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FREIN  ,  s.  m. ,  frenum.  Voyez  filet. 

FRÊLE,  adj.,yhî^i7/i;expressionpar  laquelle  certains  traùuc- 
teurs  rendent  quelquefois  les  mots  gracilis.  Dans  le  lan¬ 

gage  rae'dical  et  plus  encore  dans  celui  du  monde,  le  mot frêle 
s’applique  aux  individus  qui  n’ont  qu’une  constitution  faible,  et 
qui  paraissent  ne  pas  devoir  parcourir  une  longue  carrière.  On 
applique  aussi,  par  une  sorte  d’extension,  cette  qualification 
aux  membres  peu  fournis  de  chair  et  de'pourvus  de  vigueur. 
Ainsi,  on  dit  qu’un  enfant  est  frêle  quand  il  est  mince  et  déli¬ 
cat,  et  qu’il  parait  peu  viable;  qu’une  personne  a  les  jambes 
frêles  pour  exprimer  qu’elles  sont  menues',  faibles  et  de'licatcs. 
On  dit  aussi  qu’un  individu  a  une  frêle  santé'  lorsqu’il  est  sou¬ 
vent  cf  facilement  incommode'. 

Les  causes  auxquelles  on  peut  attribuer  l’e'tat  frêle  d’un  en¬ 
fant  naissant  sont  le  plus  souvent  fort  difficiles  à  de'terminer. 
Ces  causes  ne  sont  ordinairement  recherche'es  que  chez  les  pa- 
rens  ;  et  cependant ,  comme  on  voit  fréquemment  des  pêro  et 
mère  d’une  forte  constitution  donner  le  jouràdes  eufans  frêles, 
et  des  enfans  fortement  constitués  naître  de  parens  frêles  ,  il 
faut  bien  admettre  ,  sans  en  connaître  la  cause  ,  que  le  germe 
fécpndé  ,  que  l’embryon  a  une  manière  d’être  ,  une  existence 
sui  generis ,  qui  lé  fait  différer  des  individus  dont  il  a  reçu 
l’existence. 

La  négligence  ou  les  soins  mal  entendus  des  nourrices  ,  tels 
que  le  défaut  de  nourriture ,  la  compression  de  certaines  par¬ 
ties  ,  etc.  ,  peuvent  déterminer  cet  état  chez  les  enfans  liés 
vigoureux.  La  compression ,  surtout  telle  qu’on  l’exerçait  jadis 
avec  des  bandes  fortement  roulées  autour  du  corps  de  l’enfant, 
17-  ï 
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devait  dclerminer  frequenameut  ce  genre  d’alte'ration  ,  en  dé¬ 
truisant  l’e'nergie  des  mouvemens  circulatoires  ,  en  oblite'rant 
une  partie  des  vaisseaux  nourriciers,  et  aussi  en  engourdissant 
les  nerfs  qui  pre'sident  à  la  nutrition.  Mais  souvent  on  ne  peut 
de'lerminer  aucune  des  circonstances  qui  d’un  enfant  robuste 
font  un  enlant  frêle  ,  et  qui  arrêtent  ainsi  l’essor  qu’avait  pris 
la  nature. 

Inde'pcndamment  de  cette  constitution,  frêle  qui  se  propage 
probablement  de  l’embtyon  au  fœtus  ,  du  foetus  à  l’enfant ,  et 
que  nous  voyons  se  transmettre  de  l’enfant  à  l’adolescent ,  de 
l’adolescentàl’adulte  J  il  est  des  individus  qui  acquièrent  cette 
Constitution  ou  qui  deviennent  frêles  par  suite  de  diverses  affec¬ 
tions  moi-bifiqucs  ou  d’un  e'puisement  corporel  ou  moral. 

Plusieurs  professions,  en  condamnant  certaines  parties  du 
corps  à  une  inaction  presque  absolue  ,  les  rendent  frêles  et  par 
suite  sujettes  à  des  alte'rations  particulières.  Voyez  profession. 

Certaines  parties  sont  d’autant  plus  frêles  ,  relativement  à 
l’ensemble  de  l’organisation  ,  qu’elles  sont  plus  e'ioigne'es  du 
tronc  et  conse'quemment  du  centre  de  nutrition  j  aussi ,  dans 
les  cas  d’affaiblissement  OU"  d’amaigrissement ,  les  jambes, 
toutes  choses  e'gales  d’ailleurs  ,  sont- elles  plus  frêles  que  les 
autres  membres.  Par  la  même  raison ,  les  cuisses  et  les  jambes 
e'tant  dans  l’enfance  ,  les  organes  qui  participent  le  plus  tard  à 
la  re'partition  e'gale  des  forces  nutritives  ,  ces  parties  restent 
assez  souvent  frêles.  Quant  aux  bras  ,  s’ils  sont  frêles  dans  les 
premiers  temps  de  l’existence,  ils  se  fortifient  plus  prompte¬ 
ment,  soit  parce  que  leurs  mouvemens  sont  plus  libres  et  plus 
■fre'quens  ,  soit  aussi  parce  qu’ils  sont  moins  e'ioigne's  du  centre 
de  nutrition.  En  ge'ne'ral  la  liberté'  des  mouvemens,  jointe  à 
une  bonne  alimentation  dans  le  commencement  de  la  vie  , 
de'termine  l’e'quilibre  des  forces  dans  toutes  les  parties  de  l’or¬ 
ganisation.  On  voit  cependant  cet  e'quilibre  ,  le  mieux  e'tabli , 
se  rompre  quelquefois,  et  certaines  parties,  telles  que  les 
membres  ,  rester  frêles  relativement  au  tronc  qui  prend  alors 
un  développement  disproportionné!. 

Dans  quelques  circonstances  ,  l’e'tat  frêle  n’est  que  momen¬ 
tané  ;  tout-à-ebup  le  germe  d’une  nouvelle  vie  semble  se  dé¬ 
velopper  chez  l’enfant  qui  paraissait  le  plus  débile.  Ici  se  rat¬ 
tache  l’histoire  des  croissances  spontanées  que  la  puberté 
'amène  quelquefois. 

Une  structure  frêle  ne  doit  pas  toujours  être  considérée 
comme  une  chose  essentiellement  nuisible  à  la  conservation 
de  l’existence.  Il  est  d’observation  que  des  sujets  de  la  plus 
faible  apparence,  de  la  plus  frêle  constitution  ont  souvent  par¬ 
couru  une  'longue  carrière.  M.  Fouquier,  dans  sa  Dissertaiioa 
sur  les  avantages  de  la  faiblesse ,  établit  en  principe  qu’une 
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ïssusljtution  faible  est  plus  favorable  à  la  loDge'vite’  qu’une 
constitution  forte.  C’est  d’après  ce  même  principe  que  Hufe- 
land ,  dans  sa  Macrobiotique  ,  prétend  prolonger  la  dure'e  de 
la  vie,  en  diminuant  l’intensité  ou  plutôt  la  consommation  des 
forces  vitales.  Quoi  qu’il  en  soit  de  toute  espèce  de  théorie  ,  il 
est  généralement  constant,  1°.  que  les  individus  d’une  cons¬ 
titution  frêle  ont  des  maladies  moins  aiguës  et  moins  .meur¬ 
trières  que  ceux  qui  sont  robustes  ,  et  qu’ils  sont  moins  sus¬ 
ceptibles  d’être  atteints  par  les  épidémies  •,  2®.  que  les  enfans 
délicats  résistent  plutôt  aux  accidens  de  la  dentition  ,  aux  con¬ 
vulsions  ,  à  la  coqueluche  ,  etc. ,  'que  les  enfans  qui  semblent 
plus  heureusement  constitués. 

Quoiqu’une  constitution  frêle ,  loin  d’être  ;  essentiellement 
défavorable  ,  soit  quelquefois  avantageuse ,  il  faut  néanmoins, 
dans  la  plupart  des  cas  ,  que  le  médecin  s’attache  à  la  com¬ 
battre,  afin  de  prévenir  les  désavantages  incomparables  qu’elle 
entraîne  à  sa  suite.  Les  moyens  à  employer  sont  d’abord  , 
l’éloignement  ou  la  cessation  des  causes  qui  pourraient  la  fa¬ 
voriser  ,  et  ensuite  un  régime  alimentaire  fortifiant,  joint  à  des 
exercices  proportionnés  aux  forces  du  sujet.  Ce  serait  nous 
exposer  à  des  répétitions  fastidieuses  et  déplacées,  que  d’entrer 
ici  dans  des  détails  hygiéniques  ou  thérapeutiques  à  ce  sujet , 
détails  pour  lesquels  nous  renvoyons  aux  articles  atropriie , 
constitution  ,  enfant,  faiblesse,  marasme  ,  re'gime  et  scro~ 
fuie ,  etc.  Nous  nous  arrêterons  seulement  à  cette  remarque  , 
c’est  qu’il  est  des  êtres  dont  la  trop  frêle  constitution  n’est  pas  sus¬ 
ceptible  d’amélioration.  Pour  eux  l’art  est  impuissant.  Le  pria-, 
temps  de  leur  vie  se  passe  sans  amener  d’heureux  changemens; 
et  la  nature ,  qui  a  prononcé  sans  appel ,  semble  les  abandon¬ 
ner  pour  toujours  à  une  vie  languissante  et  à  une  vieillesse 
.anticipée.  .  (villekeüve) 

FPiÉMISSEMENT,  s.  va . ,  fremitus .  Le  frémissement  doit 
être  tour  à  tour  considéré  par  le  physiologiste  et  par  le  mé¬ 
decin.  Aux  yeux  du  premier,  le  frémissement  est  un  phéno¬ 
mène  qui  se  manifeste  dans  l’exercice  de  plusieurs  fonctions  ; 
le  second  y  voit  un  des  principaux  symptômes  de  quelques 
maladies. 

Observé  par  le  physiologiste  ,  le  frémissement  est  un  mou¬ 
vement  rapide  qui  s’établit  dans  les  muscles  ,  agit  sur  les  ten¬ 
dons  ,  et  quelquefois  se  manifeste  dans  les  membres  par  des 
vacillations  irrégulières  et  toujours  indépendantes  de  la  vo¬ 
lonté.  Alors  il  constitue  ce  qu’on  appelle  le  tremblement.  On 
ne  saurait  mieux  comparer  le  frémissement ,  par  sa  rapidité , 
qu’à  l’éclair  qui  sillonne -la  nue. 

Il  est  difficile  de  donner  une  explication  de.  la  manière  dont 
les  muscles  entrent  en  action  pour  produire  le  frémissement. 
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Quelquefois  la  peau  semble  participer  à  cette  agitation.  Comme 
on  observe  que  le  fre'missement  ne  se  manifeste  avec  e'necgie 
que  dans  les  violentes  agitations  physiques  ou  morales  ,  ou 
dans  des  circonstances  où  la  force  vitale  se  concentre,  on  pour¬ 
rait  croire  qu’il  est  produit  par  la  suspension  momentanée  de 
l’action  nerveuse  centrale ,  qui  laisse  aux  fibres  musculaires  et 
aux  filets  nerveux  une  liberté'  funeste. 

Dans  certains  spasmes  géne'raux  ,  il  y  a  un  fre'missement 
inte'rieur  qui  semble  se  communiquer  jusqu’aux  fibres  muscu¬ 
laires  du  cœur.  Durant  les  premiers  instans  qui  suivent  l’in¬ 
gestion  des  alimens  dans  l’estomac ,  il  survient  une  sorte  de 
fre'missement  qui  est  géne'ralement  regarde'  comme  le  caractère 
d’une  bonne  digestion. 

Hippocrate  et  après  lui  Galien  ont  e'crit  qu’au  moment  de 
la  fe'condation  la  femme  ressent  un  e'branlement,  un  fre'mis¬ 
sement  involontaire,  mêle'  à  la  volupté',  et  auquel  succède  un 
e'tat  de  langueur  du  corps  et  de  l’esprit.  Mais  cette  sensation 
inte'rieure  est  loin  d’arriver  chez  toutes  les  femmes  ;  on  doit 
donc  regarder  ce  phe'noraène  comme  une  exception  particu¬ 
lière  de  quelques-unes  d’entre  elles. 

Le  frémissement  a  lieu  quelquefois  pendant  la  copulation. 
La  plupart  des  oiseaux  donnent  alors  à  leurs  ailes  uri  mou¬ 
vement  remarquable. 

Plusieurs  affections  morales  ,  plusieurs  émotions,  telles  que 
la  fureur,  la  terreur,  déterminent  dans  toute  l’économie  un 
frémissement  qui,  dans  quelques  cas,  semble  augmenter  les 
forces,  et  dans  d’autres  les  anéantir. 

Immédiatement  après  l’amputation  des  membres,  les  mus¬ 
cles  dont  on  a  fait  la  section  entrent  dans  une  sorte  de  fré¬ 
missement  qui  rend  quelquefois  difficile  la  ligature  des  artères. 

Observé  par  le  médecin  ,  le  frémissement  est  un  des  phé¬ 
nomènes  les  plus  remarquables  de  certaines  affections.  Pré¬ 
curseur  de  la  plupart  des  maladies- fébriles,  il  est  un  de  leurs 
premiers  caractères  distinctifs  ;  mais  il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  frisson  ,  qui  se  distingue  alors  par  le  froid  dont  il  est 
accompagné ,  et  par  la  durée  de  son  existence.  Nous  n’entre¬ 
prendrons  point  d’indiquer  ici  toutes  les  maladies  dans  les 
phases  desquelles  survient  ou  peut  survenir  le  frémissement , 
ni  les  inductions  qu’on  peut  en  tirer  pour  établir  le  diagnostic 
et  le  pronostic  de  ces  mêmes  maladies.  De  tels  détails  tious 
entraîneraient  au-delà  des  limites 'dans  lesquelles  nous  devon.s 
nous  restreindre;  nÔus  ferons  seulement  remarquer  que  le  phé¬ 
nomène. dont  il  s’agit  peut  se  manifester  accidentellement- dans 
beaucoup  d’affections ,  lorsque  le  sujet  est  d’une  grande  suscep¬ 
tibilité  nerveuse. 

Il  est  quelques  phénomènes  pathologiques  qui  doivent  être 
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dislingués  avec  soin  du  fre'missem'eiit j  tels  senties  tressaille- 
mens  ,  les  soubresauts ,  etc.  Voyez  ces  mots  ,  pour  connaître 
en  quoi  leur  acception  différé  du  fre'missement ,  et  aussi  les 
articles  frisson  et  tremblement. 

En  physique  on  de'signe  ,  sous  le  nom  de  frémissement ,  le 
mouvement  vibratîle  et  insensible  des  corps  sonores  ,  qui  se 
communique  à  l’air  ambiant  et  produit  le  son. 

.  ,  _  (  VILLEUEtlVE  ) 

FRÊNE ,  s.  m.  ,fraxinus,  polygamie  diœcie  ,  L.  jasmine'es  , 
J.  ve'ge'tal  pre'cieux  ,  dont  toutes  les  espèces  sont  utiles  aux 
arts,  et  quelques-unes  remarquables  en  outre  par  leurs  pro- 
prie'te's  me'dicinales.  Les  frênes  qui  distillent  la  manne  seront 
examine's  dans  l’article  consacre'  à  Thistoire  de  ce  suc  mielleux  : 
je  ne  dois  m’occuper  ici  que  du  frêne  commun ,  fraxinus 
excelsior,  L. 

C’est  un  arbre  qui  s’e'lève  rapidement  à  une  très-grande 
liauteur.  Chante'  par  l’immortel  Virgile  el  par  nos  poètes  Rapin 
et  Vaniere  ,  le  frêne  e'tait  regarde'  chez  les  Romains,  de  même 
que  chez  nous,  comme  l’ornement  des  forêts  ;  mais  on  l’e'loigne 
des  jardins  et  autres  lieux  d’agre'ment,  parce  que  les  cantha¬ 
rides,  qui  en  sont  très-friandes,  le  de'pouillent  presque  tous 
les  ans  de  sa  verdure  dans  la  plus  belle  saison  ,  et  causent  une 
puanteur  insupportable. 

Sa  tige  droite  ,  bien  proportionne'e  dans  sa  grosseur,  sou¬ 
tient  ne'anmoins  une  tête  me'diocre,  lâche,  forme'e  de  rameaux 
en  ge'ne'ral  peu  e'tendus.  L’e'corce,  cendre'e  sur  le  tronc  et  les 
grosses  branches ,  est  verdâtre  sur  les  petits  rameaux  ,  qui 
contiennent  une  moelleassez  abondante.  Les  bourgeons  courts, 
ovales  ,  obtus  ,  sont  constamment  noirâtres,  couleur  qui  dis¬ 
tingue  parfaitement  cette  espèce  :  les  feuilles  aile'es,  termine'es 
par  une  foliole  impaire  plus  grande  que  les  autres  ,  qui  sont 
au  nombre  de  dix  à  douze,  ovales  ,  pointues ,  dente'es  ,  dis- 
pose'espar  paires  sur  un  pe'tiole  commun,  canalicule'  en  dessus. 
Les  fleurs  paraissent  au  mois  d’avril,  sur  des  grappes. late'rales, 
oppose'es ,  longues  d’un  à  deux  pouces.  De'pourvues  de  calice 
el  de  corolle ,  elles  sont  hermaphrodites  ou  femelles  sur  des 
pieds  se'pare's ,  quelquefois  sur  le  même  pied.  Les  fruits  sont 
des  capsules  ovales-oblongnes  ,  le'gèrement  comprimées,  ter¬ 
minées  par  une  aile  ou  languette  membraneuse,  un  peu  plus 
longue  que  la  capsule,  linéaire-lancéolée  :  ces  capsules  avec 
leur  aile  ont  deux  pouces  et  demi  de  longueur,  et  sont  à  peine 
larges  de  trois  ligues. 

Le  bois  de  frêne  a  des  usages  non  moins  variés  qu’impor- 
tans.  Quoique  blanc  ,  il  est  assez  dur,  fort  uni ,  très-liant  tant 
qu’il  conserve  un  reste  de  sève  ;  aussi  l’emploic-t-on  de  pré¬ 
férence  pour  les  pièces  de  charronnage  qui  doivent  avoir  du 
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ressort  et  de  la  courbure.  Il  est  chaque  jour  tnîs  en  œuvre  par 
les  tourneurs  ,  les  armuriers  et  les  tonneliers.  Les  frênes  venus- 
dans  des  terrains  montueux ,  ou  qui  ont  e'te'  habituellement 
tondus,  sont  sujets,  dit  Lamarck,  à  être  charge's  de  gros  noeuds 
qui ,  en  de'rangeant  l’ordre  des  fibres ,  occasionnent  une  plus 
grande  durete'  et  une  diversité'  de  couleur  dans  les  veines  du 
bois ,  ce  qui  les  fait  rechercher  par  les  e'be'nistes  : 

Est  quoque  Jraxineo  sua  vis  et  gratia  ligna. 

Les  chevaux ,  les  bœufs ,  les  moutons  et  les  chèvres  broutent 
avidement  le  feuillage  du  frêne,  qui  pourtant  de'te'riore  le  lait 
des  animttux  ,  si  l’on  en  croit  Miller  et  d’autres  agronomes. 

Avant  la  de'couverte  du  Nouveau-Monde  ,  les  me'decins  , 
prive's  du  fe'brifuge  par  excellence ,  administraient  souvent 
î’e'corce  du  frêne.  On  a  voulu  de  nos  jours  la  remettre  en 
vogue  ,  et  le  professeur  pome'ranien  Christophe  Hclwig  n’he'- 
site  point  à  lui  donner  le  titre  de  quinquina  d’Europe.  Le 
docteur  Coste  l’a  prescrite  à  la  dose  de  deux  gros  en  poudre  , 
réitérée  toutes  les  quatre  heures,  avec  des  succès  e'quivoques. 
Je  l’ai  tente'e  cinq  à  six  fois  sur  des  militaires  atteints  de  fièvres 
intermittentes ,  et  je  n’ai  point  eu  à  m’en  louer.  L’illustre  Torti 
n’a  pas  été  plus  heureux;  le  pre'tendu  quinquina  d’Europe  a 
presque  constamment  e'choue'  dans  les  mêmes  cas  où  la  ve'ri- 
table  e'corce  pe'ruvienne  a  produit  des  merveilles. 

Que  dirai-je  des  feuilles  de  frêne,  sur  lesquelles  on  a  porte' 
des  jugemens  si  divers  ?  Tablet  leur  accordait  une  vertu  pur¬ 
gative  supe'rieùr.e  à  celle  du  se'ne',  tandis  que  Willich  ,  les  re¬ 
gardant  comme  toniques  ,  leur  donne  la  pre'e'minence  sur  le 
the'  que  nous  expédient  les  Chinois  î  D’un  autre  côté,  le  doc¬ 
teur  Gilibert ,  trop  confiant  peut-être  dans  les  observations 
parfois  légères,  bizarres,  paradoxales  de  M.  Petetîn,  s’imagine 
avoir  guéri  des  scrophnles  commençantes,  et  arrêté  les  progrès 
de  plusieurs ,  en  ne  prescrivant  que  des  bains  avec  des  feuilles 
de  frêne ,  et  une  tisane  préparée  avec  les  mêmes  feuilles  : 
elles  ont  aussi  passé  pour  vulnéraires  et  alexitères  : 

Lividafraxineœ  curant  quoque  vulnera  frondes. 

Peyrilhe  dit  que  le  petit  peuple  d’Angleterre  confit  le  fruit 
du  frêne,  avant  sa  maturité,  dans  le  vinaigre  et  le  sel ,  et  s’en 
sert  comme  assaisonnement.  Les  graines  sont  rangées  par 
quelques  praticiens  au  nombre  des  meilleurs  apéritifs ,  hjdra- 
gogues ,  diurétiques  ;  on  les  a  même  supposées  aphrodisiaques. 

Le  patriote  Dambourney  a  communiqué  à  la  laine  une  jolie 
teinte  vert-pornme  avec  la  décoction  de  l’écorce  verte  du  frêne  ; 
le  bois  frais-écorcé  produit  la  vraie  nuance  de  vigogne,  franche^ 
et  bien. solide. 
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Enfin ,  je  dois  rappeler  que  ,  dans  les  climats  très-chauds  , 
le  frêne  commun  distille  une  certaine  quantité'  de  manne. 
scnnoEE  (jean  Christophe) ,  Curiœse  Beschreibung  des  Eschenbaums,  oder 
Fraxini,  dessen  Eisensckaft,  und  Nutzen  in  der  Medicin  und  Chirur¬ 
gie  ;  c’est-à-dire ,  Description  curieuse  du  frêne ,  avec  l’inuniération  de  ses 
propriétés  médicinales  et  chirurgicales  ;  in-8e.  Francfort  sur  l'Oder ,  1700. 
HELWiG (Christophe),  De quinquind Europœoram ,  Diss.  inaug.  in-4°.  Gry- 
physwaldiœ ,  1712. 

SCHREGER  (Bernard  Hoel  Gottlob),  De  corlicis  fraxini  excelsioris  naturâ  et 
viribus  medicisf  Diss.  inaug.  in-4“.  Lipsiæ ,  x2jul.  179t. 

(CHADMElOS) 

FRÉNÉSIE.  Voyez  PHRÉNÉSIE. 

FRÉQUENCE  ,  s.  f. ,  frequentia ;  re'pe'titîon  de  ce  qui  se 
fait  souvent  ou  à  de  courts  intervalles.  En  me'decine  ,  ce  mo{ 
s’applique  spe'cialement  à  la  respiration  et  à  la  circulation  -,  il 
indique  l’acce'le'ration  des  mouvemens  de  ces  deux  actes  orga- 

La  fre'quence  de  la  respiration  s’observe  dans  une  foule  de 
maladies,  mais  plus  particulièrement  dans  celles  qui  attaquent 
les  organes  inte'rieurs  de  la  poitrine,  comme  dans  la  pe'ripneu- 
monie,  la  pleure'sie  ,  les  catarrhes  pulmonaires  violens ,  l’hy- 
drothorax  ,  l’asthme,  les  affections  organiques  du  cœur,  etc. 
Cette  fre'quence,  du  reste,  quelle  qu’en  soit  la  cause,  est  tou¬ 
jours  un  mauvais  signe. 

La  fre'quence  du  pouls  caractc'rise  en  general  l’dtat  fébrile, 

Su’il  y  ait  certaines  fièvres  où  elle  ne  soit  point  remar- 
e.  Mais  elle  manque  rarement  d’accompagner  les  phleg- 
masiês  aigues,  les  fièvres  adynamiques  et  ataxiques,  les  accès 
d’intermittentes,  etc.  Nous  avons  parlé  des  causes  et  des  effets 
de  cette  fréquence  à  l’article  accéle’ration.  Voyez  ce  mot , 
et  surtout  l’article  POULS.  (  eenacidhv) 

FRIABILITÉ ,  s.  E  ;  propriété  qu’ont  certains  corps  de  cé- 
derà  l’action  d’une  puissance  qui  tend  à  en  isoler  les  molécules. 

FRICTION,  s.  Ÿ.jfrictio,  de  fricare ,  frotter.  Par  le  mot 
de  friction  ,  on  entend  souvent  une  opération  bien  différente 
dans  ses  résultats  ;  car  c’est  ainsi  qu’on  désigne  le  plus  ordinai¬ 
rement  le  frottement  fait  avec  la  main  ou  un  corps  sec,  et  le 
frottement  à  l’aide  duquel  on  étend  sur  la  peau  une  substance 
médicamenteuse;  il  est  cependant  important  de  distinguer  ces 
deux  opérations;  et  Celse  avait  déjà  dit  (1.  11,  c.  il),  inter 
unctionem  aiitem  et  frictionem  multum  interest.  Je  m’at¬ 
tacherai  ici ,  à  ce  que  Ton  doit  entendre  principalement  par 
friction.  On  peut  consulter  les  mots  iatraleptique ,  onction  , 
pour  l’autre  genre  de  frottement.  ;  • 

Les  anciens  ont  beaucoup  employé  les  frictions  ;  elles  furent 
surtout  recommandées  par  Asclepiade  de  Pruse ,  qui  faisait 
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cîcpeudre  la  conservatioa  de,  la  saute',  de  la  juste  proportion 
des  pores  avec  les  corpuscules  auxquels  ils  doivent  livrer  pas¬ 
sage.  Celse  dit  qu’il  fut  l’inventeur  de  cette  pratique  j  toujours 
est-il  vrai  qu’il  fut  le  premier  qui  la  répandit  à  Rome.  L’on 
trouve  le  passage  suivant  dans  le  livre  d’Hippocrate  :  De  ar- 
ticuîis  multaruirl  rerum  peritum  esse  medicum  expedit  et  ' 
lion  minus frictionis.  On  pourrait,  il  me  semble,  autant  re¬ 
procher  aux  modernes  d’avoir  trop  ne'gligé  l’usage  des  fric¬ 
tions  ,  qu’aux  anciens  de  l’avoir  conseillé  souvent  comme 
unique  moyen  de  guérison.  On  peut  juger  de  l’importance 
qu’ils  y  attachaient  ,  par  les  dilïerens  effets  qu’ils  attribuaient 
.aux  frictions  faites  suivant  la  direction  longitudinale,  oblique 
ou  traosverse  ;  le  soin  qu’ils  apportaient  à  les  distinguer  par 
leur  rudesse  ,  leur  mollesse,  le  nombre  et  leur  durée,  en  fric¬ 
tions  sèches  et  humides  ,  le  choix  du  temps  et  du  lieu  où  l’on 
devait  les  pratiquer. 

Nous  les  conside'rerons  sous  le  double  rapport  de  moyen  pro¬ 
phylactique  et  de  moyen  de  guérison. 

Si  l’on  jette  un  regard  sur  ce  que  les  plus  anciens  médecins 
ont  écrit  sur  la  diététique,  il  est  facile  de  se  convaincre  du 
grandcas  qu’ils  en  faisaient  J  ils  leur  accordaient  la  propriété  de 
relâcher  les  chairs  ,  de  rendre  la  peau  plus  transpirable  ,  de 
lui  donner  plus  de  chaleur  ,  de  répandre  d’une  manière  plus 
égale  les  élémens  de  la  nutrition  ,  augmenter  l’embonpoint , 
le  diminuer  dans  quelques  cas,  et  d’accroître  les  forces.  Sui¬ 
vant  le  rapport  de  Suétone  (  cap.  20)  ,  c’est  à  leur  usage  que 
l’empereur  Vespasien  dut  la  conservation  de  sa  santé. 

La  gymnastique  ,  qui  eut  une  si  grande  influence  sur  les 
mœurs  ,  les  habitudes  des  Grecs ,  et  fut  regardée  par  eux 
comme  une  des  parties  les  plus  essentielles  de  la  médecine  , 
se  composait  de  différens  exercices  ,. auxquels  on  se  préparait 
p.ar  des  frictions  qui  disposaient  le  corps  à  des  mouvemens 
plus  faciles  et  plus  longtemps  soutenus  ;  ceux  qui ,  pour  l’état 
de  leur  santé,  ou  à  cause  de  leur  grand  âge  ,  ne  pouvaient  se 
rendre  dans  les  lieux  publics  d’exercice  ,  avaient  soin  d’y  sup¬ 
pléer  par  leur  usage. 

Si  l’on  considère  quelle  est  l’importance  des  fonctions  de  la 
peau ,  leurs  rapports  avec  celles  de  plusieurs  organes  inté¬ 
rieurs  ,  et  la  nécessité  de  maintenir  un  juste  équilibre  entre 
elles  -  pour  assurer  la  conservation  de  la  santé  ,  on  ne  pourra 
douter  de  l’avantage  qu’on  peut  retirer  des  frictions  pour  pré¬ 
venir  une  foule  de  maladies.  Les  personnes  qui  vivent  dans 
l’oisiveté ,  un  repos  presque  absolu  ,  qui  usent  sans  mesure  de 
mets  succulens  ,  jouissent  rarement  d’une  bonne  santé  ;  les 
élémens  de  la  nutrition,  dirigés  par  des  forces  vicieuses,  sont 
mal  distribués  ;  certains  organes  doués  de  trop  d’activité  ,  s’en 
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emparent  ;  de  là  naissent  des  empâlemens  où  un  excès  d’em¬ 
bonpoint  5  d’autres  fois  ces  organes  ,  dans  un  e'tat  permanent 
d’e're'thisme  très- grand ,  de'tournent,  ou  expulsent  par  les  se'- 
cre'tions  ,  ces  mêmes  e'Ie'mens;  et  de  ce  de'faut  d’assimilation 
résulte  souvent  une  extrême  maigreur.  C’est  dans  ces  circons¬ 
tances  que  des  frictions  sagement  pratique'es  peuvent  parer  à 
ces  incoiive'uiens.  Dans  le  premier  cas,  suivant  le  pre'cepte 
dés  anciens  ,  des  frictions  fortes  et  longtemps  continue'es,  ac¬ 
tivent  les  se'cre'tions  j  elles  impriment  aux  parties  molles  ,  au 
tissu  cellulaire  ,  un  mouvement  d’oscillation  ;  les  fluides  y  cir¬ 
culent  avec  plus  de  force  ,  se  pre'sentent  en  plus  grande  abon¬ 
dance  aux  appareils  se'cre'toires  ,  qui  de'barrassciit  les  dilTèreris 
systèmes  de  l’excès  d’une  nutrition  vicieuse.  Dans  la  deuxième 
supposition  ,  des  frictions  molles  ,  de  peu  de  dure'e,  mais  re- 
nouvele'es  fre’quemment,  relâchent  la  peau  elles  parties  sons- 
jaceutes ,  y  font  affluer  une  plus  grande  quantité' de  fluides 
qui  ,  de'partis  d’une  manière  plus  e'gale  et  mieux  soutenue  , 
rétablissent  bientôt  la  santé,  en  faisant  naître  un  juste  rapport 
dans  les  forces  assimilatrices.  Elles  ont- encore  l’avantage  de 
pouvoir  suppléer  aux  autres  exercices,  faciliter  la  transpira¬ 
tion  ,  fortifier  le  système  nerveux  ,  faire  naître  un  sentiment 
de  bien-être  généra). 

L’habitude  de  faire  des  frictions  sur  le  corps  des  nouveau- 
nés  est  très-ancienne  ,  on  la  retrouve  chez  tous  les  peuples  j 
par  ce  moyen  ,  on  dépouille  la  peau  de  cette  couche  albumi- 
,  lieuse  qui  la  couvre  ,  on  facilite  ses  fonctions  en  la  rendant 
plu.s  souple  et  y  faisant  naître  une  plus  grande  chaleur.  Dans 
certains  climats  on  les  pratique  avec  succès  ,  pour  se  mettre  à 
l’abri  de  l’influence  d’une  température  froide  et  hurnide  ,  en 
donnant  à  la  peau  les  moyens  d’une  réaction  salutaire. 

L’utilité  des  frictions,  comme  moyen  prophylactique,- laisse 
entrevoir  tout  l’avantage  qu’on  en  peut  retirer  dans  le  traite¬ 
ment  de  quelques  maladies.  Du  temps  de  Galien  on  les  em¬ 
ployait  contre  les  fièvres  intermittentes.  Borellus  (Hist.  et  obs. 
cent.  3 ,  obs.  90)  les  a  vues  suivies  d,u  plus  grand  succès  dans 
des  cas  semblables.  Celse  {De  medic.  ,1.  1 1  ,  c.  14)  con¬ 
seille  de  les  faire  dans  l’intervalle  des  accès.  Un  de  leurs  prin¬ 
cipaux  effets  est  de  rompre  le  spasme  et  la  concentration  des 
forces  sur  l’épigastre.  C’est  aussi  parla  propriété  qu’elles  ont 
de  porter  ces  forces  au  dehors  ,  qu’elles  peuvent  servir  à  faci¬ 
liter  l’apparition  de  la  variole  ou  antres  maladies  éruptives ,  ou 
de  les  rappeler  après  leur  répercussion  ,  comme  l’a  observé 
Mercurialis  (  inorb.  puer.t,  1.  1  ,  c.  2).  Dans  quelques 
tumeurs ,  l’ébranlement  que  le  frottement  cause  aux  parties 
qui  forment  l’engorgement  ,  suffit  souvent  pour  diviser  les 
fluides  épaissis  et  faire  cesser  leur  stase.  Nous  avons  déjà 
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remarqué  plus  haut  tout  le  fruit  qu’on  en  peut  retirer  pour 
combattre  l’obe'site'  ;  on  n’obtient  pas  des  re'sultats  moinsheureux 
de  leur  emploi,  dans  les  empàtemens  de  certains  Organes  ,  du 
foie  par  exemple.  L.  Joubert  assure  {Praxis  medic.  ,  1.  5, 

■  c,  14  )  avoir  obtenu  la  gue'rison  de  plusieurs  ulcères  avec  en¬ 
gorgement  de  l’organe  he'patique  ,  par  leur  seul  secours. 

C’est  dans  les  circonstances^;  où  il  faut  accroître  les  forces, 
re'veiller  la  sensibilité'  de  quelques  organes,  qu’on  obtient,  par 
les  frictions,  un  succès  quelquefois  très-prompt;  on  en  voit  la 
preuve  dans  la  contraction  de  la  matrice,  pour  expulser  le  fœ¬ 
tus  ou  le  placenta  ,  dans  les  e'vacuations  alvines,  qui  ,  lorsque 
la  constipation de'pend  delà  paresse  du  tube  intestinal,  suivent 
de  si  près  leur  emploi.  Riolan  {Method.  medend.)  ,  Fernel 
(1.2,  §.  3,  c.  6),  les  conseillent  dans  la  lympanite;  elles  sont 
Utiles  dans  la  paralysie.  Wedelius  a  vu  une  fille  frappe'e  d’apo¬ 
plexie,  ne  pouvoir  sortir  de  cet  e'iat  que  par  des  frictions  sous 
la  plante  des  pieds.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  l’e'tat  comateux 
qui  accompagne  quelques  maladies  nerveuses  ,  ce'der  au  frot¬ 
tement  d’une  partie  doue'e  d’une  grande  sensibilité'. 

Frank  de  Frankenau  rapporte  (  Flora  francica  que  les 
femmes  de  Goa ,  pour  assouvir  leur  lasciveté,  font  prendre 
à  leurs  maris  le  fruit  de  d'atura  ,  qui  les  jette  dans  le  dé¬ 
lire  et  dans  un  état  de  stupeur ,  d’où  elles  les  tirent  ensuite 
par  de  fortes  frictions.  Le  frottement  apaise  la  douleur,  sur¬ 
tout  celle  qui  dépend  de  l’excitation  nerveuse  ;  il  fait  cesser  le 
spasme  ,  suspend  ou  guérit  les  convulsions. 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  l’utilité  des  frictions , 
relativement  à  la  distribution  convenable  des  élémens  de  la 
nutrition.,  doit  s’appliquer  au. traitement  de  l’atrophie  générale 
ou  particulière;  leurs  bons  effets,  dans  ce  cas,  sont  attestés 
par  Jeh.  Follinns(Z)e  tuendd  sanitate,  p.  r-5).  Bacon  de  Ve- 
rulam  {Sylv.  sylv- ,  cent.  1  ,  §.  58  ).  On'pent  déterminer  des 
dérivations,  des  révulsions  nécessaires.par  les  seules  frictions  ; 
leur  application  dans  les  parties  éloignées  peut,  en  y  dé¬ 
veloppant  plus  de  chaleur ,  en  y  faisant  affluer  le  sang  en  plus 
grande  quantité ,  faire  cesser  les  congestions  habituelles.  Dans 
l’excès  de  la  menstruation  ,  par  exemple  ,  on  les  pratique  sur 
les  extrémités  supérieures  et  sur  les  inférieures  ,  lorsqu’il  y  a 
suppression.  Elles  peuvent  aussi-  modérer  la  trop  grande  acti¬ 
vité  de  certains  organes.  On  trouve  dans  les  Ephémérides  des 
Curieux  de.  la  nature  (sect.  3  ,  an  7  et  8)  l’observation  d’une 
malade  qui  ne  pouvait  obtenir -de  sommeil  que  par  des  fric¬ 
tions  faites  sons  la  plante  des  pieds  pendant  un  quart  d’heure. 
Les  frictions  avec  la  glace ,  conseillées  parSamo’ilowilz  ,  contre 
la  peste,  semblent  autant  appartenir  à  l’espèce  dont  nous  nous 
occupons  ,  qu’à  celle  qui  a  pour  but  de  faciliter  l’absorption 
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(F.  .P.  C-) 

FRIGIDITÉ  et  FRoinEUR ,  s.  î.  ,  frigiditas  ,  qui  vient  de 
frigiis ,  pyoé.  Nous  re'unissons  ces  termes ,  non  qu’ils  aient  la 
même  signification  absolue,  mais  parce  qu’ils  de'signent  des 
qualite's  de  tempe'ramenl  et  de  caractère  fort  analogues  entre 
elles.  • 

La  frigidité'  est  l’e'tat  d’un  individu  de  l’un  ou  de  l’autre 
sexe ,  mais  principalement  de  l’homme  qui  se  montre  impuis¬ 
sant  ou  incapable  de  géne'ration  ,  et  même  de  coït.  Beaucoup 
de  causes  organiques  peuvent!produire  ^impuissance  (  F'oyez 
ce  mot.),  et  rendre  ste'rile  (  Voyez  stérilité))  tels  sont  cer¬ 
tains  vices  de  conformation  ,  ou  des  accidens ,  des  blessures  et 
mutilations  j  la  castration ,  la  paralysie,  des  compressions,  des. 
hernies,  un  sarcocèle,  un  hypospadias,  là  structure  non  na- 
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tnrelle  des  organes  de  la  reproduction,  delà  verge,  des  teslî- 
cuies  ,  des  canaux  de'fe'rens  ,  du  sperme  ,  ou  du  Vagin,  de 
l’ule'rus  ,  des  trompes  de  Fallope  ,  des  ovaires,  etc.  j  toutes 
circonstances  dont  il  ne  doit  pas  être  ici  question  ,  parce  qu’on 
en  traite  aux  articles  que  nous  venons  de  citer.  TToyez  en¬ 
core  CASTRATION  ,  EUNUQUE,  SEXE,  UTERUS,  VERGE  ,  CtC. 

J1  s’agit  ici  spe'cialement  de  l’inertie  qu’une  constitution  plus 
ou  moins  faible  etnaturellement  de'licate,  ou  artificiellementde'- 
te'riore'c  et  e'nerve'e,  soit  au  physique,  soit  au  moral,  manifeste  re¬ 
lativement  aux  fonctions  ge'nitales.  Comme  il  n’<a  point  e'te' traite 
de  la  chaleur  ou  de  V ardeur  sexuelle  ,  pre'ce'demment ,  avec 
des  de'veloppemens  suffisans,  outre  les  articles  femme  et  fille, 
et  comme  ce  sujet  physiologique  conside're'  dans  tous  les  êtres 
organise's  peut  offrir  des  conside'rations  dignes  d’inte'rêt,  nous 
essaierons  de  l’esquisser  en  ce  lieu. 

§.  I.  De  là  chaleur  physique  par  rapport  à  la  reproduction 
chez  les  êtres  vivans.  Les  anciens  philosophes  disaient  :  le 
soleil  et  l’homme  engendrent  l’homme  j  mais  l’astre  de  la  vie 
est  bien  plutôt  le  principal  agent  de  toute  procre'ation  dans 
la  naturq.  On  sait ,  en  effet ,  que  le  froid  et  l’obscurité'  em¬ 
pêchent  toute  vie  chez  les  animaux  et  les  plantes  ,  puisque  les 
re'gions  glace'es  des  pôles  et  les  froids  rigoureux  des  hivers  de'- 
truisent  tous  les  êtres  organise's  ou  suspendent  du  moins  leurs 
fonctions.  Au  contraire,  ces  êtres  se  multiplient  avec  d’autant 
p.lus  d’exube'rance  qu’ils  sont  place's  sous  des  climats  ardens 
et  prospères,  sous  les  cieux  des  tropiques  sans  cesse  e'clatans 
des  feux  du  soleil ,  et  sans  cesse  vivifie's  par  cetie  chaleur  fé¬ 
condante  qui  ne  permet  aucune  interruption  dansles  reproduc¬ 
tions.  De  nouvelles  Üeursy  renaissent  à  côte',des  fruits,  les  ge'- 
ne'rations  se  pressent  d’e'clore;  elle  se  hâtent,  dans  leur  puberté 
précoce  ,  d’ajouter  de  nouvelles  créatures  non  moins  prolifi¬ 
ques  à  la  masse  mille  fois  multipliée  des  êtres  qui  pullulent 
dans  ces  opulentes  contrées.  La  nature  y  étale  avec  profusion 
un  luxe  ,  une  surabondance  incomparable  de  germes  dont  là 
fécondité  semble  se  centupler  sous  lys  rayons  de  l’astre  qui  les 
anime  ,  et  qui  exalte  à  l’excès  l’énergie  de.  leur  vie ,  de  leur 
puissance  reproductive (  J^oyez  fécondité).  Mais  que  voyons- 
nous  dans  les  régions  glaciales  ,  sinon  des  végétaux  pâles  , 
fades,  étiolés,  à  peine  réjouis  quelques  jours  de  l’haleine 
tiède  des  zéphirs,  à  peine  colorés  par  une  lumière  faible  qui 
n’arrive  qu’à  travers  une  atmosphère  brufneuse  ;  leurs  fleurs 
sans  éclat  ne  s’ouvrent  qu’avec  langueur,  les  fruits  restent  verts 
et  acerbes  sous  le  froid  prématuré  de  la  bise  -en  automne  ,  les 
graines  non  mûries  ne  reproduisent  que  des  herbes  sans  vigueur 
et  souvent  stériles  sur  un  sol  humide  ,  longtemps  couvert  de 
fiimas.  De  même  ,  des  animaux  blafards,  à  poils  ou  plumes 
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blanchis  par  le  froid  vif ,  sortant ,  à  demi-engourdis  et  afFame's, 
de  leurs  tannières  hibernales,  se  portent  languissamment  à 
l’acte  reproducteur  J  les  raees  abâtardies,  rabougries  dans  un 
air  toujours  glace' ,  presque  sans  lait  pour  nourrir  Jeur  ligne'e, 
trouvant  à  peine  de  rares  subsistances  ,  vege'tant  la  plupart 
sous  terre  ou  parmi  l’obscurité' ,  mènent  une  vie  de  tristesse  et 
de  douleur  qui  dète'riore  de  plus  en  plus  les  espèces  dans  le 
long  cours  des  hivers. 

Ainsi,  la  chaleur  elle  soleil  avivent  les  fonctions  procre'a- 
trices  dans  les  Heurs  comme  chez  les  animaux.  Il  est  parti¬ 
culier  qu’aucune  plante  phane'rogame  ou  dont  les  organes 
sexuels  sont  visibles ,  ne  fleurit  et  surtout  ne  graine  sans  l’heu¬ 
reuse  influence  de  la  lumière  solaire  ,  comme  on  en  voit  la 
preuve  chez  les  herbes  étiole'es  qui  croissent  sous  d’obscurs 
souterrains.  De  même  les  herbes  aquatiques  font  sortir  leurs 
fleurs  du  limon  fangeux  des  fleuves,  pour  s’e'panouir  au  soleil 
et  accomplir  à  la  face  de  l’univers  ,  pour  ainsi  dire ,  les  doux 
devoirs  de  la  nature  ;  puis  elles  retournent  ensuite  dans  leur 
séjour  humide  ,  emportant  l’espérance  d’une  nombreuse  pos¬ 
térité,  et  le  feu  sacré  qui  la  vivifie.  A  la  vérité  les  cryptogames, 
les  champignons ,  byssus  ,  mucors  ,  mousses ,  etc.  ,  quelques 
fleurs  nocturnes  se  perpétuent  dans  l’obscurité  et  même  par 
des  temps  froids;  mais  on  doit  considérer  que  c’est  parce  que 
les  végétaux  imparfaits  n’ont  besoin,  pour  exister,  que  d’une 
faible  quantité  de  chaleur  et  de  lumière;  car  toute  vie  et  toute 
production  serait  absolument  impossible  sans  chaleur  (  Voyez 
nature).  Il  y  a  des  exemples  d’impuissance  causée  par  le  froid 
chez  l’homme.  Eph.  nat.  cur.  ,  dec.  i  ,  an  5 ,  ohs.  4»  • 

Parmi  les  animaux  ,  combien  la  volupté,  la  lubricité  même 
ne  sont-elles  pas  exaltées  par  l’ardeur  du  climat  et  des  saisons 
du  printemps  et  de  l’été  (  ^oyez  exaltation ) ,  indépendam¬ 
ment  des  époques  naturelles  du  rut?  Quels  concerts  d’^amour  , 
quels  mugissemens  de  désir  retentissent  sur  ces  plages  enflam¬ 
mées  de  l’Orient  et  de  l’Inde,  parmi  ces  bois  embaumés  de 
parfums  ,  et  où  se  jouent  les  oiseaux  ,  les  insectes  et  mille 
autres  races  d’animaux  couverts  d’éclatantes  parures,  sous  les 
feux  du  jour!  Les  froids  reptiles  même  se  raniment;  les  pois¬ 
sons  ,  les  mollusques  reçoivent  dans  les  eaux  cette  chaleur 
céleste  et  procréatrice,  et  participent,  par  leurs  joyeux  ébats, 
à  ces  noces  universelles  de  la  nature. 

§.  II.  De  la  chaleur  organique  des  corps  vivans  relative¬ 
ment  à  la  fonction  reproductive.  Plus  un  être  animé  a  le  sang 
chaud  et  respire  abondamment ,  plus  il  ressent  d’ardeur  amou¬ 
reuse  ;  c’est  ainsi  que  les  oiseaux  ayant ,  entre  tous  les  ani¬ 
maux  ,  le  système  de  la  respiration  le  plus  vaste,  manifestent 
aussi  le  plus  de  lubricité;  un  moineau,  un  coq  multiplient 
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presque  chaque  jour  l’acte  du  coït  bien  au  delà  de  ce  qne 
peuvent  les  autres  êtres  les  plus  vigoureux.  Les  mammifères, 
après  les  oiseaux  ,  sont  bien  plus  capables  d’amour  que  les  rep¬ 
tiles  ,  les  poissons  et  les  autres  animaux  des  classes  infe'rieures, 
dont  la  respiration  est  moins  e'tendue  ,  moins  vive  ,  et  dont 
aussi  toute  l’organisation  paraît  froide  au  loücheri 

C’est  donc ,  en  effet ,  la  chaleur  naturelle  (et  non  morbide) 
du  corps  qui  favorise  le  plus  l’amour ,  ou  qui  combat  le  plus 
efScacement  le  vice  de  frigidité'.  Ainsi  nous  vojfons  que ,  dans 
la  fleur  et  la  force  de  l’âge,  dans  l’activité'  bouillante  de  la  jeu¬ 
nesse  et  de  la  virilité'  ,  les  passions  expansives  d’amour ,  de 
ge'ne'rosité  ,  de  courage  e'clatent  avec  le  plus  d’e'nergie.  Un 
foyer  interne ,  le  cœur,  semble  répandre  dans  toute  l’économie, 
avec  un  sang  vif  et  ardent,  une  puissance  qui  cherche  à  s’ex¬ 
haler  ,  à  se  reproduire  en  d’autres  êtres.  L’amant  ressemble  au 
prodigue  ,  il  se  sent  riche  d’une  nature  féconde  eu  lui  j  il  est 
libéral  ,  ouvert ,  confiant ,  magnanime  j  il  aspire  à  donner  son 
ame  et^sa  vie  j  il  ne  craint  rien  j  il  est  toute  générosité  (  la  gé¬ 
nérosité,  suivant  son  étymologie,  vient  de  la  puissance  géué- 
rative  ,  aussi  les  personnes  âgées  et  froides  ne  sont  pas  ordi¬ 
nairement  généreuses).  C’est  cette  même  expansion  vitale  qui, 
à  l’époque  de  la  puberté ,  comme  à  celle  de  la  floraison  dans 
les  plantes  ,  développe  les  organes  sexuels  ,  la  barbe  ,  les  poils 
che^  l’homme,  les  mamelles  chez  la  femme,  et  détermine  le 
üux  menstruel;  qui  produit  enfin ,  dans  divers  animaux,  des 
cornes,  des  ergots,  des  crêtes,  des  crinières,  des  défenses  ou 
des  parures  particulières.  Voyez  puberté,  virilité,  etc. 

Un  ancien  adage  dit  :  Vir  püosus  aut  fortis ,  aut  luxurio- 
sus;  et  l’on  connaît  cette  anecdote  de  Ninon  de  Lenclos  ,  qui, 
n’ayant  pas  trouvé,  en  certain  moment ,  le  grand  Condé  aussi 
ardent  et  luxurieux  qu’il  était  velu  (et  toutefois  blond),  lui  dit 
avec  finesse  :  prince,  vous  devez  sans  doute  être  extrêmement 
fort. 

Si  l’homme  brun,  sec,  velu,  carré  de  taille,  large  des 
épaules  et  d’encolure,  ayant  une  forte  barbe  noire,  une  odeur 
virile  ,  une  voix  mâle  et  grave  ,  une  dure  crinière  comme  le 
lion,  un  caractère  audacieux  ,  colérique,  martial  ,  comme  le 
taureau  ,  le  coq ,  et  tous  les  mâles  des  animaux  polygames  sur¬ 
tout  ;  si  un  tel  homme  est  très-vigoureux  pour  l’ordinaire  en 
amour,  l’individu  froid,  énervé,  aura  des  qualités  tout  oppo¬ 
sées.  Ainsi,  le  teint  d’un  blanc  fade,  des  cheveux  trop  blonds 
ou  blancs  et  déliés  ,  des  yeux  d’un  gris  pâle  et  faibles  de  vue 
au  grand  jour,  une  chair  humide  et  flasque  ,  très- lisse  ,  ou 
presque  sans  villosités  ,  sans  barbe  ni  poils  aux  diverses  par¬ 
ties  du  corps,  un  tissu  cellulaire  mou  et  graisseux,  aussi  déve¬ 
loppé  que  chez  les  femmes,  des  glandes  tuméfiées  et  aqueuses,. 
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des  formes  arrondies,  fe'minines  et  gracieuses ,  des  e'paulesser- 
re'es  et  des  hanches  larges  avec  nu  ventre  proe'minent,  un  ca¬ 
ractère  peureux,  une  de'tnarche  molle  ,  des  habitudes  effe'mi- 
ne'es  ,  une  voix  grêle  et  aiguë  ,  une  odeur  aigre  ou  fade  de 
transpiration;  telles  sont  les  marques  de  la  frigidité'  et  de  l’im¬ 
puissance,  chez  l’homme  principalement  :  celui-ci  se  rap¬ 
proche  donc  à  beaucoup  d’e'gard's  de  l’eunuque  ou  du  castrat , 
quoiqu’il  puisse  avoir  d’ailleurs  des  parties  sexuelles  en  appa¬ 
rence  bieu  conforme'es.  On  a  même  vu  des  hommes  iropuis- 
sans  munis  d’une  très-grosse  et  très-lourde  verge  ,  mais  peu 
où  point  susceptible  d’e'rection  et  toujours  très- flasque;  cepen¬ 
dant  pour  l’ordinaire  cet  organe ,  et  surtout  les  testicules,  sont 
très-petits  ,  et  incapables  de  toute  excitation  chez  eux. 

Jacet  exiguus  cum  ramice  nervus , 

JEt  qiiamvis  totd palpetur  nocte ,  jacebit. 

JüVÉKAL  ,  sat.  X. 

La  femme  froide  et  ste'rile  a  pareillement  au  plus  haut  de¬ 
gré'  le  caractère  de  l’efFe'mination  comme  ces  femmelettes  si 
blondes  ,  si  blanches  ,  si  délicates  et  énervées  ,  presque  sans 
gorge  ou  mamelles  ,  n’étant  presque  ni  réglées  ,  ni  pourvues 
de  ces  poils  qui  ombragent  l’organe  sexuel  (  Morgagni ,  Sed. 
et  caus.  morb.  ,  epist.  lo  ,  b),  et  se  faisant  à  peine  en¬ 

tendre  avec  un  petit  filet  de  voix.  Ulmus  (  De  utero  rnuliebri ) 
ajoute  que  leur  clitoris  est  presque  introuvable -et  sans  érec¬ 
tion.  Il  est  aussi  de  ces  femmes  froides  qui  deviennent  exces¬ 
sivement  grasses. 

Quoique  les  plaisans  soutiennent  le  contraire,  il  paraît  exister 
un  plus  grand  nombre  de  femmes  froides  et  stériles  que  d’hom¬ 
mes  impuissans  et  maléficiés;  mais  l’effet  n’est  pas  égal  dans  l’é¬ 
tat  social  et  de  mariage  ;  car  la  femme  peut  toujours  recevoir,  à 
moins  que  ses  organes  sexuels  ne  soient  mal  conformés.  Bien  que 
passive ,  inerte  ,  ou  même  ne  participant  aucunement  à  la  vo¬ 
lupté  ,  la  femme  froide  peut  enfin  s’animer ,  s’échauffer  par 
les  transports  de  l’homme,  comme  on  en  a  vu  des  exemples  , 
et ,  après  plusieurs  années  de  stérilité,  elle  peut  obtenir  l’hon¬ 
neur  de  devenir  mère.  Aussi  la  frigidité  de  la  femme  n’est 
point,  comme  celle  de  l’homme,  un  empêchement  dirimant  du 
mariage,  selon  tous  les  jurisconsultes  et  les  casuistes  (Thom. 
Sanchez,  de  matrimonio  ,  lib.  7,  disput.  c^'i,  n”.  1  ;  Merçu- 
rialis,  de  morb.  mulier.  ,  lib.  4,  c*  10;  Paul  Zacchias,  qucest. 
medico-legal. ,  Z.  3  ,  tit.  1,  çfucest.  5}  Valentini,  corp.  fur. 
inedic.  leg. ,  etc.  ).  Car  l’homme  n’est  nullement  priyé  de  ses 
jouissances  naturelles  avec  une  femme  froide,  bien  que  le  but 
n’en  soit  pas  toujours  atteint.  Au  contraire  ,  la  frigidité  paraît 
bien  plus  réelle  et  plus  effective  chez  l’homme  ,  parce  qu’on 
aperçoit  mieux  les  vices  de  cooformatipn  de  ses  organes 
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sexuels  ,  et  que  devant  être  ne'cessairement  actif  dans  la  pa¬ 
lestre  conjugale,  le  de'faut  d’e'rection  du  pe'nis  ou  d’excrétion 
de  sperme  rend  chez  lui  manifeste  cette  frigidité'  qu’on  peut 
seulement  soupçonner  chez  la  femme.  Aussi  les  canonistes  ne 
font  aucune  grâce  à  un  pauvre  e'poux  male'ficié,  et  ils  rompent 
impitoyablement  les  nœuds  matrimoniaux  pour  peu  qu'il  ne 
remplisse  pas  dûment  et  comple'tement  les  devoirs  les  plus  es¬ 
sentiels  du  mariage.  Le  droit  canon  ,  cap.  2 ,  de  frigidis  et  ma~ 
,  s’explique  nettement  à  ce  sujet.  De  même  que  l’en¬ 
fant,  dit-il,'  ne  pouvant  rendre  le  devoir,  n’est  point  apte  au  ma¬ 
riage,  pareillement  les  impuissans  ne  sont  nullement  en  droit  de 
contracter  cette, union.  C’est  de  plus  un  acte  de  dol  et  de  félonie 
insigne ,  comme  un  marchand  frauduleux  qui  débiterait  de  la 
drogue  au  lieu  d’une  chose  de. bon  aloi.  Claude  Ferrière  ne 
plaisante  point  sur  cet  article  ,  et  contre  l’opinion  de  Brower, 
de  jure  connubior. ,  qui  permet  à  l’homme,  dont  le  mariage  a 
été  cassé  pour  cause  de  frigidité’ ,  de  prendre  une  autre  femme 
s’il  redevient  capable  de  consommer  l’acte  j  notre  jurisconsulte 
français  veut  que  le  mari  revienne  expier  la  faute  et  l’insulte 
faite  aux  charmes  de  son  épouse,  dût-il  éprouver  de  nouveaux 
alironts  d’un  organe  indocile  (  Voyez  congrès).  Le  point  es¬ 
sentiel  ,  en  ce  cas  ,  comme  dit  Plaute  ,  in  curculUo ,  c’est  d’ai¬ 
mer  en  présence  de  témoins  :si  amandum  est ,  amare  oportet 
tesiibus  prœsentibus .  Mais  on  est  beaucoup  plus  indulgent 
pour  le  beau  sexe  ,  car  on  suppose  très-obligeamment  qu’il 
est  toujours  fort  disposé  à  remplir  avec  zèle  un  devoir  sacré , 
et  qu’il  est  rare  de  voir  des  femmes  y  coopérer  froidement. 
Par  une  bienveillance  toute  particulière ,  même  le  droit  canon, 
après  avoir  avancé  la  nubilité  des  filles  ,  dès  l’époque  de  douze 
ans  ,  ajoute  bénignement  qu’il  excepte  de  ce  long  et  pénible 
retard  celle  en  qui  la  malice  supplée  à  l’âge  :  in  cjuihus  mali- 
tia  supplet  œtaterri.  On  lit,  en  effet,  des  exemples  de  grande 
précocité  dans  l’Écriture  Sainte ,  car  si  Salomon  engendra 
Roboam  a  onze  ans  ,  et  si  Achaz  engendra  Ezéchias  dès  l’âge 
de  dix  ,  les  jeunes  Sunamites  devenaient  sans  doute  pubères 
dès  huit  à  neuf  ans  ,  comme  on  en  voit  encore  aujourd’hui 
des  preuves  en  Orient.  Aussi  le  contrat  matrimonial  a  reçu 
son  nom  plutôt  de  l’épouse  {rriater,  d’où  malrimonium)  que 
de  l’homme,  tant  on  a  cru  de  tout  temps  la  femme  plus  ena¬ 
mourée  que  le  mari  (  dit  Aulus  Gellius  ,  lib.  18  ,  cap.  6  ). 

§.  ni.  De  la  frigidité  considérée  dans  l’acte  reproductif. 
Que  l’on  se  représente  les  misères  et  la  honte  qui  accom¬ 
pagnent  l’impuissant  dans  la  couche  nuptiale  j  quel  dépit  le 
doit  enflammer  après  de  trop  vains  efforts  !  quel  chagrin  cui¬ 
sant  le  doit  tourmenter  la  première  fois  qu’il  approche  son 
épouse  ,  et  qu’un  organe  capricieux  dément  obstinément  ses 


FRI 


plus  magnifiques  promesses  î  Sans  doute  pique'  de  ,s 
trompe'dans  son  attente,  portant  la  rage  dans  le  coêur,  redou-* 
tant  le  dédain  et  la  vue  de  sa  femme ,  se  rae'prisant  lui-même, 
le  malheureux  époux  attend  avec  impatience  le  retour  de  l’au¬ 
rore  pour  échapper  au  lit  conjugal  et  aux  aniéres  railleries  des 
malignes  commères.  Il  fuit ,  ef  souvent  de  cette  époque  datent 
des  antipathies  invincibles ,  un  mépris  réciproque ,  source 
éternelle  de  disputes ,  faisant  un  enfer  du  ménage  et  le  de'ses- 
poir  de  la  vie.  Car  souvent,  par  un  malheur  incompréhensible, 
l’imagination  effrayée  de  cette  funeste  froideur  se  glacé  de 
nouveau ,  à  de  nouvelles  approches  j  et ,  loin  de  pouvoir  effacer 
Son  opprobre  par  de  nombreux  triomphes  ,  on  n’acquiert  dé 
plus  en  plus  que  la  triste  certitude  de  sa  faiblesse.  On  ne  peut 
pas  toujours  alors  imiter  ce  vieillard  dont  patle  Boccace  ; 

. Ricliard  de  Quinzica 

Qui  mainte  fëte  à  sa  femme  alle'gua ,  -  ■ 

Mainte  vigile  et  maint  jour  fériable , 

Et  du  devoir  crut  s’échapper  par  là  j 

comme  l’explique  notre  La  Fontaine.  D’ailleurs  cette  froi¬ 
deur  peut  naître  de  plusieurs  causes  qu’un  art  heureux  sait 
dissiper  j  elle  peut  même  tenir  accidentellement  à  un  excès 
d’ardeur  amoureuse  chez  de  jeunes  mariés  ,  et  l’inaptitiide 
momentanée  au  coït  n’implique  pas  toujours  nécessairement 
l’impuissance  d’engendrer.  Par  une  raison  contraire ,  on  voit 
des  eunuques  ,  n’ayant  plus  que  la  verge  >  rester  encore  ca¬ 
pables  d’un  coïtd’autant  plus  prolongé  qu’il  est  sans  évacuation 
de  sperme. 

Cur  ianlMTn  eu.nuch.os  haheat  tua  Giîlid ,  ijucens , 

Pannice ,  vuli  fùtui  Gilüa  ,  non  parère. 

tsARTiAh ,  Ub.  ys ,  epigr,  6y. 

'  Onvoitdes  personnes  très-susceptibles  d’union  sexuelle  avec 
telle  personne,  tandis  qu’elles  sont  tout-à-fait  impuissantes  avec 
telle  autre.  Des  individus  ont  une  salacité  si  pétulante  et  si 
prompte,  que  l’effusion  séminale  s’opère  avant  toute  intromis¬ 
sion  ,  et  ils  ne  sont  impuissans  que  par  une  trop  vive  puissance) 
il  en  est  qui  exercent  l’acte  ,  mais  ne  le  terminent  point  sè'lon 
l’ordre  naturel ,  soit  par  défaut  de  sperme  ,  soit  par  quelque 
vice  de  conformation  qui  en  empêche  l’émission.  Quelques-uns 
entrent  en  érection ,  mais  retombent  presque  aussitôt d’autres 
distillent  un  sperme  limpide  et  froid  ,  sans  érection  et  sans  coït 
préalables  ,  par  de  simples  approches  j  d’autres ,  enfin  ,  éprou-r 
vent ,  soit  une  soudaine  défiance  de  leurs  forces  qui  paralysé 
sur-le-champ  tous  leurs  moyens  (et  ce  sont  particulièrement 
les  individus  timides  et  honteux  ),  soit  une  aversion  subite  en 
apercevant  des  objets  qui  ne  répondent  nullement  à  l’idée 
qû’on  avait  conçue  )  ou  bien  l’on  se  sent  frappe'  d’une  odeur 
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repoussante  ,  ou  même  l’on  s’imagine  être  atteint  d’un  sort, 
ou  lié  par  un  male'fice.  Voyez  aiguillette. 

Bien  que  la  plupart  de  ces  accidens  semblent  plutôt  prêter 
des  jeux  à  la  plaisanterie  qu’offrir  devrais  maux  à  la  me'decine, 
ils  n’en  sont  pas  moins  des  calises  très-re'elles  et  plus  fre'- 
quentes  qu’on  ne  l’imagine,  d’une  foule  de  peines  secrettes  et 
de  discorde  entre  les  sexes.  Il  est  donc  plus  important  qu’il  ne 
le  parait  d’abord  de  rechercher  la  source  des  diverses  sortes 
de  frigidité'  pt  les  moyens  d’y  reme'dier.  Les  empêchemens 
physiques  des  organes  seront  expose's  à  l’article  impuissance. 

§.  IV.  Des  causes  de  la  frigidité  innée  et  originelle  de  là 
constitution.  La  frigidité'  qui  vient  de  naissance  ,  dans  l’un  et 
l’autre  sexe  ,  paraît  être  incurable  et  n’offrir  que  des  individus  ' 
ste'riles.  Ils  deviennent ,  la  plupart ,  .extrêmement  gras  ,  ainsi 
que  les  castrats  et  les  animaux  chàtre's  ;  leur  complexion  est 
mollasse  et  humide.  Nous  avons  dit  qu’elle  e'tait  presque  de'- 

Eourvue  de  poils  ,  car  la  pilosité'  paraît  de'pendre  surtout  de 
I  formation  du  sperme  et  de  sa  re'sorption  dans  l’e'conomie 
animale  :  Quôdsemen fœcundum  faeit,1ioc  etpilosum  corpus 
(Morgagni,  sed.  et  caus.  morb.  ,  lîb.  5,  epist.  46).  La 
femme  même,  sans  poils  autres  que  les  cheveux  et  les  cils  ,  . 
dès  sa  naissance  ,  pendant  toute  sa  vie ,  est  e'videmment  ste'- 
rile ,  quand  on  n’observerait  aucune  de'fectuosite'  physique 
dans  ses  organes  sexuels,  ajoute  le  même  anatomiste.  Malgré 
leur  graisse  abondante  ,  ces  femmès  naturellement  ste'riles  ont 
de  petites  mamelles  mal  développées,  ou  plutôt  des  pelotons 
graisseux  sans  suc  ,  impropres  à  sécréter  du  lait  (  Amatus 
Lusit.  additam.  adsect.  54,  obs.2.)  ,  tandis  que  les  boiteuses, 
ordinairement  luxurieuses  ,  ont  de  grosses  mamelles  et  un 
large  utérus ,  deux  organes  toujours  en  rapport  entre  eux.  . 
Nous  ne  pensons  point  avec  quelques  anciens  ,  que  l’ardeur  ; 
des  hommes  et  des  femmes  qui  boitent  résulte  du  mouve-  j 
ment  de  claudication,  lequel  exciterait  davantage  à  la  volupté,  j 
mais  plutôt  de  ce  que  la  faiblesse  d’un  des  membres  inférieurs  ; 
ajoute  à  la  force  de  l’organe  sexuel  voisin.  j 

L’on  regarde  encore  comme  signe  de  frigidité  chez  l’homme,  j 
quand  l’urine  tombe  entre  les  jambes  et  qu’elle  découle  len-  | 
tement  de  l’urètre  ,  ce  qui  témoigne  à  la  vérité  l’extrême  mol-  ! 
lesse  ou  l’inertie  de  la  verge  ,  jointe  à  des  testicules  pendans  et  | 
relâchés  j  mais  ce  caractère  assez  vague  est  plutôt  une  marque  à 
de  vieillesse  ou  d’a0‘aiblissement  maladif.  On  connaît  de  même 
si  un  cheval  est  abattu  et  fatigué,  parla  mollesse  et  la  rétraction 
de  ses  parties  sexuelles.  Le  ton  de  la  voix  est  obscur  ou  cassé  | 
cher  les  individus  froids  et  stériles- d’un  âge  adulte,  mais  il 
est  grêle  et  aigu  dans  le  jeune  âge.  L’odeur  de  la  transpiration  ,| 
est  surtout  un  témoignage  d’absence  de  virilité,,  si  elle  es,t  | 
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aigre  où  fade  comme  chez  les  enfans  ,  car  on  connaît  l’odeur 
forte  qui  s’exhale  des  hommes  mâles  et  qui  inspire  à  l’autre 
sexe  des  de'sirs  j  de  même  qu’on  en  voit  des  exemples  parmi  les 
mâles  des  quadrupèdes  en  rut,  le  bouc,  le  taureau  ,  le  be'lier, 
l’e'talon,  etc. 

C’est  à  la  faiblesse  ,  à  la  vieillesse  surtout  des  parens,  que  l’on 
attribue  la  frigidité'  native  des  individus.  Il  est  certain  qu’un 
père  suranné'  engendre  avec  langueur  -,  mais  la  trop  grande 
pre'cocite'  du  mariage  ,  ou  des  volupte's  pre'mature'es  avant  que 
la  liqueur  fe'condanté  ait  reçu  une  parfaite  e'iaboration  ,  ne 
produisent  aussi  que  des  enfans  délicats,  énervés  dèsleurnais- 
sance.  Pareillement  une  extrême  différence  d’âge,  comme  d’un 
vieillard  avec  une  jeune  fille,  ou  le  rapport  inverse ,  forment 
des  alliances  mal  assorties.  En  les  supposant  néanmoins  en¬ 
core  fécondes,  elles  ne  donnent  que  des  produits  débiles,  des 
êtres  incapables  d’accomplir  honorablement  les  devoirs  de  la 
vie.  C’est  par  ce  motif  que  l’inceste  entre  parens  ascendans  ou 
descendans  est  non-seulement  proscrit  par  toutes  les  nations  poli¬ 
cées,  mais  même  évité  souvent  par  les  animaux,  lesquels  pré¬ 
fèrent  les  consonnances  d’âge  dans  leurs  générations.  L’inceste 
entre-  frères  et  sœurs  ,  quoique  admis  autrefois  entre  les  rois 
d’Egypte  et  chez  d’anciens  peuples  de  la  Perse,  ne  paraît  pas 
favorable  aux  individus  qui  en  naissent,  soit  que  la  familiarité 
fraternelle  attiédisse  l’mnour ,  soit  qu’une  trop  exacte  simili¬ 
tude  d’humeurs  et  de  caractères,  à  cause  de  cette  étroite  con¬ 
sanguinité,  ne  permette  pas  un  développement  organique  aussi 
complet  que  dans  le  croisement  des  races,  ainsi  que  Bufifon, 
Hartmann ,  Vandermonde  l’ont  remarqué  parmi  les  animaux 
domestiques. 

Non-seulement  ces  causes  abâtardissent  les  générations , 
mais  il  en  est  d’autres  dont  la  fatale  influence  n’apparaît  que  trop 
au  milieu  des  cités  les  plus  florissantes  et  des  peuples  les  plus 
civilisés.  Combien  d’individus  épuisés  par  des  jouissances  dé¬ 
sordonnées  ou  par  de  longues  débauches  ,  ou  consumés  par 
plusieurs  maladies  vénériennes  ,  bien  ou  mal  guéries  ,  et  par 
le  libertinage  et  l’immoralité  ,  viennent  salir  la  couche  nup¬ 
tiale  de  leurs  infamies,  et  cherchent,  dans  des  essais  révoltons, 
des  secours  à  leur  impuissance  ?  Tantôt  une  blennorrhée  mal 
guérie  ,  tantôt  des  flueurs  blanches  corrompent  les  plus  déli¬ 
cieux  plaisirs  jusque  dans  leur  plus  secret  asile  j  tantôt  i’ivresse 
et  les  excès  abrulissans  de  liqueurs  fortes  ,  surtout  chez  les 
femmes  (J^ojez Mich.  Albert! ,  de  ehrietate  fœminarum ,  §.  y),, 
apportent  une  molle  nonchalance  dans  les  voluptés ,  ou  même 
des  médicamens  aphrodisiaques  ne  réveillent  qu’à  peine  ta 
flamme  languissante  d’un  vieillard  cacochyme.  Alors  quels 
tristes  avortas  résultent  de  ces  copulations  forcées,  ou  de  çea 
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brutales  et  de'goùtantes  dissolutions  dans  lesquelles  le  coeof 
ii’est  pour  rien  !  C’est  ainsi  que  la  frigidile' ,  la  stérilité'  sont  la 
suite  de  la  démoralisation;  que  des  constitutions,  profondément 
énervées ,  appauvries  ,  en  sortent,  et  ces  défauts  naturels  de 
tempérament  sont  presque  toujours  irrémédiables. 

§.  V.  De  la  frigidiié  acquise  et  de  ses  diverses  causes  phy¬ 
siques.  Uanaphrodisie  (  Voyez  ce  mot  )  peut  être  produite 
d’abord  par  des  alimens  trop  rafraîcliissans  ou  une  diète  très- 
prolougée.  On  connaît  te  vieil  adage  :  sine  Cerere  etBaccho, 
J'riget  Venus.  Rhasis  se  plaignait ,  lib.  5 ,  aph.  i ,  que  la  laitue 
ie  refroidissait ,  ce  que  les  anciens  avaient  également  remarqué 
(Athénée,  Deipnosoph.,  lib.  ii,  c.  Sa).  L’abus  des  acides  non- 
seulement  ratraichit,  mais'  de  plus  il  refroidit,  soit  par  l’usage 
interne,  soit  en  application  extérieure.  Une  femme  qui  ne  vivait 
presque  pendant  l’été  que  de  salade ,  se  trouva  ensuite  très- 
indifférente  pour  l’acte  vénérien,  d’après  son  aveu  et  celui  de 
son  mari  L’on  a  montré  à  l’article  comestible  combien  les 
abus  des  liqueurs  spiritueuses  affaiblissaient  la  puissance  géné- 
rative.  Le  café  est  également  accusé,  depuis  longtemps,  d’é¬ 
nerver  cette  faculté;  et  Linné,  dans  sa  disseitation  Potus 
coffeœ  (  Amœn.  acad. ,  tom.  vi-;  Murray,  appparat  medic., 
tom.  ï,  p.  565),  cite  en  prouve  le  témoignage  d’Oléàrius  , 
Ttinerar.  persic. ,  p.  5^8  ,  et  Hecquet ,  Traite'  des  dispenses 
de  carême,  Paris,  1709,  pag.  41)5.  Quelques  auteurs  ont  en 
effet  nommé  le  café  potus  caponum  ,  blâme  qui  n’a  pourtant 
point  foit  abandonner  cette  boisson.  L’abondant  emploi  des 
fruits  des  cucurbitacées,  tels  que  melons ,  pastèques ,  concom¬ 
bres,  potirons,  etc.,  ainsi  que  de  leurs  semences  dites  froides, 
diminue  pareillement  la  sécrétion  du  sperme.  Quoique  le  tabac 
né  serve  point  en  aliment,  son  emploi  trop  abusif,  soit  en 
poudre,  en  mastication,  enfumée,  est  contraire  à  la  fonction 
sexuelle  ,  comme  les  autres  plantes  solanées  (  Ephem.  nat. 
cur.,  dec.  iii,  an.  i  ,  obs.  4  j  nov.  act.  nat.  cur. ,  tom.  iv, 
obs.  69  ). 

L’on  accuse  également  divers  autres  végétaux  d’éteindre  la 
concupiscence.  Selon  Hippocrate,  lib.  2,  De  vict.  rat.,  la 
menthe  rend  le  sperme  aqueux,  et  empêche  l’érection.  Galien, 
De  medic.  facult.  par. ,  cap.  56,  en  dit  presque  autant  du 
pouliot  et  de  la  coriandre.  D’après  Levions  Lemnius  ,  De 
complex.,  1.  T,  c.  10,  la  rue  et  le  thym  ont  la  faculté  d’éteindre 
l’amour  chez  l’homme,  mais  de  l’entlammer  chez  la  femme. 
Les  prêtres  égyptiens  se  rendaient'très-chastes  m  s’énervant 
par  l’usgge  continué  d’une  petite  quantité  de  ciguë,  dit  Petr. 
Crinitus,  De  honestâ  disciplinâ ,  1.  iv,  c.  10.  M.  Larrey,  dans 
ses  Me'moires  de  chirurgie,  attribue  l’éviration  et  la  di.Kparition 
spontanée  des  testicules  chez  plusieurs  militaires ,  à  l’abus  des 
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Àaux-de-vie ,  dans  lesquelles  ii  présumé  qu’on  met  infuser  des 
herbes  solanées  en  Egypte.  Outre  la  ciguë  (  Sauberlus  ,  De 
sacrifie.,  c.  vr,  p.  i56  l’on  employait  aussi  le  nénuphar  et 
les  semences  froides  (Bailonius  ,  operum  ,  lom.  i,  p.  120  J, 
pour  tempe'rer  soitles  tendres  ardeurs  de  nos  vierges  consacrées 
dans  les  cloîtres  ,  soit  les  feux  trop  vifs  des  religieux  voués  à  la 
chasteté'.  Mais ,  outre  la  diète  ,  il  était  encore  nécessaire  de  di¬ 
minuer  ‘e  moine,  minuere  monachum  ,  par  la  saignée  ,  qui 
refroidit  beaucoup. 

Les  applications  d’opium  sont  certainement  très-réfrige'- 
rantes  5  elles  e  mpêchent  l’érection  ,  et  l’on  attribue ,  mais  avec 
moins  de  certitude  ,  les  mêmes  qualités  au  camphre.  Jadis  les 
Athéniennes ,  dans  les  fêtes  de  Minerve ,  couchaient  sur  les 
feuillages  du  gattilier,  vitex  agnus  castus,  L. ,  croyant  y  ren¬ 
contrer  la  chasteté.  Le  pericljmenum  ou  chèvrefeuille  passait 
également  pour  un  grand  moyen  d’extinction  d’amour,  selon 
Cardan  et  Schenckius.  L’application  des  lames  de  plomb 
(  Quarin,  animadvers, ,  c.  16),  les  frictions  d’onguent  mer¬ 
curiel  (  Clossius  ,  obs.  16) ,  et  beaucoup  d’autres  pratiques  ont 
été  mises  aussi  en  œuvre  pour  diminuer  l’ardeur  génitale,  soit 
en  faveur  des  mœurs  ,  soit  même  dans  l’intention  de  nuire. 

Indépendamment  de  ces  causes  de  frigidité,  il  en  est  qui  ré¬ 
sultent  de  diverses  occupations  o.u  d’habitudes  vicieuses.  L’une 
des  plus  fréquentes  est  l'onanisme  ou  masturbation  (  Voyez 
ces  mots].  Outre  que  les  organes  sexuels  ,  flétris  par  des  at- 
touchemens  si  multipliés,  ne  sécrètent  plus  chez  l’homme 
qu’une  liqueur  limpide  et  non  fécondante,  l’érection  n’a  même 
plus  lieu  sans  des  sollicitations  fatigantes  et  qui  s’opposent  à 
toute  copulation  régulière.  D’ailleurs  de  pareilles  jouissances, 
solitaires  ,  immodérées  ,  épuisent ,  refroidissent  la  sensibilité 
génitale,  et  celle  de  l’amour  moral.  Comme  Narcisse  ,  on 
n’aime  plus  que  soi-même  ,  on  devient  honteux  et  défiant,  par 
sa  propre  misère,  dans  les  approches  d’un  autre  sexe,  devant 
lequel  on  ne  .peut  plus  se  montrer  homme.  Chez  la  femme,  un 
relâchement  des  organes  utérins,  et ,  ce  qui  en  est  la  suite, 
l’inaptitude  à  retenir  le  sperme,  rendent  stériles  et  froides 
toutes  celles  qui  s’abandonnent  à  ces  détestables  habitudes.  Il 
paraît,  par  l’excessif  embonpoint  auquel  parviennent  plusieurs 
femmes  publiques  ,  surtout  après  des  traitemens  mercuriels, 
qu’elles  sont  réellement  refroidies.  L’abus  du  coït  les  a  rendues 
tout  au  moins  indifférentes  dans  cette  condition  méprisable  qui 
n’cstdésormaispour  elles  qu’un  métier  lucratif.  Ellesne  pèchent 
plus  que  par  avarice;  complètement  étrangères  à  la  luxure 
momentanée  d’un  inconnu,  elles  ont  bientôt  acquis,  par  la 
pratique ,  cette  impassible  tranquillité  tant  recommandée  par 
les  philosophes  dans  le  feu  des  passions. 


22  FRI 

Par  «ne  raison  toute  oppose'e,  c’est-à-dire  par  l’abstinence 
absolue  et  continuelle  du  coït,  les  organes  spermatopoïe'liques, 
comme  les  testicules,  les  ve'sicules  se'minales  et  vaisseaux  de'- 
fe'rens,  ainsi  que  la  verge,  diminuent,  se  re'tractent,  deviennent 
petits,  rugueux,  inertes  chez  l’homme  qui  les  condamne  à 
l’inactivité".  On  cite  particulièrement  un  saint  très-chaste  en 
qui  l’on  retrouva  à  peine  des  vestiges  de  ses  parties,  à  sa  mort; 
et  Galien  fit  la  même  observation  sur  les  athlètes  dont  on 
exigeait  une  exacte  continence  (Casp.  à  Reies,  camp.  elji. 
jucund. ,  quœst.  46,  pag.  Sfig).  Chez  les  vierges  consacre'es  au 
ce'libat,  dans  les  cloîtres,  on  peut  croire  qu’après  cette  e'poque 
de  leurs  vives  ardeurs ,  non  satisfaites  ,  la  faculté'  ge'nilale  s’e'- 
teint  ;  tout  de  même  qu’on  voit  avorter  les  organes  sexuels  en 
certaines  fleurs  dioïques,  faute  de  fe'condation.  Un  organe  non 
employé'  perd  en  effet  à  la  longue  sa  faculté'  d’agir. 

La  frigidité'  est  encore  de'termine'e  par  des  travaux ,  des 
occupations  pc'nibles  qui  absorbent  toute  la  puissance  vitale  ; 
telles  sont  principalement  les.  e'tudes  profondes.  On  pre'tend 
que  Newton  mourut  vierge,  et  ne  fut  jamais  amoureux.  Michel 
Albert!  a  publie'une  dissertation  {De  infœcundiiatecotporisoh 
fœcunditatem  animi,  in  fœminis ,  resp.  Cari.  Gottfr.  Richter, 
in-4®. ,  Halœ ,  1745  )  >  dans  laquelle  il  montre,  par  une  foule 
d’exemples,  combien  ces  travaux  d’esprit  diminuent  et  l’amour 
et  la  fécondité'  du  sexe  fe'rainin  surtout.  Aussi  notre  Molière 
fait  tenir  ce  langage  à  la  pe'dante  Philaminte,  dans  sa  come'die 
des  Femmes  savantes  î 

Le  corps,  cette  guenille,  est-il  d’une  importance. 

D’un  prix  à  meriier  seulement  qu’on  y  pense? 

Et  ne  devons-nous  pas  laisser  cela  bien  loin  ? 

Mais  le  bon  Chrysale  et  l’aimable  Henriette  ,  qui  n’e'tudient 
guère  ,  tiennent  beaucoup  à  la  guenille. 

Il  est  e'vident  que  de  longues  maladies  ,  des  he'morragies  et 
tout  ce  qui  de'bilite  l’e'conomie  animale  ,  ôtent  la  cupidité'  ve'- 
ne'rienne ,  de  même  que  les  e'puisemens  de  l’esprit,  ou  ceux  du 
corps  ,  ou  la  vieillesse,  etc.  :  surtout  le  libertinage  et  la  pre'- 
cocite'  ,  la  facilité  des  jouissances  font  perdre  de  bonne  heure 
la  faculté  génitale,  même  l’érection  du  membre  viril.  C’est 
ainsi  que  s’en  plaint  Eucolpe  dans  la  satyre  de  Pétrone,  c.  89: 
funerata  erat pars  ilia  corporis  quâquondam  Achilles fueram, 
et  frigidior  rigente  brumd  confugerat.in  viscera  mille  operta 
rugis;  lorumqtie  in  aqud ,  non  inguen  erat.  Les  Orientaux  et 
d’autres  peuples  polygames,  déja_énervés  dès  l’âge  de  trente 
ans,  réclament  en  effet  des  aphrodisiaques  de  tous  les  mé¬ 
decins  (Prosp.  Alpin,  Medicin.  AEgyptior.,  lib.  iii).  D’abon¬ 
dantes  flueiys  blanches ,,  des  avortemens  fréquens,  un  allaite- 


menl  Irès-prolonge',  le  marasme  et  d’autres  causes  analogues, 
peuvent  e'galement  produire  la  frigidité'  et  là  slé'rilite'  chez  les 
femmes.  L’e'quitation  paraît  être  aussi  contraire  aux  faculte's 
ge'nitales ,  comme  Hippocrate  le  rapporte  des  anciens  Scythes. 

■§.  VI.  D»s  causes  morales  delà  frigidité  et  des  discordances 
de  relation  entre  les  sexes.  Si  la  nature  nous  avait  laisse'  toute 
puissance  sur  les  organes  ge'ne'rateurs  ,  il  est  probable  que  l’ins¬ 
tinct  de  la  volupté'  l’emportant  surl’inte'rêt  de  la  'perpe'tuite'  de 
notre-Tace,  aurait  bientôt  e'teint  l’espèce  humaine;  mais  la  sage 
nature  a  rendu  ces  organes  indociles  au  frein  de  la  volonté', 
et  l’inde'pendance  de  leurs  de'sirs,  ou,  pour  mieux  dire,  l’inso¬ 
lence  te'me'raire  de  leurs  caprices ,  ne  concourt  que  plus  effi¬ 
cacement  à  la  reproduction  de  l’espèce  ,  puisque  tout  y  est 
purement  libre  et  spontané'.  Aussi  rien  ne  peut  souvent  s’op¬ 
poser  à  ces  refroidissemens  incompre'hensibles ,  comme  à  ces 
ardeurs  effre'ne'es  ,  tout  aussi  inconcevables,  qui  saisissent  sou¬ 
dain  ,  qui  glacent  ou  qui  enflamment  pour  tel  objet  plutôt  que 
pour  tel  autre.  Deux  êtres,  e'galement  parfaits  chacun  dans  leur 
sexe,  s’unissent  par  le  plus  doux  lien;  tout  annonce  la  fe'condite' 
d’un  heureux  hyme'ne'®:  cependant  un  froid  glacial  se  re'pand 
quelquefois  tout-à-coup  dans  la  couche  nuptiale;  les  querelles, 
l’injure,  la  haine,  les  combats  même  et  un  mépris  insultant , 
sortent  de  ce  trône  des  plaisirs;  loin  de  propager  leur  espèce, 
chacun  des  époux  semble  voué  à  la  stérilité  ;  mais  que  ce  lien 
soit  rompu  ,  que  èhacun  d’eux  passe  à  une  autre  alliance  , 
moins  bien  assortie  en  apparence ,  il  s’en  va  naître  de  nom¬ 
breux  enfans  et  un  amour  mutuel  désormais  ardent,  insépa¬ 
rable.  Voyez  FEMME,  où  nous  tentons  d’expliquer  ces  rapports 
entre  les  sexes  par  d’autres  raisons  que  celles  de  Lucrèce,  De 
7iat.  rer. ,  lib.  iv,  admises  par  beaucoup  d’auteurs  : 

Nam  multùm  harmoniœ  Venerisdifferre  viâentur, 

.dtijiie  alias  alü  comptent  magis,  ex  aliisque 

Suscipiunt  aliœ  pondus  magis,  inque gravescunt,  etc. 

Qu’une  Messaline  effrontée  annonce  une  insatiable  luxure  , 
souvent  la  nature  de  l’hompae  ,  étonnée  et  comme  révoltée  de 
cette  impudence ,  se  refroidit ,  se  resserre  et  refuse  de  parti¬ 
ciper  à  ces  dégoûtantes  lubricités  ;  il  en  peut  être  de  même 
d’une  jeune  innocente  à  l’égard  d’un  vieux  satyre  corrompu 
dans  lé  vice.  Tantôt  l’aspect  inattendu  d’une  difformité  des 
organes  ,  une  extrême  laideur  peuvent  susciter  une  soudaine 
horreur  qui  refroidit  et  empêche  Tacte  ;  tantôt  la  diversité  , 
l’incompatibilité  invincible  de  certains  caractères  peuvent  aussi 
rendre  toute  liaison  impossible  entre  deux  personnes,  d’ailleurs 
capables  de  s’accommoder  avec  d’autres.  Ainsi  deux  êtres  éga¬ 
lement  violens ,  emportés,  capricieux,  se  heurtant  sans  cesse. 
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au  lieu  de  s’accorder ,  ne  sont  guère  susceptibles  d’union,  lî 
faut  une  femme  extrêmement  douce  à  l’homme  impe'tueux,  ou 
l’inverse  réciproquement;  mais  quoiqu’en  ce  cas  la  paix  puisse 
s’e'tablir  dans  le  me'nage ,  la  fe'condite'  n’en  est  pas  souvent 
plus  assure'e ,  car  l’un  peut  être  trop  prompt  et  l’autre  trop 
lent  dans  l’émission,  etp.  Cette  discordance  intempestive  ,  qui 
n’est  pas  froideur,  ôte  toutefois  à  l’acte  ce  charme  ravissant  de 
i’unite'  ou  du  concours  qui  le  rend  fe'cond  ;  mais  ensuite  l’har¬ 
monie  peut  s’e'tablir  au  moyen  de  l’accoutumance;  de  même, 
les,  affections  de  honte,  de  crainte,  de  tristesse  se  dissipent  à 
la  longue  ,  et  laissent  reprendre  aux. organes  sexuels  tout  leur 
ascendant,  Savonarola  ,  Pract.  magn  la ,  trac,  vi, 

rubr.  27  ;  Mercatus,  Pe  steril.  et  prœg.  ajfect. ,  lib.  iii ,  c.  5  ; 
Ettmuller,  Operum ,  tom.  ii ,  part.  1 ,  p.  897  ;  Albinus,  Annot. 
açad- ,  lib.  ii ,  c.  18;  Huntcr,  On  vener.  diseas.;  Stahl ,  De 
impotent,  viril.  Halæ  ,  '697,,  etc. 

La  plus  singulière  frigidité’  est  sans  doute  celle  qui  re'sulte 
d’une  extrême  ardeur  ;  car  il  est  difficile  de  comprendre  pour¬ 
quoi  l’amour,  en  ce  cas,  ressemble  à  de  lahaine.  Qu’un  homme 
oblige'  au  congrès  ,  presque  en  pre'scnce  de  te'rnoins  ,  ou  re¬ 
bute'  par  des  impertinences  ,  choqué  enfin  par  toute  autre 
affection  ,  ne  se  trouve  plus  homme  en  un  moment  décisif, 
rien  ne  surprendra  sans  doute  ;  mais  que,  dans  le  comble  de  ses 
désirs  et  de  ses  espérançes,  enivré  des  charmes  d’une  épouse 
adorée  ,  il  foule  pour  la  première  fois  cette  couche  nuptiale, 
séjour  de  délices  ,  sans  pouvoir  jouir  du  plus  ardent  de  ses 
voeux,  voilà  ce  qui  a  droit  d’étonner.  Si  l’on  considère  toute¬ 
fois  que  l’ame  éperdu^  nage  dans  un  océan  de  plaisirs  ;  que 
toutes  les  fibres  du  corps  frissonnent  sous  les  plus  tendres  ca¬ 
resses;  que  l’on  est  plongé  dans  un  enchantement  universel, 
et  comme  ravi  en  extase  de  l’excès  de  son  bonheur,  l’on  com¬ 
prendra  qu’il  faut  revenir  de  cette  secousse  générale  pour  se 
livrer  plus  spécialement  à  une  jouissance  particulière.  Non 
sans  doute  on  n’est  pas  froid  dans  ces  premiers  instans  du  délira 
de  la  volupté,  on  s’y  sent  au  contraire  comme  englouti  et  sub¬ 
mergé  ,  l’on  se  cherche  et  l’on  ne  se  trouve  pas.  Interdit  de  ce 
phénomène  ,  et  sentant  néanmoins  sa  vigueur  et  la  plénitude 
de  sa  force  ,  l’homme  se  croit  lié  et  comme  enchaîné  dans  le 
cours  de  sa  victoire.  S’il  n’est  point  instruit  des  lois  de  l’éco- 
Domiie  , animale ,  n’acçusera-t-il  pas  un .  infernal  maléfice  d’être 
la  cause  d’une  telle  déconvenue  ?  ; 

On  sait  combien  l’imagination  crédule  de  nos  aïeux  ajoutait 
foi  naïvement  à  ces  prétendus  maléfices.  La  croyance  en  est 
natique  ,  puisque  Virgile  en  parte  ,  eclog.  8  : 

Necte  tribus  nodis  trinos,  Amarplli,  colores , 
üfêcÇc  AltarpïlÀ,  modo  eiPeneris  die  vincula  ngeto». 
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Corïibien  de  seings,  d’anneaux,  d’amulettes,  de  sachets,  de 
talismans,  de  caractères,  do  pe'riaptes  ,  de  phylactères,  de 
remèdes  particuliers  mis  en  œuvre  autrefois,  soit  pour  em¬ 
pêcher  la  conjonction  charnelle,  aux  temps  des  noces.  Soit 
pour  se  de'fendre  de  ces  diableries  /  On  en  peut  voir  le  détail 
dans  DeLrio,  Disq.  mag.,  part,  i,  quæst.  4;  dans  Hucherus, 
J.  B.  Codronchus  ,  Vairus,  Defascino;  dans  Arnauld  de  Ville- 
neuve  ,  De  sterilit.  ’  tract.  ii ,  cap.  3  3  Pierre  d’Apone ,  Cardan, 
Sanchez,  De  matrim.  ,  1.  vu,  disp.  c4  ,  n".  6  :  Hartmana 
même  en  parlait  encore  en  lySi. 

Quoique  plus  expose'es  que  l’homme  aux  erreurs  de  l’imagi¬ 
nation,  les  femmes  éprouvent  moins  souvent  que  lui  les  effets 
de  ces  prétendus  maléfices  3  car,  quand  elles  se  croiraient  liées 
et  maléfîciées,  l’épreuve  du  coït,  toujours  possible  pourellesj 
les  détromperait  aisément  (  Fortunat.  Fidelis ,  Relat.  med. , 
lib.  Il ,  c.  2  ).  Ce  qui  prouve  encore  plus  manifestement  que 
l’imagination  seule  est  lésée  dans  ces  prétendues  ligatures  , 
c’est  que  le  maléficié  n’est  aucunement  ensorcelé  à  l’égard 
d’autres  femmes  ,  et  les  jurisconsultes  ont  décidé  gravement 
qu’il  était  capable  de  copulation  (Capella  Tolasan  ,  quæst.  35^ 
n®.  1 ,  et  August.  Barbosa ,  Col.  lect. ,  D.  D. ,  lib.  4 ,  tit.  i5  , 
cap.  ult. ,  n®.  10 ,  tom.  ii  ).  11  n’en  était  pas  de  même  lorsque 
le  maléfice  dépendait  de  l’application  d’une  substance  réfrigé¬ 
rante,  ou  de  l’intrusion  d’un  remède  débilitant.  Heureusement 
que  ces  moyens  physiques  de  produire  l’anaphrodisie  peuvent 
être  combattus  par  des  moyens  efficaces  (  Voyez  aphrodisiaque 
et  notre  Dissertation  sur  le  dudaim ,  dans  le  Bulletin  de  phar-- 
macie,  tom.  iv,  an  i8j3),  ainsi  que  par  ceux  dont  nous  allons 
faire  mention. 

§.  VII.  Des  moyens  propres  à  dissiper  la  frigidité  dans  les 
deux  sexes.  Une  triste  expérience  n’ayant  que  trop  prouvé 
combien  la  frigidité  constitutionnelle  ou  native  était  irrémé¬ 
diable,  il  est  inutile  de  nous  en  occuper  3  mais  les  autres  espèces 
peuvent  être  susceptibles  de  guérison. 

Ainsi  la  frigidité  causée  par  d’abondantes  hémorragies  ou 
saignées,  et  par  des  maladies  chroniques,  des  pertes  ou  éva¬ 
cuations  excessives  qui  débilitent  extrêmement,  peut  être  dis¬ 
sipée  ,  en  réparant  par  des  alimens  très-analeptiques  ou  des 
consommés  reslaurans ,  des  sucs  bien  digestibles ,  les  forces 
vitales  épuisées  3  un  exercice  modéré  au  grand  air,  surtout  à  la 
lumière  et  par  une  tiède  chaleur  3  quelques  bains  toniques 
d’eaux  ferrugineuses  et  sulfureuses,  selon  R.  Pockocke  {Voyage 
au  Levant  );  l’usage  du  lait,  du  lichen  d’Islande,  des  gelées 
animales  aromatisées,  du  salep ,'  la  gaîté,  la  danse ,  les  lectures 
elles  conversations  amoureuses  avec  les  femmes,  sans  se  livrer 
pourtant  à  des  tentatives  trop  forcées ,  mais  en  attendant  pai¬ 
siblement  l’heure  de  la  nature  ,  y  contribuent  encore. 
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Parmi  les  aliroens  e'chauffans,  on  vante  les  truffes  ,  les  mo¬ 
rilles,  la  racine  de  colocasie  en  Egypte,  celle  du  dracon- 
tium  polypliyllum ,  L.  au  Japon  ,  les  oignons  et  e'chalottes , 
ciboule,  etc.,  le  fruit  de  l’avocatier  {laurus persea,  L.  ) ,  l’ar- 
ticbaut,  le  topinambour,  le  panais,  la  carotte,  le  chervi,  le' 
ninsi  {sium,  L.  ),  et  le  genseng  des  Chinois  {panax  quincjue- 
Jblium  ,  L.  ),  et  tous  les  diure'tiques.  Il  en  est  de  même  de 
plusieurs  plantes  crucifères,  âcres  et  venteuses  ,  comme  la 
roquette,  les  raves  et  navets,  la  moutarde,  etc.  :  des  semences 
venteuses,  telles  que  les  pois,  fe'ves ,  ont  encore  quelque  effet 
indirect  sur  les  organes  ge'nitaux.  Il  est  des  fruits  nourrissans  , 
tels  que  les  figues,  le  durion  zibethinus,  L.  )  ,  i’anacarde_, 

le  cacao,  l’arachide,  qui  passent  e'galement  pour  augmenter  la 
se'cre'tion  du  sperme.  La  plupart  des  aromates ,  tels  que  le 
galanga,  les  amomes  ,  le  gingembre,  le  curcuma,  le  poivre,  la 
cannelle,  le  girofle,  la  muscade  ,  le  safran  ,  les  aristoloches ,  la 
badiane  ,  le  canang  (  uvaria,  L.  )  ,  le  be'tel  et  l’arèque  ,  etc. , 
stimulent  en  ge'néral  l’organisation,  et. disposent  ainsi  au  coït. 

Outre  les  alimens  très-nutritifs ,  tels  que  les  œufs,  les  géla¬ 
tines  et  crèmes,  la  plupart  des  poissons,  surtout  les  cartila¬ 
gineux,  comme  les  raies  et  squales  ,  et  les  laitances  des  autres 
espèces  ,  passent  pour  très-aphrodisiaques.  Deux  causes  y 
contribuent  sans  doute ,  le  phosphore  abondamment  contenu 
dans  ces  animaux  aquatiques  et  le  sel ,  l’un  et  l’autre  puissans 
stiraulans.  Le  phosphore  manifeste  cette  proprie'té  à  un  degre' 
surprenant,  mais  son  emploi  peut  être  dangereux.  Les  mol¬ 
lusques,  tels  que  la  sèche  et  le  poulpe ,  les  pe'toncles  et  les 
huitres,  les  nids  d’alcyon,  forme's  de  mollusques,  passent  aussi 
pour  aphrodisiaques.  On  sait,  de  plus,  combien  le  musc, 
l’ambre  ,  le  castore'um  ,  la  civette,  les  humeurs  de  la  vulve  de 
la  cavale  (  hippomane')  ou  d’autres  mammifères  eu  chaleur, 
ont  d’influence  sur  les  organes  sexuels. 

Ce  sont  surtout  des  irritations  spe'ciales  des  parties  ge'nilales 
qui  excitent  le  plus  ardemment  l’odaxisme  ve'ne'rien.  Par 
exemple,  les  cantharides  portent  un  prurit  dangereux  dans  les 
organes  urinaires.  D’autres  insectes  avale's  produisent  des  effets 
analogues  ,  et  l’on  prétend  que  les  Américaines  avaient  soin 
d’échauffer  la  froideur  trop  ordinaÿe  de  leurs  maris  par  ce 
moyen  (  Voyez  Americ.  Vespucci''Hist. ,  Strasb. ,  i5o5;  et 
Paw,  Rech.  ame'r. ,  Lond. ,  1771  ,  tom.  i ,  p.  52  ).  Le  lézard 
seine  qui  vit  d’insectes  ,  l’emploi  soit  intérieur  des  résines  et 
des  huiles  volatiles  âcres  et  stimulantes ,  qui  agissent  comme 
diurétiques  j  soit  extérieur,  comme  l’huile  de  spic  en  frictions, 
les  gommes  résines  fétides  en  pessaires  chez  les  femmes,  etc., 
ne  sont  pas  sans  utilité.  L’érection  matinale  étant  souvent  dé¬ 
terminée  par  la  distension  de  la  vessie  pleine  d’urine  et  com¬ 
primant  .les  vésicules  séminales ,  Baülou  recommande  aux 
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pauvres  male'ficie's  d’attendre  ce  bienheureux  moment  pour 
tenter  un  effort  plus  viril  (  lib.  ii ,  Consil.  med.  26  ).  De  fortes 
irritations  à  la  peau  chez  les  le'preux ,  les  galeux ,  les  dartreux, 
stimulent  le  prurit  ve'ne'rien  (Are'te'e,  Diuturn.  morb. ,  lib.  11, 
c.  i3  ).  De  là  vient  aussi  la  grande  efficacité'  de  la  flagellation 
et  de  Vurtication  (  Voyez  ces  mots  )  ;  certaines  personnes  ne 
peuvent  même  entrer  en  érection  sans  ces  moyens.  De  même 
l’irritation  cause'e ,  soit  par  un  calcul  à  la  vessie  (  Galien  , 
De  loc.  affect. ,  lib.  i ,  cap.  1  ) ,  soit  par  des  coliques  (  La- 
mettrie ,  Pratiq.  me'dic.  ,  pag.  77  )  ,  soÿ  par  des  purgatifs 
âcres,  tels  que  l’aloès  {Eph,  nat.  cur.,  dec.  i ,  ans  4  et  5  ,  app. 
p.  38),  soit  par  des  he'morroïdes,  enfin  l’opération  de  masser 
ou  de  pétrir  les  diverses  parties  du  corps,  si  usitée  en  Asie 
(Legentil,  Vojrag.  Ind.,  tom.  i,  p.  129) , 'diverses  ligatures 
(  Paul  Ægin. ,  De  re  medic. ,  lib.  ni,  cap.  60;  Gloxin  ,  De 
ischuriâ ,  p.  27  ) ,  produisent  des  érections  plus  ou  moins  for¬ 
cées.  L’application  locale  de  la  chaleur  est  aussi  utile,  et  un 
sinapisme  a  été  essayé  avec  succès. 

A  l’égard  des  maléficiés  chez  lesquels  l’imagination  seule  est 
lésée,  on  peut  voir  comment  Montaigne  s’y  prit  pour  détruire 
cette  erreur  {Essais ,  liv. ,  n,  ch.  20)  :  c’est  principalement 
en  effet  par  l’imagination  que  l’on  doit  combattre  la  frigidité 
imaginaire. 

§.  VIII.  Consîde’rations  sur  la  froideur  du  caractère  ou  sur 
l'inertie  du  sentiment  moral.  Plusieurs  auteurs  ont  cru  devoir 
attribuer  le  défaut  de  sensibilité  et  la  sorte  de  froideur  que  la 
critique  littéraire  a  signalés  dans  les  écrits  de  Boileau ,  à  l’ac¬ 
cident  qui  le  condamna,  dès  sa  jeunesse,  à  la  chasteté  et  au 
célibat.  Non-seulement  ce  poète  ne  réussissait  point  dans  l’ode 
et  la  peinture  des  passions,  mais  il  manifestait  de  l’aversion 
pour  le  sexe  féminin,  comme  on  l’a  soupçonné  d’après  sa  sa¬ 
tire  contre  les  femmes.  D’ailleurs  les  caractères  moqueurs  , 
narquois  et  satiriques  sont  presque  tons  froids ,  piquans ,  caus¬ 
tiques  ou  parement  ardens ,  tendres  ,  et  surtout  ils  sont  bien 
plus  portés  à  la  haine  qu’à  l’amour.  Souvent' la  haine  est  fondée 
sur  la  crainte  ,  car  on  hait  ce  qu’on  craint ,  et  rien  ne  refroidit 
davantage  que  ces  affections  tristes  et  pénibles,  lesquelles  sont 
en  effet  ordinaires  parmi  les  personnes  faibles,  énervées,  ti¬ 
mides  ,  comme  les  femmes ,  les  vieillards  ,  etc.  Ce  défaut  de 
chaleur  de  l’ame  paraît  incurable  dans  la  poésie  et  les  arts  : 
iÿ  in  has  ne  possim  naturre  accedere  partes 
Frigiâus  obstiterit  circùm  prœcordia  sanguis 
Rura  mihi  et  rigui placeant  in  valiibus  amnes , 

disait  le  cygne  de  Mantoue  ,  qui  dut,  au  contraire,  son  ex¬ 
quise  et  profonde  sensibilité  à  de  pudiques  amours.  Tel  fut 
sans  doute  aussi  Fénélon  parmi  nous,  et  personne  n’ignore 
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combien  Racine  était  aimant  et  tendre  ,  quoique  piquant  par¬ 
fois.  Pourquoi  les  femmes  n’ont-ellcs  jamais  excellé  à  faire  des 
tragédies  et  à  peindre  les  grandes  passions  ?  Le  grand  Corneille, 
comme, on  le  rapporte,  en  donna  crûment  et  nettement  la 
raison  {^Vofez  esprit).  On  ne  niera  point  toutefois  que  leur 
sexe  n’ait  beaucoup  de  .seusibililé  morale.  C’est  donc  ce  quel¬ 
que  chose  qui  lui  manque ,  qui  donne  la  vie  ,  l’action  ,  le  ca¬ 
chet  de  l’ame  aux  productions  de  la  pensée  comme  à  celles  du 
corps. 

Sans  doute  c’est  l’amour,  cette  générosité  morale,  qui  ouvre 
le  cœur,  épanouit,  dilate  la  poitrine  aux  sentimeiis  touchans 
et  magnanimes  ;  elle  qui ,  méprisant  les  sordides  intérêts,  les 
craintes,  s’énonce  avec  chaleur  et  franchise,  répand  avec  li¬ 
béralité,  embrasse  avec  transport,  stimule  avec  courage,  ne 
voit  partout  que  des  amis  ,  ne  respire  que  l’eiichantement  du 
bonheur  et  l’ivresse  des  vrais  plaisirs.  Vojez  au  contraire  com¬ 
bien  ces  froides  et  désolantes  passions  de  haine  ,  d’aversion  ou 
de  crainte,  rétrécissent,  endurcissent  le  cœur,  aigrissent  le 
moral  ;  combien  elles  réveillent  le  bas  intérêt,  l’avarice  (  l’é¬ 
goïsme;  combien  elles  rendent  dissimulé  ,  caché,  politique  ; 
combien  elles  suscitent  de  disputes  ,  de  noires  et  mordantes 
calomnies  ,  une  âpre  et  jalouse  envie  !  Nul  doute  que  de  telles 
bahitudes  morales  j  enracinées  à  la  longue,  n’intlueut  jusque 
sur  l’économie  ou  n’agissent  sur  la  santé,  et  ne  se  manifestent- 
au  dehors. 

Il  né  s’agit  pas  néanmoins  de  calculer  exactement  combien 
lin  être  a  plus  de  facultés  généralives  qu’un  autre,  pour  en 
déduire  des  doses  certaines  de  sensibilité  et  de  chaleur  du  ca¬ 
ractère;  car  combien  d’individus  amoureux,  s’épuisant  dans  le 
libertinage  ,  perdent  cette  générosité  morale  que  d’autres  in¬ 
dividus  ,  moins  ardens  naturellement,  conservent  avec  des 
mœurs  plus  pures  ?  Mais  il  s’ensuit  toujours  cette  vérité  ,  que 
c’est  à  l’amour  que  tient  principalement  la  sensibilité  du  cœur, 
et  que  la  froideur  du  caractère  résulte  du  défaut  de  la  puis¬ 
sance  sexuelle  ,  pour  la  plus  grande  part.  (viket) 

FRIGORIFIQUE,  adj. ,  mélange  ou  propriété  de  différens 
eorps  pour  produire  du  froid.  La  production  d’un  froid  arti^ 
ficiel  est  fondée  sur  le  pouvoir  qu’ont  diverses  substances  d’ab¬ 
sorber  une  grande  quantité  de  calorique,  et  de  le  rendre  latent, 
soit  en  passant  de  l’état  solide  à  l’état  liquide  ,  ou  de  celui-ci  à 
l’état  gazeux. 

Au  contraire,  l’eau  passant  de  l’état  liquide  à  celui  de  glace 
ou  de  solide,  émet  la  portion  de  calorique  qui  la  liquéfiait, 
comme  l’ont  observé  Fahrenheit  et  Black,  etla  vapeur  aqueuse, 
se  condensant  en  eau  ,  dégage  pareillement  le  calorique  qui  la 
tenait  en  l’état  gazéiforme. 
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Il  faut  bien  distinguer  le  calorique  libre  du  calorique  latent 
ou  combine'.  Par  exemple,  de  l’eau,  surtout''celle  quia  e'té 
purge'e  d’air  par  l’ébullition  ,  peut  être  refroidie  audessous  du 
terme  de  la  congélation ,  avant  qu’elle  se  cristallise  en  glace, 
selon  Mairan  ,  Fahrenheit ,  et  surtout  Blagden  (Philos,  trans., 
1788,  p.  125);  mais  alors  il  suSt  d’une  légère  secousse  |)our 
que  cette  eau  se  congèle  sur  le  champ;  car,  en  ce  moment,  le 
calorique  latent  ou  combiné  ,  et  insensible  au  thermomètre, 
qui  tenait  les  molécules  de  l’eau  à  l’état  fluide,  se  dégageant 
subitement  par  cette  secousse  ,  ces  molécules  sé  rapprochent , 
s’arrangent  pourse  cristalliser,  et  le  volume  de  l’eau  augmente. 

La  production  du  froid  peut  avoir  lieu  par  d’autres  moyens 
aussi  que  par  le  passage  du  calorique  à  l’état  latent  ;  car  il 
suffit  que  ce  calorique  soit  enlevé  par  un  corps  voisin  qui  eu 
manque  ,  et  qui  l’attire  ou  l’entraine  avec  lui. 

L’on  à  donc  cherché  quels  corps  étaient  les  meilleurs  con¬ 
ducteurs  du  calorique  ,  c’est-à-dire  ceux  qui  l’enlèvent  le  plus 
abondamment.  Toutes  choses  égales,  les  corps  qui ,  sous  un 
même  volume,  contiennent  plus  de  matière,  paraissent  ea 
général  absorber  ou  conduire  plus  de  calorique.  Ainsi  les  sub¬ 
stances  solides  entraînent  plus  de  calorique  que  les  liquides,  et 
ceux-ci  le  charient  plus  que  les  fluides  gazeux.  De  là  vient  que 
les  métaux  sont  d’excellens  conducteurs  du  c.-ilorique;  ensuite  les 
pierres  denses  ,  puis  les  plus  poreuses,  puis  le  verre,  puis  les 
bois,  selon  leur  densité;  puis  le  charbon  ,  qui  déjà  ne  conduit 
que  très-peu  la  chaleur;  enfin  les  plumes,  la  laiue,  la  soie,  les 
poils  et  d’autres  corps  semblables,  sont  d’autant  plus  chauds 
(  c’est-à-dire  mauvais  conducteurs),  qu’ils  ont  une  texture  plus 
lâche,  plus  cotonneuse.  C’est  pour  cela  qu’ils  deviennent  de 
bons  vêtemens  pour  garantir  du  froid,  yojez  Lahire,  Me’m. 
acad.  SC. ,  tom.  ix,  pag.  496;  etRumford,  Mém.  sur  la  cha¬ 
leur,  1804  ;  Paris  ,  in- 8°. 

En  général;  les  corps  contigus  ou  qui  se  touchent,  se  met¬ 
tent  à  la  même  température  ,  parce  que  le  calorique  tend  à 
s’équilibrer  comme  tous  les  fluides.  Le  refroidissement  s’opèi'e 
en  progression  géométrique,  dans  des  temps  qui  croissent  en 
progression  arithmétique,  suivant  les  recherches  de  Kraft  et 
de  Ricbmann  (TSov.  act.  peirop. ,  tom.  i ,  p.  iqS). 

La  qualité  conductrice  est  augmentée  dans  l’air  par  les  va¬ 
peurs  aqueuses ,  parce  que  celles-ci  s’emparent  du  calorique 
et  dilatent  l’air.  Aussi,  tout  ce  qui  dilate  l’air  accroît  la  puis¬ 
sance  conductrice  ou  refroidissante.  Quoique  les  gaz  les  plus 
légers  soient  les  meilleurs  conducteurs,  la  puissance  conduc¬ 
trice  n’est  pas  toujours  en  rapport  avec  la  densité  naturelle.  Il 
en  est  de  plus  avides  les  uns  que  les  autres  pour  le  calorique; 
l’hydrogène  est  deux  fois  meilleur  conducteur  que  l’air  ordi- 
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naire,  etque  l’azote  elToxigène  séparément.  L’acide  carbonique 
est  encore  tnoins  bon  conducteur  du  calorique  que  l’air. 

Les  surfaces  des  corps  contribuent  plus  ou  moins  aussi  au  re¬ 
froidissement  d’après  leur  état.  Par  exemple,  les  surfaces  noires 
refroidissent  plutôt  que  les  blanches,  selon  Leslie,  et  celles  qui 
sont  couvertes  de  batiste  ou  vêtues  plutôt  que  celles  qui  sont 
nues,  suivant  Rumford,  et  celles  qui  sont  fâboteuses  ou  mates, 
plus  que  les  polies  ,  les  luisantes  ou  vernissées  et  lustrées. 

D’après  ces  remarques,  il  est  facile  de  juger  quels  sont  les 
corps  les  plus  propres  à  produire  du  froid  dans  les  corps  chauds 
voisins  ,  en  s’emparant  du  calorique ,  ou  quelle  est  leur  puis¬ 
sance  frigorifique. 

Le  refroidissement  s’opère  par  trois  principaux  moyens  j 
i®.  par  la  faculté  conductride  des  corps  qui  se  louchent; 
2".  par  rayonnement  des  corps  environnans- ;  3®.  par  des 
courans  ou  V évaporation. 

Quant  aux  courans  de  l’air,  les  femmes  mêmes  connaissent, 
par  leurs  éventails,  que  l’air  enlève  avec  la  vapeur  de  la  tran¬ 
spiration  ,  le  calorique  du  corps.  Les  vents  refroidissent  d’au¬ 
tant  mieux  qu’outre  leur  rapidité,  ils  sont  plus  dilatables  et  plus 
avides  d’eauj  car  ils  tendent  davantage  alors  à  enlever  et  du 
calorique  et  des  vapeurs  aqueuses  ou  autres.  Tels  sont  les  vents 
du  nord  et  les  plus  secs. 

Toute  rapide  évaporation  détermine  beaucoup, de  froid,  ou 
emporte  du  calorique.  C’est  sur  ce  principe  qu’est  fondée  l’ex¬ 
périence  curieuse  de  Leslie,  qui  produit,  au  milieu  de  l’été, 
de  la  glace  sous  la  machine  pneumatique.  Il  y  place  pour  cela 
une  capsule  remplie  d’eau  et-une  autre  pleine  d’acide  sulfurique 
concentré  ,  puis  il  fait  le  vide.  L’acide  attirant  avec  force  l’hu¬ 
midité,  il  s’opère  une  évaporation  vive  et  prompte  dans  la 
capsule  de  l’eau  ;  ce  qui  fait  passer  à  l’état  de  glace  la  portion 
non  évaporée  de  cette  eau.  Pareillement  la  boule  d’un  ther¬ 
momètre  enveloppée  de  linges  imbibés. d’alcool,  ou  mieux  en¬ 
core  d’éthery  et  agitée  dans  Tair,  se  refroidit  beaucoup  par 
l’évaporation  de  cet  alcool  ou  de  cet  éther,  et  la  liqueur  de 
l’instrument  descend  même  jusqu’à  quarante  degrés  audessous 
de  la  glace ,  comme  Baume'  l’a  vu.  C’est  ainsi  que  White  a  fait 
usage  de  ce  moyen  sur  le  corps  humain ,  pour  diminuer  la 
violente  inflammation  de  diverses  parties  (  Medic.  comni.  , 
Edimb. ,  tom.  m  ,  p.  79  ).  L’on  connaît  la  manière  dont  les 
Orientaux  et  les  Espagnols  rafraîchissent  l’eau  en  été  ,  soit  en 
enveloppant  d’une  étoffe  mouillée  le  vase  qui  la  contient,  puis 
en  l’agitant  dans  l’air,  soit  en  se  servant  de  ces  vases  de  terre 
poreuse  nommés  alcarazzas,  lesquels  laissent  suinter  de  l’eau, 
et  qu’on  agite  à  l’air  pour  hâter  l’évaporation. 

Sur  les  hautes  montagnes  l’évaporation  étant  plus  rapide,  à 
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cause  de  la  moindre  pression  de  l’atmosphère  ,  devient  une  des 
principales  causes  du  froid  qu’on  y  ressent.  M.  Gay  Lussac  a 
trouve'  que  l’acide  prussique  ou  hydrocyanique  liquide  pur  (se'- 
pare'  des  prussiates  mercuriels  par  l’acide  muriatique)  e'tait  tel¬ 
lement  vaporisable,  qu’en  se  dissipant  dans  l’air  avec  rapidité',  il 
produisait  un  froid  assez  vif  pour  faire  glacer  une  portion  du  li¬ 
quide  restant.  Ainsi  voilà  une  liqueur  qui  se  refroidit  et  se  con¬ 
gèle  d’elle  seule  ,  au  milieu  même  de  l’e'te'. 

Lorsque  l’eau  s’e'chappe  avec  violenc.e  d’une  pompe  où  le 
piston  la  presse,  il  s’excite,  par  ces  frottemens,  une  e'vaporation 
rapide  qui  engendre  beaucoup  de  froid  et  même  de  la  glace. 
Le  vent  produit  par  une  e'olipyle ,  ou  plutôt  la  vapeur  qui  en 
sort  avec  impe'tuosite',  est  aussi  capable  de  former  de  la  glace, 
selon  l’observation  de  RL  Gay  Lussac.  La  glace  elle-même  est 
capable  d’e'vaporation  à  un  vent  impie'tueux  surtout  (  Vojez 
The'od.  Baron  ,  Expér.  sur  l’évap.  de  la  glace;  Mém.  acad, 
SC. ,  Paris ,  i  ySS  ) ,  et  par  là  elle  doit  produire  un  froid  encore 
plus  conside'rable(.<^n/2aZ.  chim,,  n".  233). 

Souvent  la  tension  e'iectrique  est  une  cause  du  froid,  parce 
qu’elle  de'términe  une  grande  e'vaporation  j  aussi  les  me'te'oro- 
logistes  observent  que  les  vents  froids  et  secs  du  nord  augmen¬ 
tent  la  tension  de  l’e'lectromètre,  et  que  l’e'lectricite' atmosphe'- 
rique  forme  subitement  de  la  grêle  en  e'te'  et  pendant  le  jour 
surtout, 

A  l’e'gard  du  rayonnement  des  corps,  quoique  froids  ou 
doue's  d’une  très- faible  chaleur,  nous  l’expliquons  à  l’article 
frigorique ,  en  rapportant  des  expériences  qui  le  prouvent. 
Ce  rayonnement  est  une  sorte  d’ondulation ,  analogue  à  celle 
du  son  dans  l’air,  ou  des  ondes  circulaires  sur  une  nappe  d’eauj 
par  elle  le  calorique  s’échappe  des  corps  pour  passer  dans 
les  corps  environnans,  et  s’établir  en  équilibre.  Que  la  chaleur 
soit  lancée  par  des  corps  chauds ,  ou  attirée  par  des  corps 
froids  ,  à  raison  de  leur  conductibilité  et  de  leur  capacité  pour 
le  calorique,  le  résultat  est  le  même. 

Tout  refroidissement  n’a  pas  lieu  par  rayonnement,  quoique 
ce  mode  soit  le  plus  ordinaire  entre  les  dilférens  corps  de  la 
nature.  Il  est  certain  que  les  corps  de  couleur  noire  exhalent 
davantage  leur  calorique ,  ou  rayonnent  plus  que  les  blancs , 
quoiqu’ils  absorbent  aussi  plus  promptement  et  plus  fortement 
le  calorique  (  Rob.  Boyle,  Exper.  philos,  nat. ,  tom.  iii  de  ses 
çeuvr. ,  p.  572,  édit,  de  Genève).  Ils  élèvent  la  température 
autour  d’eux  et  à  leur  surface  (  Ruhland ,  Journal  de  phys. , 
tom.  nxxvu,  p.  376)  •,  un  vase  plein  d’eau  chaude  qui,  vêtu 
de  peau  blanche,  ne  se  refroidit  qu’en  28  minutes,  se  refroidit 
en  23|  minutes ,  étant  couvert  d’une  peau  noire  (  Rumford  , 
Mém.  sur  la  chah).  Les  mêmes  substances  qui,  étant  chaudes, 
exhalent  le  plus  de  chaleur,  sont  aussi  les  mêmes  qui,  étant 
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froides,  envoient  le  plus  de  rayons  frigorifiques  (Rumford,  ihid,, 
pàg.  62).  Plus  les  couleurs  des  draps  sont  obscures  ,  plus  elles 
fondent  de  la  neige  sur  laquelle  on  les  place  ,  suivant  les  ex-, 
periences  de  Hooke  ,  de  Franklin  ,  et  de  Humph.  Davy.  L’on 
voit  ainsi  que,  quoique  les  Negres  absorbent  au  soleil  une  plus 
ardente  chaleur  que  les  blancs  ,  ils  l’exhalent  aussi  davantage» 
surtout  à  l’ombre.  Ils  doivent  mieux  soutenir,  par  conse'quent, 
les  climats  du  tropique ,  que  les  nations  de  race  blanche.  Par 
une  raison  opposée ,  les  climats  froids  ont  des  peuples  à  peau 
blanche  qui,  s’ils  absorbent  moins  facilement  la  chaleur,  ne 
l’exhalent  pas  beaucoup  non  plus.  C’est  sans  doute  afin  de  con¬ 
server  davantage  la  chaleur  intérieure  ,  que  la  nature  change  , 
dans  un  grand  nombre  de  quadrupèdes  et  d’oiseaux  des  ré¬ 
gions  polaires  ,  leur  pelage  ou  leur  plumage  coloré  de  l’été  eu 
une  robe  ou  fourrure  blanche  pendant  l’hiver  j  car  cette  épaisse 
couverture  des  lièvres,  des  martes  zibelines  ,  des  ours  blancs, 
des  gelinottes,  etc.,  concentre  la  chaleur  de  ces  animaux, 
et  les  fait  subsister,  pleins  de  vigueur,  au  milieu  des  glaces  et 
des  neiges  les  plus  âpres  qui  soient  dans  la  nature  {T^oyez 
Pallas,  Hist.  glirium. ,  in-4'’.,  etc.).  L’on  observe  de  même 
que  presque  toutes  les  plantes  des  montagnes  sont  blanches  , 
sans  doute  pour  mieux  soutenir  le  froid,  et  qu’elles  ont  de* 
couleurs  bien  pins  foncées  dans  les  pays  chauds.  Voyez  froid. 

On  connaît  en  chimie  un  grand  nombre  de  procédés  frigo¬ 
rifiques.  Comme  c’est  principalement  au  moyeu  de  la  glace  et 
de  la  dissolution  des  sels  que  l’on  produit  des  froids  artificiels, 
nous  exposerons  ici  les  principaux  moyens  usités  et  décrits  par 
Walker  {Phil.  trans. ,  lygS  et  j8oi  ,  p.  i2o,  sq.  ). 

Il  faut  avoir  de  la  neige  ou  glace  pilée  et  des  sels  ,  comme 
muriate  de  soude ,  d’ammoniaque  ,  de  chaux ,  nitrate  de  po¬ 
tasse,  sulfate  et  phosphate  de  soude,  carbonate  de  soudé,  etc., 
récemment  cristallisés  et  réduits  en  poudre  fine.  On  peut 
diversement  employer'ces  sels,  quoiqu’ils  ne  donnent  pas  tous 
de  pareils  degrés  .de  froid  J  plus  un  sel  est  soluble,  plus  il 
procure  de  froid.  Il  faut  opérer  dans  des  vaisseaux  minces  et 
peu  larges 5  les  mélanges  doivent  se  faire  promptement,  et, 
enfin  ,  pour  obtenir  le  plus  de  froid  possible  ,  il  e.st  nécessaire 
de  refroidir  les  substances  qu’on  emploie  ,  de  sotte  qu’en  se 
sers'ant  d’un  mélange  frigorifique  en  un  autre  déjà  refroidis¬ 
sant  ,  on  parvient  à  des  degrés  extrêmement  bas  au  thermo¬ 
mètre. 

En  prenant  cinq  parties  de  muriate  d’ammoriiaqué  ét  autant 
de  nitrate  de  potasse  ,  avec  seize  parties  d’eau ,  le  tout  à  la 
température  ordinaire  de  10*  centrigrades  sur  o  ,  le  thermo¬ 
mètre  baisse  de  22'  centrigrades  sous  lé  point  dé  là  congé¬ 
lation. 
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Ea  mêlant  une  partie  de  nitrate  d’ammoniaque  avec  une 
partie  d’eau,  à  la  tempe'rature  de  10°  sur  o  ,  le  thermomètre 
descend  à  i5°  55'  sous  o. 

Avec  sulfate  de  soude,  trois  parties  j  acide  nitrique  étendu, 
deux  parties  ,  on  obtient  16°  1 1'  sous  o ,  le  thermomètre  e'tant 
auparavant  à  10  degre's  -j-  o  dans  chacune  de  ces  substances 
sépare'ment. 

Du  sulfate  de  soude  ,  huit  parties  ;  de  l’acide  muriatique  , 
cinq,  chacun  à  la  tempe'rature  de  10°  sur  o,  produisent  ly”  y  y' 
«ous  o. 

De  la  neige  et  du  muriate  de  soude,  de  chaque,  une  partie 
à  o ,  produisent  pareillement  1  y°  yy'  sous  o.  . 

Trois  parties  de  muriate  de  chaux  et  deux  de  neige,  à  o, 
donnent  ay*  yy' — o. 

Quatre  parties  de  potasse  et  trois  de  neige,  à  o  ,  donnent 
28»  35'-o. 

Si  l’on  mêle  une  partie  de  neige  avec  une  partie  d’acide  sul¬ 
furique  étendu  ,  mais  ajant  déjà  6°  sous  o  ,  l’on  obtiendra 
5i°— o. 

De  la  neige  et  de  l’acide  nitrique  étendu  et  déjà  froids,  à  i  y®, 
donnent  45°  33' — o. 

Peux  parties  de  neige,  ayant  déjà  plus  de  23°  de  froid,  ainsi 
qu’une  partie  d’acide  sulfurique  étendu  et  d’acide  nitrique 
étendu,  ont  produit  48°  88' — o. 

En  mêlant  deux  parties  de  muriate  de  chaux  avec  une  de 
neige,  ayant  déjà  plus  de  iy°  de  froid,  l’on  obtient  54°  44^ 
sous  o. 

Avec  trois  parties  de  jnuriate  de  chaux  et  une  de  neige  , 
ayant  déjà  40°  de  froid  ,  on  le  pousse  à  58°  35^ — o. 

Enfin,  avec  huit  parties  de  neige  et  dix  d’acide  sulfurique, 
étendu,  ayant  déjà  55°  55‘de  froid,  on  est  arrivé  à  68°  53' — o, 
le  plus  fort  qu’on  ait  encore  obtenu  artificiellement  en  nos 
climats.  On  sait  que  le  mercure ,se  congèle  sous  3<)°  de  froid, 
l’ammoniaque  et  l’éther  à  45°-  L’alcool  ne  s’est  point  congelé 
aux  plus  grands  froids,  et  le  physicien  anglais  qui  a  prétendu 
depuis  peu  l’avoir  congelé  n’a  point  publié  son  procédé. 

L’on  se  sert  de  ces  refroidissemens  artificiels,  non-seulement 
pour  faire  des  glaces  chez  les  limonadiers,  mais  encore  pour 
concentrer  le  vinaigre  et  diverses  solutions  aqueuses  des' sels, 
parce  que  l’eau  seule  se  congèle  et  laisse  l’acide  ou  le  sel  beau¬ 
coup  plus  concentrés.  Ihen  est  de  même  du  vin  gelé  dont  on  a 
retiré  les  glaçons.  Dans  lesmers  polaires, les  glaces  sontde  l’eau 
presque  pure  et  qu’on  pourrait  boire.  On  sépare  de  l’huile 
d’olives  figée ,  une  huile  plus  liquide  et  non  congelée  ,  qui 
s’emploie  en  horlogerie  pour  huiler  les  rouages  des  montres  j 
elle  ne  les  entrave  pas  autant  et  les  graisse  moins  que  d’autres 
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tuiles  (  Boyle,  Exper.  ph.il.  nat. ,  loin,  in,  oper. ,  p.  SyS  ). 
Voyez  FuoiD  et  frigoriq«e. 

FRIGORIQTJE  ,  s.  m.  On  a  donne'  ce  nom  à  une  prétendue 
matière  subtile,  antagoniste  de  celle  du  calorique  ,  et  dont  la 
présence  caüserait  la  sensation  du  froid ,  resserrerait  les  pores, 
condenserait  les  métaux,  congèlerait  l’eau,. les  huiles,  etc. 
Enfin  ,  c’est  la  matière  ou  la  substance  même  du  froid  ,  admise 
ou  supposée  par  plusieurs  anciens  physiciens  ,  de  nature  sa¬ 
line  ,  nitreuse ,  flottant  dans  l’air. 

Chez  les  philosophes  grecs  ou  disputait  également  suri’ exis¬ 
tence  positive  du  froid  et  de  la  chaleur  5  néanmoins  Aristote 
avait  établi  que  le  froid  était  seulement  un  accident  ou  une 
qualité  qui  rassemble  ,  resserre,  condense  les  corps  ,  comme 
la  chaleur  était  un  accident  contraire ,  qui  causait  fa  dilatation 
de  toutes  les  substances;  Mais  cette  opinion  de  l’école  péripa- 
tétique  fut  rejetée  par  les  Epicuriens  ou  les  Atomistes ,  qui 
soutenaient  que  le  froid  était  dû  à  des  corpuscules  frigorifiques , 
tout  commela  chaleur  à  des  atomes  ignés  j  ainsi ,  tandis, que  ces 
particules  frigorifiques  ,  qu’on  croyait  pointues,  piquent,  ti¬ 
raillent  et  resserrent  les  fibres  delà  peau ,  lorsque  la  bise  ou  les 
rigoureux  aquilons  soufflent,  les  atomes  ignés  qui  s’exhalent  du 
feu  s’insinuent  plus  ou  moins  vivement  entre  les  molécules  de 
nos  corps ,  et  les  dilatent  ou  les  écartent. 

Lucrèce  chanta  les  molécules  frigorifiques ,  et  Gassendi  les 
adopta ,  les  commenta  savamment ,  leur  attribua  la  force  de 
resserrer  tous  les  corps.  Toutefois  les  physiciens  abandoupèrent 
bientôt  cette  opinion ,  parce  qu’ils  ne  concevaient  pas  que  plus 
des  corpuscules  de  matière  frigorifique  abondent  dans  une  subs¬ 
tance,  moins  pourtant  ils  occupent  de  place,  et  qu’il  y  ait 
d’autant  plus  de  froid  ,  qu’il  se  trouvera ,  par  la  condensation, 
moins  de  pores  ou  d’espace  pour  le  recevoir;  malgré  cette  dif¬ 
ficulté ,  l’hypothèse  des  particules  frigorifiques  conserva  des 
partisans.  Muschenbrock  ne  crut  pas  pouvoir  expliquer  la  dila¬ 
tation  que  prend  l’eau  en  seglaçant,  sans  recourir  àl’interven- 
tiou  des  particules  du  froid  ,  lesquelles  agglutinaient  les  molé¬ 
cules  de  l’eau  ,  et  cette  introduction  d’un  fluide  frigorifique 
augmentait  nécessairement  le  volume  de  l’eau  {Essais  de  phy¬ 
sique  .  tom.  I  ,  ch.  25).  Cependant  M.airan  qui  soutenait  les 
particules  frigorifiques ,  avait  donné  une  explication  naturelle 
de  cette  dilatation  de  la  glace  (  Dissert,  sur  la  glace  ,  p.  169 
et  suiv.  ) ,  en  prouvant  qu’il  s’opéraifune  cristallisation  et  un 
arrangeme'ntdes  molécules  de  l’eau,  tel  qu’il  se  formait  entre 
elles  beaucoup  de  vides  ou  d’espace  libre.  Réauraur  observa 
le  même  fait  ensuite  dans  les  gueuses  de  fer  fondu,  quj  prennent 
plus  de  dilatation  en  se  refroidissant ,  parce  que  la  fonte  admet 
une  cristallisation  grenue  entre  ses  molécules  (A/ew.  acad. 
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scîenc. ,  1726).  Il  en  est  de  même  de  quelques  autres  me'tanx, 
comme  le  bismuth  et  l’antimoine  (Berthollet,  Staticj.  chimiq.  , 
tom.  2,  pag.  286);  aussi  les  sels,  en  se  cristallisant,  surtout 
en  prismes  ,  acquièrent  une  e'norme  dilatation ,  suivant  les 
observations  de  M.  Vauquelm(-r^nnaZ.  chim.  14,  pag.  28G). 
Les  me'taux  et  les  autres  substances  fondues  qui  ne  se  cristal¬ 
lisent  pas  d’ordinaire  en  se  refroidissant ,  se  contractent  de 
même  que  tous  les  corps  perdant  du  calorique. 

Voilà  donclathe'orie  d’un  fluidefrigorifique devenue  inutile, 
comme  l’a  montre'  Black,  puisqu’il  suffît,  et  il  est  plus  simple 
d’admettre  une  diminution  de  calorique  ou  une  moindre  cha¬ 
leur,  pour  satisfaire  à  tous  les  phe'nomènes  du  froid  et  de  la 
cristallisation.  Cette  théorie  cependant  a  été'  soutenue  encore, 
mais  avec  peu  de  succès,  dans  ces  derniers  temps.  iSi  toutefois 
il  était  prouvé,  comme  plusieurs  physiciens  modernes  pen¬ 
chent  à  le  croire,  que  le  calorique  n’est  qu’un  mouvement 
intestin  ,  une  vibration  excitée  entre  les  particules  des  corps  , 
le  froid  ne  serait  qu’un  repos  plus  complet ,  une  plus  faible 
agitation  de  ces  molécules  j  l’on  retournerait  au  sentiment 
d’Aristote  ,  qui  regarde  le  froid  et  le  chaud  comme  des  acci- 
dens.  Le  comte  de  Rumford  manifeste  cette  opinion  f  Mém. 
sur  la  chaleur,  Paris,  t8o4,  in- 8®.,  pag.  23,  et  Notice, 
pag.  48  et  pag.  i34,  etc.);  et  il  a  même  présumé  que  l’exis¬ 
tence  du  calorique,  comme  matière ,  serait  niée  avec  autant 
de  fondement  que  celle  du  phlogislique  de  Stahl.  Cependant 
William  Henry  a  présenté  des  preuves  que  le  êalorique  est  une 
matière  (  Voyez  Afem.  soc.  of  Manchester ,  tom.  5,  part.  2, 
pag.  672). 

Les  partisans  du  fluide  frigorifique  croient  pouvoir  étayer 
leur  système  d’une  expérience  curieuse  de  M.  Pictet.  Ce  phy¬ 
sicien  ayant  placé,  au  foyer  d’un  miroir  concave  d’étain  ,  un 
thermomètre  à  air,  et  un  matras  rempli  de  neige  au  foyer 
d’un  autre  miroir  placé  à  l’opposite  ,  le  thermomètre  baissa  ; 
il  remonta  lorsqu’on  retira  ce  matras  de  neige.  En  versant  de 
l’acide  nitrique  sur  cette  neige,  le  thermomètre  descendit  plus 
bas  ;  ainsi  des  rayons  frigorifiques  auraient  été  émis  par  la 
neige  et  réfléchis  par  les'miroirs  sur  le  thermomètre  ;  ainsi  le 
froid  serait  une  matière  réelle  qui  se  transmettrait  par  irradia¬ 
tion  aux  corps  environnans ,  de  la  même  manière  que  le  tait 
le  calorique. 

Mais  on  peut  résoudre  cette  objection.  Tous  les  corps  de  la 
nature  ,  quel  que  soit  leur  degré  de  chaleur  libre  ,  rayonnent , 
c’est-à-dire  communiquent  par  ondulation  de  leur  chaleur  aux 
corps  voisins  ,  quelque  faible  qju’elle  puisse  être.  Or,  le  froid 
n’étant  qu’une  faible  chaleur,  les  corps  froids  rayonnent  ce  peu 
de  calorique ,  de  même  que  les  plus  chauds  rayonnent  le  leur 
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plus  abondamment  5  par  conséquent  l’approche  d’un  corps  ou 
froid  ou  chaud  communiquera  ou  du  froid  ou  du  chaud  aux 
corps  environnans.  Les  rayons  de  cette  chaleur  ,  soit  forte, 
soit  faible ,  pourront  être  réfiéchis  par  les  miroirs  ,  comme 
l’expérience  le  prouve.  Il  suflS-t  donc  de  traduire  le  mot  froid 
par  les  termes  de  moindre  chaleur^  qai  expriment  plus  nette¬ 
ment  la  même  chose  ) ,  pour  comprendre  facilement  le  phéno¬ 
mène  cité ,  et  pour  voir  qu’il  ne  prouve  nullement  l’existence 
matérielle  du  froid  (  Voyez  aussi  I>eslie,  Tiech.  sur  la  nat.  de  la 
chaleur,  Lond. ,  1804,10-4“.).  Le  froid  n’est  d’ailleurs  qu’une 
chaleur  fort-inférieure  à  celle  de  nos  organes,  c’est-à-dire- 
qu’une  soustraction  d’une  partie  de  notre  calorique. 

C’est  pour  la  facile  compréhension  du  phénomène  qne  nous 
disons  qu’un  corps  froid  rayonne  sa  faible  chaleur  sur  un  corps, 
peut-être  plus  chaud  que  lui  j  car,  dans  la  réalité,  la  plus 
grande  abondance  de  rayons  vient  du  corps  le  plus  échauffé 
sur  le  moins  chaud ,  et  il  y  a  une  sorte  d’équilibre  établi.  Mais 
tout  revient  évidemment  au  même  et  l’existence  d’un  seul 
fluide  satisfait  à  toutes  les  conditions  du  problème  ,  sans  qu’il 
soit  nécessaire  d’admettre  deux  fluides  opposés. 

On  n’a  donc  besoin  de  reconnaître  qu’un  seul  principe  , 
comme  il  suffit  d’un  seul  fluide  magnétique  on  électrique  pour 
expliquer  les  phénomènes  des  pôles  de  l’aimant,  ou  l’életricité 
vitreuse  et  résineuse  ,  suivant  cette  maxime  de  Ne-wton ,  qu’il 
ne  faut  pas  multiplier  les  êtres  sans  nécessité. 

11  reste  néanmoins  de  grandes  recherches  à  faire  sur  la  na¬ 
ture  de  ces  fluides  impondérables ,  et ,  par  exemple  ,  la  lumière 
polarisée  manifeste  dans  le  spectre  de  ses  sept  rayons  des  phé- 
uomènes  remarquables  par  rapport  au  calorique,  Herschell  a 
trouvé  {Philos,  transact.,  1800  et  180*1  )  qu’au  delà  des 
rayons  rouges  et  hors  du  spectre,  jusqu’à  quelque  distance  il 
existait  des  rayons  invisibles  ,  plus  chauds  que  le  rayon  rouge 
lui-même.  Ges  rayons  calorifiques  ne  sont  apercevables  à  la  vue 
que  rassemblés  au  foyer  d’une  lentille  ,  et  ils  prennent  là  une 
légère  teinte  rouge.  Au  contraire-,  il  existe  à  l’extrémité  op¬ 
posée  du  spectre ,  ou  au  delà  du  rayon  violet ,  d’autres  rayons 
obscurs  remarqués  par  Wollaston  ,  Ritler  ,  Brockmann  ,  etc. 
Ces  rayons  ,  loin  3e  produire  de  la  chaleur,  paraissent  propres 
au  contraire  à  donner  du  froid  j  ils  noircissent  et  désoxident 
rapidement  le  muriate  d’argent  et  les  oxides  métalliques.  De 
même  ,  à  l’une  des  extrémités  de  la  pile  voltaïque  ,  il  se  pro¬ 
duit  des  effets  analogues  à  ceux  de  l’oxigénation  ,  et ,  à  l’autre 
extrémité ,  des  effets  désoxigénans.  L’électricité  détermine 
dans  l’atmosphère  la  formation  subite  de  la  grêle  ou  un  froid 
vif,  comme  elle  excite  les  plus  violentes  inflammations  ou  pro¬ 
duit  les  effets  d'une  puissante  chaleur.  Peut-être  que  tous  ces 
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fluides  sont  des  modifications  merveilleuses  d’un  grand  agent 
dans  l’univers.  Les  re'pulsions  et  les  attractions  de  l’aimant,  du 
fluide  e'léctrique,(  vitreux  ou  re'sineux,  positif  ou  ne'gatif)  ,  pre'- 
sentent  des  rapports  avec  les  phénomènes  de  la  gravitation 
universelle ,  ainsi  que  la  chaleur  et  le  froid.  La  polarité'  en  ge'- 
néral,  ou  le  balancement  des  propriétés  opposées  des  dilTé- 
rens  corps  de  la  nature ,  établit  et  maintient  le  grand  s_ystème 
de  l’univers  ,  comme  elle  concourt  sans  doute  à  l’existence  des 
corps  vivans  et  organisés. 

En  supposant,  ce  qui  paraît  conforme  à  la  saine  physique , 
que  la  chaleur  de  notre  globe  soit  donnée  par  les  rayons  du 
soleil ,  d’où  vient  que  le  calorique  terrestre  se  dissipe  ,  et  ne 
s’accumule  pas  plutôt  depuis  tant  de  siècles?  Est-ce  que,  par  sa 
tendance  naturelle  à  se  mettre  en  équilibre  dans  toute  la  na¬ 
ture  ,  ce  calorique  se  répand  parmi  les  grands  espaces  des 
deux  à  mesure  que  la  terre  roule  dans  son  orbite  ?  En  effet  , 
il  paraît  nous  arriver,  des  régions  supérieures  de  l’atmosphère  , 
de  grands  froids  qui  descendent  plus  ou  moins  aVec  les  couches 
'  de  l’air,  comme  on  l’observe  après  les  orages  de  l’été  qui  ra¬ 
fraîchissent  singulièrement  la  température  des  couches  les  plus 
inférieures  de  l’air.  De  même  l’on  éprouve  de  très-grands  froids 
sur  les  hautes  montagnes ,  puisqu’il  existe  des  nei'ges  éternelles 
sur  les  pics 'élevés  des  Cordillères  à  l’équateur  même,  comme 
au  Chimboraço  et  au  Cotopaxi  Ç^Vojrez  Bbuguer,  Mes.  du 
me'rid.-,  et  Humboldt ,  T^qyag'.),  02460  toises  d’élévation  per¬ 
pendiculaire  audessus  du  niveau  des  mers. 

L’air  constamment  dilaté  sous  la  zone  torride  et  les  tropiques , 
raréfié  par  la  chaleur ,  doit  s’élever  continuellement ,  tandis 
que  l’air  plus  froid ,  plus  dense ,  accourt  de  chaque  pôle  pour 
remplir  le  vide  laissé  par  la  dissipation  de  cet  air  échauffé  j 
mais  celui-ci  ne  pouvant  abandonner  la  planète  à  laquelle  il 
est  attaché  par  la  loi  générale  de  l’attraction,  et  ayant  gagné 
les  régions  supérieures  de  l’atmosphère  ,  est  obligé  de  se  ré¬ 
pandre  vers  les  pôles.  Il  s’opère  ainsi  un  mouvement  générai 
de  l’atmosphère ,  l’air  froid  des  pôles  refluant  vers  l’équateur, 
et  celui  de  l’équateur  étant  forcé  de  retourner  vers  les  pôles. 
Les  vents  alisés  sous  les  tropiques,  et  les  vents  glacés  qui 
soufflent  des  pôles  vers  l’équateur,  sont  les  preuves  de  ces 
grandes  oscillations  de  l’atmosphère.  Il  ne  faut  pas  même  beau¬ 
coup  de  temps  pour  produire  le  changement  de  l’air  du  pôle  à 
l’équateur,  puisqu’un  vent  du  nord  ou  de  bise  qui  ne  ferait  que 
quatre  lieues  par  heure ,  ce  qui  est  une  vitesse  fort  médiocre  , 
viendrait  en  onze  jours  du  pôle  à  Paris  ,  et  ferait  en  douze 
autres  le  reste  du  chemin  ,  surtout  s’il  ne  trouvait  aucun  obs¬ 
tacle  ,  comme  sur  les  immenses  plaines  de.l’Océan.- 

L’on  a  dit  autrefois  que  la  lune  versait  du  froid  sur  la  terre^ 
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Ses  rayons  ,  il  est  vrai ,  quoique  rassemble's  au  foyer  d’une 
lentille  ,  ne  manifestent  pas  sensiblement  de  chaleur  au  ther¬ 
momètre  ,  mais  n’envoient  pas  du  froid  ;  il  est  probable  de 
même  que  les  rayons  réfle'chis  de  la  terre  à  la  lune  ,  et  qu’on 
aperçoit  sur  la  partie  obscure  de  son  disque  ,  ne  doivent  pas 
être  chauds  J  c’est  l’espace  celeste,  dans  lequel  flotte  notre 
planète,  qui  soutire  sans  doute  le  calorique  terrestre  ,  on  nous 
transmet  du  froid,  La  froidure  excessive  des  pôles  et  celle  de 
nos  hivers  dépend  soit  de  l’absence ,  soit  de  l’obliquité'  plus  ou 
moins  grande  des  rayons  du  soleil,  et  l’e'poque  la  plus  froide 
de  la  pe'riode  diurne  est  celle  où  le  soleil  a  été  le  plus  long¬ 
temps  absent  de  l’horizon  ,  c’est-à-dire  au  lever  de  cet  astre  • 
donc  le  froid  semblerait  être  essentiel  à  notre  terre  ,  en  elle- 
même. 

L’existence  d’un  feu  centraldans  le  noyau  du  globe,  soutenue 
encore  par  Hntton  et  Playfair,  n’est  rien  moins  que  probable 
d’après  ces  observations.  Au  contraire,  d’après  les  lois  de  la  pesaiir 
teur,  le  calorique  qui  agit  en  sens  inverse  de  ces  lois,  etque  la  lu¬ 
mière  solaire  nous  apporte,  tendsanscesse  à  s’e'leverj  mais  l’état 
de  densité  et  de  compression  que  doit  avoir  reçu  le  centre  de  la 
terre,  peut  faire  présumer  qu’il  y  existe  un  froid  excessivement 
grand  comme  auxpoles.  Ces  questions  de  hautephysique,  quel- 
({ue  éloignées  qu’on  les  suppose  des  sciences  médicales  ,  se  rat¬ 
tachent  a  la  connaissance  très-importante  des  climats.  Voyez 
calorique  ,  FRIGORIFIQUE  ,  FROID  ,  HIVER  ,  CtC.  (viREt) 

FRISSON,  s.  m-,  r%ordes  Latins,  piyor  des  Grecs.  Lorsque, 
à  un  sentiment  de  froid  violent  à  la  peau,  se  joignent  des  agi¬ 
tations  irrégulières  ,  des  secousses  inégales  de  tout  le  corps  , 
ces  phénomènes  constituent  le  frisson. 

Il  est  naturel  de  frissonner,  lorsque,  en  quittant  un  lieu 
chaud  ,  on  est  saisi  par  un  froid  vif  ou  subit ,  ou  lorsqu’on  s’y 
expose  avec  des  vêtemens  trop  légers  ;  mais  l’exercice  et  le 
mouvement  remettent  bientôt  le  calorique  en  équilibre. 

Il  n’en  est  pas  de  même  du  frisson  morbide.  Celui-ci  est 
tantôt  général.,  tantôt  partiel.  Dans  ce  dernier  cas  ,  il  se  fait 
sentir  dans  différentes  parties  du  corps ,  soit  aux  épaules  ,  à  la 
région  dorsale  ou  lombaire  ,  soit  aux  pieds  ou  aux  mains.  Sou¬ 
vent,  après  s’être  emparé  d’une  seule  de  ces  parties,  il  se  répand 
uniformément  sur  toutes.  Au  frisson  succède  oridnairemerit 
une  chaleur  plus  intense  que  dans  l’état  naturel. 

Le  frisson  sert  à  éclairer  la  séméiologie.  Dans  une  foule  de 
cas,  soit  au  commencement  des  maladies,  soit  durant  leur 
cours,  le  médecin  doit  s’informer  si  le  malade  en  a  été  saisi. 
Les  fièvres  et  les  phlegmasies  débutent  fréquemment  par  le 
frisson.  Ce  phénomène  signale  particulièrement  l’invasion  des 
accès  d’intermittentes.  Sa  durée  varie  ;  il  est  vif  et  court  au 
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©ommencement  Je  la  fièvre  inflammatoire  et  des  ptlegmasies  ; 
il  est  long  et  périodique  dans  les  intermittentes  ,  surtout  ata¬ 
xiques;  ü  parait  irre'gulier  dans  les  aÉfections  bilieuses,  et  n’est 
quelq^tefois  qu’un  simple  refroidissetticnt ;  il  revient  le  soir 
d’une  manière  vague  et  peu  intense  dans  les  redoublemens 
quotidiens  des  fièvres  muqueuses  continues.  En  ge’ne'ral  ,  plus- 
le  frisson  est  long ,  plus  il  doit  inspirer  de  craintes  sur  l’issue  de 
la  maladie  ,  principalement  dans  les  intermitteates  ataxiques  , 
lorsqu’il  coïncide  avec  l’ épuisement  des  forces.' 

Dans  certaines  maladies ,  les  fièvres  malignes  par  exemple  , 
la  chaleur  et  le  froid  sont  si  inégalement  distribués  ,  qu’ûne 
partie  est  brûlante ,  tandis  qu’une  autre  paraît  glacée.  Lorsque 
le  malade  ne  peut  faire  la  distinction  de  cette  anomalie ,  le 
médecin  doit  redouter  une  issue  foneste.  Le  pronostic  est 
également  peu  rassurant,  quand  les  malades  se  plaignent  d’un 
sentirnent  de  froid  à  l’extérieur,  et  d’une  chaleur  ardente  à 
l’intérieur. 

Lorsqu’une  pble|masie  ,  au  lieu  de  prendre  la  voie  de  la 
résolution,  passé  à  l’état  de  suppuration,  on  observe  des 
frissons  irréguliers^  qui  partent  ordinairement  de  la  région 
alîéctée. 

On  a  remarqué  que  les  excrétions  critiques  qui  terminent 
favorablement  les  fièvres  et  les  pblegmasies,  sont  assez  souvent 
précédées  de  frissons. 

Lorsque  ,  dans  les  maladies  exanthématiques  ,  telles  que  la 
variole  et  la  rougeole  ,  il  survient,  après  l’éruption  complète, 
,et  avec  d’antres  signes  pernicieux,  des  frissons  violens  et  réi¬ 
térés  ,  on  doit  mal  augurer  de  Cet  épiphénomène  ;  le  malade 
-  est  dans  le  plus  grand  danger. 

Les  affections  spasmodiques  ,  convulsives ,  le  tétanos,  ont 
fréquemment  pour  signe  précurseur  un  frisson  ou  un  senti¬ 
ment  de  froid  le  long  de  la  colonne  vertébrale  et  dans  les 
membres  supérieurs  et  inférieurs. 

Souvent  aussi  lès  hémorragies  actives  sont  précédées  de 
frissons  aux  extrémités. 

Du  reste  ,  pour  bien  appre'cier  la  valeur  du  frisson  dans  les 
maladies,  on  doit  observer  très-attentivement  quel  est  le  temps 
de  sa  durée ,  le  degré  de  sa  force ,  l’époque  de  son  retour,  s’il 
est  universel  ou  partiel,  enfin  quels  sont  les  signes  favorables 
on  sinistres  qui  l’accompagnent  ou  le  suivent. 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques  sentences  d’Hip- 
pocuale. 

Les  frissons  qui  surviennent  dans  les  fièvres  ,  les  jours  dé- 
crétoires  ,  avec  des  signes  de  coction ,  et  auxquels  succèdent 
des  évacuations  remarquables  ,  sont  salutaires. 

C’est  un  signe  mortel ,  lorsque  le  frisson  revient  fréquemi 
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taentdans  une  fièvre  qui  n’est  point  intermittente,  et  lorsqu’en 
même  temps  le  malade  se  trouve  affaibli  {Aphor.  46,  sect.  iv). 

Les  frissons  qui  surviennent  le  sixième  jour  d’une  fièvre 
continue,  rendent  difficile  la  solution  de  la  maladie  (  Aphor.  29, 
sect.  IV  )• 

Le  frisson  qui  saisit  un  malade  attaque'  de  fièvre  ardente ,  la 
juge  favorablement  {Aphot.  58,  sect.  iv). 

Ceux  qui  ont  de  petites  sueurs,  alternativement  avec  des 
frissons  fre'quens,  sont  en  grand  danger  (  Coac.  prœnot.,\&).  i, 
sent.  jo).  '  ' 

Beaucoup  de  frissons ,  accompagne's  d’assoupissement ,  an¬ 
noncent  de  la  malignité'  (  Coac.  prœnot. ,  lib.  1 ,  sent.  14  )• 

Les  frissons  qui,  dans  les  maladies  aiguës,  ne  discontinuent 
point ,  sont  d’un  très-mauvais  augure  (  Coac.  prœnot. ,  lib.  i , 
sent.  21  ). 

Le  pronostic  est  e'galement  fâcheux ,  lorsque  les  malades 
me'connaissent  leurs  parens  ou  leurs  amis ,  et  qu’ils  perdent  la 
mémoire  (  lib.  i ,  prœdict.  ). 

Il  n’y’arien  de  plus  pernicieux,  dans  les  maladies  aiguës, 
qu’une  suppression  d’urine  qui  succède  à  un  frisson  ou  refroi¬ 
dissement  (  Coac. prœnot. ,  lib.  i ,  sent.  5). 

Les  frissons ,  à  la  suite  desquels  les  malades  ne  se  réchauffent 
point  ou  qu’après  de  longs  intervalles,  sont  presque  toujours 
funestes  (  Prorrhet. ,  lib.  i,  n®.66).  (rehauidim) 

TAPPirs  (  Andræas  ) ,  Dissertatio  de  rigore  et  horrore ,  eoramque  causis  ; 
ia-4°.  Melmstaldii ,  1646. 

SEEiziDS  (Melchior),  Dissertatio  de  rigore,  horrore ,  refrigeratione ;  in-4°. 
Argentorati,  i653. 

TJRSiHüs  (Gabriel  clirys.) ,  De  rigore  febrili ,  in-4°.  Lipsiœ ,  i656. 

VESTt  (Hathan) ,  Dissertatio  de  affectione  marmored;  m-4°.  Francofurti , 
1698. 

■WALTHER  (Augastin  Frider.) ,  Defrigore  etfehris  intermittentis  accessione  ; 
io-4°.  Lipsiœ, 

DE  BERGER  (christoph.  Guillelm.) ,  Commentatio  medica  de  prœsagiis  ex  al- 
gore  in  febribas  acutis  ;  in-4°.  Gœttingoe ,  i  yâo. 
scHicxARD  (joaa.  Frider.),  De  Jrigore  symptomalico ,  .  lenœ ,  ijSa. 

CEHLER  (loan.  carol.).  De  horrore  ut  signe,  in-4°.  Lipsiœ ,  ijSS. 

FRISSONNEMENT,  s.  m.j  horror  des  Latins ,  des 
Grecs;  frisson  léger,  qui  consiste  dans  un  .mouvement  inégal 
de  la  peau ,  et  qui  donne  lieu  à  cet  état  qu’on  appelle  vulgai- 
’rement  chair  de  poule.  Le  frissonnement  tient  le  milieu  entre 
lie  simple  refroidissement  et  le  frisson. 

C’est  par  des  frissonnemens  irréguliers  que  débute  souvent 
tembarras  gastrique  ,  et  que  s’annoncent  le  soir  les  exacerba- 
ions  des  fièvres  muqueuses  continues.  Ils  signalent  aussi  le 
passage  des  phlegmasies  à  l’état  de  suppuration.  Ils  sont  d’un 
mauvais  présagé ,  lorsqu’ils  succèdent  à  la  sueur. 
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Ea  général,  le  frissonnement  a  moins  de  valeur  que  le  fris¬ 
son  dans  les  diverses  périodes  des  maladies.  Du  reste,  comme 
l’u'n  ne  dilfère  de  l’autre  que  par  le  degré  ,  on  peut  appliquer 
au  premier  une  partie  de  ce  que  nous  avons  dit  du  dernier. 
yùyez  FRISSON  et  horripilation.  (benaüldiw) 

FROID  ,  s.  m.  fjfrigus ,  ptyos,  ou  Nous  nommons 

ainsi  une  sensation  plus  ou  moins  désagréable  selon  son  in¬ 
tensité  ,  et  que  nous  éprouvons  toutes  les  fois  que  des  corps 
environnans  soustraient  une  portion  de  notre  calorique.  Ce 
n’est  donc  qu’une  moindre  chaleur  comparative  avec  l’état  de 
notre  corps  ,  et  le  Nègre ,  sous  la  zone  torride  ,  trouve  gla¬ 
ciales  les  nuits  pendant  lesquelles  un  Lapon  se  croirait  étouffé 
de  chnleur.  Nous  appelons  fraîches  en  Âé  les  mêmes  caves  qui 
nous  paraissent  chaudes  en  hiver,  bien  que  lé  thermomètre  y 
marque  constamment  à  peu  près  dix  degrés  o.  Si  nous  plon¬ 
geons  une  main  dans  de  l’eau  chaude ,  et  l’autre  dans  de  l’eau 
refroidie  à  la  glace  ,  et  que  nous  les  retirions  en  même  temps 
à  l’air,  nous  sentirons  du  froid  à  la  main  échauffée,  et  de  la 
chaleur  à  la  main  refroidie.  Ainsi  le  jugement  que  nous  por¬ 
tons  du  froid  est  donc  relatif  à  l’état  de  notre  individu;  il  l’est 
aussi  selon  la  jeunesse  ou  la  vieillesse  ,  l’habitude  du  mouve¬ 
ment  ou  du  repos ,  la  saison ,  le  climat ,  notre  genre  de  nour¬ 
ritures  animales  ou  végétales ,  de  boissons  spiritueuses  ou 
aqueuses ,  etc.  Il  y  a  des  sensations  de  froid  sans  réalité  chez 
divers  hystériques  et  hypochondriaques  ,  et  dans  plusieurs  fiè¬ 
vres  ,  quoique  le  tact  et  même  le  thermomètre  ne  puissent  pas 
toujours  en  offrir  la  preuve.  La  compression  d’un  rameau  ner¬ 
veux,  celle  d’un  vaisseau  artériel  causent  une  sensation  de  froid 
dans  les  parties  où  se  distribuent  leurs  branches.  Enfin ,  une 
violente  exaltation  du  système  nerveux  chez  des  maniaques  , 
ou  l’état  inflammatoire  d’une  partie,  peuvent  rendre  momen¬ 
tanément  insensible  au  froid  le  plus  vif.  Nous  verrons  aussi 
que  c’est  par  l’activité  vitale  chez  les  animaux  et  même  les 
plantes  ,  que  ces  êtres  organisés  résistent  jusqu’à  certain  point 
au  froid  des  hivers. 

Le  mot  froid  ne  désigne  donc  point  une  substance  positive , 
mais  toujours  une  moindre  chaleur  ( /^qyez  FRiooRiQUE  ).  Il 
n’y  a  point  de  froid  absolu  ,  du  moins ,  qui  soit  connu  dans 
notre  univers ,  et  la  neige  à  zéro  conserve  encore  beaucoup 
de  calorique  ,  puisqu’on  éprouve  des  froids  de  plus  de  6o° —  o 
Réaumur,  en  des  climats  habités. 

PARTIE  PHYSIQUE.  Du  froid  consîdéré  dans  la  nature  et  rela¬ 
tivement  aux  climats  de  notre  globe.  Les  anciens  philosophes, 
faute  d’expériences  suffisantes  ,  n’ont  pu  établir  que  des  hy¬ 
pothèses  plus  ingénieuses  que  solides  j  on  doit  convenir  cepen¬ 
dant  qu’ils  ont  entrevu  quelquefois  de  grandes  yérités.  Par- 
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rnénide  d’Ele'e,  par  exemple,  parait  avoir  aperçu  le  prernier 
les  puissans  effets  qu’exerce  le  calorique  et  son  absence  ,  ou  le 
froid,  dans  le  système  de  Tunivers.  Si  François  Telesio  ,  de 
Cozenzà  ,  au  royaume  de  Naples,  était  ne'  dans  un  siècle  plus 
e'claire' ,  il  aurait  poussé  plus  loin  les  premières  découvertes 
du  philosophe  grec  qu’il  prit  à  tâche  de^ développer.  Mais, 
quoique  Robert  Boyle ,  Ûortous  de  Mairan ,  de  la  Hire  ,  Edme 
Mariotle,  Muschenbrock ,  ensuite  Léonard  Euler,  Pierre  Bou- 
guer,  Henry  Cavendish  ,  Charles  Blagden  ,  John  Dalton 
Jean-Charles  Wilcke  ,  Richard  Waiker,  etc.,  aient  fait  avec- 
beaucoup  d’autres  physiciens  une  multitude  d’expériences  sur 
le  froid  J  quoique  les  recherches  sur  la  chaleur,  par  Antoiue- 
Laurent  Lavoisier  etM.  de  la  Place,  celle  du  comte  de-Rum- 
ford  ,  de  James  Hutton  ,  de  Pierre  Prévost,  de  Genève  ,  et 
d’une  foule  de  savans,  aient  beaucoup  étendu  les  connais¬ 
sances  surcetteparlie  de  la  physique,  il  reste  peut-être  encore 
à  considérer  le  rôle  que  la  chaleur  ou  le  froid  joue  dans  lé 
grand  ensemble  du  monde. 

En  effet ,  pour  juger  sainement  de  notre  véritable  constitu¬ 
tion  dans  cet  univers  ,  il  est  de  toute  nécessité  d’établir  que 
nous  ignorons  les  limites  absolues  de  la  chaleur  et  du  froid  , 
niais  que  nous  existons  sur  cette  terre,  apparemment ,  dans  un 
Twedianz  entre  la  chaleur  énorme  et  incommensurable  que  paraît 
avoir  le  soleil ,  et  le  froid  peut-'être  aussi  excessif  que  doivent 
éprouver  les  sphères  les  plus  lointaines  de  notre  ^stème  pla¬ 
nétaire;  nou-seulement  Saturne  et  Uranus  ,  mais  au-delà, 
dans  cCs  immenses  espaces  (les  intermondes  d’un  soleil  à  un 
autre ,  et  des  étoiles  fixes  )  où  se  plongent,  pendant  dès  siècles , 
les  comètes  qni  parcourent  les  plus  longues  ellipses. 

Et  cette  température  moyenne  ,  qui  établit  autour  de  la  terre 
un  fluide  gazeux  atmosphérique  et  tient  pour  l’ordinaire  l’eau 
à  l’état  de  liquidité  ,  permet  le  développement  plus  ou  moins 
libre  de  tous  les  corps  organisés  peuplant  la  surface  de  cette 
planète.  Notre  existence  ,  telle  que  nous  la  voyons  ,  ne  serait 
pas  plus  possible  dans  la  planète  de  Mercure  que  dans  cellede 
Saturne  ;  nous  avons  d’autant  plus  besoin  de  ce  medium  tem¬ 
péré  ,  que ,  sous  la  zone  torride  comme  près  des  glaces  po¬ 
laires  ,  notre  constitution  physique  et  morale  éprouve  des  dé¬ 
tériorations  très-sensibles  ,  et  qu’elle  n’est  jamais  plus  parfaite 
que  sous  les  climats  les  plus  tempérés. 

Le  foyer  de  notre  système  planétaire  est  donc  occupé  par 
le  feu  ou  le  soleil ,  tandis  que  le  froid  règne  à  la  circonfé¬ 
rence  de  cet  immense  tourbillon.  De  même  notre  terre  paraît 
ne  recevoir  de  chaleur  que  de  l’astre  central  ;  elle  est  comme 
rôjie  à  son  équateur  par  les  rayons  solaires  qui  la  frappent 
plus  ou  moins  directement,  au  lieu  qu’elle  demeure  éternelle- 
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wient  placée  à  ses  pôles ,  faute  de  ces  rayons  ,  ou  parce  qu’ils 
ne  l’effleurent  là  qu’obliquemént. 

,  Or,  cette  existence  des  corps  organise's  sur  notre  globe  re'~ 
Suite  de  re'quilibre’  de  dilatation  et  de  contraction  des  divers 
c'ie'mens  qui  nous  composent;  e'quilibre  entretenu  par  une  cha¬ 
leur  mode'rde,  et  si  de'licat  qu’en  transportant  un  individu  des 

fioles  vers  la  zone  torride,  il  e'prouve  infailliblement  une  ma- 
adie  ,  ün  trouble  dans  son  organisation  pour  s’acclimater  , 
pour  se  mettre  en  rapport  avec  les  degre's  de  calorique  habituel 
dans  cette  eontre’e  inaccoulume'e.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même 
des  raine'raux  ;  les  pierres ,  les  me'taux  peuvent  exister  partout 
sur  notre  terre,  ainsi  que  tome  matière  brute  ou  privée  d’or¬ 
ganisation  et  de  vie. 

Comme  plus  la  chaleur  est  accumulée,  plus  les  mole'cules 
d’une  substance  quelconque  s’écartent ,  s’éloignent  partielle¬ 
ment;  plus  l’on  soustrait  le  calorique,  et  plus  ces  mêmes  mo¬ 
lécules  se  rapprochent,  se  condensent.  On  en  a  conclu  deux 
grandes  lois  de  l’univers;  savoir,  que  la  chaleur  était  le  prin¬ 
cipe  de  dilatation  ,  la  force  centrifuge,  l’opposé  de  la  gravitation 
et  de  la  cohésion,  ou  la  puissance  qui  met  tout  en  mouve¬ 
ment,  qui -donne  en  quelque  manière  la  vie  à  toute  la  na¬ 
ture  ;  mats  qu’au  contraire  le  froid  rassemblant  et  concentrant 
tout,  laissant  à  la  gravitation  et  aux  forces  centripètes  toute 
leur  intensité  originelle,  ramènerait  l’univers  à  un  état  d’iner¬ 
tie,  d’immobilité,  de  mort  totale.  Ôtez  le  caloriquedu  monde, 
et  le  monde  ne  sera  plus  que  le  séjour  d’un  éternel  repos. 
Ainsi ,  selon  ces  observations ,  la  formation  des  corps  plané¬ 
taires  ,  dans  l’espace  céleste,  serait  due  au  froid  qui  aurait  coa¬ 
gulé  leurs  élémeos  ,  de  sorte  que  le  froid  devrait  être  plus  vif 
dans  le  noyau  de  la  terre  et.  des  autres  planètes  qu’à  leur  sur¬ 
face  -,  et  que  la  densité  des  corps  serait  en  rapport  direct  avec 
le  froid  qu’ils  sont  capables  d’éprouver  (ou  en  rapport  inverse 
avec  leur  calorique  spécifique). 

Car  l’espace  plus  étendu  qu’occupe  l’eau  en  se  congelant 
avec  une  force  capable  de  crever  des  bombes  ,  de  fendre  des 
arbres,  et  même  de  faire  éclater  des  rochers,  n’est  pascontcaire 
à  cette  loi  générale  de  concentration  par  le  froid.  Les  molé¬ 
cules  de  l’eau  sont  très-rapprochées  par  la  congélation  ,  d’où 
vient  la  solidité  de  la  glace  ;  seulement  elles  prennent  une 
configuration  cristallipe  qui  admet  un  grand  nembre  de  videtî 
entre  leurs  cristaux;  delà  le  volume  plus  grand  et  la  légèreté 
spécifiquement  plus  considérable  de  la  glace  ,  que  celle  de 
l’eau  qu’elle  surnage.  C’est  encore  pour  cela  que  les  liquides 
qui  se  congèlent,  soit  dans  les  végétaux,  sait  dans  les  animaux 
exposés  à  la  violence  des  hivers,  brisent,  déchirent  souv, 
tes  parties  solides  environnantes  ;  de  là  re'aulîe  la  ddsorg-^;.  - 
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satîoa  et  ensuite  la  gangrène  des  membres  qui  ont  e'te'  gel^s. 

Il  n’est  pas  de  notre  sujet  d’examiner  s’il  existe  une  chaleur 
centrale  dans  notre  globe ,  comme  l’ont  pre'tendu  un  grand 
nombre  de  physiciens  ,  hypothèse  naguère  renouvele'e  avec 
beaucoup  de  talent  parHutton  ,  et  admise  par  M.  de  la  Place. 
Mais  des  expériences  ont  fait  connaître  que,  dans  les  mines  les 
plus  profondes  ,  la  chaleur  n’e'tait  pas  plus  intense  que  dans 
les  caves  ordinaires,  et  au  contraire,  le  fond  de  la  mer  s’est 
montre'  constamment  froid  ,  et  même  glace'  sous  la  zone'^tor- 
ride,  dans  les  gouffres  les  plus  profonds,  suivant  Elie  Camerer 
{Mise.  acad.  nat.  cur.  ,  dec.  \  o,p.  28(1;  Pierre Kam, 

Swedische  abhandl.  akad.  ,  1771  ,  p.  67;  Fr.  Pe'ron  ,  Mém. 
dans  le  Joum.  de phys. ,  etc.  ).  La  chaleur  des  volcans  ne  pa¬ 
raît  être  que  supefficielle  au  globe  ,  et  borne'e  aux  lieux  où  ils 
existent. 

Nous  avons  expose' ,  au  mot  climat ,  les  diversile's  de  cha¬ 
leur  et  de  froid  des  degre's  parallèles  de  latitude  du  globe  ,  et 
l’article  air  en  offre  les  principaux  re'sultats.  Mais  il  est  un 
point  sur  lequel  on  a  fait  trop  peu  d’attention  et  qu’il  est  né-- 
cèssaire  de  remarquer  ici.  Voyez  frigorique. 

Comme  notre  globe,  ainsi  que  les  autres  planètes,  reçoit 
continuellement  une  grande  abondance  de  chaleur  et  de  lu¬ 
mière  solaire ,  il  devrait ,  par  te  long  cours  de  tant  de  siècles 
depuis  sa  formation,  s’échauffer  graduellement;  d’autant  plus 
que  cette  chaleur ,  loin  de  se  dissiper  en  entier  dans  les  hau¬ 
teurs  ,  paraît  concentrée  vers  la  partie  la  plus  inférieure  de 
notre  atmosphère  ,  à  la  surface  même  du  globe  ;  et  peut-être 
qu’il  faudrait  rapporter  à  cette  cause-le  réchauffement  sensible¬ 
ment  observé  dans  nos  climats,  depuis  les  àgbs  antiques  jusqu’à 
nous.  Les  bouches  du  Danube  ne  sont  plus  glacées  en  hiver 
comme  du  temps  d’Ovide;  il  y  à  longtemps  que  le  Pont-Euxin 
ne  se  gèle  plus  comme  autrefois,  ni  même  le  Tibre,  dont  on  cas¬ 
sait  la  glace  en  hiver  au  temps  de  Juvenal  et  d’autres  anciens  au¬ 
teurs  {Voyez  Saint- Augustin,  Cité  de  Dieu,  1.  3 ,  c.  17).  Sous 
Constantin  Copronyme ,  on  passa  le  détroit  du  Bosphore  sur 
la  glace  ;  les  myrtes  ne  sont  plus  gelés  en  pleine  terre  pendant 
les  hivers  ,  en  Italie,  comme  Pline  le  jeune  s’en  plaignait  dans 
ses  jardins  de  ta  Campanie.  Les  élans  et  les  rennes,  habitans 
des  climats  glacés,  ne  ss  voient  plus  aujoürd’hui  dans  la  Forêt- 
Noire  ,  ou  l’Hercynie  des  anciens  Germains,  mais  ont  re¬ 
monté  vers  le  pôle.  Depuis  un  siècle  ,  le  climat  de  la  Pensyl- 
vanie  s’est  manifestement  adouci  ,  au  rapport  de  tous  les  An¬ 
glo-Américains  ,  de  même  que  celui  du  Canada  (Jonma/  de 
physiq.,  tom.  I ,  p.  4^0  ;  et  Mem.  acad.  scîenc.  ,  inifi, 
pag.  88).  - 

S’il  est  P  ermis  de  poursuivre  encore  plus  loin  les  conséquences 
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c!e  ces  remarques  ,  ne  doit-on  pas  les  avantages  de  Ij^civilisa- 
tion  ,  d’une  vie  plus  commode  et  moins  pe'nible  à  cet  adou¬ 
cissement  de  la  tempe'ralure  vers  le  nord  de  notre  Europe, 
tandis  que  ces  contre'es  n’e'taient  peuple'es  que  de  Barbares  ou 
de  tributs  demi- sauvages  ,  dans  les  forêts  des  Gaules,  de  la 
Germanie  ,  de  la  Samogitie  ,  de  la  Scandinavie  ,  au  temps  de 
Ce'sar  et  de  Tacite?  C’est  ainsi  que  la  civilisation  s’avancerait 
vers  le  nord  en  Europe  etr'en  Ame'rique,  à  mesure  que  les  cli¬ 
mats  s’échaufferaient. 

Sans  examiner  si  l’on  doit  cet  adoucissement  de  lempe'rature 
au  raccourcissement  graduel  des  anne'es,  ou  au  moindre  cercle 
que  de'crirait  la  terre  autour  du  soleil,  en  se  rapprochant  de 
cet  astre  ,  depuis  les  temps  anciens ,  tel  que  l’ont  admis  des 
astronomes  ,  ou  bien  au  redressement  de  l’e'cliptique  ,  remar¬ 
que'  depuis  Eratoslbène,  qui  ramènerait  un  printemps  e'ternel 
sur  la  terre  ,  selon  d’autres  observateurs  ,  cette  plus  douce  tem- 
pe'rature  de  nos  climats  parait  un  fait  constate'.  Toutefois  on 
l’attribue  uniquement  à  la  culture  des  terres,  qui,  desse'- 
chant  le.s  marais  ,  diminue  l’e'vaporation  ,  contient  les  eaux 
dans  le  lit  des  fleuves,  leur  imprime  un  cours  re'gulier,  et  au 
de'frichement  qui  .essarte  les  forêts,  les  lieux  sombres  et  abri¬ 
tés,  aplanit  les  terrains  pour  les  rendre  propres  à  l’agricul- 
tures ,  et  à  recevoir  directement  les  heureuses  influences  du 
ciel.  Mais  ces  modifications,  à  la  surface  de  l’Europe  ne  pa¬ 
raissent  pas  être  suffisantes  pour  expliquer  d’aussi  grands 
re'sultats.' 

§.  I.  De  la  distribution  generale  du  froid  et  de  la  chaleur 
a  la  surface  du  globe.  Une  sphère  parfaitenient  uniforme  qui 
roulerait  autour  d’un  foyer  ardent  et  lumineux  tel  que  le  so¬ 
leil  ,  et  lui  pre'senterait  successivement  ses  re'gions  polaires 
par  une  inclinai.son  oblique  de  22  "  dans  l’espace  d’une  anne'e, 
devrait  recevoir,  à  chacun  de- ses  climats  et  à  ses  diverses  sai¬ 
sons  ,  une  e'gale  mesure  de  chaleur  ou  de.  froid.  Au  total  ,  il 
peut  en  être  ainsi  de  notre  planète  conside'fe'e  en  masse  •,  mais 
les  re'sultats  particuliers  sont  prodigieusement  différons  pour 
chaque  lieu  de  la  terre. 

D’abord  ,  l’aplatissement  de  ses  pôles  et  le  renflement  de  la 
zone  e'quatoriale  offrant ,  aux  rayons  solaires  ,  une  exposition 
plus  oblique  vers  les  axes  de  ces  pôles  ,  et  plus  perpendicu¬ 
laire  sous  l’e'quateur  ,  il  y  aura  plus  de  froid  vers  l'es  uns  et 
plus  de  chaleur  vers  celui-ci ,  qu’il  n’y  en  aurait  sur  une  sphère 
parfaitement  arrondie. 

En  outre ,  près  des  deux  tiers  de  la  surface  de  la  terre  sont 
couverts  des  eaux  des  mers ,  et  l’e'vaporation  perpe'tuelle  qui 
s’y  produit  diminue  la  chaleur  libre.  C’est  pour  cela  que  nous 
voyons  le  pôle  austral  qui  pre'sente  très-pçu  de  terres  ,  plus 
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froid  que  le  pôle  bordai  ;  les  glaces  y  sont  bien  plus  avan- 
ce'es  vers  la  terre  de  Die'men  ,  ou  la  terre  de  Feu  ,  sous  de 
pareils  degre's  que  ceux  de  notre  Europe  ;  on  y  e'pronve  des 
froids  beaucoup  plus  pe'ndtrans  que  les  nôtres.  Les  îles  sont, 
en  ge'néral ,  moins  chaudes  que  l’inleVieur  des  continens  sous 
les  mêmes  parallèles.  D’ailleurs  le  soleil  demeure  sept  jours 
de  moins  dans  le  tropique  du  capricorne , -ou  celui  du  polo, 
sud  ,  qu’à  celui  du  cancer,  ce  qui  peut  amener  quelque  difie- 
rencede  cbaleurdans  les  he'roisphères ,  par  la  suite  des  siècles. 
Au  contraire,  les  grands  continens  secs  ,  tels  que  l’Afrique  et 
scs  de'serls  arides  et  sablonneux  ,  sont  bien  autrement  chauds 
que  les  régions  humides,,  couvertes  de  mare'cages  ou  de  forêts, 
sillonne'cs  de  larges  fleuves  ,  comme  l’AmeVique  ,  sous  les 
mêmes  degre's  de  latitude. 

Toutes  choses  e'gales,  l’élévation  des  terrains  audessus  du 
niveau  de  l’océan  produit  d’autant  plus  de  froid,  qu’elle  est 
plus  considérable ,  et  la  chaleur  diminue  en  général  d’un  degré 
par  go  toises  ou  180  mètres  d’éle'vation  perpendiculaire.  C’est 
pour  cela  qu’on  trouve  des  glaces  étemelles  sur  les  sommets 
des  plus  hautes  montagnes  de  notre  monde ,  sans  excepter 
celles  qui  se  trouvent  placées  près  de  Tardent  équateur,  comme 
le  Cbimboraço",  le  Pichincha  au  Pérou  ,  et  les  monts  de  la 
Lune,  au  cœur  de  la  plus  brûlante  Afrique.  De  même  ,  le  mi¬ 
lieu  des  grands  continens  présentant  des  espèces  de  bosses  , 
ou  des  plateaux,  dévastés  élévations,  est  plus  froid  que  les 
régions  plus  basses  d’un  égal  parallèle.  C’çst  ainsi  que  le  pla¬ 
teau  de  la  haute  Tarfarie  est  un  désert  froid  et  inculte,  même 
vers  le  Tibet,  quoique  sous  un  climat  déjà  plus  méridional 
que  notre  Europe  australe,  et  qu’on  éprouve  à  Moscow  des 
froids  bien  autrement, rigoureux  qu’à  Edimbourg,  placé  sous 
une  pareille  latitude.  Nous  voyons,  vers  nos  plages  maritimes, 
fleurir  en  pleine  terre  des  plantes  délicates ,  qu’il  faut  ailleurs, 
surtout  en  Suisse  et  près  des  Alpes,  retirer  de  bonne  heure- 
dans  des  serres  chaudes.  Ainsi ,  bien  que  les  îles  n’éprouvent 
pas  d’aussi  fortes  chaleurs  sous  la  zone  torride ,  par  exemple  , 
que  les  continens,  elles  ne  sont  pas  exposées  non  plus  ,  comme 
eux,  à  des  froids  aussi  violens  plus  près  des  pôles  ,  parce  que 
leurs  terrains  sont  bas  en  général. 

Les  chaînes  et  les  directions  des  montagnes  font  donc  sin¬ 
gulièrement  varier  la  température  de  beaucoup  de  lieux  par 
les  divers  degrés  d’élévation  qui  en  résultent;  mais  elles  pré¬ 
sentent,  de  plus,  des  aspects  plus  ou  moins  directs  aux  rayons 
du  soleil.  Aiusi  tous  les  revers  des  monts  qui  ne  reçoivent 
presque  point  ces  rayons ,  doivent  être  bien  plus  froids  que 
les  côtés  le  mieux  exposés  pour  les  recevoir,  et  la  nature  de  la 
végétation  le  prouve  ;  tel  coteau  de  vignobles  produit  des  rai- 
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sîns  bien  plus  sucrés  à  l’exposition  me'ridionale  que  sur  les  flancs 
de  l’est  ou  de  l’ouest,  et  surtout  qu’aux  revers  du  nord  où  ils 
testent  en  verjus  j  de  sorte  que  ces  fruits,  eomme  toute  autre 
production  végétale  ,  sont  d’excellens  in^cateurs  des  degre's 
de  chaleur  ou  de  froidure  habituelle  du  terrain  qui  les  nourrit. 

Ces  expositions  septentrionales  ,  comme  le  froid  et  stérile 
ados  des  Alpes  du  côté  de  la  Savoie  (  tandis  que  les  sites  mé¬ 
ridionaux  du  côté  du  Piémont  sont  si  chauds  et  si  fertiles  )  , 
influent  sur  tous  les  êtres  organisés  qui  s’y  trouvent  exposes. 
De  même,  le  penchant  tnéridional  de  la  chaîne  des  monts  du 
Tibet  et  de  Kashgar  voit  se  dérouler  les  vastes-  et  fécondes 
plaines  de  l’Inde  vers  l’équateur,  tandis  que  le  flanc  septen¬ 
trional  de  ces  monts  regarde  les  stériles  et  sauvages  steppes 
de  la  grande  Tartarie.  De  même,  le  terrain  de  la  Sibérie,  s’in¬ 
clinant  au  nord  vers  la  mer  Glaiciale  ,  comme  le  prouve- la 
course  de  l’Oby,  de  l’Irtis,  du  Jeniséik  ,  du  Jenisea ,  de  la 
Léna  ,  du  Viloui,  de  l’Olenek,  de  l’Anadîr  et  de  tant  d’autres 
fleuves  qui  s’y  jettent,  est  infiniment  plus  froid  que  ne  Je 
comporte  son  parallèle. 

Ces  aspects  de  terrains,  plus  ou  moins  soustraits  aux  rayons 
du  soleil,  ne  sont  pas  toutefois  la  principale  cause  de  leur  froi¬ 
dure  ,  jointe  à  leurs  degrés  d’élévation  ;  mais  il  en  résulte  une 
exposition  plus  on  moins  directe  aux  vents  glacés  venant  des 
pôles.  Par  exemple  ,  la  Sibérie  n’éprouve  les  froids  peut-être 
les  plus  rigoureux  qu’on  ressente  en  quelque  région  habite'e 
du  globe  que  ce  soit,  qu’à  cause  de  son  terrain  nu  et  presque 
plat  vers  les  bords  de  la  mer  Glaciale  j  tandis  que  des  lieux 
abrités  soit  par  des  chaînes  de  montagnes,  soit  par  des  forêts 
qui  les  adossent  vers  le  nord  ,  arrêtent  les  vents  piqnans  de  la 
bise.  Aussi  les  plaines  nues  et  sablonneuses  soit  de  Tartarie,  soit 
de  la  Pologne ,  éprouvent  des  courans  d’air  violens  qui  refroi¬ 
dissent  beaucoup  leur  température.  Ces  vents  rendent  stérile 
et  froide  une  partie  du  continent  de  la  Nouvelle-Hollande, 
bien  que  son  clinoat  soit  placé  sous  le  tropique  ou  dans  son 
voisinage.  Les  côtes  des  mers  septentrionales  de  notre  hémi.s- 
pbère  .sont  pareillement  battues  p^r  des  aquilons  impétueux 
qui  les  rendent  glaciales,  tandis  qu’il  s’élève,  au  contraire  , 
des  terres  méridionales  ,  sur  les  rives  de  la  Méditerranée  jiar 
exemple,  un  vent  étouffant  et  brûlant  de  sud-est,  qu’on 
nomme  le  sirocco  (  Voyez  vent).  Ainsi  l’exposition  aux  vents 
du  midi ,  et  l’abri  plus  ou  rnoins  parfait  de  ceux  du  nord  et  de 
l’est,  rendront,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  une  région  plus 
chaude  que  celle  placée  sous  un  semblable  parallèle  ,  dans  une 
condition  toute  opposée. 

Nous  mettons  encore  au  nombre  des  causes  du  froid  les  vents 
de  l’est  ou  d’orient,  tandis  que  ceux  de  l'ouest  sont  généra- 
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letnent  plus  chauds  ,  et  la  raison ,  ce  nous  semble ,  n’en  a  pas 
été  bien  explique'e.  Il  est  certain  que  les  plages  orientales  sont 
plus  froides  (toujours  à  parallèle  e'gal  )  que  les  occidentales. 
Aussi  ce  fait  est  très-manifeste  dans  tout  le  continent  de  l’A¬ 
frique  J  car  les  côtes  qui  regardent  la  mer  des  Indes  sont  con¬ 
tinuellement  rafraîchies  par  les  vents  alise's  de  l’est ,  tandis  que 
les  côtes  occidentales  ,  recevant  cet  air  qui  a  traverse'  le  con¬ 
tinent  africain ,  sont  beaucoup  plus  chaudes.  Il  a  plusieurs  de- 
gre's  de  moins,  habituellement,  dansla  température  de  Me'linde 
que  dans  celle  de  Loango.  L’on  en  donne  pour  raison  que  le 
vent  d’est  se  .rafraîchit  en  passant  sur  la  mer  des  Indes ,  tandis 
qu’il  s’échauffe  en  parcourant  le  conlinentbrûlant  de  l’Afrique. 
Mais  cette  explication  ne  suffira  point  pour  d’autres  contrées. 
Ainsi  Riow  et  Pultava,  qui  sont  à  l’est  en  Russie  souslesmêmes 
parallèles  que  Lille  et  Paris  j  ainsi  Astrakan,  presque  au  même 
degré  que  Lyon  ,  éprouvent  cependant  des  hivers  infiniment 
plus  longs  et  plus  rudes  que  les  nôtres.  La  Crimée  n’est  pas  aussi 
chaude  que  la  Haute-Italie  à  laquelle  elle  correspond,  et  tou¬ 
tefois  elle  n’offre  que  des  terrains  bas.  Les  rivages  de  la  mer 
Caspienne  et  l’Arménie  sont  plus  froids  que  l’Espagne,  sans 
être  plus  élevés.  Tous  ces  climats,  orientaux  par  rapport  à 
l’Europe,  paraissent  donc  plus  exposés  que  les  nôtres  aux  vents 
piquans  de  l’est ,  qui  ne  traversent  pourtant  que  des  terres.  An 
contraire  ,  nos  vents  d’ouest ,  quoique  venant  de  traverser  le 
grand  Océan  ,  sont  humides  et  nébuleux ,  mais  non  pas  très- 
froids.  Ne  serait-ce  pas  à  cause  que  ces  vents  d’ouest,  mar¬ 
chant  contre  le  cours  du  soleil ,  nous  ramènent  un  air  échauffé 
par  lui,  tandis  que  ceux  de  l’est  sont  un  air  chassé,  devant  cet 
astre,  des  contr^  qu’il  n’éclaire  et  n’échauffe  pas  encore? 
C’est  ainsi  que  léi^ents  de  l’est  s’élèvent  avec  l’aurore  qui  est 
froide  ,  et  que  ceux  de  l’ouest  soufflent  d’ordinaire  dans  la 
soirée  qui  est  plus  chaude. 

Les  régions  trop  nues  reçoivent  plus  directement  le  froid 
et  la  chaleur  que  les  contrées  couvertes  de  végétaux  et  de 
forêts ,  qui  forment  une  sorte  de  vêtement  à  la  terre  et  la 
garantissent  des  températures  extrêmes.  Les  lieux  ombragés  de 
vastes  forêts ,  comme  l’Amérique ,  s’entretiennent  dans  la  fraî¬ 
cheur  et  l’humidité  pendant  l’été,  et  s’abritent  en  hiver  contre 
la  bise  piquante  et  les  aquilons  furieux.  De  même ,  des  vallons 
mous  et  profonds  ,  formés  d’un  humus  noir,  d’un  terreau  fer¬ 
tile,  sont  tiédes  en  hiver,  ce  qu’on  remarque  aisément,  parce 
que  la  neige  y  fond  bientôt  ;  mais  un  sol  rocailleux-  de  sablon 
et  de  craie,  blanc,  sec  et  stérile,  est  froid  en  hiver,  autant  qu’il 
est  brûlé  dans  l’été.,  à  cause  de  sa  nudité.  C’est  aussi  par  une 
raison  analogue  que  les  terrains  défrichés  et  en  partie  déboises, 
recevant  plus  à  découvert  les  rayons  solaires  en  été ,  en  de- 
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viennent  plus  ehaucis  et  plus  secs  que  les  pays  aban.donne's  au 
luxe  agreste  et  surabondant  d’une  nature  sauvage.  Voyez  ces 
déserts,  de  l’Arabie  pétrée  et  le  Biledulgerid ,  le  Sahara  ;  ils  ne 
sont  inhabitables  qu’à  cause  de  cette  nudité  vaste,  affreuse,  et 
de  ce  sablon  brillant  et  stérile  qui  réverbère  tant  les  rayons  du 
soleil.  Il  s’eu  élève  presque  continuellement  un  hâle  enflammé 
et  étouffant  qui  dessèche  toule  végétation ,  et  tue  même  les 
êtres  animés;  tels  sont  ces  vents  brûlans  comme  la  vapeur  d’une 
fournaise  ,  qui ,  chargés  d’un  sablon  rougeâtre  et  subtil ,  ac¬ 
courent  de  ces  déserts  par  bouffées  ou  tourbillons,  font  monter 
le  thermomètre  jusqu’à  5p"  centigrades  ,  suivant  l’observation 
de  l’Anglais  Wilson ,  en  Egypte,  et  font  périr  les  hommes,  les 
animaux  qui  le  respirent,  comme  ils  rendent  friables  et  secs  , 
en  uniMoment,  les  végétaux  les  plus  succulens.  C’est  le  chamsîn 
des  Égyptiens,  le  samûm  ou  suwz/e/ des  Arabes ,  VharmatLan 
des  riverains  du  golfe  persique-  Telle  est  sa  violence  quelque¬ 
fois  ,  qu’il  fait  jaillir  le  sang  avec  impétuosité  par  le  nez  et  les 
oreilles,  et  qu’en  moins  de  deux  heures  après  la  mort ,  le  ca¬ 
davre  s’enfle  ,  devient  bleu  et  vert,  et  tellement  décomposé 
et  putréfié  ,  que  les  bras  et  les  jambes  s’en  séparent  pour  peu 
qu’on  les  tire  (Niebuhr,  Desc.  de  Amsterd. ,  1774» 

in-4“. ,  p.  8  ). 

§.  II.  Du  froid  relativement  aux  saisons .  Indépendamment 
■de  ces  diversités  de  chaleur  et  de  froidure  particulières  aux 
différens  sites  du  globe ,  il  y  faut  joindre  les  circonstances  pas¬ 
sagères  ,  mais  périodiques ,  des  saisons.  Sans  traiter  ici  spécia¬ 
lement  de  Vhiver  (  T^oyez  ce  mot  ) ,  celte  époque  de  l’année 
répand  plus  ou  moins  sa  triste  influence  sur  tous  les  êtres  or¬ 
ganisés  des  climats  situés  hors  des  tropiques.  Quoique  nous 
soyons  plus  rapproche's  du  soleil,  en  notre  hiver  (  la  terre  étant 
dans  son  périhélie  ) ,  l’obliquité  extrême  des  rayons  qui  tom¬ 
bent  sur  notre  hémisphère  ,  et  la  plus  grande  étendue  d’air 
atmosphérique  que  ces  rayons  traversent,  en  affaiblissent  la 
chaleur  d’autant  plus  qu’on  s’approche  davanlage  du  pôle  bo¬ 
réal  ,  puisque  le  soleil  est  dans  le  tropique  austral.  Dès  que  , 
dans  notre  climat  de  la  France  ,  l’automne  nous  amène  les 
fraîches  matinées  et  des  gelées  blanches  ,  on  se  plaint  du  froid, 
les  feuilles  jaunies  tombent  des  arbres,  la  végétation  s’arrête,, 
plusieurs  oiseaux  émigrent  dans  des  régions  méridionales,  et 
la  plupart  des  insectes  périssent. 

Cependant  les  froids  ne  se  font  pas  sentir  à  proportion  du 
raccourcissement  des  jours  ,  car  la  terre  conserve  encore,  en 
automne,  de  la  chaleur  de  Tété  ;  aussi  les  plus  fortes  gelées 
n’arrivent  qu’après  l’époque  du  solstice  hibernal ,  comme  les 
ardeurs  de  la  cauicule  ne  se  manifestent  qu’après  le  solstice 
estival.  Les  froids  ne  descendent  .guère  qu’à  8  ou  10°  R., 
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sous  O  ,  en  iiiver,  à  Paris,  anne'e  commune,  et,  à  cette  tempe- 
rature,  celle  de  notre  sang  ne  baisse  au  plus  qu’à  28“,  de  5o- 
à  32  qu’élle  posse'dait  en  été  (  Sauvages ,  Effets  de  l’air,  p.  35, 
et  Arbuthnot,  etc.  ).  L’hiver  de  1709,  cite'  entre  les  plus  froids, 
donna  16°  R.  Celui  de  1776  donna  jusqu’à  17”,  en  quelques 
lieux  de  France.  Celui  de  1788,  qui  pre'senta  aussi  17°  et  même 
davantage,  fut  beaucoup  plus  rigoureux  en  Alsace,  où  l’on 
remarqua  20“.  Selon  l’iiistorien  Matthieu,  en  1607,  le  20  jan¬ 
vier  ,  le  roi  Henri  iv  trouya  le  matin  sa  moustache  gele'e  , 
quoiqu’il  fût  au  lit  avec  Marie  de  Me'dicis  car  cet  hiver  fut  très- 
rigoureux.  Le  4  octobre  de  l’an  i632,  le  froid  devint  si  vif  entré 
Montpellier  et  Be'ziers,  que  seize  gardes-du-coiqk  de  Louis  xiir, 

.  huit  de  ses  Suisses  et  treize  goujats  en  moururent  (  Mercure  de 
France,  tom.  18). 

On  ne  peut  pas  toutefois  comparer  nos  hivers  aux  glaces 
affreuses  des  climats  plus  septentrionaux.  Le  froid  vulgaire  des 
hivers  à  Pe'tersbourg  passe  pour  doux  quand  il  ne  descend  qu’à 
20"  sous. O.  Quoique  Astracan  ne  soit  qu’au  46'  OU47®  degre'  de 
latitude  nord  ,  on  j  ressentit,  en  1740»  un  froid  de  24'’|'R.  II 
y  eut  3o°  à  Pe'tersbourg,  dans  l’hiver  de  1749-  Que'bec,  plus 
îne'ridional  que  Paris,  éprouva  cependant53®  de  froid,  en  1745. 
ATornéa  ,  en  Laponie  ,  il  y  eut  37°,  en  1737.  ?ilais  si  l’on 
veut  connaître  les  froids  épouvantables  de  la  Sibérie  ,  d’après 
Gméliu  ,  on  a  remarqué  jusqu’à  53“ 7  à  Tomsk,  l’an  1755;  et, 
à  Kirenga,  66“ t-,  en  1738;  enfin  jusqu’à  70“,  à  Jeniseik,  l’an 
J  735,  ce  qui  serait  inconcevable,  si  l’on  n’en  avait  des  preuves. 
Là,  comme  à  la  baie  d’Hudson  et  au  détroit  de  Davis  ,  à  la 
Nouvelle-Zemble ,  où  des  infortunés  Hollandais  furent  retenus 
par  les  glaces,  en  i556,  l’air  est  chargé  de  petits  glaçons  vi¬ 
sibles  qui ,  respirés  ,  déchirent  la  poitrine  et  impriment  une 
sorte  de  saveur  sur  les  bronches ,  analogue  à  celle  du  fer  sur 
la  langue.  On  sait  comment  tous  les  fluides  se  glacent  sur-le« 
champ  ,  soit  l’urine  qu’on  rend ,  soit  la  salive  qu’on  rejette  , 
soit  l’eau-de-vie  qu’on  avale,  ou  la  vapeur  qu’on  expire  des 
poumons.  Ce  froid  ne  pénètre  pas  toutefois  à  de  grandes  pro¬ 
fondeurs  sous  terre,  où  les  habitans  se  creusent  des  tanières,, 
des  iourtes ,  des  demeures  à  la  manière  des  marmottes  ,  des 
rats  et  des  diirs  de  ces  effroyables  régions.  En  effet,  la  croûte 
glacée  qui  se  durcit  à  la  surface  de  la  terre  ,  devient  tellement 
solide  et  compacte,  qu’elle  empêche  le  froid  de  descendre  plus 
avant  qu’une  vingtaine  de  pieds  environ,  ou  s’oppose  à  la 
sortie  de  la  chaleur  concentrée  dans  ces  souterrains.  Un  Lapon, 
un  Sarhoïède  ,  un  Jakute  s’enterre  donc  avec  toute  sa  .famille 
et  ses  rennes  ou  ses  chiens,  en  amassant  d’immenses  provisions 
-de  vivres,  de  poissons  glacés,  d’huile  de  baleine  ou  de  pho¬ 
ques.  Là,  chaudement  enveloppée  dans  ses  peaux  de  zibeline 
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ou  <3e  castor,  couchee  pêle-mêle  avec  ses  cliiciis,  ses  bestiaux, 
entassant  les  enfans  ,  les  femmes  sous  l’e'dredon  ,  ou  les  peaux 
emplume'es  des  canards  et  des  oies  du  nord,  cette  insouciante 
et  sale  famille  allume  un  brasier  au  milieu  de  l’iourte ,  et  verse 
de  l’eau  ^Jace'e  sur  des  pierres  rougies  au  feu.  Il  s’élève  dans 
toute  l’habitation  une  épaisse  vapeur  mêlée  de  fumée  ,  qui  y 
maintientune  température  longtemps  chaude,  et  l'on  y  est  pres¬ 
que  étouffé  au  milieu  de  tant  d’êtres  vivans  et  d’exhalaisons  ac¬ 
cumulés  dans  un  si  étroit  espace.  Qui  penserait  que  des  Lapons 
amenés  en  de  plus  doux  climats-,  parmi  les  villes  les  plus  po¬ 
licées  de  la  Suède,  regrettassent,  jusqu’à  mourir  de  chagrin , 
leurs  sombres  souterrains  et  leurs  horribles  glacés  .^  Rien  n’est 
pourtant  plus  véritable,  et  rien  ne  nous  prouve  davantage 
combien  l’opinion  fait  partie  du  bonheur  par  tout  l’univers; 

Nos  hivers  sont  la  plupart  sombres,  nébuleux;  l’air  est  sou¬ 
vent-brumeux,  humide,  surtout  dans  les  temps  de  neige  :  il  n’eri 
est  pas  de  même  dans  les  hivers  du  pôle.  Dès  le  mois  d’octobre 
ouïe  commencement  de  novembre,  l’air  prodigieusement  re¬ 
froidi  se  charge  de  nuages,  il  tombe,- en  peu  de  jours,  une 
grande  abondance  de  neige;  puis  le  froid  augmentant  avec  le 
vent  du  nord,  l’air  s’éclaircit,  devient  extraordinairement  sec, 
piquant,  illuminé  d’aurores  boréales  ,  de  lueurs  rougeâtres  et 
de  traînées  de  feu,  en  tout  sens.  Cet  air  vif,  électrique,  qui 
entretient  avec  la  plus  grande  force  la  flamme  des  matières  en 
combustion ,  et  qui  présente  tant  d’oxigène  à  la  respiration  , 
sous  un  petit  volume  ,  donnerait  beaucoup  de  chaleur  vitale 
intérieure  et  de  vigueur  ou  de  ton  aux  organes ,  s’il  n’avait  pas 
cette  froideur  excessive ,  qui  dévore  la  vie  et  éteint  toute  sen¬ 
sibilité  nerveuse  (  frigus  nervis  inimicum,  dit  Hippocrate). 

En  effet ,  à  température  égale  au  thermomètre,  le  froid  hu¬ 
mide  paraît  plus  pénétrant  et  plus  diflicile  à  supporter  que  le 
froid  sec,  parce  que  le  premier  débilite,  diminue  le  ton  de  la 
fibre,  tandis  que  le  second  tend  celle-ci  et  la  fortifie,  pourvu  qu’il 
ne  soit  pas  trop  violent.  C’est  pourquoi  les  hommes  du  nord 
supportent  peut-être-  mieux  leurs  hivers  que  nous  les  nôtres. 
On  en  voit  la  preuve  même  sur  les  substances  mortes.  Des 
chairs  ,  des  poissons ,  etc.,  exposés  à  nos  hivers,  après  une 
courte  gelée  ,  se  gâtent  ou  se  putréfient  au  dégel  ;  mais  vers  les 
régions  polaires,  le  froid  qui  glace  profondément  ces  sub¬ 
stances  organisées  ,  les  conserve  inaltérables  ,  non-seulement 
pendant  des  siècles,  mais  même  des  milliers  d’années.  L’on  a 
rencontré  sur  les  rivages  du  Vilhouï ,  de  la  Léna  et  d’autres 
fleuves  qui  se  jettent  dans  la  mer  Glaciale,  des  cadavres  entiers 
d’éléphanset  de  rhinocéros,  avec  leurs  chairs,  leurs  peaux  et 
jusqu’à  leurs  poils  bien  conservés  dans  la  glace,  où  ils  étaient 
garantis  de  toute  putréfaction.  Quoiqu’on  doive  reporter  l’é-. 
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poqiie  où  ils  vivaient  à  des  temps  infiniment  recule's  ,  ce¬ 
pendant  lorsqu’on  les  fitde'geler  et  ensuite  dessécher  (  car  on 
conserve  au  muse'um  de  Pétersbourg  une  tête  de  rhinoce'ros 
avec  sa  peau,  envpje'e  par  Pallas)j  des  chiens  deVorèreut  de 
celte  chair,  âgée  peut-être  de  plus  de  cent  siècles,  et  toutefois 
fraîche  et  encore  sans  odeur. 

§.  III.  Résultats  généraux  du  froid  sur  les  corps  organi¬ 
sés,  végétaux  et  animaux,  qui  s’y  trouvent  exposés.  Les  effets 
de  la  froidure  sur  rorgauisrne  humain  devant  être  de'crils  à  la 
suite  de  cet  article  ,  il  s’agfra  principalement  ici  de  considé¬ 
rations  zoologiques  et  botaniques. 

Nous  vojons  que  les  productions  anime'cs  de  la  nature  sont 
distribuées  sur  le  globe ,  en  zones  à  peu  près  parallèles  ,  selon 
le  degré  de  chaleur  qu’elles  demandent ,  ou  de  froidure  qu’elles 
peuvent  supporter.  Les  singes,  les  perroquets,  les  reptiles  de 
forte  dimension,  comme  les  crocodiles  et  cajmans,  les  grandes 
tortues  marines  ,  les  boas  ,  non  plus  que  diverses  familles  de 
poissons  telles  que  les  chétodons  (  ou  bandoulières  ) ,  les  coiy- 
phènes,  les  poissons  volans ,  etc.  ,  enfin  plusieurs  coquillages 
et  insectes  remarquables,  ne  sortent  pointdes  régions  entre  les 
tropiques  ;  le  froid  les  fait  périr  dans  nos  climats  ,  si  l’on  ne 
les  en  garantit  pas.  Il  en  est  de  même  des  palmiers  et  d’une 
grande  multitude  d’autres  végétaux  naturels  à  la  zone  torride. 

D’une  autre  part ,  il  existe  une  foule  d’animaux  et  de  plantes 
des  climats  froids  qui  ne  pourraient  pas  subsister  sous  un  ciel 
brûlant.  Ni  les  sapins  et  les  bouleaux  du  nord ,  ni  le  renne  et 
l’élan  ,  ni  l’ours  blanc  arctique,  ni  plusieurs  oiseaux  d’eau  ne 
supportent  les  chaleurs  et  ne  franchissent  les  régions  tempé¬ 
rées  où  ceux-ci  descendent  et  émigrent  pendant  l’hiver. 

Les  animaux  et  les  végétaux  naturels  à  ces  régions  tempé¬ 
rées  ou.  intermédiaires  sont  plus  propres  à  s’acclimater  dans 
les  contrées  soit  chaudes ,  soit  froides  ,  parce  qu’ils  ont  moitié 
moins  de  difficulté,  par  leur  organisation  ,  à  prendre  de  nou¬ 
velles  habitudes.  Aussile  chien ,  la  chèvre  ,  le  bœuf,  le  cheval , 
la  brebis  ,  le  cochon ,  la  poule  ,  le  canard  et  d’autres  espèces 
susceptibles  de  domesticité,  nées  sous  des  cieux  tempérés 
au  centre  de  la  haute  Asie  ,  sont  devenues  presque  cosmo¬ 
polites  avec  l’homme  ,  faculté  refusée  aux  tigres  ,  aux.  lions  , 
aux  vautours  de  la  Torride.  De  même  le  blé ,  le  seigle , 
l’orge  ,  l’avoine ,  le  lin  ,  le  chanvre,  la  pomme  de  terre  suivent 
partout  le  cultivateur ,  mais  non  pas  le  riz  et  la  canne  à  sucre 
des  pays  chauds.  La  vigne  s’arrête  au  5o°  de  latitude,  parce 
qu’elle  est  une  plante  méridionale. 

L’homme  cependant ,  jeté  nu  sur  ce  globe,  et  dont  le  pre¬ 
mier  berceau  ,  selon  les  documens  de  son  antique  histoire  et 
le  témoignage  toujours  manifeste  de  sa  nudité ,  de  sa  sensi- 
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bîlit4>  4iit  être  la  zone  chande  et  forlnne'c  des  tropiques  : 
l’homme  est  devenu  cosmopolite.  Il  règne  aujourd’hui  sur 
les  tribus  ve'ge'tales  et  animales  de  toute  la  terre,  de  ce  vaste 
jardin  ,  devenu  son  ine'puisable  domaine.  L’oce'aii  s’est  rendu 
même  tributaire  de  ce  maître  du  monde;  et  les  baleines  ,  les 
monstres  alfrcux  de  ses  abîmes  ont  succombe'  sous  le  haqton 
du  hardi  navigateur. 

Comment  cet' être  si  délicat ,  si  frêle  ,  eût  -  il  surmonté  la 
rigueur  des  glaces  polaires  s’il  n’eut  pas  reçu  le  secours  de 
sou  génie,  une  main  industrieuse,  la  puissance  du  feu,  et 
l’art  de  se  couvrir  de  vêtemens  ,  de  se  bâtir  des  habitations 
ciiaudes  et  commodes  ?  Quelque  flexibilité  dont  jouisse  son 
organisation,  elle  ne  peut  pas  vaincre  les  extrêiiijgs  de  la  froi¬ 
dure  et  les  extrêmes  de  la  chaleur;  la  nature  semble  être  venue 
elle-même  au  secours  de  la  nudité  de  l’homme  en  noircissant 
Sa  peau  et  en  lui  rendant  supportable  le  soleil  de  la  Torride. 

Considérons  en  effet  avec  quel  art  merveilleux  la  nature  ap¬ 
proprie  les  êtres  soit  à  la  froidure  des  pôles ,  soit  aux  ardeurs 
équatoriales  ,  pour  qu’ils  y  puissent  subsister.  Dans  les  pays 
froids,  et  paiiiculièrement  aux  approches  de  l’hiver,  tous  les 
quadrupèdes  se  revêtent  d’une  fourrure  extraordinairement 
épaisse  et  chaude.  C’est  au  nord  qu’on  va  chercher  l’édredon 
des  canards  et  l’hermine  ,  les  peaux  de  zibeline  ,  d’ours  ,  de 
blaireau  ,  de  castor,  de  loutre,  etc. ,  lés  mieux  fournies  et  les 
plus  précieuses  ;  le  cochon  même ,  au  lieu  de  soies  rares  ,  le 
cheval ,  au  lieu  de  poil  court  et  raz  s’y  couvrent  d’une  sorte 
de  laine  frisée  et  serrée.  Les  gelinottes ,  .les  coqs  de  bruyère 
se  vêtissent  de  plumes  jusqu’aux  extrémités  des  pattes,  pour 
courir  sur  la  neige.  Nous  voyons  les  plantes  des  Alpes  ,  des 
lieux  froids  et  élevés  ,  enveloppées  d’un  duvet  épais  et  mollet 
qui  les  défend  contre  les  vents  piquans.  En  outre,  les  végétaux 
du  nord  se  rapetissent,  se  resserrent  en  buissons ,  de  même 
que,  pour  se  garantir  du  froid  ,  l’on  voit  les  animaux  se  ramas¬ 
ser  en  boule.  Les  mêmes  arbres  qui ,  sous  des  régions  méri¬ 
dionales,  épanouissent  sans  crainte  leurs  fleurs  au  printemps  , 
ont  dans  le  nord  des  bourgeons  soigneusement  emmaillottés 
d’écailles,  de  petites  feuilles  bien  enduites  d’une  résine,  comme 
on  l’observe  sur  les  peupliers,  les  marronniers  d’Inde,  etc.  Ces 
précautions  de  la  nature  défendent  leurs  fleurs  en  embryon 
contre  les  gelées  du  nord  ,  et  n’ont  pas  lieu  au  midi ,  où  elles 
n’étaient  pas  nécessaires. 

De  plus,  la  prévoyante  nature  nous  montre  d’autres  moyens 
de  se  garantir  du  froid  ,  en  les  employant. pour  les  êtres  orga¬ 
nisés.  Non- seulement  les  mousses  abondantes  du  nord  recou¬ 
vrent  les  troncs  des  arbres ,  ou  leurs  écorces  sont  denses  et 
épaisses  conrrme  dans  les  bouleaux  ,  mais  aussi  tous  les  arbres 
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verts  de  ces  conlre'es  sont  re'sineux  ,  et  nous  verrons  coniment 
les  re'sines  garantissent  du  froid.  De  même  les  animaux  du 
nord  deviennent  très-gras  en  hiver.  Les  baleines  et  les  phoques 
sont  comme  des  outres  pleines  d’huile  sous  leur  peau  ;  les 
oiseaux  aquatiques  sont  très-imprègne's  de  graisse  fluide,  in- 
de'pendamment  de  leur  e'pais  plumage  lustre'  d’huile  et  impé- 
ne'trahle  ainsi  à  l’humidite'. 

Enfin  ces  quadrupèdes ,  ces  oiseaux  qui,'  pendant  l’e'te' , 
portaient.des  vêtemens  de  diverses  couleurs  et  d’autant  plus 
le'gers  qu’il  faisait  plus  chaud  (  car  les  animaux  des  zones  très- 
chaudes  sont  même  à  demi-nus ,  comme  les  singes  ,  les  è'ie'- 
■phans  et  rhinoce'ros,  les  chiens  ,  les  vautours,  les  autruches 
et  casoars ,  etc.  )  ;  ces  animaux  des  pôles  deviennent  tout  blancs 
en  hiver.  Le  froid  et  l’absence  de  la  lumière 'blanchissent  et 
e'tiolent  les  productions  vivantes.  Les  fleurs  alpines  sont  blan¬ 
ches  ,  l’homme  du  nord  est  blond  de  cheveux  et  blanc  de  peau, 
tandis  que  les  couleurs  sont  ou  plus  fonce'es  ou  plus  rembru¬ 
nies  à  mesure  que  le  climat  est  plus  ardent,  plus  lumineux. 
L’on  observe  ,  à  la  vérité' ,  que  le  blanc  ,  re'fléchissant  presque 
toute  la  lumière,  absorbe  très-peu  de  chaleur j  aussi  l’on  s’ha¬ 
bille  en  blanc  pendant  l’e'té ,  et  cette  couleur  passe  chez  les 
Arabes  pour  la  plus  fraîche  d’après  leur  expe'rience  ,  en  même 
temps  que  pour  la  plus  honorable  à  leurs  cheiks  ,  leurs  pro¬ 
phètes,  et  la  plus  pure  dans  les  vêtemens  (  Arvieux,  Mém.  , 
Voy.  ,  t.  iir  ,  p.  295).  Il  semblerait  donc  que  la  nature  aurait 
eu  tort  de  blanchir  en  hiver  les  animaux  des  pays  froids;  mais 
ils  ne  reçoivent  point  alors  de  chaleur  exte'rieurement,  puisque 
la  nuit  et  les  glaces  couvrent  ces  contrc'es.  L’on  sait  au  con¬ 
traire  ,  par  des  expe'riences  directes  ,  qu’aucune  couleur  ne 
conserve  plus  longtemps  son  e'tat  soit  de  chaleur ,  soit  de  froid , 
que  le  blanc  (  Rumford  ,  Mém.  sur  la  chaleur,  pag.  126)  , 
tandis  que  le  noir  rend  toute  la  chaleur  aussi  facilement  qu’il 
l’a  reçue,  c  II  y  a  tout  lieu  de  croire  qu’en  temps  froid  ,  les 
vêtemens  blancs  sont  plus  chauds  que  les  autres  :  on  les  re¬ 
garde  partout  comme  les  plus  frais  qu’on  puisse  porter  en  e'te', 
surtout  au  soleil  ;  et  s’ils  sont  propres  à  re'fle'chir  les  rayons 
calorifiques  ,  ils  ne  doivent  pas  l’être  moins  à  renvoyer  les 
rayons  frigorifiques  qui  glacent  en  hiver  (  Rumford  ,  Ibid. , 
pag.  126).  S’il  est  vrai  que  la  chaleur  et  le  froid  sont  excite's 
par  les  proce'de's  indique's  ,  et  que  le  blanc  est  la  couleur  la 
plus  favorable  à  la  re'flexion  des  rayons  calorifiques  et  frigo¬ 
rifiques  ,  le  sceptique  le  plus  de'termine'  ne  pourra  •s’empê¬ 
cher  de  reconnaître  que  ces  animaux  (des  pays' froids ,  dont 
la  fourrure  devient  blanche  en  hiver)  ont  e'te'  bien  fortunés 
on  obtenant  un  vêtement  si  bien  adapté  à  leurs  circonstances 
locales  (  Rumford  ,  pag.  t?.7).  » 
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Parla  même  raison,  les  Nègres  soutiendront  mieux  la  cha¬ 
leur  de  la  zone  torride  que  les  hommes  blancs  ;  car  si  leur  peau 
absorbe ,  par  son  tiss.u  re'liculaire  noir ,  plus  de  rayons  de  cha¬ 
leur  ,  elle  perd  très-facilement  aussi  cette  dernière  à  l’ombre. 
Les  Nègres  frissonnent  plus  vivement  de  froid  dans  nos  hivers 
que  nous,  lors  même  qu’ils  y  sont  acclimate's  dès  leur  nais¬ 
sance  5  et,  tandis  que  nous  e'toulFons  de  chaleur  sous  la  torride , 
le  Nègre  accroupi  sous  un  de  feuillage  chante  ses  amours, 

ou  se  livre  avec  fureur  à  la  danse  au  son  du  tamtam  et  du  ba- 
lafo  ,  presque  sans  sueur  ,  quoiqu’il  transpire  beaucoup. 

Non  -  seulement  la  nature  distribue  de  chaudes  toisons  aux 
animaux  ,  des  enveloppes  ou  des  duvets  aux  plantes ,  sous  les 
cieux  glace's  ;  non  -  seulement  elle  leur  attribue  les  couleurs 
les  plus  favorables  pour  conserver  leur  chaleur  j  non-seule¬ 
ment  la  respiration  plus  intense  devient  chez  les  animaux  le 
foyer  d’une  plus  ardente  vitalité',  mais  encore  nous  allons  voir 
qu’elle  entoure  tous  les  êtres  de  matières  isolantes  de  la  froi- 

L’expèrience  prouve  que  rien  ne  de'fend  plus  efficacement 
la  peau  de  l’impression  du  froid  que  les  corps  gras.  L’on  voit 
le  Lapon  et  le  Samoïède  graisse'  d’huile  rance  de  poisson  ,  se 
promener,  la  poitrine  toute  de'braille'e  ,  dans  les  montagnes 
de  glaces  par  des  froids  de  3d  à  40“.  R.  ,  sans  danger.  Les 
soldats  russes,  eu  Sibe'rie,  s’enveloppent  les  oreilles  et  le  nez 
dans  des  papillotfes  de  parchemin  enduites  de  graisse  d’oie 
qui  reste  fluide  et  ne  se  gerce  pas  comme  le  suif.  En  cet  e'tat, 
ils  bravent  les  froids  les  plus  violens.  Déjà  Xe'nophon  ,  dans 
la  fameuse  retraite  des  dix  mille  Grecs  ,  avait  recommande' 
aux  soldats  de  se  graisser  toutes  les  parties  expose'es  à  l’air 
(  Anabasis  ,  lib.  iv  )  ,  et  nos  Français  n’auraient  pas  si  horri¬ 
blement  souffert  du  froid  dans  le  fatal  retour  de  Moscou  ,  si 
tous  avaient  connu  et  pratiqué  ce  moyen.  La  nature  garantit 
les  animaux  par  le  même  procédé  j  tous  ceux  du  nord  sont 
adipeux  et  huileux  en  hiver,  comme  nous  l’avons  dit  -,  et,  dès 
les  premières  gelées  de  nos  automnes ,  nous  voyons  les  petits 
oiseaux  dodus  comme  des  pelottes  de  graisse.  Les  quadrupèdes 
hybernans  ou  dormeurs  en  hiver,  ont  tous  des  épiploons  grais¬ 
seux  surnuméraires. 

Les  personnes  maigres  souffrent  bien  plus  du  froid  que  les 
grasses  ,  et  les  enfans ,  les  femmes  sont  en  général  moins  fri¬ 
leux  à  proportion  que  l’homme  adulte,  à  cause  de  l’abondance 
de  leur  tissu  graisseux. 

De  même  les  résines  défendent  très  -  bien  du  froid  les 
arbres  verts  ,  tels  que  les  sapins  ,  les  pins  ,  genévriers  ,  ifs , 
mélèzes  ,  etc.  Nous  avons  vu  que  les  écailles  des  bourgeons 
d’autres  arbres  sont  enduites  de  résines.  De  même ,  les  bourres. 
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les  mousses,  les  lichens  rameux  pullulent  abondammefit  Jans 
les  pays  froids  et  forment  une  e'paisse  couverture  aux  arbres 
et  aux' jeunes  pousses  qui  sortent  de  terre.  Toutes  les  plantes 
des  re'gions  glace'es  soit  du  nord  ,  soit  des  Alpes,  sont  petites, 
pelotone'es ,  très-rameuses  et  très-veluos.  Elles  se  conservent 
donc  mieux  contre  les  impressions  du  froid. 

Il  est  remarquable  que  les  corps  qui  garantissent  le  mieux 
du  froid  sont  idioe'lectriques  ,  tels  que  les  fe'sines ,  les  poils  d’a¬ 
nimaux  ,  la  soie  ,  la  laine  ,  les  graisses,  les  huiles ,  etc.  Celle  de 
haleine  a  moitié'  moins  de  calorique  spe'cifique  que  l’eau.  Le 
charbon  ,  le  bois  sec  qui  sont  isolans  ,  le  verre ,  etc.  ,  sont 
chauds  ou  de  mauvais  conducteurs  du  calorique  et  de  l’élec- 
tricite'.  Au  contraire',  les  me'taux,  les  pierres  ,  les  oxides  me'- 
1a  niques  ,  l’eau  et  les  liquides  aqueux  conduisent  bien  l’un  et 
l’autre,  aussi  sont-ils  très-refroidissans.  Les  corps  les  plushy- 
droge'ne's  et  azote's  sont  conservateurs  de  la  chaleur ,  tandis 
que  les  corps  oxige'nés  ou  acides  la  perdent  pour  la  plupart 
davantage  }  le  calorique  spe'cifique  des  corps  est  dans  le  rap¬ 
port  de  leur  faculté'  conductrice. 

Cette  différence  se  manifeste  surtout  lorsqu’on  hiver  on 
touche  du  linge  ou  de  la  toile,  comparativement  avec  des  tissus 
de  laine  ,  ou  de  poils  d’animaux  ,  ou  de  soie.  Les  premiers  pa- 
r.aissent  beaucoup  plus  froids  que  les  seconds.  Des  vêtemens 
d’étoffes  purement  végétales  ,  tels  que  de  coton  ,  lin  ,  chan¬ 
vre  ,  etc.  ,  conservent  bien  moins  la  chaleur  du  corps  que  des 
tissus  de  substances  purement  animales,  à  quantité,  poids 
et  épaisseur  égales.  Aussi  ces  substances  animales  sont  idio- 
éleclriques  ,  et  presque  toutes  les  fourrures  des  animaux  du 
nord  donnent  par  le  frottement  sur  l’animal  vivant  des  étin¬ 
celles  ,  comme  font  nos  chats  en  hiver.  L’on  sait  que  le  plu¬ 
mage  des  oiseaux  est  également  idioélectrique  ,  et  l’on  en  a 
vu  des  exemples  même  sur  des  perroquets  kakatoès.  Tous  ces 
faits  conduisent  à  la  théorie  des  vêtemens  qui  doivent  être  de 
nature  végétale  en  été  et  dans  les  pays  chauds,  et  de  tissus 
de  matières  animales  en  hiver  ou  sous  les  climats  froids.  Ils 
seront  amples  et  légers  comme  les  dolimans ,  les  turbans  en 
Asie,  et  étroits,  serrés  en  Europe,  comme  les  culottes,  les 
justaucorps  ou  habits.  Ils  seront  blancs  pour  les  climats  très- 
exposés  au  soleil  ,  afin  de  repousser  les  rayons  de  la  chaleur  , 
et  de  couleurs  plus  ou  moins  foncées  en  d’autres  pays,  pour 
absorber  ces  rayons.  Voyez  vêtement; 

La  nature  a  disposé  pareillement  les  couvertures  des  ani¬ 
maux  polaires,  pour  les  isoler  très -bien  du  froid.  Les  sub- 
stancesanimales  ,  mauvaises  conductrices  dé  la  chaleur  ,  l’étant 
aussi  de  l’électricité,  pour  la  plupart,  cette  chaleur  et  cette 
électricité  sont  au  csnlraire  aisément  transmises  et  perdues 
par  les  tissus  végétaux. 
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Le  froid  'Wf  est  accompagne',  d’ordinaire,  d’e'Icctricilé 
positive  ou  vitrée  ,  la  chaleur  d’e'lectricite'  ne'gative  ou  rési¬ 
neuse.  C’est  peut-être  pour  cela  que  le  premier  excite  plus  de 
vitalité'  inte'rieure  dans  les  corps  organise's  et  augmente  ou  hâte 
le  de'veloppement  des  poils,  des'villosite's  plus  abondamment 
à  leur  surface.  La  chaleur,  au  contraire,  relâche,  de'tend  , 
abat  d’autant  plus  les  faculle's  vitales  que  l’e'lectricité  est  plus 
ne'gative  ,  ainsi  qu’on  l’observe  daus  les  temps  lourds  et  ora¬ 
geux  de  l’e'té.  De  là  vient  que  les  animaux  ,  les  vége'laux  qui 
rivent  sous  des  climats  chauds  ,  entre  des  vallons  humides  et 
creux  ,  ont  très-peu  de  poils,  de  villosite's ,  sont  lisses  ou  glabres, 
pcsans ,  mous  et  paresseux  ;  mais  les  mêmes  êtres  qui  habitent 
les  lieux  e'ieve's  ,  froids  ,  venteux  et  secs ,  acquièrent  des  qua- 
lite's  tout  oppose'es  ,  comme  on  le  voit  par  la  comparaison 
des  montagnards  avec  les  habitans  des  plaines. 

§.  IV.  Du  degré  de  froid  que  peuvent  supporter  les  êtres 
organisés  ,  sans  périr  de  ses  effets.  Il  s’en  faut  beaucoup 
que  le  froid ,  eh  général ,  conserve  la  vie  ;  il  la  refoule  à  l’in-' 
térieur,  ou  c’est  au  contraire  un  principe  d’extinction  et  de 
mort  pour  tous  les  êtres  organisés,  et  principalement  pour  les 
animaux  -,  il  éteint  encore  plus  leurs  facultés  nerveuses  qu’il 
n’empêche  la  végétation  des  plantes.  Cependant  le  froid  vio¬ 
lent  seul  est  nuisible  ,  car  une  température  modérée  ,  même 
assez  basse,  peut  devenir  favorable  à  plusieurs  êtres  ,  puisque 
nombre  d’entre  eux  recherche  le  froid  vers  les  pôles,  ou  gravit 
sur  les  Alpes  pour  l’y  trouver. 

Par  exemple,  il  est  d’expérience  que  les  peuples  de  la  plus 
haute  taille  ,  de  la  plus  belle  carnation  ,  du  teint  le  plus  fleuri 
et  le  plus  brillant  de  fraîcheur  et  de  santé,  que  les  hommes  les 
plus  musculeux  et  les  plus  robustes  sont  précisément  ceux  des 
pays  assez  froids,  mais  non  pas  d’une  froidure  excessive.  Ainsi, 
depuis  le  détroit  de  Gibraltar  jusque  par-delà  la  Saxe  ,  la 
Prusse  ,  et  même  en  Lithuanie  et  en  Livonie ,  l’espèce  humaine 
acquiert  progressivement  une  taille  plus  élevée  ,  un  teint  plus 
blanc,  des  cheveux  plus  blonds.  Mais,  en  avançant  da-/autage 
vers  le  Nord  ,  l’espèce  se  raccourcit  ,  devient  plus  trapue  pelle 
conserve,  comme  les  enfans ,  une  grosse  tête  et  des  formes 
arrondies  ,  empâtées  j  enfin,  sa  peau  crispée  et  comme  grippée 
par  la  vive  froidure,  devient  brunâtre.  Les  Lapons  ,  les  Sa- 
moïèdes,  lesi  Jakutes  ,  les  Kamtschadales  ,  lesTsulchis,  et 
dans  le  Nouveau-Monde,  les  Esquimaux,  les  Groënlandais,  etc., 
ont  tous  des  cheveux  et  des  yeux  noirs  ,  la  peau  brune  ,  et  à 
peine  au-delà  de  quatre  -pieds  de  hauteur  ;  ils  forment  une 
race  particulière  très-distincte.  Au  contraire  ,  les  tribus  s.iu- 
vages  des  Akansas  ,  des  Illinois  et  d’autres  Canadiens  ,  quoique 
placées  dans  des  pays  aussi  froids  que  la  Suède ,  sont  d’une 
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îjelle  taille.  Nous  voyons  pareillement ,  vers  l’extre’mite'  de 
l’Ame'rique  me'ridionale  ,  les  grands  Patagons^et  les  Chiliens 
deVelopper  une  haute  stature  parmi  leurs  re'gions  glace'es. 

Tous  ces  faits  de'montrent  combien  la  plupart  des  e'crivains, 
Sjpit  publicistes  ,  soit -philosophes  ,  appliquent  souvent  mal  la 
doctrine  de  l’influence  des  climats  ,  ou  la  combattent  faute  de 
la  bien  connaître.  Ainsi ,  quand  Montesquieu  parle,  dans  l’Es¬ 
prit  des  lois ,  des  qualite's  des  peuples  des  pays  froids  ,  il  ne 
faut  pas  en  conclure  qu’il  est  question  des  Lapons  ou  des  Es- 
e|uimaux,  mais  bien  des  nations  du  Nord  ,  plus  robustes  ou 
moins  voisines  des  pôles.  De  même,  quand  on  repre'sente  avec 
Hume  ouD’ Acunha,  Coutinlio,  e'vêquedeFernambouc(/^o_yez 
le  Voyage  en  Portugal  par  Link),  les  peuples  de  la  zone  tor¬ 
ride,  comme  extrêmement  forts  et  vaillans,  il  faut  conside'rer 
si  ce  sont  des  montagnards  et  des  sauvages,  tels  que  les  Indios~ 
Bravos  des  hautes  Cordillères.  Les  loçalite's ,  comme  les  insti¬ 
tutions  civiles  et  religieuses  ,  modifient  beaucoup  les  effets  du 
froid  et  de  la  chaleur  sur  le  naturel  des  hommes  ;  sans  doute 
les  Italiens  de  Rome  moderne  ne  sont  nullement  les  anciens 
Romains ,  et  les  Maiuotes  actuels  ne  repre'sentent  point  des 
Spartiates  :  toutefois  le  fier  caractère  des  TransteVe'rins  et  des 
Grecs  de  Misitra  prouve  assez  que  l’influence  du  sol  et  du 
climat  est  e'ternelle  ou  iude'le'bile. 

On  comprend  qu’un  froid  rigoureux  et  continu  resserre 
trop  ,  refoule  trop  au  dedans  toutes  les  forces  ,  et  qu’arrêtant 
l’accroissement  des  peuplades  polaires,  il  en  fait  des  nains  , 
d’éternels  enfans  de  la  nature  ,  au  moral  comme  au  physique. 
Mais,  sous  descieux  moins  se'vères  ,  un  froid  mode're'  qui  em¬ 
pêche  la  dissipation  pre'mature'e  de  la  vie,  en  concentre  mieux 
la  puissance  J  il  donne  plus  de  ton  et  de  solidité  à  la  fibre  mus¬ 
culaire  en  engourdissant  sa  sensibilité' ,  diminue  l’exhalation 
trop  abondante  de  tous  les  fluides  ,  retarde  l’efflorescence  de 
la  puberte'  ,  et  ainsi  laisse  un  plus'  long  espace  à  la  pe'riode 
de  l’accroissement  ( /^qyez  accroissement ,  ïemme,  homme, 
PUBERTÉ).  De  même  qu’en  retardant  la  floraison  des  ve'ge'- 
taux,  ceux-ci  gagnent  davantage  en  de'yeloppement  de  bran¬ 
ches  ,  de  bois  et  de  feuillage  ;  de  même  la  ve'gètation  humaine 
devient  plus  procère  par  la  chasteté'  ou  la  continence  de  la 
jeunesse  ,  comme  le  prouvaient  les  grands  corps  des  anciens 
•Germains  (  Voyez  Conringius,  De  habita  Germanor.  ,  etc.), 
mais  la  sensibilité'  est  plus  apathique.  Au  contraire  ,  les  peuples 
de  la  zone  torride  ,  bientôt  pôbères  ,  bientôt  usant ,  ou  pour 
mieux  dire  abusant  de  leurs  faculte's  ,  bientôt  vieillis  et  desse'- 
-che's  sur  un  sol  enflamme',  ressemblent  à  ces  plantes  ligneuses, 
arides,  demi-brûle'es  par  le  midi,  et  dont  la  floraison  trop  hâtée 
s’oppose  à  leur  parfait  développement.  Aussi  l’Arabe  Bédouin, 
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r Abyssin  ,  le  Maure  des  brûlans  déserts  sont  courts  de  taille  , 
secs,  grêles  et  d’une  irritabilité  toujours  exaltée,  dans  l’a¬ 
mour,  la  vengeance  et  les  autres  passions.  M.  de  Humboldt  et 
d’autres  observateurs  ont  donc  dit  avec  raison  que  le  froid  mo¬ 
déré  est  aussi  favorable  à  la  puissance  musculaire  que  nui¬ 
sible  aux  facultés  nerveuses  ,  et  la  chaleur  produit  un  résultat 
opposé  (  Versuche  über  die  gereizte  Muskeljaser ,  3  Band , 
p.  238-42  ).  Dans  ces  froids  piquaus  le  pesant  Hollandais  de¬ 
vient  aussi  vif  et  aussi  gai  qu’un  Français,  dit  Huxhain  ,  Pro- 
leg. ,  de  aeris  et  morb.  epid. ,  p.  1 2. 

On  s’imagine,  à  tort,  que  la  végétation  dans  les  plantes  ne 
peut  avoir  lieu  sous  les  degrés  de  la  glace.  Tant  que  les  flui¬ 
des  végétaux  se  maintiennent  en  liquidité  ,  elle  est  possible. 
Beaucoup  de  mousses  croissent  dans  le  nord  ,  sous  la  neige  , 
ainsi  que  les  lichens  qui  servent  à  la  nourriture  du  renne.  Il 
n’est  pas  rare  de  voir  le  noisetier  en  fleurs  dès  janvier  ou  fé¬ 
vrier,  même  avec  (i  “  de  glace  ,  comme  l’a  remarqué  Lhéri- 
lier.  Le  perce-neige,  gulanthus  nivalis  ,  L.  ,  le  trolUus  eitro- 
pœus  et  diverses  plantes  des  Alpes  ,  soulèvent  la  neige  pour 
épanouir  leurs  fleurs.  Le  bouleau,  le  chêne,  bravent  de  grands 
froids  dans  le  nord  ;  les  sapins ,  les  genévriers  en  supportent 
d’extrêmes  au  Groenland  ,  et  des  mousses,  quelques  graminées 
résistent  aux  hivers  épouvantables  dé  la  Nouvelle-Zemble ,  à 
des  froids  d’au  moins  80  “  sous  o.  Ainsi  tout  ce  qui  gèle  ne 
meurt  pas.  On  a  vu  des  anguilles  glacées  et  roides  revenir  à 
la  vie  en  se  dégelant  insensiblement.  Or  tous  les  mouvemens 
vitaux  ont  bien  certainement  été  suspendus  comme  ceux  d’une 
montre  qui  s’arrête  par  le  froid  et  recommence  à  marcher  à  la 
chaleur.  Dans  les  animaux  à  sang  chaud ,  tels  que  l’homme  , 
les  quadrupèdes  vivipares  et  les  oiseaux  ,  le  froid  peut  aller 
jusqu’à  l’engourdissement  léthargique  ,  qui  simule  une  mort 
complefte,  maisil  ne  paraît  pas  que  la  congélation  totale  puisse 
avoir  lieu  sans  perte  de  la  vie.  Dans  les  animaux  qui  s’engour¬ 
dissent  en  hiver,  tels  que  les  loirs,  les  hamsters,  les  mar¬ 
mottes  et  d’autres  rongeurs,  ou  quelques  carnivores  planti¬ 
grades  ,'  le  blaireau,  l’ours,  l’hérissou  ,  ou  des  chéiroptères  , 
comme  les  chauve-souris,  etc.,  la  température  s’abaisse  ex¬ 
trêmement,  la  respiration  et  la  circulation  cessent  plus  ou 
moins  complètement ,  la  sensibilité  est  absolument  inactive  , 
presque  aucune  fonction  ne  s’exerce  ,  du  moins  visiblement  , 
selon  les  expériences  de  Lyonnet ,  Hanow,  Sulzer,  dêSaissy, 
Prunelle,  etc,  mais  les  fluides  ni  les  solides  ne  sont  congelés. 
Chez  les  animaux  à  sang  froid  ,  tels  que  les  grenouilles,  lé¬ 
zards  ,  serpens  ,  tortues  et  les  poissons,  le  froid  peut  des¬ 
cendre  audessous  de  la  glace ,  sans  qu’ils,  en  meurent  et  qu’ils 
soient  gelés  absolument.  Le  froid  extrême  fait  périr  beaucoup 
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d’œufs  d’inscctcs  ,  mais  ne  paraît  pas  tuer  les  germes  ,  lés 
graines  sèches  des  plantes ,  hors  de  terre  ,  telles  que  le  hlè  ,  les 
pois  et  haricots,  etc.  ,  dans  nos  greniers;  airrsi  le  règne  animal 
est  plus  sensible  au  froid  ,  ou  le  supporté  moins  que  le  règne 
ve'ge'tal,  foutes  choses  d’ailleurs  e'gales. 

Les  animaux  les  plus  chauds  ,  ou  ceux  qui  respirent  le  plus , 
comme. les  oiseaux,  ne  sont  pas  susceptibles  de  torpeur  hibèr- 
iiale  ;  car  ce  qu’on  rapporte  des  hirondelles  qui  s’enfoncent 
dans  l’eau  des  marais  ,  paraît  une  fable,  malgré  les  assertions 
de  Klein  et  d’autres  naturalistes.  Aucun  fait  de  ce  genre  n’est 
pleinement  constaté.  Les  oiseaux  de  haut  vol ,  comme  ceux  de 
proie,  qui  devraient  peu  redouter  le  froid  des  hauteurs  de  l’at¬ 
mosphère  ,  le  craignent  cependant  lorsqu’on  les  dépouille  de 
leur  duvet  plumeux  sous  les  aisselles.  L’homme  du  Nord  qui 
ne  s’engourdit  pas  avec  les  bobaks  et  les  lémings,  comme 
l’affirmait  Olaus  Magnus  ,  peut  supporter  de  grands  froids. 
Gmelin  a  vu  le  thermomètre  de  Fahrenheit  descendre  àjao* 
sous  o  ,  en  hiver  (  f/or.  Sibir.  prœf. ,  p.  Ixxiij  )  ;  c’est  plus  de 
.70°  R.;  cependant  il  s’élève  en  été  jusqu’à  126°  sur  o,  danx 
les  mêmes  régions,  ou  58°  R.  f  Gmelin  .  tom.  5,  p.  52). 
Quelle  prodigieuse  opposition  de  température  pour  les  Sibé¬ 
riens  !  Toutefois  ils  la  supportent. 

L’homme,  peut  même  exister  dans  des  lieux  constamment 
glacés,  comme  les  bons  religieux  du  Mont  Saint-Golhard  ; 
mais  la  vie  s’y  use  rapidement,  malgré  les  soins  indispensables 
pour  la  conserver.  Des  Sibériens  diminuent  l’action  du  froid 
sur  (Quelques  organes  ,  comme  le  nez  ,  en  le  tenant  dans  un 
état  inflammatoire ,  au  moyen  du  tabac  dont  ils  le  remplissent 
entièrement  (  Pal  las  ,  J^oyag.  ,  tom.  5).  Il  ne  leur  est  pas 
rare  de  perdre  des  doigts,  ou  les  mains,  les  oreilles,  sans  que 
le  reste  du  corps  en  souffre  beaucoup,  et  même  ils  en  rient 
quelquefois  ,  tant  leur  sensibilité  est  émoussée. 

Voici  donc  les  corollaires  qu’ôn  peut  tirer  des  effets  que  le 
froid  exerce  sur  tous  les  êtres  organisés  vivans. 

1°.  La  vie  des  animaux  et  des  plantes  a  la  puissance  de  ré¬ 
sister,  jusqu’à  plusieurs  degrés  sous  celui  de  la  glace,  à  l’action 
du  froid,  comme  à  celle  d’une  chaleur  même  supérieure  à 
celle  de  notre  sang  (^Voyez  calorique  et  les  expériences  citées 
de  Duhamel  et  Tillet , -Blagdeii ,  Fordyce,  Delaroche,  etc.  ), 
Ainsi,  en  temps  de  glace,  le  thermomètre  ,  plongé  dans  des 
trous  d’arbres,  y  monte  ;  ainsi  les  animaux  ne  succombent  qu’à 
des  froids  capables  d’éteindre  toute  action  vitale  ,  et  de  con¬ 
geler  les  fluides  et  les  solides  du  corps.  Néanmoins,  il  y  a  des 
plantes,  comme  les  mousses  et  quelques  animaux  (des  poissons, 
des  coquillages  ,  des  larves  ou  des  œufs  d’insectes,  de  cousins, 
en  Laponie,  etc.  )  qui  ne  périss'ent  pas  après  avoir  été  gelés. 
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2°,  Si  l’action  générale  du  c^rique  sur  les  corps  organisés 
consiste  à  ramener  leurs  forces  vitales  à  l’extérieur,  à  excitrr 
rapidement  leur  développement,  à  déterminer  surtout  l’évo¬ 
lution  des  lleurs  et  des  fruits  chez  les  Végétaux  ,  et  l’explosion 
de  la  puberté  ou  l’amour  chez  les  animaux  ,  le  froid  produit 
au  contrairejdes  effets  opposés,  mais  en  diverse  mesure,  suivant 
son  intensité. 

Par  exemple,  le  froid  concentre  la  vie  des  végétaux  et  des 
animaux  à  leur  intérieur,  et  s’oppose  à  leur  développement 
libre  ;  mais ,  à  moins  d’être  excessif,  il  ramasse  et  fortilie  puis¬ 
samment  leurs  forces  vitales,  il  les  rend  plus  énergiques  au 
dedans  ;  la  digestion  ,  la  respiration ,  la  nutrition  s’exercent 
plus  vigoureusement;  ds  là  viennent  la  procérité  de  la  taille 
et  la  grandeur  des  formes  de  plusieurs  végétaux  et  animaux 
des  pays  modérément  froids  ,  comparés  à  ceux  des  climats  ou 
trop  chauds  ou  trop  froids. 

3°.  Le  froid  retarde  et  diminue  la  puissance  génératrice  ou 
fécondante  chez  les  animaux  et  les  végétaux.  Il  les  tient  dans 
un  état  de  verdeur,  de  crudité ,  de  jeunesse  qui  s’oppose  lon¬ 
guement  aux  progrès  de  la  vie  ,  au  perfectionnement  et  à  l’é¬ 
laboration  des  Iluides  ,  à  la  maturité  des  individus;  de  là  vient 
que  cette  vie,  plus  lente  et  moins  prodiguée  ,  doit  être  plus 
longue,  toutes  circonstances  égales,  que, sous  des  cieux  ardens 
où  la  vitalité ,  hâtée  de  produire,  s’épanche  à  Ilots  ,  pour  ainsi 
parler,  dès  l’enfance  et  amène  une  vieillesse  anticipée.  ' 

4”.  Lg  froid  dans  les  plantes  ,  et  le  peu  de  lumière  solaire 
dont  il  est  accompagné ,  ne  développent  en  elles  presque'ni 
matière  sucrée,  ni  huiles  volatiles  ou._^aromes  ,  ni  saveurs  fortes, 
ni  couleurs  vives  ou  foncées.  Aussi  les  végétaux  des  pays  froids 
sont  la  plupart  insipides  ,  inodores ,  aqueux  ,  pâles  ou  étiolés , 
et  peu  propres  à  nourrir  les  animaux  et  l’homme;  leur  bois  est 
blanc  et  poreux.  Il  est  certain  que  les  blés  d’Afrique  ,  sous  le 
même  volume  ,  ont  plus  de  poids  et  donnént  plus  de  farine 
que  ceux  du  nord.  Les  légumes  et  les  fruits  ,  en  Italie,  sont 
infiniment  supérieurs  à  ceux  de  l’Angleterre  pour  la  saveur,  et 
nourrissent  bien  davantage  ;  de  là  vient  que  le  régime  végétal 
presque  seul  peut  soutenir  l’existence  dans  les  climats  chauds, 
et- qu’il  faut  recourir  à  la  chair  et  à  des  alîmens  plus  substan¬ 
tiels  sous  les  climats  froids,  qui  d’ailleurs  exigent  une  plus  forte 
restauration. 

Le  froid,  chez  les  animaux,  ne  rend  pas  leur  chair  aussi  sa-, 
voureuse  et  aussi  substantielle  que  la  chaleur,  quoiqu’elle  la 
rende  plus  grasse.  On  a  remarqué  que  le  bœuf  de  Hambourg, 
par  exemple,  donnait  bien  moins  de  gélatine,  de  tablettes  de 
bouillon  ,  que  le  bœuf  de  Cadix  ,  nourri  des  pâturages  suc- 
ciilens  de  l’Andalousie.  Les  hommes#  le®  bestiaux,  dans  le 
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nord,  ont  une  chair  moins  dj^se,  plus  humide,  plus  grais¬ 
seuse,  plus  molle  et  plus  pâle  que  dans  le  midi  de  l’Europe  , 
où  la  fibre  est  plus:  sèche ,  plus  compacte  ,  plus  tendue  ,  plus 
brune.  On  sait  aussi  quelle  est  la  diffe'reuce  de  sensibilité'  entre 
un  Italien  et  un  Cosaque. 

5".  Dans  les  pays  froids  et  venteux,  les  poils  et  villosite's  se 
de'veloppent  abondamment  à  la  surface  des  animaux  et  des 
ve'ge'taux  ,  et  prennent  d’ordinaire  des  teintes  blanches.  Mais 
parmi  les  re'gions  chaudes  et  abrite'es  au  contraire  ,  les  êtres 
organisés  sont  lisses ,  glabres  ou  presque  nusj  la  couleur  de  la;- 
peau  et  du  peu  de  poils  qui  y  croissent,  est  plutôt  brune  ou 
fonce'e  en  ge'ne'ral. 

6“.  Chez  les  animaux  des  pays  froids,  la  vie  eicte'rieure  ou 
de  relation  est  trèsrrborne'e  ,  les  sensations  sont  obtuses  ,  il  y  a 
peu  de  faculte's  intellectuelles,  le  sommeil  est  long,  et  sujet 
même ,  parmi  beaucoup  d'espèces  ,  à  un  engourdissement  hi¬ 
bernal  J  mais  les  fonctions  de  la  vie  inte'rieure  ou  ye'ge'tative 
et  nutritive  s’exercent  avec  beaucoup  d’e'tendue  et  de  vigueur; 
de  là  vient  que  ces  êtres  re'sistent  bien  à  leur  climat  rigoureux, 
et  sont  fort  gras.  Le  contraire  a'  lieu  chez  les  animaux  des 
contre'es  chaudes ,  qui  aussi  sont  maigres  et  doue's  d’une  vive, 
sensibilité'  nerveuse ,  mais  qui  mangent  peu  et  digèrent  pé¬ 
niblement. 

7°.  L’extrême  froidure ,  parmi  les  nations  polaires  ,  rabou-, 
gries,  s’opposant  trop  au  développement  de  leurs  organes  ex¬ 
térieurs,  les  tient  dans  une  sorte  d’imperfection  ,  convne  dans 
l’enfance;  elle  contracte  la  peau,  la  crispe,  la  brunit,  et  pro¬ 
duit  des  effets  qu’on  a  comparés  à  ceux  de  la  brûlure  ,  pene- 
trabile  frigus  aduril.  De  là  vient  que  ces  êtres  sont  faibles  , 
timides,  irritables  et  mobiles,  sujets,  comme  les  enfans ,  à 
des  affections  convulsivés  (  Vojez  Pallas ,  Voyages  au  nord , 
et  Heyne  ,  daus  les  Corumenr.  GoK/ng’.  ).  L’extrême  séche- 
cheresse  et  chaleur  de  quelques  contrées;  de  l’Afrique  produit 
également  parmi  leurs  peuplades  une  constitution  très-grêle , 
très-mince,  aride,  tendue ,  mobile  et  excitable,  comme  s’ils 
étaient  desséchés  et  brûlés  par  le  soleil.  Tels  sont  divers 
Maures  et  Abyssins  des  déserts,  qui  retracent  quelque  image 
des  troglodytes  de  l’antiquité,  obscurs  blasphémateurs  de 
Tastre  des  jours. 

8°.  Enfin  le  froid  ,  dans  les  substances  organisées  ,  mortes  , 
suspend  tout  mouvement  de  décomposition  ,  soit  la  fermen¬ 
tation  spiritueuse,  soit  l’acide,  soit  la  putréfaction  ,  tant  qu’il 
subsiste.  Il  a  de  plus  la  propriété  singulière  de  désucrer  les 
fruits  presque  entièrement  ;  car  les  fruits  gelés  n’ont  plus  en¬ 
suite  la  même  douceur,  témoins  les  raisins ,  les  pornmes ,  etc., 
effet  qu’il  produit  moins  sur  le  sucre  de  canne.  Le  froid dimi- 
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nue  encordes  saveurs  trop  acerbes  jes  fruits  sauvages,  comme 
des  prunelles  des  buissons,  des  mûres  de  la  ronce,  etc.,  qui 
deviennent  fades  et  douceâtres,  après  avoir  subi  les  gele'es  ma¬ 
tinales  d’automne. 

Tous  ces  faits ,  importans  à  la  physiologie  géne'rale ,  sont 
nécessaires  pour  e'clairer  celle  de  l’espèce  humaine  sur  notre 
globe.  Ils  manifestent  quelques-unes  des  grandes  lois  de  cet 
univers,  et  particulièrem’fent  celles  de  notre  existence.  Nous 
vivons  en  rapport  avec  presque  toute  la  nature  ;  il  nous  faut 
donc  e'tudier  toute  la  nature  pour  nous  mieux  connaître.  Par 
quels  liens  merveilleux  tenons-nous  au  soleil  et  aux  re'volutions 
de  la  terre  ?  Comment  cette  dhaleur,  cette  lumière,  dispense'es 
en  tous  lieux  en' megàles  mesures,  produisent-èlles  les  plus 
e'tranges  phe'nomènes  de  vie  ou  de  mort  sur  toutes  les  créa¬ 
tures?  Voilà  sans  doute  de  dignes  sujets  de  me'ditation  pour  le 
médecin  philosophe,  tel  que  le  fut  Hippocrate  dans  son  siècle. 

/^Oyez.AtR,  calorique  et  CHALEUR  ,  CLIMAT ,  FRIGORIQU^  et 
FRIGORifiQUE,  glacé  ,  HIVERS  SAISON  ,  etC. 

FROID  (partie  hygiénique),  C/rcum/wsG.  Les  de'tails  déjà  pré¬ 
sentés  en  plusieurs  articlès  précédens  par  rapport  à  l’action 
du  froid,  sur  le  corps  humain  {Voyez  bain  ,  congélation  , 
ENGELURE  ,  FRIGIDITÉ  ,'  ctc.  )  et  céux  .qui  doivent  être  réser¬ 
vés  aux  articles  gld.ce  ,'hwer ,  Jiumidiie'^' neigé  ,  nuit ,  tempe- 
rature.,  etc.  ,  ne  nous  permettent  pas  ici  de  retracer  avec 
étendue  tous  les  effets  de  la  froidure' sur  nos  organes.  Nous 
nous  bornerons  donc  aux  résultats  essentiels  les  plus  géné- 
raUt. 

Il  faut  d’abord  rappeler  que  le  froid  ,  dans  son  action  sur 
nous  ,  est  tellement  relatif  à  nos  habitudes  contractées  en 
chaque  climat,  que  la  même  température  qui  glace  un  Africain, 
qui  produit  des  spàsmes  funestes  chez  un  délicat  Asiatique 
méridional ,  serait  une  chaleur  étouffante  nour  un  Sibérien  et 
un  Lapon.  Ainsi  nous  ne  pouvons  donc  traiter  ici  que  des 
températures  relatives  à  un  état  donné  de  l’organisation  ;  et 
d’ailleurs  si  an  froid  violent  stupéfie,  éteint  tontes  les  fonctions 
vitales  ,  on  sait  qu’une  température  modérément  froide  ajoute 
à  leur  vigueur  et  à  leur  alacrité.  On  ne  peut  donc  pas  établir 
en  principe  absolu  que  le-froid  est  un  excitant  ou  un  débilitant, 
comme  on  le  voit  répéter  dans  tant  de  hvres  qui  se  contredi¬ 
sent  faute  de  bien  déterminer  les  faits. 

§.  I.  Des  effets  d’un  froid  mode'ré  sur  le  corps  humain. 
Nous  appelons  ainsi  le  froid  qui  ne  descend  pas  jusqu’à  glacer 
les  membres,  à  détruire  la  sensibilité  ,  lès  fonctions  vitales  , 
ou  les  engourdir  complètement,  mais  qui  agit  comme  excitant. 

La  première  impression  de  ce  froid  tolérable  sur  nos  corps 
est  de  resserrer  le  derme  (chorion)  ■,  de  là  cette  saillie  des  bulbes 
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des  poils  qui  fait  apparaître  la  chair  de  poule  :  la  contraction 
des  vaisseaux  sanguins  sous-cutane's  rend  aussi  la  peau  pâle  , 
et  le  resserrement  spasmodique  qui  comprime  le  tissu  cellulaire 
donne  un  aspect  plus  maigre  aux  membres. 

Le  système  nerveux  est  aussi  le  premier  à  ressentir  l’action 
ennemie  du  froid;  son  e'panouissement ,  qui  e'tait  si  conside'rable 
dans  l’e'tat  de  chaleur  ou  de  sueur,  cesse  aussitôt  :  frigusnon  est 
principiùm  vitale  sed  exünctionis,  dit  avec  raisonVan  Helmout. 
En  effet ,  le  froid  est  un  principe  d’extinction  de  la  sensibilité' 
animale,  et  les  individus  très-sensibles  à  i’exte'rieur ,  ou  grêles, 
fluets,  maigres,  et  principalement  les  bilieux,  les  me'lanco- 
liques  e'prouvent  l’impression  du  froid  plus  de'sagre'ablement 
que  les  individus  gras  et  humides,  les  femmes  ,  les  enfans  sur¬ 
tout. 

Le  froid  e’teiht  d’autant  plus  la  puissance  nerveuse  qu’il  est 
plus  intense  ;  mais  s’il  se  borne  seulement  à  la  coèrcer,  à  di¬ 
minuer  sa  de'perdition  au  dehors,  il  la  refoule  d’abord  à  l’in- 
te'ricur  du  corps  ,  utilement  pour  aŸ^iver  les  fonctions  de  la  vie 
interne.  De  là  vient  que  celles-ci  sont  beaucoup  augmente'es 
par  l’effet  de  cette  concentration  de  la  sensibilité'. 

De  tout  temps  on  a  remarque'  que  les  habitans  des  pays 
froids  ,  comme  ceux  des  re'gions  tempe're'es ,  pendant  l’hiver 
e'prouvaient  ühè  disposition  physique- toute  autre  que  pendant 
l’été.  Si  l’on  vit  moins  par  l’extérieur  ou  par  l’épanouissement  de 
la  sensibilité,  on  devient  aussi  plus  fort,  plus  allègre  dans  les 
fonctions  de  la  locomotivité,  ou  du  système  musculaire.  L’on 
peut  donc  établir  éh  axiome  que  le  froid  modéré  accroît  la 
puissance  contraclile  (  l’imtabiiité  musculaire,  vis  insita  de 
Haller  ) ,  et  diminue  au  contraire  la  sensibilité  des  nerfs. 

11  en  résulte  de  plus  que  la  digestion  et  toutes  les  fonctions 
de  la  nutrition  qui  en  dépendent ,  s’opèrent  mieux  par  le  froid 
qui  concentre  à  l’inte'rieur  les  puissances  de  la  vie.  Le  froid, 
plus  ou  moins  vif,  est  ainsi  avantageux  à  la  vie  interne  ou  nu¬ 
tritive  ,  tandis  qu’il  affaiblit  ou  engourdit  plus  ou  moins  ,  selon 
son  intensité,  la  vie  extérieure  ou  animale  ,  laquelle  consiste, 
surtout  dans  la  sensibilité  nerveuse  et  la  contractilité  muscu¬ 
laire. 

Ainsi  les  boissons  froides  ou  à  la  glace  fortifient  l’estomac; 
le  froid  excite  l’appétit,  et  cause  même  des  boulimies  sou¬ 
daines,  comme  on  l’observe  chez  les  patineurs  hollandais,  et 
comme  l’éprouva  Brutus  en  son  passage  des  Alpes.  La  digestion 
s’opère  plus  facilement  ;  les  habitans  des  pays  fcoids  mangent 
beaucoup  et  des  alimeus  difficiles  à  digérer,  tels  que  la  graisse, 
la  chair  à  demi-crue,  le  sang,  etc. 

Un  autre  effet  du  froid  étant  d’offrir  un  air  condense'  qui , 
sous  un  même  volume  ,  contient  plus  d’oxigènq  que  l’air  des 
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pays  chauds ,  la  respiration  est  plus  forte  et  plus  intense  :  elle 
maintient  mieux  la  chaleur  animale  du  sang  dans  les  pays 
froids.  Haies  estime  que  l’air  se  condense  d’un  dixième  ,  et 
augmente  la  respiration  de  cette  quanfite',  Cettè  respiration  est 
tellement  forte  qu’on  voit  des  Groenlandais  ,'des  Sarno'ièdes  , 
des  Islandais,  soutenir  des  froids  violens'i  même  sans  feu,  la 
poitrine  débraillée  ,  dans  leurs  réunions  ,  sous  leurs  iourtes  ou 
demeures  souterraines  ,  et  l’atmosphère  où  ils  sont  s’échauffe 
considérablement.  Elle- est  aussi  chargée'  d’une  grande  abon¬ 
dance  devapeurs  exhalées  par  la  respiration  etda  transpiration; 
Les  animaux  se  blotissent  de  même  ensemble  dans  la  froidure 
pour  se  couver  l’un  l’autre.  . 

Toutes  les  facultés  vitales  paraissent  donc  s’exercer  avec  une 
vive  énergie  dans  l’intérieur  des  hOrnmés'les  plus  .exposés  aux 

frands  froids j  mais  ce  froid  agit,  dans  un  sens  bien  opposé,  à 
extérieur.  '  .  ; 

C’est  le  froîd.vif  et  habituel  des  régions  polaires  qui  ressérrej 
comprime  toute  végétation  ,  tout  développement ,  comme 
nous  l’avons. vu,  et  qui  empêche  les  peuplades  dé  ces  contrées 
d’acque'rir  cette- haute  et  belle  taillé  qü’bn  admire  chez  des 
nations  blondes  ,  humides  du  nord,  é'xposées  à  une  tempéra¬ 
ture  plus  modérée,  f^djez  géant.'  ‘  ’ 

L’effet  du  froid  sur  la  peau  ne  se  borne  point  à  ressèrrér  ses 
fibres  et  à  diminuer  la  sensibilité'  L’oii;  comprend  que  tous  les 
pores  exhalans  de  la  transpiration  seront  plus  ou  moins  fermés 
par  le  froid,  et  que  l’hurheur  excrénàéntitielie  de  cette  transpi¬ 
ration  devra  être  refoulée  à  l’intérieur.  De  là  résulte  un  cban- 
gement’importanty  c’est  la  transpiration  pulmonaire  et  l’ap¬ 
pareil  des  reins  et  de  la  vessie'qui  sont  chargés  de  suppléer  à 
cette  diminution.  Aussi  les  poumons  exhalent  davantage  en 
hiver,  et  l’urine  devient  plus  abondante.  Quelquefois  aussi  un 
froid  subit  refoulant  la  transpiration  au  dedans  ,  c’est  le  tube 
intestinal  qui  s’en  charge ,  et  l’on  éprouve  des  diarrhées  j  tandis 
qu’on  rendra  au  contraire  le  ventre  dur  et  les  déjections- plus 
sèches  en  augmentant  la  transpiration  cutanée  par  la  chaleur  : 
cutis  rara  ,  alvus  densa ,  dit  Hippocrate,  et  le  contraire  a  lieu 
pareillement.  De  sorte  que  ces  organes  se  suppléent,  et  que 
les  sécrétions  internes  s’accroissent ,  quand  les  externes  dimi- 

Le  froid  augmente  encore  la  formation  de  la  graisse  et  l’a¬ 
bondance  des  liquides  dans  le  corps,  par  cette  moindre  trans- 
^piration.  L’on  voit  des  alouettes  et  de  petits  oiseaux  devenir 
comme  des  pelottes  de  graisse  aux  premiers  froids  d’automne, 
tandis  qu’ils  étaient  très-maigres  peu  de  jours  chauds  aupa¬ 
ravant.  Nous  avons  dit  que  les  habitans  du  nord  sont  plus  épais 
et  plus  corpulens  que  ceux  du  midi.  Nçus  montrerons  encore 
17  5 
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que  la  dimmuliou  des  mouvemens  vitaux  produit  Taugmen- 
tation  de  la  graisse  (  Voyez  ce  mot).  Aussi  tous  les  quadru¬ 
pèdes  qui  s’engojardissent  en  hiver  ont  des  e'piplpons  graisseux 
ou  une  panneepaisse.  On  voit  dans  les  pays  du  nord  les  animaux 
gras,  les  cochons  ,  les  oies.,  les  phoques  et  haleines,  supporter 
de  grands  froids  ,  tandis  que  les  animaux  maigres ,  moins  de'- 
fendus  de  l’impression  meurtrière  de  la  froidure,  périssent 
souvent. 

Si  le  froid  diminue  la  transpiration  ,  il  supprimera  plus  ou 
moins  encore  les  autres  excrétions  •  aussi  les  femmes  des  pays 
très-froids ,  comme  les  Lappones  ,  les  Islandaises  ,  sont  très- 
peu  réglées. 

Mais  moins  il  y  a  de  déperdition  au  dehors  ,  plus  le  froid 
accumule  au  dedans  les  liquides  ;  de  là  vient  que  les  corps  sont 
plélhoxdques,,  gras,  rcnfle's  ,  bouffis  même,  sujets  aux  hémor¬ 
ragies  et  hémorroïdes  ,  chez  les  septentrionaux.  Les  jeunes 
gens  ,  en  particulier ,,  qui  soutiennent  bien  la  froidure ,  parce 
que  le  mouvement  vital  est  encore  impétueux  chez  eux  ,  ont 
un  pouls  dur  et  plein,  sont  très  -  sujets  aux  maladies  inflam¬ 
matoires  ,  à  la  fièvre  an, giolénique  ,  aux  phlegmasies  violentes.  . 
Le  poids  du  corps  augmente  sensiblement  parle  froid,  quoi¬ 
qu’on  se  sentéplus  léger.  On  court  surtout  le  danger  des  ané¬ 
vrysmes  et  de  l’apoplexie  ,  des  ruptures  de  vaisseaux  internes, 
(ce. qu’on  appelle  eoMp>,s  rfe  sang-)  ,  lesquels  déterminent  les 
morts  subites  j  celles-ci  en .  effét  deviennent  fréquentes  par  le 
froid  et  en  hiver,  à  cause.de  ce  refoulement  du  sang  de  la  pé¬ 
riphérie  du  corps  à  l’intérieur,  comme  lorsque  d’un  lieu  échauffé 
l’on  s’expose  soudainement  à  un  air  glacial..  Au  moins,. on.  re¬ 
marque  souvent  des  palpitations  et  un  étouflément  suivis  de 
syncope  ,  particulièrement  chez,  les  individus  pléthoriques  eî 
■très-gras.  ,  •-  ,. 

La  circulation  du  sang  est  donc  gênée,  par  le  froid  ;  elle 
.est  naême  sensiblement  ralentie  et  tend  à  dey  congestions  au 
cerveau,  comme  dans  les  gros  vaisseaux  ;,ce  qui  explique  en¬ 
core  pourquoi  les  habitans  des  pays  très-froids  ont  naturelle¬ 
ment  une  tête  plus  volumineuse  et  le  tronc  plus  épais,  ou 
des  extrémités  plus  minces  que  les  habitans.  des  climats  chauds 
parmi  lesquels  Forganisation  s’est  épanouie.dans  une  entière  li¬ 
berté.  Cette  diminution  des  pulsations  et  des  contractions  du 
cœur  est  manifeste  chez.les  animaux  bybernans;  elle  concourt, 
ainsi  que  la  congestion  cérébrale ,  à  produire  un  long  sommeil 
soit  chez.les  animaux  ,  soit  dans  l’hoinme  des  climats  froids.. 
(  Voyez  Floyer  ,  Pulsewatch  ,  pag.  y8  ,  et  Rye  ,  pag.  276.  | 
'H.aWer ,  Physiol ,  lib.  xji;  ‘Rarvey ,  Exercii.  lu ,  p.  aSj  ,  etc.). 

Les  hommes  des  pays  froids  ,  par  cette  circulation  moins 
vive  ,  cette  sensibilité,  plus  assoupie  et  plus  inerte  ,  auront  des 
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passions  moins  vives ,  des  impressions  moins  profondes,  moins 
tumultueuses  J  leur  corps  sera  plus  actif  que  leur  arae  ,  ou  ils 
agiront  plus  par  le  système  musculaire  que  par  le  système  ner¬ 
veux  ;  ils  supporteront  mieux  les  chocs  douloureux  au  physique 
et  au  moral,  se  fatigueront  moins,  vivront  avec  moins  d’inten¬ 
sité,  mais  plus  de  simplicité  et  d’uniformité,  et  ainsi  prolonge¬ 
ront  davantage  leur  existence.  On  conçoit  encore  qu’étant  plus 
robustes  (  car  les  faibles  chez  eux  auront  dû  succomber  dès  . 
l’enfance ,  ou  se  monter  à  l’état  de  vigueur  qu’exige  leur  âpre 
climat  )  ,  les  individus  seront  moins  souvent  maladifs  ,  mais 
leurs  affections  aussi  seront  plus  vives  et  plus  impétueuses  dans 
ces  corps  massifs  et  pleins  d’humeurs.  Les  convalescences  se¬ 
ront  ensuite  difficiles  et  longues  ,  parce  que  l’organisation  est 
peu  favorisée  par  le  climat  et  qu’il  faut  tirer  toute  sa  vigueur 
de  soi-même  {-.Gorler ,  De  transpirai.). 

En  diminuant  la  sensibilité ,  le  grand  froid  éteint  l’ardeur 
génitale,  plus  ou  moins,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  remar¬ 
quer  (  Voyez  FEMME,  FRIGIDITÉ  )  ;  l’on  a  dit  que  les  nations 
polaires  n’étaient  pas  jalouses  et  offraient  même  leurs  femmes 
aux  étrangers.' Elles  ont  peu  de  fécondité  pareillement.  Mais 
il  n’en  est  pas  de  même  d’un  froid  modéré  ,  qui,  empêchant 
lès  excès  voluptueux  ,  rend  les  unions  plus  chastes  et  par-là 
plus  fécondes  ,  dans  des  régions  irioins  âpres  et  moins  rigou¬ 
reuses.  De  là  vient  que  le  nord  a  paru  être  jadis  la  fabrique  du 
genre  humain  ,  officina  gentium  ;  toutefois  ce  n’est  que  sous, 
des  climats  déjà  tempérés.  Voyez  fécondité. 

• .  •  A  l’égard  des  facultés  intellectuelles  et  du  courage  on  de  la 
vigueur  morale  ,  si  une  chaleur  très-vive  les  énerve  et  les  dis¬ 
sipe  ,  un  froid  trop  actif  les  rétrécit  ,  les  étouffe  j  mais  une 
température  modérément  froide,  loin  de  leur  être  nuisible  , 
aide  quelquefois  à  leur  énergie.  Le  courage  et  la  force  phy¬ 
sique  sont  surtout  l’apanage  de  l’habitant  des  pays  froids  (  ex- 
cepté  celui  des  climats  trop  rigoureux ,  comme  de  la  Laponie, 
du  Groenland  etc. ,  qui  est  faible  et  timide).  L’activité  intel¬ 
lectuelle  est  quelquefois  avivée  par  un  froid  modéré  qui  fait 
réfugier  vers  le  cerveau  la  sensibilité  trop  éparse  dans  les  sens 
extérieurs.. Plus  le  froid  s’augmente  cependant,  plus  les  facul¬ 
tés  intellectuelles  décroissent  ou  s’exercent  difficilement.  Aussi 
les  esjirits  sont  plus  simples  dans  les  climats  froids,  et  beau-  , 
coup  plus  subtils  vers  les  régions  méridionales. 

On  comprend  que  le  froid  retardant  ou  diminuant  les  fonc¬ 
tions  vitales  extérieures,  éloignera  l’époque  de  la  puberté  j  il 
prolongera  lès  périodes  des  âges  ,  fera  vivre  avec  moins  de 
promptitude  et  dhntensité  que  ne  le  font  les  climats  chauds^ 
c’est  aussi  pourquoi-  l’on  est  longtemps  jeune  et  'énjfàilt 
dans:  les  contre'es  froides.  11  s’ensuit  que  la  longévité  y  èsÇ 
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plus  considérable  et  plus  ordinaire  'qu’ailleurs.  Celle  indo¬ 
lence  ou  l’inertie  de  la  vie  exte'rieure  la  conserve  plus  longue¬ 
ment  que  sous  des  deux  plus  méridionaux  qui  rendent  tons 
les  de'vcloppemens  précoces  et  trop  hâtifs  pour  ne  pas  être 
bientôt  parvenus  à  leur  terme. 

Les  lempe'ramens  humides  et  mous  se  trouvent  bien  d’un 
froid  sec  qui  donne  du  ton  et  de  la  vigueur,  de  la  vibratilite  à 
leurs  fibres  •••c’est  ce  qui  arrive  aux  Hollandais  dans  les  gelees 
piquantes;  ils  se  sentent  moins  lourds  et  deviennent  plus  vifs  , 
plus  agiles.  Les  complexions  sèches  et  tendues,  au  contraire, 
ont  besoin  d’humidité  et  d’une  douce  chaleur,  car  le  froid  les 
irrite  et  les  tend  trop  :  c’est  pour  cela  que  Henri  ni  devenant 
irascible  dans  les  temps  de  gelée ,  fit  tuer  le  duc  de  Guise. 

La  vie  se  soutient  contre  l’impression  d’un  froid  vif,  d’abord 
par  l’étendue  de  la  respiration  qui  développe  plus  de  chaleur 
interne  que  sous  les  climats  méridionaux  ,  ensuite  par  la  puis¬ 
sance  nutritive  également  accrue  chez  les  habitans  des  pays 
froids ,  ventres  hjeme  calidiores ,  dit  Hippocrate.  Aussi  l’em¬ 
ploi  des  boissons  enivrantes  ,  et  d’autres  stimulans  du  système 
nerveux  qui  deviendraient  nuisibles  dans  les  climats  chauds, 
sont  de  nécessité  pour  ranimer  le  système  engourdi  d’un  Tar- 
tare  ou  d’un  Cosaque.  De  là  vient  encore  que  des  alimens  de 
chair,  pris  abondamment , ‘entretiennent  la  vie,  et  pour  ainsi 
dire  les  frottemens  de  la  machine  contre  l’influence  toujours 
comprimante  et  accablante  du  froid  ;  si  celui-ci  fortifie  les  forts 
à  l’aide  de  ces  moyens,  il  tue  presque  toujours  lesfaibles  ;  et  ■ 
les  nourritures  végétales  ne  suffiraient  pas  en  ces  durs  climats. 

§.  II.  Des  effets  d’un  froid  vif surle  corps  humain.  La  pre¬ 
mière  impression  du  froid  vifsuri’enfantdétermine  souvent  sur 
sa  peau  molle  et  gonflée  de  sucs  un  endurcissement  du  tissu 
cellulaire,  maladie  bien  caractérisée  d’abord  par  Andiy  , - 
Auvity,  etc. ,  qui  fait  périr  beaucoup  de  ces  jeunes  infortunés 
dès  leur  naissance  (  Voyez  endurcissement  du  tissu  cellu¬ 
laire  ).  Pour  prévenir  sans  doute  ce  danger ,  plusieurs  peuples 
anciens  et  modernes  même  ont  accoutumé  les  enfans  au  froid 
en  les  lavant  à  l’eau  presque  glacée.  Tels  étaient  les  anciens, 
peuples  de  l’Ausonie  dont  parle  Virgile',  Æneid.  ix ,  v.  604.' 

Durian  è  stirpe  genus ,  natos  ad  flumina  primUm 

DeJerimus,sœaoquegeludwamusetundis. 

■  Tels  étaient  encore  les  Scythes  et  Germains  (Aritsot. Re-, 
publ, ,  lib.  vii,chap,  17),  tels  sont  les  Ostiaques  aujourd’hui 
(  Hist.gen.  des  Voyages ,  t.  xvlii  ,pag.  627  ,  sq.  ) ,  et  d’autres 
habitans  des  climats  froids  ,  en  Amérique  ,  comme  au  nord 
de  l’Europe  et  de  l’Asie.  C’est  de  là  que  les  Russes  ont  pris  l’ha- 
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bitude  de  se  rouler  dans  la  neige  en  sortant  de  leurs  bains  de 
vapeurs. 

L’on  sait-également  que  le  froid  cause  gerçures ,  des  en¬ 
gelures,  et  la  gangrène  à  la  peau  et  aux  membres ,  surtout  les 
plus  e'ioigne's  du  centre  de  ta  circulation  ou  du  fojer  de  la 
chaleur  vitale  {Voyez  les  articles  qui  traitent  de  ces  alfectious). 
La  peau  devient  d’abord  violette  ,  parce  que  le  sang  veineux 
y  est  accumule' ,  arrête' j  il  s’e'panche  dans  les  cellules  sous-cu- 
tane'es  ,  sans  pouvoir  retourner  à  la  circulation  à  cause  de  la 
constriction  de  la  peau.  De  là  viennent  ces  perniones  ,  ces  en¬ 
gelures  des  femmes  et  des  enfans  à  peau  lâche  et  molle,  sur¬ 
tout  s’il  y  a  des  alternatives  de  froid  et  de  chaud ,  le  tissu  plus  ' 
serre'  de  la  peau  des  lèvres  et  d’autre  parties  se  déchire  bien¬ 
tôt  et  sê  crevasse. 

Lorsque  les  membres  sont  glacés,  blancs  et  roides,  fl  faut 
bien  se  garder  de  les  approcher  duTeu,  car  le  sang  se  repor¬ 
tant  alors  trop  fortement  en  ces  organes  à  mesure  que  la  cha¬ 
leur  vient  à  les  dilater  ,  il  surviendrait  une  inflammation  vio¬ 
lente  et  une  gangrène  irrémédiable.  Mais  il  faut  placer  ces 
membres  glacés  dans  de  l’eau  froide,  ou  les  frictionner  avec 
la  neige  ,  afin  que  la  chaleur  n’y  pénètre  que  lentement.  Ces 
membres  même  se  couvrent  extérieurement  de  glace  à  me¬ 
sure  que  la  chaleur  revient ,  comme  on  l’observe  également 
sur  des  pommes  glacées  (  Fabriq.  Hildan.  De  gangrœnd  et 
sphacelo ,  chap.  xiii  ,  Van  Swiéten,  Gommerit. ,  t.  i ,  de.  gan¬ 
grœnd). 

Non-seulement  le  froid  violent  ne  se  borne  point  à  faire 
tomber  des  do^ts ,  des  mains  et  des  pieds  ,  des  nez  et  des 
oreilles  aux  individus  qui  s’y  trouvent  exposés  ,  {Voyez  gan¬ 
grène  par  le  froid  )  ,  mais  il  porte  une  atteinte  plus  profonde 
jusque  sur  les  sources  de  la  sensibilité. 

D’abord  le  sang  du  système  capillaire  extérieur ,  étant  re¬ 
foulé  au  dedans  ,  s’accumule  vers  le  cœur  ,  mais  ensuite  il  est 
poussé  avec  force  vers  le  cerveau  qui ,  d’ordinaire  ,  se  refrei- 
dit  moins  que  les  extrémités  plus  menues  ou  plus  éloignées 
du  centre.  Il  en  résulte  une  tendance  au  carus  ,  à  l’apoplexie 
par  la  congestion  de  ce  sang,  veineux  surtout.  De  là  vient  l’ex¬ 
cessif  penchant  que  l’on  éprouve  involontairement  à  succom¬ 
ber  au  sommeil  par  le  grand  froid  :  c’est  aussi  pour  cela  que 
l’on  dort  plus  longtemps  et  plus  profondément  en  hiver  qu’en 
été.  Mais  si  l’on  a  l’imprudence  de  céder  à  ce  sommeil  léthar¬ 
gique  causé  par  le  froid  (  Voyez  léthargie  ) ,  on  périt  presque 
toujours  frappé  d’une  apoplexie.  Rosen  (...4/m/. ,  pag.  142)3 
trouvé  les  vaisseaux  cérébraux  gorgés  de  sang  chez  'les  hom¬ 
mes  morts  par  le  froid.  Combien  n’a-t-on  pas  vu  d’exemples  ef- 
frayans  de  ce  malheur  dans  la  désastreuse  retraite  de  Moscou  ! 
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Des  soldats  immobiles,  jetant  leurs  armes,  s’asseoient  à  terre , 
eu  silence  ,  ferment  les  jeux  pour  s’endormir  d’un  somrneil 
e'ternel.  D’autres  foudroje's  d’une  atteinte  soudaine;  le  regard 
fixe  et  sombre  ,  s’agitent  comme  de  frayeur  ,  poussent  un  cri , 
et  tombent  rigides  etglace's,  dans  la  fleur  de  l’âge  et  la  vigueur 
•de  la  vie,  loin  des  champs  paternels.  On  ne  connaissait  plus 
ni  rang  ni  subordination  ;  une  insensibilité  générale  faisait 
marcher  sur  le  cadavre  même  de  son  compagnon  tombé  à  ses 
côtés  ,  car  on  allait  périr  soi-même  deux  pas  plus  loin  ,  sous 
le  souffle  mortel  de  l’aquilon. 

Les  Russes  et  les  autres  peuples  du  nord  se  garantissent 
de  l’extrême  froidure  par  l’interposition  de  corps  isolans  du 
froid  (et  de  l’électricité) ,  tels  que  les  corps  gras  , huileux,  mu- 
cilagineux  ,  etc.  Ils  ont  un  grand  nombre  de  pratiques  di¬ 
verses  à  cet  égard  ,  mais  en  se  servant  toujours  des  mèmesf 
moyens. 

En  Sibérie  ,  dit  Samuel  George  Gmelin  (  J^oy.  en  Sibe’r.  , 
trad.  fr. ,  par  Keralio  ,  Paris  ,  1767,  in-i  2  ,  tom.  i  ,  p.  58i  ), 
les  membres  gelés  et  blancs  ,  privés  de  sentiment  ,  sont 
d’abord  frottés  avec  de  la  neige  ;  dès  qu’ils  commencent  à  de¬ 
venir  sensibles  ,  on  y  substitue  l’eau  chaude.  S’ils  sont  gelés 
depuis  peu  de  temps  ,  le  plus  prompt  remède  est  de  les  frotter 
avec  une  étoffe  de  laine.  Les  Jakoutes  emploient  un  autre 
procédé  que  les  Russes  ont  jaris  d’eux  ;  ils  enduisent  le  membre, 
gelé  ,  avec  de  la  bouze  ou  de  l’argile ,  ou  cCs  deux  matières 
mêlées,  pour  rappeler  le  sentiment.  C’est  aussi  un  remède 
préservatif,  selon  eux  ,  et  dont  ils  se  plâtrent  les  mains  et  la 
figure  quand  ils  ont  à  voyager  au  froid.  Il  pafaît  que  la  téré¬ 
benthine  appliquée  sur  un  membre  gelé,  qu’on  expose  ensuite 
graduellement  à  la  chaleur  pour  faire  fondre  cette  résine,  afin 
qu’elle  pénètre  le  plus  chaud  qu’il  est  possible,  est  aussi  un 
moyen  utile  pour  les  membres  gelés  ;  ou  les  enveloppe  bien 
ensuite  jusqu’à  parfaite  guérison. 

§.  ni.  Effets  du  froid  sur  re'conomie  animale ,  dans  les 
maladies.  En  général ,  le  froid  paraît  beaucoup  plus  nuisible 
qu’utile  dans  la  plupart  des  affections,  si  l’on  excepte  celles 
dans  lesquelles  il  y  a  production  de  chaleur  contre  nature  ; 
car,  dans  ces  dernières  ,  l’on  obtient  des  effets  avantageux  et 
salutaires  du  froid.  Etablissons  donc  ces  différences  et  parlons 
de  ses  inconvéniens  d’abord. 

1®.  Dans  toutes  les  plaies-,  dans  les  ■ulcères  et  les  lésions 
organiques  externes ,  le  froid  ëst  contraire  et  les  empêche  de 
se  guérir,  tandis  que  ces  plaies  sont  bien  promptement  cicatri¬ 
sées  par  un  temps  et  un  pays  c’nauds  qui  hâtent  le  mouvement 
vital.  Les  hernieux  éprouvent  beaucoup  de  danger  du  froid  qui 
peut  causer  des  étranglemens  funestes  et  le  sphacèle  à  l’inteslià 
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sorti ,  comme  l’a  remarqtie'  Morgagni  (Caiis.  et  seâ. ,  tom.  3). 
Le  froid  rend  les  ulcères  livides;  il  excite  des  frissons  dans  les 
fièvres  ,  dit  aussi  Celse  ,  Ub.  a  ,  Prcefat. 

Le  froid  humide  nocturne  des  pays  chauds  est  la  cause  “prin¬ 
cipale  ou  même  unique  du  te'tanos ,  du  trismus  ou  mal  de 
mâchoire  si  funeste  aux  enfans  des  cre'oles  dans  les  colonies 
de  la  zone  torride  ,  comme  l’ont  remarque'  Dazille ,  Bajon  et 
d’autres  observateurs.\Pbye3  tétanos. 

Mais  c’estdans  des  re'gions  glaciales  principalement  que  cette 
humidité  combinée  au  froid  produit  les  affections  les  plus  nui¬ 
sibles.  On  lui  doit  non-seulement  toutes  les  rétropulsions  de 
transpiration,  mais  encore  les  rhumatismes,  les  douleurs  arti¬ 
culaires  aponévrotiques ,  et  surtout  le  scorbut,  les  dégéné¬ 
rescences,  les  stases  auxquelles  il  donne  naissance,  en  frappant 
de  stupeur  et  d’inertie  toutes  les  fonctions  vitales.  Ainsi  les 
excrétions,  au  lieu  de  s’opérer,  s’accumulent,  s’arrêtent  ;  les 
viscères,  les  glandes  et  d’autres  organes,  s’engorgent:  de  là 
aussi  les  scrophules  et  les  empâtemens  si  communs  chez  les 
peuples  soumis  aux  influences  d’un  air  froid  et  humide,  comme 
en  Hollande  et  dans  les  gorges  étroites  des  vallées  parmi  les 
montagnes. 

Le  mésentère  s’engorge  et  s’empâte,  surtout  chez  les  enfans, 
les  fenames  ,  les  vieillards  ;  il  nait  des  cachexies,  des  obstruc¬ 
tions  suivies  de  fièvres  intermittentes  et  quartes  rebelles.  Voyez 
les  articles  principaux  qui  traitent  de  ces  affections  et  le  mot 
humidité'. 

En  général  ,  le  froid  vif  est  le  plus  dangereux  ennemi  du 
système  respiratoire.  La  transpiration  étant  refoulée  vers  l’in¬ 
térieur,  l’exhalation  se  porte  vers  les  poumons.  Si  ceux-ci  sont 
fra^ppés  d’un  air  froid  qui  tend  à  la  supprimer  ,  il  survient  une 
disposition  inflammatoire  à  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse 
les  bronches;  de  là  les  catarrhes  ,  les  toux,  les  maux  de 
gorge-,  etc. ,  ou  même  les  inflammations  directes  ,  soit  du 
poumon,  soit  de  la  plèvre  ou  de  tous  deux,  pleurésie, 

PÉRIPNEUMONIE,  PNEUMONIE,  etc.  Il  faüt  remarquer  que  fair 
très -froid  qui  Messe  le  poumon  ,  sernble  avoir  la  saveur  âpre 
du  fer  ,  lorsqu’il  traverse  les  bronches. 

Le  froid  est  contraire  (  dit  Celse ,  ,  Prcefat.  )  au  vieil¬ 

lard,  au  fluet ,  aux.  plaies,  à  la  poitrine  ,  aux  intestins  ,  à  la 
vessié  ,  aux  reins  ,  aux  parties  naturelles ,  aux  os  ,  aux  dents , 
aux  oreilles,  au  cerveau ,  aux  éjiaules ,'  à  la  vulve  ;  il  cause  des 
frissonnemens ,  des  horripilations,  crispe,  fronce  et  noircit  la 
peau  qu’il  rend  dure  et  rugueuse. 

On  a  vu  des  morts  subites  pour  avoir  bu  à  la  glace  ,  tandis 
qu’on  était  en  sueur  ;  on  sait  qu’Alexàïidre  le  conquérant 
manqua  de  périr  pour  s’être  Jeté  dans  l’eau  froide  d’un  fleuve, 


73  FR  O 

etaiit  en  siieur  (  Quint.  Cure.  Hist. ,  l.  f,  c.  5).  Des  enfan# 
sont  morts  ,  parce  qu’on  les  a  baptise's  en  hiver  avec  de  l’eau 
trop  froide  (  Mauriceau  ,  Accouch, ,  t.  a  ,  p.  548).  La  pleu- 
re'sie  re'sulte  souvent  sur-le-champ  d’avoir  bu  de  l’eau  glaciale, 
lorsqu’on  a  chaud,  en  gravissant  les  Alpes  oü  les  autres  mon¬ 
tagnes  j  on  ressent  tout  au  moins  un  point  de  côte'  et  une  sin¬ 
gulière  stupeur  avec  de  l’abattement  d’esprit  et  de  corps.  Nous 
avons  dit  que  le  froid  causait  souvent  des  suppressions  d’e'va- 
cualions  ute'rines  chez  des  femmes.! 

Les  maladies  auxquelles  le  froid  est  encore  très-contraire 
sont  toute  la  classe  des  exanthématiques  qu’il  peut  dangereuse¬ 
ment  répercuter,  comme  la  variole  et  les  autres  e'ruptions  cuta¬ 
nées.  Les  phlegmasics  aiguës  des  membranes  muqueuses  sont 
Irès-aggravées  par  le  froid  ,  ainsi  que  les  dj'senteries  et  flux 
diarrhe'iques.  La  sj^philis  devient  d’autant  plus  funeste  ,  plus 
difficile  à  guérir,  qu’elle  se  développe  dans  les  pays  et  les  tenyjs 
plus  froids;' au  contraire,  elle  se  guérit  quelquefois  spontané¬ 
ment  dans  les  climats  chauds  avec  un  régime  approprié. 

Les  spasmes  et  plusieurs  maladies  nerveuses  se  trouvent  aussi 
fort  mal  de  fimpression  du  froid.  Il  peut  changer  ou  modifier 
les  périodes  de  plusieurs  affections  ,  leurs  rémittences  et  leurs 
intermittences.  En  général,  le  froid  retarde  ou  même  empêche 
la  coction  complelte  dans  les  maladies  ,  rend  les  crises  impar¬ 
faites  ,  les  convalescences  pénibles  ,  le  jeu  de  la  machine  faible 
et  languide  ,  les  dépurations  lentes ,  surtout  chez  les  individus 
délicats  ou  avancés  en  âge. 

Si  les  crises  morbifiques  se  décident  plutôt  par  les  sueurs, 
dans  les  climats  chauds ,  èlles  s’opèrent  principalement  à  l’in¬ 
térieur,  au  contraire,  soit  par  les  urines  ,  les  déjections  alvines, 
ou  par  des  abcès  et  dépôts  ,  dans  les  climats  et  l’air  froids. 

L’action  des  médicamens  et  même  des  poisons  est  moindre 
sur  les  corps  dans  les  temps  et  les  lieux  froids  que  quand  la 
sensibilité  est  avivée  par  la  chaleur.  Aussi  les'purgatifs  doivent 
être  plus  drastiques  pour  émouvoir  la  fibre  inerte  ou  robuste 
des  septentrionaux  que  chez  les  délicats  méridionaux. 

2!“.  Si  nous  examinons  ,  au  contraire  ,  les  effets  avantageux 
d’un  froid  modéré  sur  l’économie  ,  nous  en  trouverons  de  très- 
grands  ,  indépendamment  de  la  vigueur  qu’il  imprime  au  sys¬ 
tème  fibreux  et  musculaire. 

La  glace  en  topique  et  le  froid  appliqué  par  l’eau  des 
bains ,  des  douches ,  etc. ,  a  produit  d’excellens  effets  dans  plu¬ 
sieurs  maladies  où  la  sensibilité  se  trouve  excessivement  exal¬ 
tée,  par  exemple,  dans  les  phrénésies,  la  manie,  l’hydrophobie 
et  d’autres  névroses  analogues. 

Lés  fîèvres'ardentes  du  plus  mauvais  caractère ,  surtout  dans 
le  moment  de  la  pyrexie  la  plus  vive,  ont  éprouvé  une  remis- 
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sion  très-salulâire  par  l’application  du  froid.  Ainsi  Mertens  et 
Samoilowitz  ont  retire’  de  pre'cieux  avantages  des  frictions  de 
glace  contre  la  peste  ;  l’eau  froide  a  e'te  employe'e  avec  le  plus 
utile  re'sultat  dans  le  causu-s,  les  synoques  simples  et  putrides, 
le  cholera-morbus,  l’e'rjsipèle  ,  etc.  Currie  a  pareillement  ob- 
tenu  de  bons  effets  des  affusions  d’eau  froide  dans  des  fièvres 
ataxiques.  L’application  de  la  glace  a  diminue'  conside'rab.lc- 
ment  la  distension  des  poches  ane'vrjsmales  et  la  chaleur  trop 
vive  des  phlegmons.  Les  lotions  froides  sont  un  remède  con¬ 
sacré  par  de  nombreux  succès  contre  la  débilité  ,  et  on  les  a 
même  employées  avec  avantage  sur  les  enfans  rachitiques  les 
plus  délicats  ;  les  personnes  nerveuses  qui  savent  en  user  avec 
ménagement ,  en  obtiennent  d’importans  effets  5  leurs  forces  se 
concentrent ,  se  dissipent  moins  ,  et  le  jeu  de  leur  sensibilité 
est  moins  vague  ,  moins  désordonné.  Les  bains  froids  sont 
d’excellens  toniques  sédatifs;  on  n’a  même  pas  craint  de  donner 
des  clystères  d’eau  glaciale  en  divers  spasmes  nerveux  .  en  des 
migraines  opiniâtres  qui  ont  cédé  à  ce  moyen.  L’aspersion  de 
l’eau  froide  fait  revenir  dé  la  syncope  et  des  lipothymies  ;  elle' 
peut  suspendre  tout-à-coup  une  hémorragie  ou  une  ménorra- 
gie  inquiétantes  qui  rési.«taient  à  d’autres  remèdes.  Les  crampes 
cèdent  souvent  sur-le-champ  à  l’application  d’un  corps  froid. 
Nous  avons  dit  combien  le  froid  était  tonique  pour  les  estomacs 
débiles  ,  quoiqu’il  ne  faille  pas  trop  abuser  de  ce  moyen  ;  on 
l’a  recommandé  pareillement  après  une  purgation  ,  pour  re¬ 
donner  des  forces  au  système  viscéral ,  etc. 

§.  iv.  Du  froid  morbide.  Nous  ne  devons  pas  ici  traiter  de 
cet  état  de  frisson  et  de -concentration  qui  se  manifeste  dans 
la  plupart  des  fièvres  d’accès  ,  et'qui  est  exposé  aux  articles 
de  ces  maladies.  Voyez  aussi  frisson. 

Autenrieth  ,  §.  880)  prétend  que  le  froid  ressenti 

dans  les  maladies  est  dû  à  un  défaut  d’oxigénation  ;  cependant 
la  respiration  n’étant  pas  toujours  diminuée  dans  cette  circons¬ 
tance  ,  le  motif  qu’il  allègue  ne  paraît  pas  assez  fondé  ;  mais 
la  plupart  de.s  physiologistes  attribuent  ce  froid  ,  avec  plus  de 
raison  ,  à  la  faiblesse  de  l’action'vitale.  La  saignée  en  effet  dé¬ 
bilite  et  refroidit  comme  tout  ce  qui  diminue  le  mouvement 
circulatoire  et  la  vie  ;  tels  sont  l’opium  ,  les  narcotiques  ,  etc. 
Aussi  le  repos,  le  sommeil ,  la  mollesse ,  l’inactivité  diminuent 
la  chaleur  vitale  qui  est  au  contraire  forte  dans  la  jeunesse,  et 
partout  où  le  mouvement  organique  est  le  plus  impétueux. 

Ainsi,  les  venins  froids  sont  tous  les  débilitatis  ,  les  stupé- 
fians;  de  même  que  les  acides,  les  liumectans,  les  ra'fraîchis- 
sans  ,  les  relâchans,  les  émolliens  procurent  en  généra!  le 
refroidissement  de  l’économie  animale.  La  saveur  de  froid 
que  causent  la  menthe,  le  poivre,  le  camphre  et  d’autres  huiles 
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très-volatiles,  semble  de’pendre  en  partie  de  la  diffusion  on 
volatilité'  qui  produit  du  froid. 

On  remarque  surtout  que  la  compression  d’un  nerf  cause  un 
sentiment  de  froid,  avec  l’engourdissement  paralytique  des 
parties  auxquelles  il  se  distribue.  On  en  peut  donc  aussi  con¬ 
clure  que  l’action  nerveuse  ,  en  s’affaiblissant  ou  s’e'teignant , 
refroidit  l’organi.sation  et  ralentit  le  mouvement  vital.  C’est  par 
cette  ine'gale  distribution  de  l’influence  nerveuse  chez  les  hy¬ 
pocondriaques  et  les  hyste'riques  ,  qu’ils  ressentent  tantôt  du 
froid  ,  tantôt  de  la  chaleur  en  diverses  parties  du  corps.  Voyez 
CHALEUR,  FORCE,  respiration,  etc.  (VIRET) 

PEccAifA  (Alexandre),  Delbeverfreddo  liiri  due  Ferona,  1627. 

L’autenr  a  développé  dans  cet  opuscule  ,  comme  dans  ses  autres  écrits , 
une  e'rudition  et  une  sagacité  dignes  d’éloge. 

31  ARÈS  (Michel),  Est^ne Jrigidœ  potus  ventricule  noxius?  negat.  Quœst, 
med.  inaug.  prœs.  Gabr.  Biard ;  in-fol.  Parisiis  ,  1637. 

MERCENKE  (pïene  de)  ,  penetrabile  Jrigus  adurat  ?  ajjïrm.  Quœst.  med. 

inaug.  præs.  Steph.  Le  Gaigneur  ;  \a-îo\.  Parisiis,  1642. 

FiscK  (Jacques) ,  De  verofrigotis  subjecto  ,  Diss.  in-4P.  Uafniœ  ,  1G49. 
SLOOT,  (Engelbert) ,  Dejrigote,  Diss.  inaug.  prœs.  Andr.  Heerbord-,  in-40. 
LugduniBatauorum,  i652. 

st.iKGEL.AKD  (corneille),  De  noxis  ex  abusu  eibi  et  pouls  frigidi ,  Diss. 
m-^°.  Lugduni  Batauorum ,  1660. 

31ÏLIUS  (c.  c.) ,  De pernione ,  Diss.  in-4°.  Lugduni  Batavorum  ,  1671. 
eoKR  AD  (  Israël  ) ,  De  frigoris  nalurd  et  effectibus.  Diss.  med.  phys.  in-i  a. 
ÜLonasterii ,  1677. 

MATER  (jcan  Christophe),  De  pernionibus ,  Diss.  in-4<>.  Altdorfii ,  1680. 

■WE  DEL  (  George  Wolfgang),  De  pernionibus  ,  Diss.  med.  inaux.  resp.  Gui. 

MueUer  )  va-^° _  lenœ ,  1680. 

—  De  frigore  motbifero ,  Diss.  în-4“.  lenœ,  1695. 

SLEWEE  (just  Bernard),  De  frigoris  naturd,  Diss.  inaug.  præs.  Brider. 

Sckrader;  in-4°.  Helmestadii ,  26  apr'd.  1684. 
wALDSçaMiDT  (jean  Jacques),  De  pernionibus.  Diss,  in-40.  Marburgi, 
1687. 

HiviKus  (Auguste  Quirin),  De  frigoris  damno ,  Diss.  med.  inaug.  resp. 
Bumpel;  in-4°.  Lipsiœ  ,  1696.  —  Réimprimée  (la  48'.)  dans  la  collection 
des  Dissertations  médicales  du  savant  professeur  de  Leipi.ig. 

CRADSE  (Rodolphe  Guillaume) ,  De  potu  frigido  ,  Diss.  in-4°.  lenœ,  1697. 
MUELER  (jean  Gaspard)  ,  De  frigore ,  Diss.  acad.  inaug.  prœs.  Georg.  AÛ>. 

Uamberger  ;  .  lenœ ,  "j  septembr.  i6g8. 

iLMiUEBicB  (George),  De  frigore  correptis  ,  Diss.  m-^«.  Begiomonti,  1701. 
WALDSCHsiinT  (Guillaume  clric),  De  potu  frigido,  etprœserüm  sorbilibus 
frigidis  :  halte  Schaale  ;  Diss.  in-4°.  Kiloniœ,  1712. 
picK  (jcan  Jacques) ,  De  balneis  aquœ  dulcis  frigidis ,  Diss.  .in-4°.  lenœ , 

_ _  "he  salubri  frigido  potu.  Diss.  m-^°.  lenœ,  1718. 

De  frigoris  noxd  in  corpore  humano  ,  Diss.  inaug.  resp.  Henrici; 

^oewr.  CLaurent) ,  De  pernione ,  Diss.  m  Upsaliœ ,  1722. 

Haller  a  inséré  dans  son  Recueil  chirurgical  cette. dissertation ,  dont  l’au¬ 
teur  recommande  avec  raison  de  frotter  de  neige  les  membres  saisis  par  nn 
froid  violent. 

kamberger  (  George  Erhard),  De  frigore  morbifico ,  Diss.'inaué.  resp.. 
Joan.  Dan.  Bûcher;  in-40.  lenœ\  april.  i,25. 
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MAT  (François),  e«  ijud  ralione  jngus  in  corpus  animatum  agereva- 
leat?  Diss.  in-l^o.  Heidelbergcs,  . 

PABST  (rean  Philippe) ,  Dejrigoris  et  calons  actioné  in  corpus  hunuznum  sc- 
cundùm  systema  Brunoais ,  Diss.  in-i°.  Erfi>rdiœ,  ii^gS. 

TADRAIN  (  N.  ph.  Alex.  ),  Application  de  la  méthode  analytique  à  la  recherche 
des  eflets  du  froid  sur  l’homme  en  santé  et  en  maladie  (Diss.  inaug.)  ;  in-S». 
Paris ,  37  messidor  an  xr. 

TAGORCE  (c.  B.) ,  Essai  (inaugoral)  sur  les  effets  généraux  du'  froid  ,  et  sur  les 
moyens  de  rappeler  à  la  vie  les  personnes  engourdies  par  cet  agent;  in-4®. 
Paris ,  5  ventôse  an  xii. 

BoziÈRE  (i).  t.),  Réflexions  (inaugurales)  sur  le  véritable  mode  d’action  du  froid 
et  du  calorique ,  à  l’égard  ,  tant  de  l’économie  animale  que  de  tout  le  règne 
organique  vivant  ;  in-40.  Paris,  27  germinal  an  xii. 

BECODRi  (Antoine  Joseph) ,  Suc  l’usage  médical  du  froid  (Diss.  inaug.)  ;  in-4°. 
Paris,  18  pluviôse  an  XIII. 

MIHOT  (j.) ,  Sur  le  mode  d’action  du  calorique  et  du  froid  appliqués  à  l’écono¬ 
mie  animale  (Diss.  iqgng.)  ;  in-40.  Paris  ,  2  floréal  an  xiii. 

DüFoüR  (  J.  c.  ) ,  Considérations  (inangurales) ,  physiques  et  médicales  sur  le 
froid;  in-4°.  Paris,  lO”.  août  1806. 

B6DBAD»  (p.  D.) ,  Dissertation  (inangurale)  snr  l’utilité  de  l’application  du  froid 
dans  le  traitement  des  plaies  pénétrantes  de  fa  poitrine  ou  du  bas-ventre  ,  avec 
lésion  de  vaisseaux  plus  ou  moins  considérables  ;  in-4°.  Paris ,  1 4  décembre 
1808. 

EAVET-DDVIGBEAUX  (j.  C.  Prudence) ,  Sur  l’action  do  froid ,  et  sur  l’asphyxie 
déterminée  par  cet  agent  (Diss.  inaug.);  in-4o.  Paris,  3  mai  1810. 
MiEAKESio  (Joseph  Antoine),  De  jrigore  febrili ,  Diss.  inaug.  in-4“.  Au-, 
guslœ  Taurinorum,  august.  1810. 
iBREiiSEE  (joseph  Maximiliep) ,  Du  froid ,  et  de  son  action  sur  l’économie  ani¬ 
male  (Diss.  inaug.);  10-4°.  Strasbourg,  ii  septembre  1810. 

BEKIT  (r.  n.).  Sur  Je  froid  considéré  dans  ses  rapports  avec  l’économie  ani¬ 
male  (Diss.  inaug.)  ;  in-40.  Paris,  12  Juin  1812. 

HOiBr  (f.)  ,  Exposé  (inaugural)  sur  la  congélation  ;  in-4°.  Paris,  12  août  i8i3. 
STOCKLT  (e.  g.).  Sur  la  gangrène  par  congélation  (Diss.  inaug.);  in-4°.  Paris, 
27  août  181 3. 

J’ai  mentionné  dans  cette  notice  bibliographique  les  principaux  écrits  ex 
projesso  sur  le  froid  en  général ,  sur  l’action  ,  parfois  salutaire  et  beaucoup 
•  plus  souvent  nuisible  ,  de  cet  agent.  J’y  ai  intercalé  lés  titres  de  quelques  opus¬ 
cules  sur  les  engelures  (érysipèle  phlegmoneiix  produit  par  le  froid),  pour  com¬ 
pléter  cet  article ,  auquel  j’avais  négligé  de  joindre  une  bibliographie. 

(F.  r.  c.) 

FROIDEUR,  s.  f.  frigiditas.  frigidité. 

FRONDE  ,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  une  bande  ou  com¬ 
presse  longuette,  fendue  par  ses  extre'mile's ,  dont  chacune  est 
ainsi  divise'e  en  deux  chefs  jusqu’à  deux  pouces  environ  de  la 
partie  moyenne.  Elle  ressemble  assez  bien  ,  comme  on  voit ,  à 
une  fronde.  Ce  bandage  peut  s’appliquer  sur  diverses  parties 
du  corps  ;  aujourd’hui  ne'anmoins  on  l’emploie  spe'cialement  à 
la  suite  des  fractures  ou  des  luxations  de  la  mâchoire  'înfe'-' 
rieure.  Ou  en  fait  egalement  usage  pour  assuje'tir  les  appareils 
fixe's  sur  le  menton.  Nul  n’est  plus  propre  à  maintenir  l’os 
maxillaire  infe'rieur  immobile;  car,  applique'  par  son  milieu  au- 
dessous  de  la  partie  moyenne  de  cet  os  ,  tandis  que  des  quatre 
chefs  en  lesquels  ses  deux  extre'mite's  sont  divise'es,  deux  sont 
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ramenés  verticalement  sur  le  sommet  de  la  tête,  et  les  deux 
autres  se  réunissent  obliquement  vers  la  région  de  l’occiput  ; 
il  agit  sur  l’os,  précisément  à  l’extrémité  du  levier  que  celui-ci 
représente  dans  une  direction  perpendiculaire  ,  de  manière  à 
coulre-balancer,  le  plus  efficacement  possible  ,  l’action  des 
muscles  qui  tendent  à  le  mouvoir.  La  fronde  peut  ,  dans  le 
plus  graud  nombre  des  cas ,  remplacer  avec  avantage  le  che- 
veslre  simple  ou  double.  Voyez  capisthe.  (richerand) 
FROÎSï,  s.  xx\.,.frons  en  latin,  i/Àta'Trov  en  grec.  Le  front 
est  cette  partie  du  visage  qui  s’étend  d’une  tempe  à  l’autre  , 
depuis  le  cuir  chevelu  jusqu’aux  sourcils. 

Les  mouvemeus  musculaires  dont  il  est  susceptible ,  les  rides 
Irènsversales  et  longitudinales  qui  le  sillonnent,  les  douleurs 
dont  il  est  le  siège  ,  les  éruptions  diverses  qui  couvrent  sa  sur¬ 
face,  les  variétés  de  coitleur  et  de  température  auxquelles  il 
est  sujet;  son  degré  d’humidité  ou  de  sécheresse;  tels  sont  les 
objets  que  nous  avons  à  considérer  dans  le  front. 

.  La  mobilité  dont  il  jouit  contribue  singulièrement  à  l’ex¬ 
pression  des  passions.  C’est  sur  le  front  uni  et  serein  ,  que 
viennent  se  peindre  la  jpie  et  l’espérance ,  tandis  que  le  cha¬ 
grin  et  la  tristesse  impriment  à  la  peau  et  aux  muscles  de  cette 
partie,  un  caractère  remarquable  de  flaccidité  et  de  relâ¬ 
chement.  .  • 

Les  rides  permanentes  du  front  sont  communément  l’effet 
de  l’âgeavancé.  Cependantellçs  s’y  gravent  de  bonne  heure  chez 
les  personnes  d’un  caractère  réfléchi ,  habituellement  tristes, 
ou  adonnéesà des  travaux  sérieux  et  opiniâtres. 

,  Dans  la  violence  de  la  douleur,  les  rides  sillonnent  le  front 
en  plusieurs  sens  ;  mais  on  observe  que  les  transversales  sont 
peu  prononcées;  les  longitudinales,  au  contraire,  préddminent, 
et  viennent  toutes  se  réunir  à  la  partie  moyenne  et  inférieure 
du  front ,  vers  la  racine  du  nez.  Ces  mouvemens  expressifs 
cessent  avec  la  cause  qui  les  a  fait  naître.  . 

Dans  les  affections  spasmodiques  et  convulsives  ,  on  voit 
ordinairement  lé  front  se  rider  plus  ou  moins  et  rester  sec. 
Lorsque  cette  région  se  contracte  ,  c’est,  un  signe  de  frénésie 
prochaine  ,  suivant  l’observation  d’Hippocrate  :  Quod  si pree- 
tereà  frons  contrahatur  phreniticum  {Coac.  prœnqf.,  lib.  2, 

cap.  5,  sent.  4  ). 

La  céphalalgie  frontale  est  un  des  symptômes-  des  fièvres 
catarrhales  et  des  maladies  bilieuses  ;  mais  ,  dans  les  pre¬ 
mières,  la  douleur  se  rapproche  du  nez,  et,  dans  les  secondes, 
elle  occupe  le  dessus  des  orbites.  ,  • 

Le  front  est  fréquemment  le  siège  d’éruptions  de  diverse 
espèce.  Tantôt  ce  sont  des  boutons  critiques  et  passagers ,  sem-, 
blables  à  ceux  qui  se  manifestent  aux  lèvres  et  au  nez  dans  les 
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maladies  aigues ,  les  fièvres  catarrhales  et  inlerinittentes  j  tan¬ 
tôt  ce  sont  des  boutons  permanens  ,  qni  tiennent  à  un  e'tat 
ple'thorique  chez  les  personnes  dont  la  figure  est  habituelle¬ 
ment  rouge  et  enluminée,  ou  qui  font  un  usage  excessif  d’ali- 
mens  âcres  et  de  boissons  spiritueuses  ,  ou  bien  aussi  chez  les 
he'morroïdaires  et  les  hypocondriaques  J  enfin,  chez  les  jeunes 
gens  qui ,  maigre'  un  tempe'rament  ardent ,  sont  oblige's  de 
vivre  dans  la  continence.  Dans  d’autres  cas ,  l’éruption  fron¬ 
tale  est  de  nature  dartreuse,  et  excite  des  démangeaisons  plus 
ou  moins  vives.  Enfin  ,  très- souvent  le  front  se  couvre  de  pus¬ 
tules  ,  qui  ont  pour  principe  une  maladie  syphilitiqpe  enraci¬ 
née  ,  et  qui,  avoisinant  les  cheveux  et  se  progageant  vers  la 
région  temporale,  forment,  par  leur  réunion  ouleur  enchaîne¬ 
ment,  ce  qu’on  appelle  la  couronne  ouje  chapelet  de  Ve'nus. 

Relativement  à  la  température  et  à  la  couleur  du  front ,  ces 
deux  phénotnènes  sont  ordinairement  dans  une  commune  dé¬ 
pendance.  Ainsi,  la  rougeur  du  front  coïncide  avec  un  état  de 
chaleur  proportionné ,  etc.  Il  est  pâle  et  froid  dans  les  affec¬ 
tions  tristes,  dansles  syncopes,  les  asphyxies,  dansle  débutdes 
accès  d’intermittentes ,  après  des  pertes  de  sang  considérables, 
dans  la  convalescence  qui  suit  les  maladies  graves  et  prolon¬ 
gées  ,  etc.  La  pâleur  du  front  est  souvent  un  indice  de  convul¬ 
sions  imminentes.  Cette  partie  présente  un  degré  de  chaleur  et 
de  rougeur  plus  qu’ordinaire ,  toutes  les  fois  que  la  tête  devient 
le  centre  d’un  travail  morbide  ,  comme  on  l’observe  ,  par 
exemple ,  dans  la  céphalée  ,  le  délire  ,  l’inflammation  des  mé¬ 
ninges,  l’érysipèle  facial ,  le  coryza  ,  l’ophtalmie.  Les  mêmes 
caractères  se  remarquent  aux  approches  d’une  ci'ise  qui  se  pré¬ 
pare  sur  quelque  région  de  la  tête ,  comme  par  exemple  ,  une 
hémorragie  nasale  ,  une  éruption  de  parotides  ,  un  abcès 
derrière  l’oreille  ,  une  sueur  qui  doit  humecter  la  face  et  le 
cuir  chevelu ,  etc.  La  rougeur  du  front  peut  néanmoins  être 
entièrement  indépendante  d’un  état  de  maladie  :  on  sait  qu’il 
se  colore  vivement  dans  les  mouvemens  de  pudeur ,  de  mo¬ 
destie,  etc. 

Les  gouttes  de  sueur  froide  qui ,  dans  les  maladies  gravés  , 
aiguës  ,  recouvrent  le  front,  sont  d’un  mauvais  augure  ,  sur¬ 
tout  lorsque  ce  phénomène  coïncide  avec  d’autres  signes  alar- 
raans.  11  y  a  moins  de  danger  si  cette  sueur  dépend  d’une 
défaillance. 

Dans  la  face  hippocratique ,  la  peau  du  front  est  pâle, 
froide  ,  dure ,  tendue  ;  elle  reste  aussi  tout-à-fait  sèche  ,  ou 
bien  elle  se  couvre  d’une^ueur  froide.  (rekauldik) 

MTzAutD  (Antoine) ,  Nouvelle  invention  pour  incontinent  jnger  du  naturel  d’un 

chacun  par  la  seule  inspection  du  front  et  de  ses  line'amens;  in-S».  Paris , 

i565. 
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Le  mcSdecin-mathématicien  de  Mont-Luçon  justifie  dans  cet  écrit  pbysio- 
gnomonique ,  comme  dans  la  plupart  de  ses  autres  productions  ,  le  reproche 
de  crédulité  aveugle  qui  lui  a  été  adressé  par  le  savant  Gabriel  Naudé ,  dans 
un  vers  remarquable  par  son  énergie  pittoresque  : 

Quœlibet  h  quovis  mendacia  eredere  promptus, 

«osRAD!  (jean  André),  De  vulnere  fronli  inflielo  ,  Diss.  in-4o.  Lusdani 
^Batavomm,  1722.  —  Réimprimé  dans  le  Recueil  des  dissertations  chirur¬ 
gicales  de  Haller. 

SDEcasER  (André  Élié),  De  f rente  morborum  interprète.  Diss.  influg.  resp. 
W^illmans  ;  ia-^o.  üalœMagdeburgicœ,  17  55. 

(K  P.  .C.) 

FRONTAL,  2.à\.,frontalis,  qui  appartient  ou  quia  rapport 
au  front)  e'pitbète  donne'e  par  les  anatomistes  à  un  assez  grand 
nombre  de  parties  du  corps,  et  qu’ils  emploient  toujours  comme 
sjnbn^'me  de  celle  de  coronal. 

On  appelle  bosses  frontales  deux  e’minences  unies  et  plus 
ou  moins  saillantes,  qui  se  remarquent,  Une  de  chaque  côte', 
à  peu  j)rès  au  niveau  du  milieu  de  la  trace  indiquant  l’ancienne 
suture  par  laquelle  les  deux  pièces  de  l’os  du  front  e'taient  unies 
dans  l’enfance.  Les  bosses  frontales  sont  plus  prononcées  chez 
les  jeunes  sujets  que  chez  les  personnes  avance'es  en  âge.  Ordi¬ 
nairement  elles  présentent  d’autant  moins  d’épaisseur  qu’elles 
sont  plus  proéminentes. 

La  crête  frontale  est  une,  éminence  plus  ou  moins  longue , 
suivant  les  individus,  qui  s’observe  à  l’extrémité  inférieure  de 
la  gouttière  pratiquée  le  long  de  la  face  interne  de  l’os  du 
front.  Elle  donne  attache  au  bord  supérieur  de  l’extrémité 
antérieure  de  la  faux  du  cerveau.  Celte  crête  n’existe  pas  cons¬ 
tamment  ,  et,  lorsqu’on  ne  la  rencontre  point ,  la  gouttière  se 
prolonge  plus  bas.  • 

On  la  trouve  souvent  désignée  dans  les  livres  sous  le  nom 
à’e'pine frontale  interne.  Les  anatomistes  donnent  quelquefois 
aussi  celui  ÿe'pine frontale  externe  à  l’épine  nasale. 

Les  fosses  frontales  sont  deux  enfoncemens  de  la  face  in¬ 
terne  de  l’os  du  front,  qui  correspondent  aux  bosses  du  même 

Les  muscles  frontaux  doivent  cette  épithète  à  ce  qu’ils  re¬ 
couvrent  l’os  frontal.  On  les  observe  immédiatement  sous  la 
peau  à  laquelle  ils  adhèrent  d’une  manière  assez  intime.  A  pro¬ 
prement  parler,  ils  ne  forment  que  les  ventres  antérieurs  des 
muscles  digastriques  appelés  épicraniens  ou  occipito fron¬ 
taux.  Beaucoup  d’écrivains  les  regardent  comme  ne  consti¬ 
tuant  qu’un  seul  et  même  muscle  ,  parce  qu’en  effet  .ils  sont 
réunis  et  confondus  inférieurement  entre  eux  et  avec  le  pyra¬ 
midal  duuez,  ainsi  qu’avec  l’orbiculaire  des  paupières  et  le  sur. 
çilier  5  mais,  supérieurement,  ils  sont  séparés  et  distincts  l’un  de 
l’autre.  Leurs  fibres,  qui  sont  plus  courtes  vers  le  nez  que  du 
côté  de  la  tempe,  et  légèrement' obliques  de  dehors  en  dedans, 


8o  F  R  O 

commencent  à  paraître  un  peu  audessous  de  l’articulation  du 
coronal  avec  le  parie'tal.  Ces  muscles  servent  à  e'ieverle  sourcil 
et  à  le  tirer  un  peu  en  dehors ,  en  même  temps  qu’ils  froncent 
la  peau  du  front,  où  la  re'pe'tition  de  leur  action  produit  avec 
l’âge  ces  rides  ,  qui  deviennent  chaque  anne'e  de  plus  en  plus 
prononce'es.  Ils  contribuent  puissamment  à  donner  à  la  figure 
l’expression  de  la  Joie  ,  de  l’attention  soutenue  et  de  l’effroi. 
L’habitude  des  coiffures  serre'es  nuit  beaucoup  à  leur  dévelop¬ 
pement,  de  sorte  que  souvent  même  ils  ne  conservent  la  fa¬ 
culté'  de  se  contracter  que  dans  leur  partie  la  plus  infe'rieure. 
Cependant  il  est  des  individus  chez  lesquels  ils  possèdent  l’e'- 
nergie  suffisante  pour  imprimer  de  grands  mouvemens  au  cuir 
chevelu ,  et  pour  he'risser  les  cheveux  du  sommet  de  la  tête , 
à  l’approche  d’un  danger  re'el  ou  imaginaire.  Presque  toujours 
ils  agissent  de  concèrt  avec  les  portions  occipitales,  lesquelles 
ne'anmoins  sont  celles  qui  conservent  le  moins  ordinairement 
leur  proprie'te' contractile. 

Le  plus  gros  des  trois  rameaux  fournis,  avant  sa  pe'ne'tration 
dans  l’orbite  ,  parla  branche  ophtalmique  du  nerf  trijumeau, 
porte  le  nom  de  nerf  frontal  (  palpe'bro-fronlal ,  Ch.  ).  Ce 
nerf  s’insinue  dans  l’orbite  en  passant  entre  le  pè'rioste  qui  ta¬ 
pisse  cette  cavité'  et  l’extre'mite'  posteVieure  du  muscle  droit’ 
supe'rieur.  Il  s’avance  audessus  du  releveur  de  la  paupière  su- 
pe'rieure  jusqu’au  bord  de  la  fosse  orbitaire.  Assez  ordinaire¬ 
ment  il  est  divisé ,  dès  son  origine ,  en  deux  rameaux  à  peu 
près  égaux,  l’un  interne  et  l’autre  externe.  La  division  s’opère 
cependant  quelquefois  plus  tard. 

Le  rameau  externe,  après  avoir  donné  un  filet  qui  s’anasto¬ 
mose  avec  le  nerf  nasal,  et  plusieurs  ramuscules  aux  muscles 
releveur  de  la  paupière,  surcilier  et  frontal ,  de  même'qu’aux 
tégumens,  sort  de  l’orbite  entre  la  poulie  cartilagineuse  qui 
loge  le  tendon  du  grand  oblique  et  le  trou  orbitaire  supérieur. 
Alors  il  se  réfléchit  de  bas  en  haut,  le  long  de  la  partie  moyenne 
du  front  jusqu’au  sommet  de  la  tête,  derrière  le  muscle  frontaL 

Le  rameau  externe,  qui  est,  à  proprement  parler,  le*tronc 
du  nerf,  sort  de  l’orbite  par  le  trou  orbitaire  supérieur;  se  ré¬ 
fléchit,  comme  le  précédent,  de  bas  en  haut,  et  se  divise  en 
un  grand  nombre  de  filets  divergens  jusqu’au  sommet  de  la 
tête.  Il  s’anastomose  ,  à  diverses  reprises,  avec  la  portion  dure 
de  la  septième  paire. 

L’os  frontal  ou  coronal  forme  la  partie  antérieure  du  crâne 
et  le  sommet  de  la  tête,  ce  qu’on  appelle  le  frouî.  Sa  forme 
est  à  peu  près  demi-circulaire  ,  et  on  la  compare  ,  avec  assez 
de  raison  ,  à  une  coquille.  11  n’est  unique  que  chez  l’adulte  j 
car ,  pendant  l’enfance ,  il  se  compose  de  deux  pièces  symé¬ 
triques  ,  qui  se  soudent  ensemble  avec  l’âge. 
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On  peut  diviser  cet  os  en  deux  portions,  l’une  frontale  pro¬ 
prement  dite ,  et  l’autre  orbitaire. 

'  La  première  offre  en  dehors,  vers  son  milieu  et  de  chaque 
côte' ,  une  bosse  appele'e  frontale  j  plus  bas  ,  l’arcade  surcilière, 
à  laquelle  s’attache  le  muscle  du  même  nomj  entre  les  deux 
arcades ,  la  bosse  nasale  ,•  audessous  de  cette  bosse ,  une  e'chan- 
crure  dentelée  qui  reçoit  les  os  propres  du  nez  et  les  apo- 
•  physes  montantes  des  os  maxillaires  supérieurs ,  et  qui  ren- 
lerme  les  sinus  frontaux.  La  face  interne  présente  des  impres¬ 
sions,  des  éminences  et  des  sillons,  qui  correspondent  aux 
anfractuosités  du  cerveau,  à  ses  circonvolutions  et  aux  rameaux 
des  artères  de  la  dure-mère.  Au  milieu  se  voit  une  gouttière 
longitudinale  ,  qui  loge  une  portion  du  sinus  longitudinal  su¬ 
périeur  ,  et  dont  les  bords  inférieurs  se  réunissent  pour  former 
la  crête  frontale.  On  aperçoit  sur  les  côtés  de  la  gouttière  les 
fosses  frontales,  et  au  bas  de  la  crête  le  trou  appelé  borgne  ou 
épineux. 

La  portion  orbitaire  de  l’os  du  front  est  unie  à  la  précédente 
par  un  rebord  concave,'  nommé  arcade  orbitaire,  et  dont  les 
extrémités  latérales  ont  reçu  l’épithète  d’apophyses  orbitaires 
ou  angulaires  externe  et  interne.  A  l’union  de  son  tiers  interne 
avec  ses  deux  tiers  externes,  l’arcade  orbitaire  offre  le  trou 
s^rcilier  ou  orbitaire  supérieur ,  qui  n’est  souvent  qu’une 
échancrure  ;  et ,  derrière  son  apophyse  externe,  on  remarque 
un  enfoncement  qui  fait  partie  de  la  fosse  temporale.  La  portion 
orbitaire  de  l’os  du  front ,  courbée  horizontalement  à  angle 
presque  droit  sur  l’autre ,  est  à  son  tour  séparée  en  deux  parties 
par  la  grande  échancrure  ethmoïdale  destinée  à  recevoir  l’eth- 
moïde,  qui,  de  concert  avec  ses  bords,  contribue  à  la  formation 
des  trous  orbitaires  internes  ,  antérieur  et  postérieur.  La  face 
oculaire  de  cette  portion  est  un  peu  concave ,  et  concourt  à 

Ïiroduire  la  fosse  orbitaire.  On  y  voit  en  dehors  la  fossette  qui 
oge  la  glande  lacrymale,  et  en  dedans  l’excavation  qui  répond 
au  tendon  du  muscle  grand  oblique. 

L’os  frontal  s’articule  avec  les  pariétaux,  le  sphénoïde, 
l’ethmoïde,  les  os  propres  du  nez,  lesosonguis,  les  os  maxil¬ 
laires  supérieurs  et  les  os  de  . la  pommette.  Il  est  plus  épais 
supérieurement  qu’inférieurement,  etil  est  surtout  très-mince 
aux  voûtes  orbitaires.  C’est  presque  toujours  au  troisième  mois 
de  l’existence  du  fœtus  qu’il  commence  à  se  former.  A  cette 
époque  il  se  développe  un  point  d’ossification  audessus  de 
chaque  orbite.  Le  travail  est  presque  entièrement  achevé  au 
cinquième  mois. 

Les  sinus  frontaux^  sont  placés  au-devant  de  l’échancrure 
ethmoïdale.  Une  cloison  mitoyenne  et  mince  les  sépare  l’une 
de  l’autre.  Leur  grandeur ,  leur  nombre  et  leur  figure  varient 
17.  '  g  ■ 
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singulièrement  suivant  les  individus.  Ils  s’ouvrent  dans  les  Cel¬ 
lules  anle'rieures  de  l’os  ethmoïde ,  et  communiquent  par  elles 
avec  le  me'at  moyen  dès  fosses  nasales.  Une  membrane  très- 
mince  les  tapisse.  Cette  membrane  est  un  prolongement  de 
celle  qui  revêt  l’inte'rieur  du  nez.  Ils  n’existent  point  chez  le 
fœtus,  sont  très-peu  prononcés  chez  les  enfans,  se  de'veloppent 
avec  l’âge,  et  s’e'tendent  même  alors  quelquefois  jusqu’à  la 
portion  orbitaire  de  l’os  frontal.  Leur  usage  est  d’augmenter  la  . 
capacité'  des  fosses  nasales.  Cependant  ils  paraissent  n’exister 
qu’en  rudiment  chez  l’homme,  et,  pour  les  trouver  très-de've- 
loppe's,  il  faut  examiner  les  animaux  qui  ont  besoin  d’avoir  un 
odorat  très-fin ,  comme  le  chien  et  beaucoup  d’autres. 

'La.  suture  frontale  unit  ensemble  les  deux  pièces  dont  le 
frontal  se  compose  dans  l’origine.  Elle  commence  à  paraître 
vers  le  sixième  ou  le  septiènTe  mois  de  la  grossesse.  Peu  à  peu 
elle  s’elface,  d’abord  par  sa  partie  la  plus  rapproche'e  du  nez, 
et  commune'ment  il  n’en  reste  plus  qu’une  faible  trace  dix-huit 
mois  ou  deux  ans  après  la  naissance.  Cependant  on  la  trouve 
quelquefois  longtemps  encore  après  cette  e'poque ,  et  il  est 
même  des  individus  qui  la  conservent  pendant  toute  la  dure'e, 
quoique  fort  longue,  de  leur  vie.  On  nomme  aussi  suture 
frontale  celle  qui ,  partant  d’un  point  très-voisin  de  l’angle 
late'ral  supe'rieur  du  sphe'no'ide  ,  revient  au  point  correspon¬ 
dant  de  l’autre  côté ,  après  avoir  coupé  presque  verticalement 
la  voûte  du  crâne. 

Considérations  pathologiques .  Les  plaies  du  nerf  frontal  ne 
sont  dangereuses  que  lorsqu’elles  l’intéressent  seulement  d’une 
manière  partielle,  comme  il  peut  arriver,  par  exemple,  à  la 
suite  de  l’action  d’un  instrument  piquant.  Outre  la  vive  in¬ 
flammation  qui  se  développe  alors ,  il  n’est  pas  rare  que  la 
paupière  supérieure  soit  agitée  de  mouvemens  convulsifs.  On 
met  bientôt  un  terme  à  ces  accidens  ,  qui  pourraient  finir  par 
devenir  redoutables,  en  pratiquant  une  légère  incision  sur  le 
lieu  de  la  piqûre  ,  et  achevant  de  rendre  complette  la  section 
du  nerf.  La  paupière  n’en  conserve  pas  moins  ses  mouvemens 
naturels  ,  parce  qu’elle  reçoit  encore  assez  de  filets  du  rameau 
interne  du  nerf  frontal. 

Les  anastomoses  de  ce  nerf  avec  ceux  du  nez,  des  yeux 
et  de  la  face ,  expliquent  pourquoi  il  suffit  souvent  de  l’irriter 
pour  donner  lieu  à  l’éternuement  -,  pourquoi  de  légères  fric¬ 
tions  exercées  sur  le  front  diminuent ,  dans  bien  des  cas ,  les 
vives  douleurs  de  la  migraine;  pourquoi  une  forte  compression 
exercée  sur  le  trou  surcilier  peut ,  au  rapport  de  différens  ^cri- 
vains,  influer  sur  la  vue  ,  l’afiaiblir,  la  vicier,  et  même  l’abolir; 
pourquoi  les  topiques  appliqués  sur  les  paupières  produisent 
souvent  de  très-bons  effets  dans  les  maladies  des  yeux  ;  pour- 
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quoi  les  plaies  du  front  entraînent  fre'quemmçnt  des  altérations 
dans  l’organe  de  la  vue ,  si  nous  ajoutons  foi  aux  te'raoignages 
d’Hippocrate  ,  de  Camerarius  et  de  Morgagrii;  pourquoi  enfin 
une  contusion ,  rriême  le'gère,  audessus  de  l’brbité,  de'termine 
le  larmoiement,  comme  il  est  sans  doute  peu  de  personnes  qui 
n’aient  eu  occasion  de  le  remarquer  plus  d’une  fois  sur  elles- 
mêmes  dans  le  cours  de  leur  vie.  Ces  mêmes  anastomoses  nous 
rendent  raison  du  mouvement  involontaire  et  instinctif  qui 
nous  oblige  d’abaisser  les  te'gumens  du  front' et  les  sourcils  , 
lorsque  l’œil  vient  à  être  frappe'  tout-à-coup  d’une  lumière 
trop  vive,  ou  quand  la  se'cre'tion  de  la  glande  lacrymale  est 
accrue  par  l’effet  d’une  excitation  soit  physique,  soit  morale. 

La  migraine,  cette  insupportable  douleur  de  .tête ,  à  la¬ 
quelle  certaines  personnes  sont  expose'es,  presque  pe'riodique- 
ment,  à  des  e'poques  plus  ou  moins  e'ioigne'es  et  plus  ou  moins 
re'gle'es ,  commence  quelquefois  dans  les  sourcils  ,  se  propage 
de  là  dans  toute  la  tête,  et  va  ensuite  en  diminuant  jusqu’à  ce 
qu’elle  se  dissipe  d’une  manière  complette.  'On  a  proposé  de 
la  faire  cesser  en  coupant  le  nerf  frontal  ;  mais^  avant  de  se 
déterminer  à  cette  opération,  il  faut  se  rappeler  que  la  migraine 
dépend  très-fréquemment  d’une  disposition  toute  particulière 
des  premières  voies,  ou  même  dé  causes  absolument  inconnues. 

/'loyez  MIGRAINE. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  névralgie  sus-orbitaire  ,  qui  a 
son  siégé  dans  le  nerf  frontal.  On  nommé  ainsi  une  douleur 
qui  n’est  accompagnée  d’aucune  trace  d’eiigorgement  ou  de 
maladie  des  parties  molles  :  douleur  plns.  qu  moins  vive ,  qui 
se  renouvelle  plus  ou  moins  fréquemment,  et  qui  dure  un 
temps  plus  ou  moins  long.  Il  est  rare  qu’elle  se  prolonge  beau¬ 
coup  5  cependant  on  l’a  vue  quelquefois  revenir  par  accès  très- 
longs  ,  très- rapprochés  et  très-intenses.  Ordinairement  les 
douleurs  partent  comme  un  éclair  de  la  partie  supérieure  du 
sourcil,  et  se  propagent  le  long  du  trajet  du  nerf  frontal.  Elles 
sont  accompagnées  de  contractions  involontaires  dans  les 
muscles^  de  la  paupière  et  du  front.  On  ignore  encore  quelle 
est  la  cause  qui  peut  occasionner  cette  maladie  :  elle  résiste  à 
tous  les  moyens  qu’on  lui  oppose ,  comme  antispasmodiques 
internes  et  externes,  narcotiques,  vésicatoires,  séton  etmoxa. 
On  a  conseillé  la  section  transversale  du  nerf;  mais  l’opération 
a  eu  des  issues  très-variées.  Elle  a ,  dans  certains  cas,  proeûrié 
la  guérison  radicale  :  souvent  elle  n’a  rien  produit;  enfin  , 
d’autres *fois  elle  a  soulagé  momentanément,  mais  la  maladie 
a  reparu  ensuite,  et  même  avec  plus  de  violence  que  jamais. 

NÉVRALGIE,  TIC  DOULOUREUX.  ... 

Ce  n’est  pas  l’épaisseur  du  coronal,  mais  sa  forme  bombée 
qui  le  rend  moins  susceptible  de  se  fracturer  qu’on,  serait 
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tenté  de  le  croire  ,  si  on  se  bornait  à  considérer  sa  minceur,' 
surtout  à  l’endroit  des  bosses  et  â  ceux  qui  correspondent  aux 
fossettes  internes..  Pour  que  cet  os  soit  enfoncé  ,  il  faut  que  le 
corps  vulnérant ,  une  balle  de  fusil ,  par  exemple ,  touche 
perpendiculairement  sur  lui;  car,  pour  peu  que  la  balle  ait  une 
direction  oblique,  elle  glisse  entre  l’os  et  les  tégumens  ,  à 
cause  de  la  résistance  continuelle  qui  l’oblige  de  se  réfléchir 
toujours.  Alors,  suivant  la  plus  ou  moins  grande  vélocité  de  sa 
course,  elle  finit  par  traverser  le  cuir  chevelu  ,  ou  elle  y  reste 
engagée  ,  et  forme  une  tumeur  d’où  on  la  retire  sans  peine  ,  à 
l’aide  d’une  simple  incision.  Quelquefois,  pendant  son  trajet, 
elle  ratisse  la  surface  de  l’os,  et  remplit  la  plaie  de  petites  es¬ 
quilles  ou  de  parcelles  métalliques ,  dont  l’extraction ,  qui  est 
indispensable,  oblige  souvent  de  pratiquer  un  véritable  péri- 
copé.  J’ai  eu  occasion  ,  à  la  bataillé  de  Wagram,  de  voir  un 
soldat  qui  avait  reçu  une  balle  de  fusil  audessns  de  la  bosse 
nasale.  Cette  balle  s’était  bornée  à  pratiquer  une  ouverture 
circulaire  ,  qu’elle  même  débordait  de  plus  de  la  moitié  de 
son  épaisseur.  Je  n’eus  besoin,  pour  la  retirer,  que  de  la  saisir 
avec  des  pinces  à  anneau.  Mais  il  arrive  souvent  quelle  est  en¬ 
foncée  au  delà  de  son  grand  diamètre.  Alors  il  y  aurait  de 
l’imprudence  à  tenter  de  l’extraire  ainsi,  ou  à  y  implanter  le 
tire-fond,  même  obliquement;  ce  serait  s’exposer  à  l’enfoncer 
tout-à-fait  dans  le  crâne.  Il  convient  donc  d’avoir  recours  au 
trépan  ,  de  la  couronne  duquel  on  a  grand  soin  d’enlever  la 
pyramide.  La  trépanation  n’est  pas  moins  indispensable  dans 
le  cas  où  la  balle  a  filé  entre  les  deux  tables  de  l’os,  comme 
Gockelius  en  rapporte  un  exemple  remarquable. 

De  tous  les  points  delà  face  bombée  du  coronal ,  les  plus 
exposés  à  se  fracturer  sont  les  parties  latérales  aplaties  qui 
contribuent  à  la  formation  des  fosses  temporales:  encore  les 
fractures  y  sont-elles  rendues  assez  rares  par  la  présence  du 
muscle  crotaphyte  et  de  son  aponévrose  externe,  qui  recouvrent 
et  protègent  l’os  eii  cet  endroit. 

La  plupart  des  coups  portés  surle  front  déterminent  la  rup¬ 
ture  de  la  portion  orbitaire  du  coronal.  C’est  en  effet  là  que 
l’os  est  le  plus  mince,  et  que  le  mouvement  transmis  par  la 
voûte  frontale,  qui  a'résisté  à  son  action,  conserve  souvent 
assez  de  force  pour  le  briser.  La  fracture  s’opère  alors  par 
contre-coup;  et,  comme  assez  ordinairement  on  n’en  soup¬ 
çonne  point  l’existence,  elle  peut  entraîner  des  accidèns  re¬ 
doutables  ,  et  même  la  mort  du  blessé.  Morgagni  assure  qn’ellé 
est  mortelle  an  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long  ,  suivant 
la  nature  de  la  plaie,  l’étendue  de  la  fêlure  et  le  volume  de 
l’épanchement.  Un  exemple  bien  digne  de.  remarque ,  dont 
parle  Garengeot,  confirme  l’exactitude  du  jugement  porté  pat 
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le  célèbre  anatomiste  italien.  On  connaît  en  effet  fort  peu 
de  gue'risons  ave're'es  dans  des  cas  aussi  graves. 

Le  coronal  peut  être  frappe'  de  ne’crose  par  l’action  du  virus, 
ve'ne'rîen.  Cet  accident  se  rencontre  bien  des  fois  dans  les  afïèc-, 
lions  syphilitiques  inve'te're'es,  ou  exaspe're'es  par  un  traitement 
mercuriel  mal  dirige'.  Le  séquestre  offre  souvent,  un  volume 
conside'rable.  Tel  eslj  entre  autres,  celui  que  cite  le  professeur 
Richerand,  et  qui  comprenait  une  portion  de  la  voûte  orbitaire. 

■  Le  professeur  Portai  assure  avoir  vu  des  ve'ge'tations  poly- 
peüsés'qni  s’étaient  de'veloppées, dans  le  tissu  spongieux  de  l’os 
frontal  ,  et  qui  en  avaient  soulevé  la  table  externe  sans  inté¬ 
resser  en  aucune  manière  l’interne. 

Les  maladies  des  sinus  frontaux  sont  peu  communes,  ou  , 
pour  mieux  dire,  ladifficiilté  dé  les  reconnaître  faifque  nous  en 
avons  encore  des  notions  fort, imparfaites.  On  a  cependant  ob¬ 
servé  dans  ces  cavités  des  inflammations  ,  des  fractures  ,  des 
tumeurs  et  des  corps  étrangers  de  différente  nature. 

La  membrane  qui  les  revêt,  et  qui  communique  avec  la  pi¬ 
tuitaire  ,  dont  elle  n’est  peut-être  qu’un  prolongement  ,•  ou 
dont  elle  a  au  moins  toute  la  texture,  participe  presque  tou¬ 
jours  à  l’inflammation  dé  cette  dernière  dans  le  coryza.  Telle 
est  la  cause  de  la  douleur  sourde  et  locale  qu’on  éprouve  alors 
à  la  base  du  nez,  et  dont  la  profondeur  avajt  fait,  croire  aux 
anciens  que  l’affection  avait  son  siège  dan;!  l’encéphale.  Ce 
préjugé,  qui  subsiste  encore  parmi  le  peuple  ,  explique  üépû- 
thèle  vulgaire  de  rhume  de  cerveau ,  donnée  au  coryza. 

L’inflammation  est  quelquefois  purement  locale  ,  et  résulte 
de  causes  internes  dont  on  ne  saurait  assigner  la  nature.  On 
l’a  vue,  dans  certains  cas,  déterminée  par  un  coup  violent  reçu 
à  la  base  du  front ,  et  qui  avait  fêlé  la  paroi  antérieure,  du 
sinus.  Des  exostoses,  en  sont  fréquemment  la  source,  comme 
on  en  trouve  une  foule  d’exemples  dans  les  livres.  Cesexcrois- 
sances  ,  accompagnées  quelquefois  d’un  accroissement  énorme 
de  la  cavité  des  sinus  ,  finissent  presque  toujours  par  donner 
lieu  à  la  carie.  Ordinairement  l’ouverture  du  cadavre  éclaire 
seule  sur  la  vraie  nature  de  la  maladie;  car  si  les  douleurs 
sontpeu  vives ,  on  peut  la  méconnaître ,  et  la  considérer  comme 
une  sorte  de  coryza  habituel,  d’autant  plus  volontiers  même 
que  la  membrane  pituitaire  est  toujours  plus  ou  moins  affectée 
d’une  manière  sympathique.; 

Le  résultat  de  cette  phlogose  est  d’oblitérer  Touverture  de 
communication  avec  les  fosses  nasales  ,  en  sorte  que  les  mu¬ 
cosités  et  la  sanie  puriforme  ou  sanguinolente  s’amassent  dans 
la  cavité  du  sinus ,  rongent  la  paroi  antérieure  ,  et  s’épanchent 
dans  le  tissu  cellulaire  de  la  paupière  supérieure  ou  même 
inférieure  ,  qu’elles  gonflent  à  un  point  énorme  ,  jusqu’à  ce 
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^ü’enfinia  peau  se'iîécbire  et  leur  fraie  une  issiiè  au  deliors/ 
Commune'mëntl’affectiûn ,  qui  n’iiitèress'ait  d’abord  qu’un  seul 
sinia,s  s’e'têiid  bieritôt  à  celui  du  côte'  oppose  par  la  destruc¬ 
tion  de  là  cloison.  Richter  a  vu  le  pus  corroder  la  paroi  .po.sle- 
riéiife  ;"ét  sé  yé'rsèr  dans- lé  crâne ,  dorinarit'lieu  à  une  attaqué 
süBit'é'd’àpopléxie  rnortcHe.  Presque  toujours  le  malade  perd^ 
la  vue  du  coté'  affécte'  ^  ce  qu’on^n e  peut  expliquer  que  par  les 
anastomoses  nerveu'ses.  Il  est  même  trcs-vrai'semblable  que  les 
sinus' frontaux  renferment,  dans  nd'mbré.'d’Ôccàsions,  Ta' cause 
ô.ccùlté  de  Tamaùrose.  En  eifer,;ôn  rémarque  que  certains  in¬ 
dividus  affectés  dé  goutté  ■së'réinè'sé  plaignent  d’une  douleur' 
•insupportable  et  fixe  à.  la  basé  du.  nez  ,  et  d’une  se'’clîeresse 
^xtèaordinairé  des  fossés  nasales .-On.én  a  métne'vu  quelques- 
uns  chez  qui  la  céçité  était  périô'diqué ,  et  parais.sâit  ou  dispa- 
rafssart  selon  .que  les  douleurs  au  .bas  du  front  se  faisaient  ou 
^o'U'resSentii'.'.Des  observations  attentives  et  multipliées  sur 
laus  les  faits  de  ce  genre  pourraient  peut-être  répandre  quelque 
pur  sur  la  the'rapeutique  encore  si  'obscure  de  Tamaùrbsè'et 
dé  diverses’  autres  affections  anomale^  de  la  vue  ,  dont  on  a 
vainement  essayé  jusqu’à  ce  jour  de  découvrir  là  cause. 

Quand  la  paroi  antérieure  des  sinus  frontaux  a  été  ouverte, 
il  en  résulte  Une  .fistule  sur  laquelle  il  serait  superflu  d’insister 
ici ,  parce  qu’elle  a  déjà  été  traite'e  à  l’article  fistule  {T^oyez 
ce  mot).  Le  même  effet  a  lieu  lorsqu’une  fracture  ,  une  carie 
bu  une  nécrose  ont  occasionné  une  déperdition  considérable 
de  substance ,  quoique  souvent  alors  les  os  seuls  soient  détruits, 
et  qu’on  aperçoive-intacte  la  membrane  pituitaire ,  que  l’expi¬ 
ration  et  l’inspiration  font  soulever  et  abaisser  alternativement. 
Si  cette  membrane  vient  à  être  détruite  aussi,  la  fistule,  qui 
en  est  la  suite  ,  et  qui  livre  passage  à  l’air,  ne  saurait  être 
guérie  par  aucun  moyen.  On  éri  a  bèàücoup  exagère'  les  in- 
convéniens.  Palfyn  ,  par  exèrnple,  s’est  efforcé  ,  contre  toutes 
les  règles  du  bon  sens,  de  prouver  qu’elle  peut  produire  la 
phthisie  pulmonaire. ’Verhéyen  prétend  avoir  vu- un  malade 
qu’ellé  eût  infailliblement  .suffoqué,  si  on  n’eût  pas  eu  soin  de 
ia  boucher  avec  un  e'mplatre.  Une  assertion  semblable  ne  mé¬ 
rite  pas  qu’ou  la  réfute.  Les  fistules  des  sinus  frontaux  n’ont 
d’autre  inconvénient  que  de  donner  lieu  à  un  épanchement 
désagréable  de  sàiiiesur  le  nez,  ou,  quand  elles  sont  purement 
aériennes,  de  vicier  la  voie  et  de  la  rendre  nasillarde. 

Les  plaies  des  sinus  frontaux  ,  avec  fracturé  de  leur  paroi 
'antérieure  ,  pçuvént  être  compliquées  encore  de  la  présence 
de  la  cause  vùlné'rante.  Ravaton  et  Schmucker  ont  eh  effet 
trouvé  des  balles  de  fusil  dans  l’intérieur  de  ces  cavités.  On 
prétend  même  qu’il  est  arrivé  souvent  aux  projectiles  d’y  sé- 
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journer  plusieurs  anne'es,  et  de  tomber  enfin  dans  le  nez.  Nous 
trouvons  au  moins  plu.sieurs  cas  de  ce  genre  consigne's  dans  les 
Ephe'me'rides  des  curieux  de  la  nature ,  recueil  à  l’e^gard  du¬ 
quel  on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  qu’une  critique  se'vère 
est  indispensable  pour  le  lire  avec  fruit ,  parce  que  les  obser¬ 
vations  re'ellement  pre'cieuses  qu’il  renferme  sont  noye'es  dans 
un  de'luge  de  contes  pue'rils  et  d’absurditds  e'viderites. 

L’extraction  d’une  balle  qui  se  serait  cantonne'e  dans  les  si¬ 
nus -frontaux  ne  pre'senterait  aucune  difficulté',  puisqu’on  ne 
craint  plus  aujourd’hui  de  tre'paner  ces  fcavite's  ,  dont  Paré  est 
le  premier  qui  ait  tente'  de  représenter  la  trépanation  comme 
dangereuse  ,  tandis  qu’elle  n’est  qu’incommode  à  pratiquer,  à 
cause  de  l’ine'galite'  des  surfaces  osseuses.  Un  élévatoire  ,  ou  , 
en  cas  de  besoin,  le  tire-fond  suffirait  pour  retirer  la  balle, 
après  qu’on  aurait  brise'  toutes  les  cloisons  qui  la  retiendraient 
enclavée.  L’application  du  trépan  aurait  encore  l’avantage 
d’ouvrir  une  large  issue  aux  humeurs ,  de  permettre  d’exami¬ 
ner  la  table  interne  du  frontal ,  et  de  mettre  à  même  de  prendre, 
dans  le  cas  où  cette  dernière  serait  fracturée,  les  précautions 
exigibles  pour  prévenir  la  formation  d’un  épanchement  sous  la 
dure-mère. 

On  a  proposé  aussi  la  trépanation  pour  enlever  les  vers  ou 
les  concrétions  pierreuses  qui  se  rencontrent  quelquefois  dans 
les  sinus  frontaux  ,  où  leur  présence  détermine  des  douleurs 
violentes ,  opiniâtres  et  profondes ,  bornées  à  la  partie  moyenne 
et  inférieure  du  front.  Mais  la  douleur  locale ,  la  sortie  même 
de  quelques  vers  avec  les  mucosités  nasales ,  sont  des  indices 
trop  peu  positifs  pour  qu’on  se  décide,  d’après  eux  seulement, 
à  pratiquer  l’opération.  (  jourdak  ) 

scH.NEiDER  (conrad  Victor) ,  De  osse  jronlis ,  Diss.\n-^°.  Vitemberçæi 
i65o. 

lASGGDTH  (oeorge  Angnste),  De  sinus  fronlalis  vulnere  sine  terehratione 
curando,  Progr.  in-4“.  Wittebergœ ,  1748-  —  Insère'  dans  le  tome 
premier  dn  Recueil  de  dissertations  chirurgicales  de  Haljer. 

RONGE  (tonis  Henri) ,  De  morbis  præcipuis  sinuum  ossis  Jronlis  et  maxilice 
sitperioris,  et  quibusdammandibulce  iirferioris.  Diss.  inaug.prœs.  Franc. 
Ziegler  ;  in-4°.  Rinteliœ ,  1750.  —  Réimprimée  dans  le  premier  voluma 
du  Recueil  de  dissertations  chirurgicales  de  Haller. 

■\VELGE  (i.  I.  ) ,  De  morbis  sinuum  frontalium ,  adjeclis  nonnullis  observai 
tionibus  medico-practicis ,  Diss.ia-l^o.  GoUingœ ,  1786, 

-  (F.  P.  C.) 

FRONTAUX,  s.  m.  ,frontalia  ,  topiques  qui  s’appli¬ 
quent  sur  le  front.  Les  médicamens  frontaux,  '/rfoiiîraviS'ia. , 
a,va,KaKKni/.a,Tùi,,  sont  de  deux  classes,  solides  ou  liquides.  On  les 
choisit  parmi  les  substances  céphaliques ,  rafraîchissantes,  ou 
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hypnotiques.  Les  frontaux  solides  se  pre'parent  avec  des  plantes 
broye'es,  qu’on  renferme  dans  un  petit  sachet  de  toile,  large  de 
quatre  ou  cinq  travers  de  doigt.  Les  liquides  sont  des  pre'pa- 
ïalions  de  dilfe'rente  nature  ,  dont  on  imbibe  les  linges  qu’on 
applique  sur  le  front.  Autrefois  on  se  servait  beaucoup  des 
frontaux  dans  les  ce'phalalgies  et  un  grand  nombre  d’autres  ma¬ 
ladies  de  la  tête.  Le  peuple  emploie  même  encore  aujourd’hui 
■un  bandeau  trempe'  dans  le  vinaigre  pour  diminuer  les  douleurs 
de  la  migraine.  Les  frontaux  ne  figurent  plus  que  dans  les  an¬ 
ciennes  pharmacope'es.  La  matière  me'dicale  moderne  les  a  re- 
jete's  comme  inutiles,  mais  peut-être  avec  trop  peu  de  restriction, 

(jOCEDAIf) 

FRONTO-ETHMOIDAL ,  aà]. ,  fronto-ethmoïdalis ;  e'pi- 
tbète  par  laquellé  on  désigne,  dans  la  nouvelle  nomenclature 
anatomique,  le  petit  trou  qui  se  voit  au-devant  de  la  crête 
ethmoïdale ,  dans  son  union  avec  l’os  frontal,  et  qui  donne 
passage  à  une  petite  veine  ,  laquelle  se  rend  dans  le  nez.  On 
l’appelait  autrefois  le  trou  borgne.  (  joeRDAu  ) 

FROTTEMENT,  s.  m. ,  friciio ,  fricatio ,  fnctus ,  affrictus. 
Le  frottement  est  l’action  de  deux  corps  qui  se  meuvent  l’un 
sur  l’autre. 

On  distingue  deux  espèces  de  frottemens,  celui  des  corps 
glissans,  et  cefui  des  corps  roulans.  Le  frottement  de  la  pre¬ 
mière  espèce  a  lieu  ,  lorsqu’on  applique  successivement  les 
mêmes  parties  d’un  corps  à  différentes  parties  d’un  autre  corps, 
comme ,  par  exemple ,  quand  on  fait  glisser  un  livre  sur  une 
table,  ou  qu’on  fait  tourner  une  vis  d.ms  son  écrou.  Le  frotte¬ 
ment  de  la  seconde  espèce  s’opère  en  faisant  tomber  successi¬ 
vement  différentes  parties  d’une  surface  à  différentes  parties 
d’une  autre  surface ,  comme  lorsqu’on  fait  rouler  une  boule 
sur  un  billard. 

Plus  la  surface  des  corps  est  semée  d’aspérités,  plus  le  frot¬ 
tement  est  considérable  ;  conséquemment  la  résistance  qu’il 
fait  naître  augmente,  lorsque  le  poli  de  la  surface  diminue  ,  et 
■  réciproquement. 

Cette  résistance  dépend  encore  de  la  nature  du  frottement. 
Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  le  frottement  des  corps  roulans 
est  beaucoup  moindre  que  celui  des  corps  glissans.  Le  frotte¬ 
ment  varie  aussi  selon  la  pression  des  corps  et  la  vitesse  de  leur 
mouvement. 

Les  physiciens  ont  tenté  jusqu’ici  d’inutiles  efforts  pour  es¬ 
timer  avec  exactitude  la  valeur  des  frottemens.  Mais  on  a 
trouvé  le  moyen  de  diminuer  leur  résistance ,  en  enduisant  les 
surfaces  de  quelque  matière  grasse  ou  fluide,  comme  le  savon, 
Thuile,  le  beurre,  la  graisse  ,  etc. 

Quant  au  frottement  que  l’on  exerce  sur  la  peau  du  corps 
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humain ,  pour  entretenir  la  santé'  ou  obtenir  la  gudrison  de 
quelque  maladie  ,  nous  renvoyons  à  l’article  friction. 

(  BENAOLDIN) 

FRUGIVORE,  s.  m. ,  de  fruges,  fruits,  et  de  vorare , 
manger,  qui  se  nourrit  spe'cialement  de  fruits.  Il  n’existe  pas 
d’animal  exclusivement  frugivore.  Ceux  qui  recherchent  les 
fruits  à  titre  d’aliment,,  peuvent  aussi  se  nourrir  de  diverses 
autres  parties  ve'ge'tales  ;  tels  sont  beaucoup  de  rongeurs.  Les 
animaux,  dits  herbivores,  ne  se  nourrissent  pas  non  plus  exclu¬ 
sivement  d’herbes  :  les  rumiuans,  par  exemple  ,  mangent  aussi 
des  racines  et  des  fruits.  Enfin,  il  existe  des  animaux  carnassiers 
qui  mangent  aussi  des  fruits;  tels  sont,  parmi  les  chéiroptères, 
les  chauve-souris  ,  et  surtout  le  genre  roussette ,  dont  les 
espèces ,  par  cela  .même  qu’elles  sont  plus  frugivores ,  ont 
l’estomac  plus  complique'  que  celles  des  autres  genres  de  la 
même  famille. 

Si  l’homme  s’est  d’abord  nourri  des  fruits  que  produisait 
naturellement  la  terre  ,  cet  état  n’a  pas  dure'  longtemps.  L’in¬ 
vention  de  l’agriculture  et  des  autres  arts  a  amene'  successi¬ 
vement  de  nombreuses  varie't^s  dans  ses  alimens ,  qui  ont  été 
autant  puise's  dans  les  animaux  que  dans  les  ve'ge'taux  :  il  est 
devenu  omnivore.  (ktstek) 

FRUIT ,  s.  m. ,  de fructus ,  duquel  vient  le  verbe  frui ,  jouir.. 
On  appelait  chez  les  anciens  ,  vir frugi ,  l’homme  de  bien, 
parce  qu’on  le  supposait  frugal ,  tempe'rant  ;  tant  on  croyait 
que  le  re'gime  avait  d’efficacité'  pour  le  moral.  Fruges  e'taient 
les  productions  de  la  terre,  et  Horace  dit  en  ce  sens  :  Nos  nu- 
merus  sumus  et  fruges  consuxnere  nati. 

§.  I.  Considérations  générales  sur  l’usage  des  fruits.  Il 
semble  que  l’homme  soit  naturellement  destiné  à  être  frugi- 
voi'e.  Si  l’on  considère  sa  structure ,  il  n’a  ni  les  dents  ,  ni  l’es¬ 
tomac  ,  ni  les  griffes  ,  ni  les  habitudes  d’un  animal  carnivore  j 
tout  en  lui  rappelle  surtout  l’organisation  de  la  famille  des 
singes,  qui  est  éminemment  frugivore  par  le  nombre  des  dents, 
par  la  forme  de  l’estomac ,  du  cæcum  et  des  intestins ,  par  les 
mains  et  même  les  pieds  ,  par  des  ongles  aplatis,  parla  fa¬ 
culté  de  grimper  sur  les  arbres  ,  par  le  goût  naturel  pour  les 
fruits  ,  goût  qui  se  décèle  si  vivement  dès  la  plus  tendre  en¬ 
fance  ,  qui  se  prononce  si  impérieusement  dans  la  plupart  des 
maladies  aiguës  où  l’instinct  nous  fait  appéter  les  alimens  vé¬ 
gétaux,  acidulés,  rafraîchissans  ,  et  nous  fait  repousser  avec 
horreur  les  matières  animales, graisseuses. 

L’instinct,  ou  plutôt  la  voix  de  notre  organisation,  crie  haute¬ 
ment  que  la  première  nourriture  de  l’homme  (après  l’allaitement 
commun  à  tous  les  animaux  mammifères)  sont  les  fruits.  Cet  ins¬ 
tinct  se  déclare  dans  le  penchant  inné  que  nous  sentons  à  nous 
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enfoncer  dans  la  solitude  des  forêts  ,  dans  l’e'tendue  de  vastes 
campagnes  enrichies  de  tous  les  tre'sôrs  de  la  ve'ge'tation  j  c’est 
ainsi  que  le  sauvage  ,  l’homme  champêtre  pre'fèrent  à  la  vie 
turbulente,  à  l’esclavage  des  cite's,  leur  libre  existence ,  et  des 
mets  simples  et  naturels  ,  au  luxe  des  grandes  tables  :  ils  ne 
s’en  portent  que  mieux  ;  ils  ont  la  santé',  la  paix,  les  mœurs  in¬ 
nocentes  ,.  dons  ce'lestes  que  la  nature  n’accorde  qu’à  ceux  qui 
suivent  ses  douces  lois  j.tel  est  le  bonheur  re'serve'  à  l’homme 
frugal ,  à  l’homme  de  bien. 

Comparons  pour  preuve  ,  l’habitant  des  pays  froids  ,  que  le 
besoin  de  consérver  sa  vigueur  et  que  la  rarete'  des  ve'ge'taux 
forcent  à  vivre  de  chairs,  avec  l’habitant  frugivore  des  tropiques. 
Le  premier  montrera  sans  contredit  plus  d’activité' ,  d’e'hergie 
musculaire  ,  un  corps  plus  sanguin ,  plus  ple'thoriqüe  ,  plus 
inflammatoire  ,  une  disposition  plus  impe'tueuse,  plusiras- 
cible  que  le  second  J  mais  ce  dernier,  sobre,  doux,  patient, 
tranquille  ,  réfle'chi  ,  cultive  la  sagesse  ,  les  sciences  et  les  ver; 
tus;  il  a  en  horreur  le  sang  et  la  fe'rocite' ,  il  jouit  d’üne  santé 
longue  et  uniforme  ,  d’une  vieillesse  heureuse  et  pacifique. 
Tels  furent  les  gymnosophistes  de  l’Inde  ,  à  l’ombre  des  pal¬ 
miers  et  des  bananiers’,  dont  ils  recueillaient  les  fruits;  les 
Brachmanes  reconnaissent  en  eux  leurs  ancêtres  ;  tels  furent 
•ces  bienfaisans  lotpphages,  les  plus  justes  des  mortels  ,  au  rap¬ 
port  d’Homère  ;  tels  étaient  les  innocens  Esséiiiens  èt  ces 
disciples  de  Py  tbagore  qui  vivaient  sur  la  terre  saris  causer  la 
mort  à  aucun  être  animé.  ' 

Sans  doute ,  nous  reconnaissons ,  avec  Buflbn  et  lès  physiolo¬ 
gistes,  que  les  seules  substances  végétales,  dans  les  climats  froids 
ethumides  surtout,  sont  incapables  de  fournir  à  une  vie  pleine 
et  développée ,  de  suflS^re  à  la  reproduction  rnême  de  l’espèce  hu¬ 
maine,  sous  un  ciel  qui, dévore  les  forces  ;  il  faut  une  nourriture 
de  chair,  de  graisse  et  de  sang  dans  l’hiver,  dans  les  contrées 
glaciales  ;  c’est  par  là  que  le  septentrional  conserve  sa  santé  , 
résiste  aux  saisons  rigoureuses ,  devient  bouillant ,  audacieux  ,  . 
guerrier,  prompt  aux  périlleuses  entreprises  ,  aux  conquêtes, 
aux  voyages  ,  se  rend  même  féroce  ,  indomptable  ;  c’est  ainsi 
que  les  Tartares  ont  tant  de  fois  subjugué  les  doux  Indiens; 
mais  aussitôt  que  la  chaleur  et  l’été  reparaissent,  ou  lorsqu’on 
habite  sous  les  zories  équatoriales ,  il  faut  nécessairement  re¬ 
courir  au  régime  végétal.  Les  Européens  qui  s’obstinent  à 
conserver  leur  genre  de  nourriture  sous  les  tropiques  ,  pé¬ 
rissent  presque  tous  de  fièvres  gastriques  et  adynamiques,  très- 
violentes  ,  ou  sont  lentement  minés  par  des  diarrhées  ,  des 
dysenteries  mortelles ,  aggravées  encore  par  l’abus  intempestif 
des  fruits,  lorsque  les  premières  voies  sont  déjà  débilitées.  La 
nourriture  de  fruits  répare  bien  moins  que  toute  autre ,  sur- 
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tout  celle  de  fruits  succulens;  si  elle  paraît  engraisser  (comme 
bn  voit  les  grives  et  d’autres  oiseaux  baccivores  ,  en  automne, 
bu  les  hommes  qui  ne  vivent  que  de  dattes  ,  de  figues  ,  de  rai¬ 
sins,  de  melons,  etc, ,  s’engraisser  beaucoup),  ce  n’est  qu’une 
sorte  dé  gonflement  lymphatique  du  tissu  cellulaire,  qui  rend 
la  chair  molle  ,  car  cette  fausse  graisse  s’affaisse  bientôt  lors¬ 
qu’on  cesse  d’user  de  ces  alimens. 

C’est  à  cause  du  peu  de  nourriture  qu’ils  fournissent  que 
leur  usage  devient  ne'cessaire  dans  les  pays  chauds  j  ils  em¬ 
pêchent  ainsi  la  turgescence  et  la  pléthore,  si  nuisibles  sous  les 
deux  ardens  -,  ils  tempèrent  et  rafraîchissent ,  ils  exigent  en  gé- 
nérah  moins  d’efforts  de  digestion  ,  ce  qui  s’accorde  avec  la 
faiblesse  naturelle  des  organes  digestifs  j  en  donnant  moins  de 
vigueur  ,  ils  maintiennent  la  vie  dans  une  douce  et  constante 
médiocrité.  Et  que  l’on  prenne  garde  à  la  sagesse  de  la  nature  j 
elle  fait  précisément  naître  les  fruits  acidulés  ,  sucrés  ,  rafraî- 
chissanset  succulens  pendant  les  chaleurs  de  l’été,  et  surtout 
dans  les  pays  chauds ,  tandis  qu’elle  présente  ,  à  l’entrée  de 
l’hiver,  des  fruits  plus  secs,  plus  substantiels, plus  capables  de 
conservation,  comme  pour  nous  indiquer  notre  régime  le  plus 
convenable  et  le  plus  naturel.  L’homme  naissant  nu  ,  sa  pa¬ 
trie  originelle  doit  être,  par  cela  même,  entre  les  tropiques^ 
comme  celle  de  la  famille  des  singes,  et  ainsi  la  vie  frugivore 
lui  est  essentiellement  appropriée  ;  cette  nourriture  est  même 
tellement  attrayante  pour  lé  goût,  que  son  plus  grand  danger 
vient  de  ses  excès. 

Les  reproches  qu’on  adresse  à  ce  régimef  de  fruits,  surtout 
pour  les  enfans(Van  Swiéten  ,  Comment.  ,  tom.  3,  p.  355), 
sont  de  leur  causer  une  sorte  de.  cachexie,  des  embarras  gastri¬ 
ques  suivis  ordinairement  de  diarrhées  ou  de  dysenteries  rebelles, 
de  flatulence,  de  coliques,  de  produire  des  emp'â^émèns  ab¬ 
dominaux  ,  qui  deviennent  le  foyer  de  fièvres  intermittentes  , 
ou  le  premier  levain  de  scrophulés,  de  diverses  affections  des 
systèmes  lymphatique  et  cellulaire ,  et  de  maladies  cutanées. 
Mais  les  vices  attachés  à  l’abus  ne  contredisent  pas  les  avan¬ 
tages  qui  résultent  d’un  usage  raisonnable.  Qu’un  marin, 
nourri  de  chairs  salées  et  à  demi-pourries,  pendant  une  longue 
navigation ,  rongé  de  scorbut,  frappé  de  fièvres  adynamiques, 
débarque  mourant  sur  les  heureux  rivages  de  l’Inde  5  il  implore 
les  fruits,  les  végétaux  frais ,  et  bientôt  il  se  lève  rayonnant  de 
santé  et  de  joie  dans  sa  convalescence.  Mais  s’il  se  laisse  entraî¬ 
ner  à  la  saveur  délicieuse  des  ananas,  des  bananes,  des  man¬ 
goustans  ,  des  mangues,  des  bilimbis  ,  des  marmèlles  ,  des 
icaques  ,  des  jamroses,  été.  j  s’il  abuse  des  spiritueux;  s’il  en¬ 
tasse  dans  son  estomac  toutes  sortes  d’alimens  ,  il  n’est  pas 
surprenant  qu’avec  tant  d’autres  écarts  qu’on  ne  dit  pas,  il  ne 
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tombe  dans  des  dysenteries  ou  d'autres  maladies  incurableSj. 

C’est  souvent  une  erreur  populaire  d’attribuer  cette  dispo¬ 
sition  diarrhoïque  aux  fruits  de  l’e'té  et  des  pays  chauds ,  puis¬ 
qu’il  est  très-certain,  par  l’observation, qu’un  régime  animal, 
e'chauffant,  sans  aucun  fruit,  engendre  seul  dé  funestes  dysen¬ 
teries  bilieuses,  qui  ont  besoin  au  contraire  de  l’emploi  des 
fruits  acidulés  et  laxatifs  ,  pour  remède ,  ainsi  que  l’a  remar¬ 
qué Degner,Z>e«^se«^er.,p.  260.  Il  rapporte  même  l’exemple 
d’un  dysentérique  guéri  presque  subitement  après  avoir  mangé, 
dans  l’espace  de  deux  heures,  trois  livres  de  groseilles  rouges  ; 
Tissot,  Zimmermann,  Pringle,  pensent  de  mèmè  sur  les  fruits. 
Mais  les  diarrhées  muqueuses  automnales  qui  dépendent  en 
grande  partie  de. la  rétropulsion  de  la  transpiration  ,  aux  pre¬ 
miers  froids  ,  sont  aggravées  par  l’usage  des  fruits  ,  qui  aug¬ 
mentent  l’afÉux  intérieur  dans  cette  circpnstanee.  De  plus  , 
les  fruits  qui  ne  sont  pas  très-mûrs ( surtout  les  prunes,  les 
abricots,  les  raisins,  etc.),  contiennent  abondamment  un 
principe  mucoso-sucrë,  mêlé  d’acide  malique ,  et  qui  est  laxa¬ 
tif  et  indigeste  (  comme  dans  la  manne ,  la  casse  ,  les  tama¬ 
rins  ,  etc.  )  ;  de  là- vient  qu’ils  purgent. 

Toutefois  l’utilité  des  fruits  rafraîchissans  ne  peut  être  mé¬ 
connue  dans  une  multitude  de  maladies.  Linné  attribuait  la  gué¬ 
rison  de  sa  goutte  à  f  usage  fréquent  des  fraises,  et  Daniel  les  a  vu 
produire  un  excellent  mieux ,être  dans  la  phtisie;  Ant.  Cocchi 
vante  avec  raison  ,  dans  son  Traité  sur  la  vie  pythagoricienne, 
l’heureux  emploi  dans  les  fièvres  malignes  et  putrides,  de  tous 
les  fruits  acidulés  et  sucrés.  Ainsi,  Panarola  {Obs.  58,  Z.  2.) 
cite  une  atrophie  guérie  au  moyen  de  quatre  livres  de  limons 
mangés.  Les  goûts  particuliers  que  la  nature  inspire  dans  cer¬ 
taines  affections ,  par  exemple  ,  pour  des  cornichons  au  vi-  - 
iiaigre  ,  et  'pour  d’autres -fruits  aigres  (  Vojez  Oehme  ,  Med.  , 
tom.  2  ,-p.’ Sg;  et  Daniel,  Bejtrage  Anrzeit c.  2,p.  96; 
Marcell.  Douât. ,  Obs. ,  1.  6,  c.  5  ,  etc.  )  sont  des  indications 
presque  toujours  salutaires,  et  qu’il  est  du  devoir  du  vrai  mé¬ 
decin  d’écouter  religieusement,  selon  Van  Swîéten  (Comm. , 
tom.  2,  p.  25i  ).  Ce  qui  serait,  eu  toute  autre  circonstance, 
un  abus  nuisible  par  son  excès,  peut  être  un  besoin  impérieux 
auquel  l’instinct  nous  porte  alors  ,  et  qu’il  faut  se  garder  de 
Contrarier.  Par  exemple  ,  dans  l’anorexie  l’on  n’a  du  goût  pour 
rien ,  au  moral  souvent  comme  au  physique  j  qu’un  fruit  ai¬ 
grelet  se  présente  à  votre  imagination  naturellement ,  aussitôt 
Veau  vient  à  la  bouche  ;  vous  entrez ,  eu  le  mangeant ,  en  une 
verve  singulière  d’appétit.  Cet  effet  se'  remarque  principale¬ 
ment  chez  les  femmes  ,  les  jeunes  filles  mal  réglées.  Elles 
éprouvent  même  une  sorte  de  pica  pour  les  fruits  verts, 
acerbes,  les  plus  aigres j  et,  bien  que  les  excès  de  ce  genre 
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soient  malaSifs ,  cepenSant,  pris  à  certaine  mesure  ,  ces  fruits 
produisent  quelquefois  en  elles  d’utiles  effets  ,  en  donnant  plus 
de  ressort ,  par  leur  action  astringente ,  aux  premières  voies , 
en  imprimant  une  secousse  tonique,  souvent  salutaire  à  toute 
l’e'conomic  animale.  C’est  pour  cela  que  les  enfans  se  jettent 
avec  avidité'  sur  les  premiers  fruits  verts  qu’ils  trouveiit.  C’est 
bien  à  tort  qu’on  croit  qu’il  re'sulte  une  diathèse  vermineuse  ; 
ces  fruits  peuvent  sans  doute  causer  des  coliques  et  divers  em¬ 
barras  intestinaux ,  mais  ils  sont  ceftaineihent  plus  contraires 
que  favorables  à  la  production  des  vers  j  c’est  même  l’e'tat  ver- 
rnineux  des  enfans  trop  farcis  de  laitage  et  de  pâtes,  qui  les  porte 
à  cette  appe'ience  de'sordonnée  de  fruits  acerbes.  Les  auteurs 
qui  ont  cru  que  les  larves  des  insectes  qui  peuvent  s’y  trouver 
donnaient  naissance  aux  vers  intestinaux  ,  ont  commis  une 
grande  erreur  d’histoire  naturelle  j  car  jamais  larve  de  teigne  , 
de  tipule ,  d’attelabe ,  de  bruche  ou  autre  qui  attaque  nos  fruits, 
ne  peut  se  transformer  dans  le  corps  en  tænia,  en  ascaride  , 
en  trichoce'phale ,  etc.  L’on  ne  voit  pas  que  les  peuples  frugi¬ 
vores  des  pays  chauds  soient  plus  sujets  aux  vers  intestinaux 
que  les  habitans  des  contre'es  marécageuses,  où  l’on  se  nourrit 
de  laitage  et  de  chair,  puisque  le  contraire  a  été  observe'. 

L’opinion  dés  anciens  sur  les  fruits  horaires  ne  doit  pas 
moins  être  consulte'e.  On  nomme  horaires  (du  mot  wf«t,  le 
temps  de  la  canicule,  qui  est  de  quarante  jours)  les  fruits  suc- 
culens  qui  mûrissent  à  cette  e'poquc  ,  et  qui  sont  fugaces  ou 
passagers  ,  c’est-à-dire  qui  ne  se  conservent  pas  à  cause  dç 
l’abondance  de  leur  suc  ,  à  moins  qu’on  ne  les  fasse  se'cher. 
Galien  {Aliment,  facuït.,  1.  2  ,  c.  i  )  place  surtout  dans 
cette  classe  les  pèches  ,  abricots ,  figues  ,  prunes ,  et  toutes  les 
cucurbitace'es,  etc.  Ils  sont,  dit-il,  humides ,  donnentpeu  d’ali- 
mens,  causent  la  flatulence,  nuisent  surtout  dans  les  embarras 
des  premières  voies ,  débilitent  l’estomac,  sont  contraires  dans 
les  maladies  du  foie  ,  de  la  rate ,  dans  les  squirres  ,  les  obs¬ 
tructions,  etc.  lien  est  de  même  de  plusieurs  fruits  automnaux. 

Cependant  plusieurs  peuples  se  nourrissent  presque  uni¬ 
quement, "entre  les  tropiques,  de  ces  fruits  horaires  ou  d’autres 
qui  leur  ressemblent. Kæmpfer  témoigne  qu’un  grand  nombre 
de  Persans  méridionaux  vivent  heureux  sous  des  bocages  de 
palmiers,  des  seules  dattes  qu’ils  en  recueillent  exot, , 

Jase.  4  ,  obs.  g).  On  sait  que  les  Bramines  de  l’Inde  ne  vivent 
que  de  végétaux  ,  et  particulièrement  de  fruits  et  d’eau,  dès 
les  temps  les  plus  reculés  (Suidas  ,Xex/co7i,  p,  454,  etGrose, 
Voy.  Ind.  ,  p.  297).  A  Constantinople  même ,  une  foule  de 
peuples  ne  mangent  pendant  tout  l’été  que  des  pastèques  ,  des 
concombres  crus,  etc.  (Tournefort,  Voj.  Levant.,  tom.  2, 
p.  286  ).  Les  Arabes  vivent  de  dattes  et  dé  lait  de  chèvre  (  ffad- 
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zivil ,  Voy.  Afcio.,  p.  ai5).  Beaucoup  de  familles  en  Egypte 
se  contentent  de  dattes  et  de  pastèques  (  Hasselquist  ,  Resa 
nach  Pal.  p.  5oi).  Qn  a  vu  des  Persans  manger  par  jour  jus¬ 
qu’à  trente-cinq  livres  de  melons-pastèques  ,  sans  le  moindre 
mal  ;  la  sueur  sortant  au  travers  des  pores  de  la  peau  ,  comme 
d’un  crible,  suivant  l’expression  de  Bernier(  Chardin  , 

^oy.  Pers.  ,  tom.  4>  P-  5ï  ,  et  The'venot ,  suite  de  Voy.  au 
Levant,  c.  io,p.  j8o).  AMinorque,  ceux  qui  se  nourrissent 
de  fruits  horaires  e'vitent  souvent  par  ce  moyen  des  fièvres 
tiercés  (Cleghorne  ,  oj Minore.  ,  p.  179).  Il  est  certain  qu’on 
mange  peu  de  chair  dans  les  pays  chauds  (  eu  Inde  et  en  Perse  , 
selon  Chardin  ,  tom.  p.  166  ;  en  Egypte  ,  suivant  de  Mail¬ 
let  ,  tom.  “Z  ,  p.  227)5  que  plusieurs  ordres  religieux  s’en.absr 
tenaient  sans  inconve'nient ,  comme  les  Trappistes  5  il  en  était 
de  même  de  plusieurs  anciens  philosophes,  Pytliagore  ,Ze'non, 
Plotin,  Porphyre,  etc. (/^qye^Plempius,  de  valet,  togator. , 
p.  I  i6et  suiv.).  On  cite  beaucoup  d’exemples  d’hommes  nourris 
de  seuls  végétaux  ,  qui  n’en  sont  pas  moins  parvenus  à  une 
longue  etsaine  vieillesse,  etqui  ont  conservé parce  régime  toute 
l’activité  de  leurs  facultés  ÇT^oyez  Grose  ,  J’oyag. ,  p,  297 , 
pour  les  Bramines  ,  et  Newton  ,  écrivant  son  Optique  ,  vé; 
eut  presque  uniquement  de  pain,  de  vin  et  d’eau,  selon  Cheyne, 
Dis.  of  boify  and  mind.  ,  tom.  2  ,  p.  80,  c.  2  ). 

Il  est  certain  toutefois  que  le  régime  purement  frugivore 
affaiblit  le  corps  (Haller,  Elem.  physiol.  ,  tom.  6,  p.  199), 
qu’il  refroidit  (Paxman,  Tkfed.  Ind.  ,  p.  16)  ,  et  diminue  beau¬ 
coup  la  faculté  prolifique  ,  bien  qu’il  ne  paraisse  pas  produire 
cet  effet  aussi  sensiblement  chez  les  singes  qui  sont  tous  fort 
lubriques.  Au  reste,  si  les  fruits  horaires  sont  réfrigérans  ,  les 
autres' espèces  n’agissent  pas  de  même,  car  nous  devons  parler 
ici  généralement  de  tous  les  fruits  mangeables.  Ils  sont  ce¬ 
pendant  la  partie  la  plus  digestible  et  la  plus  nutritive  des 
substances  végétales  ,  et  d’une  nature  plus  élaborée  et  plus 
délicate  que  les  racines ,  les  tiges  et  les  feuilles. 

§.  II.  De  la  nature  des  fruits  et  de  leurs  diverses  espèces. 
On  nomme  fruit ,  en  botanique  ,  non-seulement  tout  corps 
charnu  et  nutritif  entourant  les  graines,  mais  encore  tout 
ovaire  fécondé,  soit  simple  ,  soit  multiple,  d’un  végétal.  Mais 
comme  cette  définition  comprend  un  grand  nombre  de  fruits 
qui  ne  sont  pas  destinés  à  nourrir  ,  nous  n’examinons  ici  que 
ceux  qui  servent  d’alimens  à  l’homme  5  naptrov  des  Grecs. 

Il  faut  distinguer  dans  le  fruit ,  en  général ,  ces  parties  5  il 
y  a  l’enveloppe  extérieure  {e'picarpe,  de  M.  Richard)  qui  est 
quelquefois  une  pellicule  légère,  comme  dans  les  pomrnes,  les 
haies,  les  drupes,  ou  plus  épaisse  dans  les  péponides  ou  fruits 
des  cucurbitacées  et  les  oranges,  ou  ligneuse  dans  les  noisettes 
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«t  noix ,  ou  coriace  dans  les  châtaignes,  glands,  etc.  Le  sarco- 
carpe  (Richard)  est  la  chair  du  fruit ,  tantôt  parenchymateuse 
dans  les  pommes,  poires,  melons,  etc.  ;  tantôt  pulpeuse, 
comme  dans  le.  tamarin  ,  la  casse  ,  le  courharil  •  tantôt  muci- 
lagineuse  dans  la  figue ,  ou  succulente  dans  les  baies  de  raisin, 
de  groseille  ,  dans  les  oranges  ,  les  grenades  ,  etc.  Uendo- 
caipe  (Richard)  est  la  peau  interne  du  fruit  ou  la  chemise  des 
graines.  Dans  le 'café',  c’est  Varille  ou  le  parchemin  ,  ainsi  que 
le  macis  de  la  muscade.  Il  y  a  des  graines  qui  n’ont  point  de 
sarcocarpe  ;  telles  sont  toutes  les  semences  des  ce're'ales  ren- 
ferme'ès  dans  lahâle.  On-en  peut  dire  autant  de  plusieurs  se¬ 
mences  capsulaires  ,  et  de  celles  encloses  dans  des  gousses  ou 
le'gumes,  et  dans  les  siliques.  D’autres  sont  prote'ge'es  d’une 
substance  ligneuse  comme  dans  les  cônes  {sirotilus),  des  arbres 
verts  et  re'sineux.  Enfin  ,  il  est  des  fruits  aggre'ge's  (  sj-ncarpe 
de  Richard  et  Decandolle  ,  sorose  de  Mirbel),  comme  la 
mûre  ,  le  fruit-à-pain ,  ou  rima  ,  l’ananas  -,  etc.  On  peut  rap¬ 
procher  de  cette  sorte  le  polychorionide  de  Mirbel  ,  tel  que 
la  fraise,  Vetairon,  du  même  auteur,  ou  les  fruits  de  ronce, 
de  framboisier  ,  des  corossols ,  etc. 

il  est  aussi  ne'cessaire  de  connaître  les  parties  de  la  graine  , 
outre  son  enveloppe  exte'rieure  et  son  pe'risperme  ,  si  elle  est 
nnilobe'e  comme  dans  les  ce're'ales  ,  ou  bilobe'e  comme  chez 
tous  les  végc'taux  dicotyle'dones,  c’est-à-dire  à  deux  lobes  dans 
leurs  semences.  Il  faut  encore  distinguer  l’embryon  (  corcu- 
in/w)  qui.  est  la  plantuleou  le  germe  -,  en  effet,  dans  les  graines 
d’euphorbiace'es  ,  comme  le  ricin  ,  les  crotons ,  Içs  pignons 
d’Inde ,  la  noix  de  Bancoul ,  l’embryon  seul  est  purgatif  et  dan¬ 
gereux  à  manger  ,  mais  le  pe'risperme  charnu  lui- même  est 
nutritif,  comme  l’ont  remarque'  A.  L.  de  Jussieu  et  Gærtncr  j 
dès  le  temps  de  Se'rapion,  l’on  prescrivait  de  se'parer  le  germe 
de  ces  graines  ,  en  médecine  ,  ainsi  que  l’enveloppe  exté¬ 
rieure,  comme  l’ont  recommandé  les  Bauhins  et  les  pharma7 
cologistes  Paul  Hermann  et  Geoffrpy.  Adanson  a  remarqué 
le  même  fait  sur  les  jatropha ,  et  Aublet  sur  l’havea ,  Vom~ 
pJiàlea  ,  etc. 

Pour  notre  objet ,  il  serait  inutile  de  suivre  les  botanistes  dans 
toutes  les  divisions  de  fruits  proposées  depuis  Linné  par  Gaert- 
ner ,  Linck,  Salisbury  ,  Moench  ,  Ric’nard  ,  Decandolle  ,  Mir¬ 
bel  ,  Desvaux,  Ehrart ,  Brotero  ,  Hedwig,  etc.  Linné  n’avait 
établi,  dans  sa  dissertation  intitulée  :  Fructus  esculenti  (  üpsal. 
1763  ,  /n-4'’.  ,  et  dans  ses  Amœn.  acad.  )  que  six  espèces  de 
fruits  ,  lesbaies ,  les  drupes,  les  pommes,  Icslégu.mes  en  gousses, 
lés  graines  céréales  ,  et  les.  noix  ;  mais,  nous  sommes  obligés 
d’en  établir  un  plus  grand,  nombre  ici ,  et  d’abord  il  sera  ques¬ 
tion,  des  fruits  secs. 
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1".  Les  cariopses  (Rictard;  le  grain  «n  cérium  de  Mîrbel) 
sont  toutes  les  graines  ce're'ales  usitées  en  aliment  ;  tels  sont 
les  ble's ,  triiicum  hjbernum  ,  L. ,  l’e'peautre ,  tr.  spelta ,  L. ,  et 
les  autres  esjjèces  ou  varie'te's)  le  seigle,  secale  cereale  ,  L. , 
les  OT^eSfhordeum  hexaslichum,  L.  eldisttchum,  L. ,  l’avoine, 
avenu  saliva ,  L.  et  nuda,  L.  ;  les  sorgho ,  holcus  sorghum,  spi- 
catus  ,  et  bicolor ,  le  durra  ,  h.  durra  ,  Forsk.  ;  le  riz  ,  oiyza 
saliva  ,  L. ,  le  maïs,  L.  ,  lecoracan,  eleusine  coracana,  Wild. 
les  divers  panics ,  le  couscouz  ou  millet ,  panicum  miliaceum  , 
italicum,  Deriicillaium,  corvi.,  L.,  etc.,  et  la  manne  de  Prusse, 
festuca  jluiians,  L.  ,  la  larme  de  Job  ,  coix  lacrjma,  L. ,  la 
zizanie ,  zizania  aqualica ,  L.  auxquels  on  a  recours  dans  les 
disettes.  On  sait  que  toutes  ces  graines  consistent  essentielle¬ 
ment  en  fe'cule  amylace'e  plus  ou  moins  pure.  11  existe  aussi 
du  mucilage  en  quelques-unes,  comme  le  riz ,  un  principe  co¬ 
lorant  rougeâtre  dans  les  mils  ,  une  matière  sucrée  dans  les 
fromens ,  seigles  et  maïs  ,  une  quantité  plus  ou  moins  abon¬ 
dante  de  gluten  dans  les  divers  blés  ,  de  l’albumine  et  une 
sorte  de  résine  dans  l’enveloppe  de  l’orge  ,  etc.  Le  gluten  et 
le  sucre  paraissent  nécessaires  avec  l’amidon  ,  'pour  former  de 
bon  pain  levé ,  car  les  graines  sans  gluten  comme  le  riz ,  le 
maïs ,  etc.  ne  sont  pas  susceptibles  de  panification.  L’orge  et 
l’avoine  forment  un  pain  visqueux  ;  le  riz  paraît  être  légère-, 
•ment  astringent  -,  lors  qu’on  l’avale  trop  chaud  ,  comme  dans 
toute  l’Asie  ,  il  affaiblit  la  vue  j  le  pain  de  seigle  des  septen¬ 
trionaux  est  acidulé  et  un  peu  relâchant  ;  les  mils  et  sorgho, 
comme  le.maïs  et  le  couscouz  des  Nègres  se  mangent  souvent 
en  bouillie ,  en  gâteaux  non  levés  ou  azymes  ;  c’est  pour¬ 
quoi  ces  alimens  sont  lourds.  L’abus  des  farineux  non  fermen¬ 
tés  cause  diverses  affections  ,  comme  dyspepsies  ,  leucophleg- 
maties ,  obstructions  mésentériques,  fièvres  muqueuses,  dispo¬ 
sitions  aux  maladies  du  système  lymphatique,  hydropisies,  etc.  ; 
des  bouillies  de  farine  dont  on  gorge  les  enfans  procurent  sou¬ 
vent  le  carreau  ,  l’atrophie ,  les  diarrhées  ,  etc.  qui  en  font 
tantpérir  en  bas  âge. L’orge  et  l’avoine  en  gruau  rafraîchissent. 
Nous  ne  traitons  pas  ici  de  toutes  les  préparations  des  graines 
céréales  ,  Voyez  à  ce  sujet  l’article  alimeni ,  et  la  Bromaio- 
logia  de-Plenck,  divers  traités  du  célèbre  Parmentier,  Zue- 
kert ,  Mat.  alimeni.  ,  etc. 

2°.  L’on  place  auprès  des  céréales ,  les  semences  des  poly- 
gonées  qui  sont  farineuses  et  nourrissantes ,  telles  que  le  blé 
sarrazin  ,  polygonum  fagopynm ,  L. ,  les.  tataricum  et  ei'ec-^ 
lum,  L. ,  qui  donnent  un  pain  grossier,  noirâtre,  constipant, 
lourd  à  digérer  ,  qui  nourrit  cependant  plus  que  le  mil.  Les 
estomacs  robustes  des  peuples  du-  nord  le  digèrent  bien.  On 
dit  qu’il  échauffe  et  porte  à  l’acte  vénérien ,  comme  il  échauffe 
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les  oiseaux  Je  basse-cour  auxquels  on  en  donne' (  Me'm.  Soc. 

,  1776’,  part.  Il ,  pag.  70).  Le  pain  grossier  de  la  West- 
phalîe,  ou  bonpournickel ,  dont  Fre'd.  Hoffmann  a  traite',  est 
en  partie  compose'  de  ble'  sarrazin  j  et  ce  me'decin  dit  que  les 
Westphàliens  sont  sujets  aux  empâtemens  ,  aux  engorgemens 
indolens  et  chroniques  ,  et  qu’ils  ont  un  caractère  lourd  , 
épais  et  cdnstant- 

5°.  hesjégitmes  ou  gousses  des  ve'ge'taux  papilionace's  pré¬ 
sentent  des  graines  de  nature  différente  ,  d’abord  les  pois ,  pi- 
sum  sativum,  L. ,  et  mariiimum,  L. ,  en  Europe;  les  doUchos 
lablab  ,  chinensis ,  ensiformis  ,  h'gnosus;  soja  ,  teiragonolo- 
bus ,  catiang,  L.  et  Thunb. ,  ou  haricots  d’Asie  ,  la  caroube  , 
ceratonia  siliqua  ,  L. ,  contiennent  plus  ou  moins  de  matière 
sucre'e  combine'e  à  une  sorte  de  fécule  plus  grossière  que  celle 
des  céréales.  C’est  surtout  avant  la  maturité  parfaite  que  les 
pois  et  plusieurs  dolics  sont  très -sucrés;  la  gousse  de  la  ca¬ 
roube  a  besoin,  au  contraire,  de  mûrir  parfaitement.  On. 
accuse  ces  alimens  d’être  venteux  ,  quoique  fort  nourrissans 
et  agréables,  surtout  le  soja  au  Japon  ,  et  le  catiang  en  Chine. 
D’autres  contiennent  un  principe  acide  et  une  sorte  de  pulpe, 
comme  le  tamarin  ,  la  casse  ,  le  courbaril ,  hymenœa  cour- 
haril,  L.  qui  purgent  plus  ou  moins,  et  servent  peu  en  ali- 
mens.  (  Plusieurs  papilionacées  tiennent  un  principe  très-pur¬ 
gatif  dans  leurs  fruits,  cômme  les  cassia  senna  et  lanceolata  , 
les  coronilla  ,  les  colutea  ,  les  genista ,  ulex ,  etc.).  Il  en  ést 
dont  la  fécule  s’ujait  à  unprincipetonique  ou  astringent,  comme 
dans  la  lentille,  ervum  lens ,  L.,  l’ers,  ervum  enilia,  L.,  le  pois 
chiche,  cicer arieiinum ,\a. ,  et  odorant  dans  lefenu-grec,  tri- 
gonella  fœnum  graecum,  L.  Ce  principe  est  amer  dans  les  lu¬ 
pins,  lupinus  albus ,  L.  ;  il  est  vertigineux  ou  enivrant  dans  le 
caragan ,  robiniacaragana,  L. ,  des  Sibe'riens,  On  trouve  en¬ 
core  un  principe  colorant  tonique  dans  les  gesses,  vicia  sa¬ 
liva,  L. ,  et  même  dans  les  haricots  rouges,  phaseolus  vulga- 
ris ,  L.  La  fève  de  mapais,  vicia  faba,  L. ,  contient  du  tannin  et 
une  substance  animale  dans  sa  robe  ou  pellicule,  et  du  sucre 
avec  de  l’amidori  dans  la  fève  même.  Les  pois  d’Angole ,  cy- 
.tisus  cajan,  L.  des  Africains,  le  haricot  mungo ,  phaseolus 
mungo ,  L. ,  qui  fournit  une  sorte  de  sagou  à  la  marine  des  An¬ 
glo-Américains  ,  la  lentille  du  Canada .  variété  delà  vesce 
■•commune ,  dont  on  fabrique  une  sorte  de  pain  ,  la  gesse  on 
pois  carré  ,  lathjrus  sativus,  L. ,  qui  paraît  sucrée ,  les  fèves  de 
l’agatj  ,  œsclûnomene  sesban,  L. ,  qui  sont  toniques,  enfin  plu¬ 
sieurs  autres  présentent  des  alimens  variés.  Il  en  est  même 
qui  contiennent  un  principe  huileux,  comme  le  caragan  ,  l’a¬ 
rachide  ,  avachis  hypogoea ,  L. ,  et  mêlé  à  une  fécule,  combi- 
ntiison  très-nutritive  et  que  nous  imitons  dans  les  préparations 
^7-  7 
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culinaires,,  puisqu’on  y  joint  souvent  des  corps  gras  aux  Tart- 
neux.  Ces  fruits  pris  avant  leur  parfaite  maturité'  sont  alors 
plus  mucoso-sucre's  et  de  plus  facile  digestion.,  qu’après  une 
maturation  complette;  aussi  le?  pois  verts,  les  jeunes  fe'ves  se 
mangent  avec  moins  d’inconve'nient  que  lorsqu’ils  sont  deve¬ 
nus  durs  et  presque  ligneux.  On  dit  que  le  fenu-grec  engraisse 
les  Egyptiennes,  que  la  lentille  dispose  aux  cancers  et  à  l’e'le'- 
phantiasis,  que  la  caroube,  aliment  des  pauvres  en  Espagne, 
est  utile  contre  l’asthme ,  etc.  j  mais  ,.en  géne'ral ,  ces  alimens 
sont  plus  lourds  et  plus  venteux  (çuà'wj'ef  d’Hippocrate)  que 
les  graines  cérdales  ;  ils  conviennent  aux  estomacs  robustes  ; 
les  individus  qui  ont  des  hernies  doivent  en  user  modére’ment. 

4°.  hes  capsules.  Peu  d’eutre  elles  offrent  des  alimens,  ex¬ 
cepte'  le  se'same ,  sesamum  orientale ,  L. ,  et  lé  pavot ,  papayer 
somniferum  ,  L. ,  desquels  on  mange  les  graines  huileuses  , 
ou  plutôt  qui  donnent  une  huile  propre  à  servir  en  aliment. 
Ces  graines  rentrent  ainsi  dans  la  classe  des  e'mnlsives. 

5°.  Les  siliques  des  crucifères  renferment  des  graines  riches 
en  huile  nutritive  ,  mais  qui  contient,  avec  beaucoup  de  mu¬ 
cilage  ,  un  prin,cipe  âcre,  odorant,  peu  agréable ,  de  propriété 
anti-scorbutique  ;  les  graines  de  moutarde  ,  sinapis  alba ,  L. , 
ou  ni^ra  ,  L. ,  en  présentent  encore  plus  que  le  colza  ,  bras~ 
sica  oleracea  aryensis  ,  1,. ,  la  navette  ,  br.  napus  ,  L. ,  la  ca- 
meline ,  myagrum  satiyum  ,  L. ,  etc.  On  sait  que  la  moutarde 
sert  plus  en  assaisonnemet  qu’en  aliment  proprement  dit. 

6°.  Les  cre’mocarpes  de  Mirbel  {polackines  de  Richard  )  on 
les  graines  d’ombellifêres 3  l’anis  ,  le  fenouil,  la  coriandre,  le 
cumin  ,  etc.  ,  sont  plntôt  des  condimens  que  des  nourritures. 
Elles  contiennent  ,  avec  une  fécul^émulsive ,  beaucoup  d’huile 
volatile  ,  très-stimulante  dans  leur  envèloppe  extérieure. 

7".  Nous  réunirons  ici  plusieurs  autres  fruits  également  em¬ 
ployés  en  condimens  ,  soit  aromatiques  ,  tels  que  la  muscade 
et  son  macis  ,  le  girofle  (  qui  est  à  proprement  parler  le  caljce 
du  fruit),  la  badiane,  ilUcium  anisatum ,  L. ,  le  canang,baie 
de  Vuyaria  aromatîca ,  Lamarck  ,  le  piment  toute  épice  ,  myr- 
tus pimenta  ,1^.  ,lespoivres ,  piper  nigrum,  L.,  ttcubeba,  L., 
et  longicm  ,  L. ,  le  poivre  du  Japon  ,  fagara  piperita ,  L. ,  les 
graines  d’ambrctte ,  hibiscus  abelmoschus ,  L. ,  la  vanille ,  epi- 
dèndron  vanilla ,  L. ,  Je  cardamome  et  la  maniguette  ,  anio- 
mumcafdainomum,  L.,  et  am.  mélequetta,!^. ,  soit  stimulans 
comme  le  café  ,  ou  astringens  comme  l’arèque  ,  brou  de  la 
noix  du  palmier ,  areca  catechu ,  L. ,  ou  piquans  comme  les 
poivres  de  Guinée  ,  capsicum  grossum  et  annuum  ,  L. ,  etc. 
C’est  principalement  dans  les  climats  ardens  que  l’usage  des 
épices  et  de  ces  divers  stimulans  devient  indispensable  pour 
fortifier  les  premières  voies  débilitées  par  la  chaleur  extérieure, 


par  les  nourritures  vëge'tales  ,  les  fruits  acidulés  et  rafraîchis- 
sans.  Aussi  les  Indiens  font-ils  un  emploi  continuel  de  beau¬ 
coup  d’autres  aromates  ,  avec  ceux-ci.  Tous  aident  à  la  coc- 
tion  ou  digestion  des  alimens  ,  et  Pe'ron  a  remarque'  que  leur 
grand  usage  pre'venait  les  flux  dj'senteriques  si  funestes  sous 
les  tropiques;  mais  leur  abus  devient  funeste  aux  Europe'ens. 

8°.  Les  noix  et  noisettes  des  botanistes  comprennent  la 
plupart  des  amandes  e'mulsives  ou  huileuses  des  grands  arbres, 
la  noix  du  juglans  regia ,  L. ,  et  des  autres  espèces  d’Ame'rique, 
l’aveline  du  corj-lus  avellana  ,  L. ,  la  faîne  du  fagus  sjlva- 
tica  ,  L. ,  les  amandes  douces  de  V amj-gdaliis  communis  ,  L. , 
la  pistache  du pistaciàvera,  L.,  le  cacao,  theobrorna  cacao,  L., 
l’amande  des  cocotiers  ,  cocos  nucifera  et  bulyracea ,  L. ,  celle 
àeV  elaïs  guineensis ,  L. ,  et  d’autres  palmiers;  l’amande  de  l’a¬ 


cajou  ,  anacardium  occidentale  ,  L.  ,  les  pignons  doux  des  pi- 
nus  pinea  ,L.,  du  cembro ,  cembra.,  L.,  Anpin.  araucana, 
de  Molina  (au  Chili),  qui  sont  des  fruits  en  cônes  ou  en  stro- 
hiles  ,  le  gingko  biloba ,  Thunb. ,  du  Japon  ,  les  quatele's  d’A¬ 
me'rique,  lecythis  ollaria  ,  L.  ,  et  zabucajo  d’Anblet,  les 
amandes  des  canarium  commune  et  oleiferum  de  Loureiro  , 
les  arbres  à  beurre,  bassia  butyracea,  Roxburgh,  celles  de  divers 
badamiers,  terminalia  catappa ,eX.moluccana ,  Lamarck, 
et  de  beaucoup  d’autres  arbres  e'irangers  dont  plusieurs  na¬ 
tions  font  un  grand  usage.  Quoique  ces  sortes  de  fruits  e'mul- 
sifs  soient  fort  nohrrissans  et  d’une  agre'able  saveur ,  ils  ne 
sont  pas  tous  e'galement  sains.  Les  pignons  conservent ,  par 
exemple ,  un  principe  re'sineux  qui  irrite  le'gèrement  les  pre¬ 
mières  voies  ;  il  y  a  dans  la  pistache  un  principe  acerbe ,  sa¬ 
voureux;  les  pellicules  qui  enveloppent  la  noix  ,  la  faîne  ,  l’a¬ 
veline,  sont  astringentes,,  ainsi  que  celles  du  cacao  ;  celui-ci  a 
besoin  d’être  terré  et  torre'fie'  ensuite  pour  acque'rir  une  sa¬ 
veur  agréable  ;  en  cet  état ,  on  le  combine  au  sucre  pour  en 
former  le  chocolat.  Lorsque  toutes  ces  amandes  e'mulsives 
vieillissent  et  se  dessèchent  trop,  l’huile  qu’elles  contiennent 
avec  du  mucilage ,  passe  à  la  rancidité,  et  les.  rend  âcres  ,  dé¬ 
sagréables  ,  tandis  que  dans  le  premier  état  de  fraîcheur  et 
avant  leur  parfaite  maturité  (  surtout  la  noix  de  coco  )  ,  elles 
offrent  une  émulsion  très-rafraîchissante  et  délicieuse  dans  les 
pays  chauds.  Leur  excès  n’est  cependant  pas  sans  danger,  et 
les  diarrhées  en  sont  fréquemment  la  suite ,  parce  que  la  sub¬ 
stance  huileuse  et  le  parenchyme  se  digèrent  avec  difficulté. 
Outre  la  fécule  ,  l’huile  et  le  mucilage  de  ces  amandes  ,  il  y 
existe  un  peu  de  matière  sucrée.  Dans  quelques  espèces  ,.on 
trouve  un  principe  amer  et  de  l’acide  prussique  :  telles  sont 
les  amandes  amères,  celles  d’abricots,  de  prunes,  de  pêches 
c’est  pourquoi  elles  communiquent  aux  liqueurs  aléooliques 
■  7'  - 
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une  saveur  Irès-redierclie'e  sur  les  tables  j  mais  cé  même  acide 
est  un  poison  ,  non  -  seulement  pour  plusieurs  animaux  ,  que 
les  amandes  amères  font  pe'rir  ,  mais  encore  pour  l’homme, 
s’il  est  donne'  en  trop  grande  abondance.  Il  ne  paraît  pas  qu’il 
favorise  ,  à  petite  dose  ,  la  digestion  ,  comme  on  l’a  cru,  mais 
c’est  plutôt  le  principe  amer  de  ces  amandes.  Il  existe  aussi 
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une  poussière  rousse  qui  paraît  extracto-re'sineuse  et  qui  est 
âcre  ,  sur  la  pellicule  ou  l’endocarpe  des  amandes  de  tous  les 
fruits  à  noyaux  des  arbres  rosace'es  ,  et  cette  poussière  suscite 
la  toux.  Un  chimiste  et  pharmacien  très  -  distingue'  de  Paris  , 
M.  Boullay,  a  reconnu  une  singulière  analogie  entre  la  matière 
blanche  suspendue  dans  l’e'mulsion  des  amandes,  et  le  caséum 
du  lait,  soit  pour  sa  nature  animalise'e,  soit  pour  sa  coagula- 
bilite' ,  soit  pour  sa  manière  de  se  comporter  avec  les  alcalis  , 
les  acides,  soit  même  pour  former  une  sorte' de  fromage, 
susceptible  de  se  passer' ,  comme  le  caséum.  ‘ 

Il  y  a  d’autres  semences  e'mulsives  qu’on  a  uomme'es  froides, 
comme  celle's  des  cucurbitace'es  j  elles  contiennent  en  effet 
plus  de  mucilage  insipide  que  les  pre'ce'dentes ,  et  sont  aussi 
moins  digestibles.  On  pourrait  encore  citer  les. semences  de 
se'same  ,  celles  du  soleil ,  helianthus  anntius  ,  L.  et  quelques 
autres  qu’on  mange  j  ces  dernières  causent  la  care'barie  ou 
pesanteur  de  tête  ;  leur  e'corce  noire  est  impre'gne'e  naturel¬ 
lement  d’une  sotte  de  te'rébenthine  j  c’est  pourquoi  elles  sont 
aussi  diure'tiques. 

9°.  Les  glands.  Nous  classerons  ici  les  fruits  secs  à  fe’cule  nu- 
■  trilive  ,  principalement  la  châtaigne,  castanea  vulgaris  ,  La- 
5  marct ,  et  le  chincapin  d’Ame'rique ,  cast.  pumila ,  Lam.  j  les 
I  glands  doux  qu’on  mange  en  Orient,  en  Grèce  ,  en  Espagne, 
ilescjuercus  œsculus  ,  L. ,  et  bellota ,  Desfontaines  ;  la  macre  , 
trapa  natans  ,  'L. ,  le  nelurnbo  d’Egypte  ,.nelumbium  specio- 
sum  ,  Lam.  (  amandes  contenues  dans  une  sorte  de  baie  mu- 
cilagineuse  )  ,  et  d’autres  ve'ge' taux  à  fruits  analogues.  On  sait 
assez  que  la  châtaigne  contient  ,  outre  une  fe'cule  abondante, 
très-agréable  ,  du  vrai  sucre  cristallisable ,  et  un  principe  to¬ 
nique  ;  qu’elle  sert  presque  d’unique  aliment  aux  habitans  des 
Ce'vennes ,  de  la  côte  de  Gênes  ,  des  Apennins  ;que  ces  peuples 
deviennent  aussi  robustes  et  beaux ,  par  cette  seule  nourriture, 
que  pardesalimens  plusrecherche's(TargioniTozzetti,  Viag.  ; 
etPinelli,  De  acid.  sang.  ,  pag.,  ÿa  ).  Ou  fait  griller  les  glands 
doux  ,  pour  leur  enlever  une  sorte  d’âpreté'  de'sagre'able  ;  la 
macre  aquatique  ,  commune  à  Venise  ,  et  en  quelques  lieux 
de  l’ancienne  Lorraine,  donne  une  fe'cule  un  peu  constipante, 
difficile  à  dige'rer.  Les  fèves  du  Nelurnbo  sont  de'licates  et 
agre'ables  au  goût.  Les  jambons  de  Bayonne  n’ont. tant  de  re'- 
putation  qu’à  cause  que  les  cochons  y  mangent  beaucoup  de 
châtaignes. 
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Venons  maintenant  aux  fruits  succulens,  moins  capables  de 
se  conserver  que  les  préce'dens ,  à  moins  qu’on  ne  les  lasse 
se'cher,  ou  qu’on  ne  les  confise.  On  observe  qu’ils  naissent 
et  mûrissent  dans  les  saisons  et  les  contre'es  les  plus  chaudes, 
principalement  j  ainsi  la  plupart  des  arbres  des  grandes  Indes 
portent  ces  sortes  de  fruits  ,  tandis  que  les  arbres  conifères ,  et 
plusieurs  anaentace'es  qui  produisent  des  fruits  secs  ,  suscep- 
tiblesdesegarderpendanti’hiver,  seplaisent  dans  des  contrées 
plus  froides.  Est-ce  hasard  ,  ou  plutôt  pre'voyance  de  la  na¬ 
ture  pour  la  susfentation  des  êtres  anime's  ? 

1°.  Les  èaies  sont  de  plusieurs  sortes  principales.  Gærtner 
vomme  acmus ,  les  grains  très-sucçulens  du  raisin  ,  de  la  gro¬ 
seille  ,  des  framboises  et  ronces,  telles  que  les  rubus  idœus  , 
cæsius  ,  fruiicosus  ,  arcticus ,  chamœmonts  ,  saxatilis  ,  oc- 
cidentalis  ,  L. ,  etc.  ,  les  ribes  grossnlaria  ,  uva  crispa  ,  ni- 
grum,  rubrum,  alpînum ,  L.,  les  airelle  ou  myrtille  ,  vacci- 
'  nium  mjrtillus ,  uliginosum ,  L. ,  les  canneberges ,  vacc.  oxj- 
\occus  ,  vitis  idœa  ,  L. ,  l’e'|)ine-vinette  ,  berberis  -nulgarls  et 
sinensis  ,  L.,  les  baies  de  sureau,  sambucus  nigra ,  L.,  surtout 
celles  si  délicieuses  dans  les. Indes,  du  litchi ,  eiiphoria  liichi , 
Labillardière  ,  du  ramboutan,  euph.  nephelium,  Lab. ,  des 
autres  euphoria  lortgan  et  criniia ,  Lab. ,  les  nombreuses  es¬ 
pèces  de  melastorna  d’Amérique  (  Voyez.  Bonpiand  ,  Mo~ 
nogr.  desmélastom. ,  et  Aublet,  P/.  Guy  an.  ) ,  les  mourelliers  , 
malpighia  ,1^. ,  de  diverses  sortes  ,  la  dillenia  syalita  ,  etc. 
sont  encore  des  baies  dans  lesquelles  le  sucre  et  les  acides 
tartarique,  citrique  et  malique  sont  unis  à  un  parenchyme  gé¬ 
latineux  ,  souvent  coloré  en  pourpre  ou  en  violet.  Dans  le  su¬ 
reau  ,  il  existe  un  arôme  nauséabond  ;  il  est  stomachique  dans 
la  groseille  noire  ,  très -suave  dans  la  framboise  et  le  rubus 
cæsius  ,  les  litchis,  les  euphoria,  etc.  Rien  n’est  plus  rafraî¬ 
chissant  et  plus  convenable  dans  les  affections  bilieuses  com¬ 
munes  sous  des  .cieux  ardens  ,  que  l’usage  de  ces  fruits.  ■ 

2°.  Ce  que  Mirbel  appelle  e'iairon,  et  Desvaux  assiminé , 
sont  dés  fruits  composés  ou  squammeux,  remplis  d’une  chair 
fondante  et  sucrée  ,  comme  les  corossols  ,  anona  jacca,  L.  j 
le  cachiment  ou  pomme  canelle,  an.  muricata,  L.  ;  le  chéri- 
molia,  cultive'  même  en  Portugal, an.  Zn/se/a/a,  Willden.  ,1e 
corossol  écailleux,  an.  squammosa,  L.,  et  plusieurs  autres 
espèces  égalernent  excellentes  ^  le  jabotapita,  ochna  squarrosa, 
L. ,  à  fruit  bleu  J  les  durions  ,  durio  zibeihinus  ,  L. ,  dont  l’é¬ 
corce  épineuse  et  résineuse  sent  l’oignon  pourri,  mais  dont  la 
chair  est  résineuse  et  passe  pour  aphrodisiaque  3  l’excellent 
mangoustan,  g'arc/n/a  mangostana,  L.,'et  ses  espèces  voisines, 
comme  le  brindonnier,  g.  celebica,  L. ,  etc. ,  qui  a  le  suc  d^e 
la  framboise,  du  raisin  et  de  la  cerise  la  plus  sucrée  3  le  naamei. 
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rnammea  americana ,  L. ,  dont  la  pulpe  approche  de  celle  de 
la  pêche  ;  la  goyave  ,  psidium  pyrifei-um ,  que  l’on  commence 
à  cultiver  dans  le  midi  de  la  France,  el  qui  a  une  pulpe  si  sa¬ 
voureuse;  les  caramboles ,  averrhoa  carambola  et  bïlimbi,  L., 
à  fruits  anguleux,  de'licieux  en  compotes;  la  manuelle,  cra- 
tœva  marmelos ,  L.  (cegle  de  Corre'a  ,  Act.  soc.  linn. ,  Lond., 
tom.  V  ) ,  et  une  foule  d’autres  fruits  des  deux  Indes  ,  qu’il 
serait  trop  long  d’e'nume'rer,  sont  des  baies  simples,  rafraî¬ 
chissantes  et  nutritives.  Leur  abys  peut  affaiblir  les  organes  di¬ 
gestifs  ,  bien  que  la  nature  ait  jo^int  des  qualite's  aromatiques  à 
quelques-unes,  ou  un  principe  amer,  comme  à  l’e'corce  du 
mamei,  une  substance  re'sinense  à  celle  du  dürion.  Aussi  doit- 
ou  mâcher  du  be'lel  ou  prendre  dû  poivre,  après  avoir  mange' 
beaucoup  de  ces  fruits  ,  si  de'licieux  qu’ils  excitent  à  des  excès. 

5°.  Il  y  en  a  d’autres  sortes,  telles  que  les  soroses  de  Mirbel, 
où  syncarpes  de  Po’chard,  dans  lesquels  on  place  l’ananas, 
bromelia  ananas.^  L,  ;  là  mûre,  du  morus  nigra,  L.  ;  le  fameux 
fruit  à  pain  ou  rima,  artocarpus incisa ,"Wi\[àcno-w,  et  le  jac-. 
quier,  qui  sont  aussi  des  fruits  compose's.  Mais 

les  deux  premiers  sont  très-sucre's  et  succulens  avec  les  acides 
citrique  et  malique  ;  les  derniers  contiennent  une  fe'cule  le'gè- 
rement  acide  el  sucre'e,  mais  très-nutritive  et  capable  seule 
d’alimenter ,  comme  on  en  voit  des  exemples  dans  plusieurs 
îles  de  la  mer  du  sud. 

4“.  La  fraise  et  ses  diverses  espèces  (  Voyez  Duchêne,  Hist. 
des  fraisiers  )  est  une  sorte  de  baie  nomme'e  poîychorionide 
par  Mirbel  :  on  connaît  ses  qualite's.  La  figue,  dont  l’involucre 
charnu  renferme  plusieurs  graines,  est  un  fruit  dont  on  connaît 
beaucoup  de  varie'te's  ;  la  figue  sycomore ,  feus  sycomorus  , 
L. ,  d’Egypte ,  et  les  nombreuses  figues  exotiques  offrent  une 
pulpè'^QUcilagineuse  Irès-sucre'e ,  e'molliente  ,  laxative  et  pec¬ 
torale,  mais  qui  amollit  beaucoup  tout  le  système  fibreux,  et 
gonfle  le  tissu  cellulaire.  Ses  abus  causent  des  empâtemens 
muqueux  abdominaux.  -  ' 

5°.  Les  acrosarques  de  Desvaux  sont  surtout  la  figue  d’Inde 
du  cactus  opiintia,  L.,  qui,  empreinte  d’un  principe  colorant, 
teint  l’urine  en  rouge  lorsqu’on  en  mange.  Nous  pouvons  ran¬ 
ger  en  cette  classe  les  bananes ,  musa  paradisiaca ,  L.  et  rriusa 
sapientum,  L. ,  dont  les  fruits  doux,  fondans  ,  se  mangent 
e'galement,  cuits  ou  crûs ,  et  sont  si  souvent  employés  dans  les 
deux  Indes. 

6°.  Parmi  les  baies  exotiques ,  nous  rangerons  encore  les 
caimitiers,  clirysophyllum  cainilo ,  oliviforme ,  macoucou 
d’Aûblet  et  Lamarck  ,  à  pulpe  mucilagineuse,  fade;  \e  genipa 
americana,  L, ,  à  parenchyme  acidulé,  violet,  ainsi  que  quel- 
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q«es  phftolacca  ;  la  morlnda  rofoc,  L. ,  qui  est  le'gèrement 
amère  et  aromatique ,  etc. 

Les  baies  de  nos  climats  n’approchent  pas ,  pour  l’agre'ment, 
de  la  plupart  de  celles  qu’un  soleil  plus  ardent  et  des  cieux 
plus  prospères  mûrissent.  Elles  sont  souvent  âpres  et  acerbes 
malgrd  leur  parfaite  maturité',  et  même  lorsqu’elles  deviennent 
blettes  ou  molles,  comme  les  azetoles  ,,mespilus  azarolus , 
Lamarckj  les  nèiLes  du  m.  germanica,  L. ,  et  de  celui  du 
Japon,  m.  japonica,  Thunb.j  les  alouches  du «r/a  , 
Willden  ,  et  celles  du  pyr.  toiminalis ,  "W . les  cormes  du 
sorbus  domestica,  L.  ;  les  fruits  de  l’aube'pine,  mespilus  oxya- 
caniha,  Lam.;  les  baies  des  arbousiers ,  oî/Ûm/ks  unedo  ,  L1 , 
et  uva  ursi,  L.  Dans  le  nord/on  mange  encore  les  baies  acerbes 
et  purgatives  de  l’argoussiér,  liippophaë  rhamnoïdes ,  L. ,  et 
celles  de  la  camarine  ou  bruyère  à  fruits  noirs,  empetrum 
nigrurh,  L.  En  outre,  les  gratte-culs  de  l’e'glantier  ou  cjnor- 
rhodon  de  la  rosa  canina,  L. ,  et  des  autres  roses  ,  participent 
à  ces  qualite's  astringentes,  toniques,  plus  ou  moins  acerbes  , 
qui  produisent  même  des  coliques  et  la  flatulence  ;  mais  ces 
baies,  mûrissant  vers  la  fin  de  l’automne,  semblent  propose'es 
par  la  nature  pour  arrêter  les  flux  diarrhoïques  ,  fre'quens  à 
cette  e'poque  par  suite  de  l’usage  des  fruits  laxatifs,  tels  que  les 
-melons  ,  les  figues  et  les  raisins.  C’est  alors  aussi  que  se  re¬ 
cueille  la  baie  de  ge'nevrief,  yMm/sems  communis  ,Ïj.,  dont 
la  faculté'  tonique  ou  stomachique  semble  encore  plus  appro- 
prie'e  à  la  saison  humide  et  froide  qui  pre'cède  l’hiver,  , 

ParmUes  baies,  l’on  compte  encore  la  tomate  ,  solanunt 
lycopersicum ,  L. ,  dont  le  suc  acidulé  ,  mais  un  peu  nause'eux 
entre  dans  presque  toutes  les  sauces  des  Espagnols,  des  Italiens, 
des  Egyptiens  y  la  me'longène,  sol.  melongena ,  L. ,  que  les 
Maures  mangent  cuite,  ainsi  que  la  baie  du  sol.  incanum,  L., 
commune  en  Égypte,  selon  Hasselquist.  Elles  recèlent  un  prin¬ 
cipe  le'gèrement  ve'ne'neux  et  de  saveur  de'plaisante,  qui  pour¬ 
tant  est  sans  danger  dans  ces  espèces. 

7°.  Les  fruits  pomace's  (  mélonide  de  Richard),  tels  que  les 
pommes,  les  poires,  les  coings,  ne  se  distinguent  des  baies 
que  par  leur  parenchyme  très-charnu.  Les  varie'te's  de  ces  es¬ 
pèces  sont  presque  innombrables.  On  sait  que  le  coing  est 
beaucoup-plus  astringent  que  d’autres  espèces  de  poires  (  J^oj-ez 
jiUMENT,  tom.  I  de  ce  Dictionaire,  p.  587  ).  La  grenade,  pu- 
vica  granatum ,  L. ,  d’un  suc  acide  et  sucre',  contient  dans  son 
e'corce  ou  malicorium  beaucoup  de  tannin  et  de  principe  as¬ 
tringent ,  comme  les  balaustes. 

8°.  Un  autre  genre  de  fruits  est  celui  des  hespéridies  de 
Desvaux  ,  ou  des  oranges  ,  citriis  aurantium ,  L. ,  et  ses  va¬ 
rie'te's  j  des  citrons  et  ce'drats  ,  cür:  medica  ,  L.  -,  des  limons, 
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c.  limonum  ,  Risso;  des  bigarades,  ciir.  vulgaris  ,  Ris’so  ;  des 
bergamottes  et  limettes  ,  c.  limelta  ,  R.  ;  des  pampelmousses  , 
c.  decumàna  ,  L. ,  et  antres  especes.  Dans  cette  famille  ,  le 
wampi  des  Chinois,  quinaria  wampi ,  de  Loureiro ,  Icslimo- 
n'elliers,  limonia  dulcis  monophylta ,  L. ,  etc. ,  offrent  tous 
abondamment  un  acide  citrique  fort  agréable  ,  quelquefois 
combiné  à  un  principe  amer,  comrne  dans  la  bigarade j  à  ua 
principe  colorant  rouge,  comme  dans  l’orange  rouge  ,  mais 
plus  souvent  contenant  une  matière  sucrée  dans  une  pulpe 
vésiculeuse.  L’enveloppe  extérieure  de  ces  fruits  est  empreinte 
d’une  huile  volatile  suave,  dans  un  parenchyme  fongueux, 

9°.  Les  péponides,  fruits  des  cucurbitacées ,  n’ont  au  con¬ 
traire  rien  d’acide  ,  mais  plutôt  un  suc  doux  ou  fade  ,  mucila- 
gineux  ,  auquel  est  combiné  un  principe  nauséeux,  purgatif, 
amer  dans  quelquçs  espèces,  comme  les  concombres  (en  par¬ 
ticulier  la  coloquinte)  5  en  d’autres  il  existe  un  principe  stu¬ 
péfiant  et  réfrigérant ,  surtout  dans  le  genre  des  courges  ou 
potirons.  Les  espèces  que  l’on  emploie  le  plus  en  alimens  sont 
les  melons ,  cucumis  melo ,  L.  5  les  concombres  et  cornichons , 
CUC.  saiivus ,  L.  ;  le  chaté  ,  en  Égypte ,  eue.  chate ,  L.  ;  les 
c.  dudaim ,  prophetarum ,  conomon  ,  anguria  ,  L.  ;  et  le  ser¬ 
pent  ,  c.fiexuosus ,  L.  ;  la  lufla  de  l’orient,  momordica  lujjf'a, . 
L. ,  usitée  principalement  contre  les  , phlegmasies  cutanées  5  la- 
paslèque,  cucurbuta  citmllus,  L.;  la  courge  calebasse,  cucurb. 
lagenaria,  L.  -,  le  potiron  ou  la  citrouille  ,  cucur.  pepo  ,  L.  ; 
le  pépon  musqué  ou  girauroon  ,  cucurb.  melo  pepo  ,  L.  ,  etc. 
L’on  n’a  guère  fait  attention  qu’au  principe  amer  et  purgatif  de 
ces  genres  de  fruits;  mais  le  principe  nauséabond  et  stupéfiant 
qui  parait  si  suave  dans  le  melon,  est  beaucoup  plus  actif  dans 
d’autres  cucurbitacées,;  il  devient  éminemment  répercussif  et 
réfrigérant  en  application  extérieure  sur  les  phlegmons ,  les 
brûlures  ,  l’érysipèle^  etc.  Nous  admettons  encore  la  papaye, 
fruit  du  carica papaja ,  L. ,  au  nombre  des  cucurbitacées  ;  ses 
graines  sont  un  excellent  vermifuge  :  le  posoposa  ,  car.  poso- 
posa ,  L. ,  d’après  le  P.  Feuillée,  est  encore  une  bonne  papaye 
d’Amérique. 

1 0°.  Enfin  les  drupes  ou  fruits  à  noyaux  terminent  cette 
liste  nombreuse.  Dans  nos  contrées,  ce  sont  les  arbres  de  la 
famille  des  rosacées  qui  en  produisent  la  plus  grande  partie, 
comme  les  diverses  sortes  de  cerises  et  de  prunes  si  multipliées 
dans  nos  vergers  ,  ainsi  que  les  variétés  de  pêches  et  d’abricots, 
qui  offrent  des  nourritures  dont  les  qualités  ont  été  appréciées 
{  Vojez  ALIMENT  ).  Les  cornioles  du  cornus  mascula  et  sue- 
cica  ,  L. ,  cultivés  ,  ont  une  chair  astringente  ,  mais  assez 
agréable  dans  leur  maturité.  Les  fruits  en  drupes  sont  bien. 
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plus  multipliés  dans  les  climats  chauds  qu’en  Europe.  Les  fa¬ 
meux  arbres  des  lotopliages,  zizfphtis  lotus,  Desfontaines,  qui 
nourrissent  plusieurs  peuplades  barbaresques  ;  le  jujubier, 
cultivé  même  dans  nos  provinces  méridionales,  ziz\phiis 
communis ,  Lam. ,  ont  des  fruits  sucrés,  douceâtres  et  plus 
mucilagineux  que  ceux  des  autres  espèces,  comme  du  jujubier 
cotonneux ,  rhamnus  jujuba  ,  L.  ,  et  de  l’épineux  ,  rh.  spina 
Christi,  L.  ,  qui  croissent  dans  les  Indes;  une  espèce  de  la 
Chine  a  dés  fruits  narcotiques,  rh.  soporifer Nous  ne 
citons  pas  le  nerprun  et  la  bourdaine  ,  rh.  catarthicus  et frart- 
gula  ,  L. ,  qui  sont  purgatifs.  Un  autre  fruit  mucilagineux  est 
la  sébeste  ,  cordia  sebestenà  et  mjxa  ,  L. ,  dont  la  pulpe 
sucrée  semble  contenir  une  matière  gommeuse;  aussi  l’em- 
ploie-t-on  avec  avantage  dans  les  maladies  de  poitrine  qui  ré¬ 
clament  des  adoucissans.  La  datte  ,  fruit  du  phœnix  dactyli- 
fera  ,  offre  les  mêmes  qualités  ,  mais  elle  contient  beaucoup 
plus  de  substance  saccharine  ,  dans  une  pulpe  onctueuse,  qui 
passe  aisément  à  la  fermentation  vineuse.  Ces  alimens  très- 
communs  des  Orientaux  et  des  Asiatiques  les  disposent  à  la  lan¬ 
gueur  physique  comme  à  l’inertie  morale,* 

Dans  les  Indes  ,  plusieurs  drupes  remplacent  nos  prunes, 
commele  kaki,  diospyros  kaki,  L.,  semblable  à  la  reine-claude; 
l’icaque,  chiysobolanus  icaco  ,  L.;  le  nellika  des  Japonais  et 
Asiatiques  ,  phyllanthus  emblica  ,  L. ,  qui  est  le  mirobolan 
emblic  ;  le  plaqueminier  de  Virginie  ,  diospjros  virginiana  , 
L.,  à  fruits  très- sucrés  et  acidulés  ;  les  poires  d’anchois,  drupes 
du  grias  caulijlora,  L.,  etc.  La  jamrose  du  Malabar,  Eugenia 
jambos ,  L. ,  est  un  frUît  délicieux,  d’odeur  suave  comme  I4 
rose;  celle  de  Malaca,  Eug.  Malaccensis,  L.;  VEùg.  Micheli, 
L. ,  et  \'Eug.  pseudopsidium  de  Jacquin ,  sont  plus  ou  moins 
agréables  au  goût ,  soit  crus  ,  soit  en  compotes.  Les  mombins 
rouges  ,  spondias  mortibin ,  L. ,  sont  de  meilleur  goût  que  les 
jaunes  ou  blancs  du  myrobalanus ,  L.  ;  l’hévy,  sp.  cytherea  ; 
L. ,  qui  vient  d’Otahiti ,  a  la  saveur  de  la  pomme  de  reinette. 
Les  fruits  du  calaba,  calophyllum  calaba,  L. ,  et  c,  inophyllum, 
ont  une  chair  acidulé  ,  mais  l’amande  de  leur  noyau  fournit  de 
l’huile  et  se  peut  manger  aussi,  bien  qu’elle  ait  quelque  amer¬ 
tume.  La  plupart  de  ces  drupes  sont  bien  inférieurs  à  la  man¬ 
gue,  du  mangifera  îndica i  L.,  dont  la  chair  jaune,  succulente 
et  sucrée  ne  nuit  presque  jamais  ;  on  doit  enlever  son  épiderme 
'  qui  est  de  texture  solide.  On  peut  faire  subir  divers  apprêts  à 
ces  excellens  fruits.  La  petite  mangue,  du  mangifera pinnata, 
L. ,  n’a  que  la  grosseur  d’une  olive,  mais  elle  a  la  même  saveur 
que  les  plus  grosses  qui  pèsent  jusqu’à  deux  livres. 

1 1“.  Parmi  les  drupes  ,  il  en  est  qui  ont  une  chair  huileùse , 
comme  l’olive ,  et  qui  ont  besoin ,  comme  elle ,  d’être  sou.mis 
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à  une  sorte  de  mace'raliôn  dans  la  saumure ,  pour  lui  enlever 
leur  saveur  âpre  et  acerbe.  Tel  est  aussi  le  fruit  du  ganitre  , 
eleocarpus  serrala  ,  L. ,  à  Ceylan.  Quant  au  fruit  de  l’avoca¬ 
tier  ,  launis  persea,  L. ,  si  agre'able  aux  Ame'ricains ,  mais  qui 
plait  moins  d’abord  ,  au  palais  des  Europe'ens,  il  est  butyreux 
et  fondant;  il  n’a  nul  besoin  de  pre'paration  préliminaire ,  ou 
l’assaisonne  cependant  avec  du  sel. 

Nous  citerions  encore  les  drupes  mangeables  du  gnetum 
gnemon ,  L.  ;  du  ihoa  urens  d’Aublet ,  de  sa  bagassa ,  etc.  ;  la 
noix  de  Ben,  moringa  oleifera,  Lamarck,  et  une  foule  d’autres 
végétaux  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer,  quand  même  nous, 
les  connaîtrions  tous  parfaitement  ;  mais  nous  croyons  devoir 
nous  borner  aux  espèces  les  plus  usitées  dans  les  diverses  ré¬ 
gions  de  notre  globe. 

Il  résulte  de  cette  revue  que  parmi  les  fruits  secs,  les  plus 
riches  en  fécule  nutritive  sont  les  cariopses  ou  céréales ,  les 
glands  et  les  légumes  ou  gousses.  Il  est  à  remarquer  aussi 
qu’ils  contiennent  une  certaine  quantité  de  sucre,  surtout  àvànt 
leur  parfaite  maturité  ;  car  il  semble  que  la  fécule  soit  du  sucre, 
passe’  (  Voyez  sucr-e  ).  Ces  alimens  sont  considérés  comme 
venteux  (  excepté  les  céréales). 

Les  fruits  oléagineux ,  tels  que  les  noix  et  noisettes ,  ou  les 
graines  huileuses  des  siliques,  de  quelques  capsules,  sont  d’une 
digestion  plus  difficile  que  les  précédons ,  et  contiennent  moins 
d’aliment  réel.  Ils  sont  sujets  à  produire  du  relâchement  dans 
les  premières  voies  j  mais  ils  peuvent  convenir  dans  les  climats 
froids  et  aux  estomacs  robustes. 

,  Les  fruits  aromatiques  ,  les  semences  d’ombellifères ,  les 
épices,  ne  sont  point  des  nourritures,  mais  ils  deviennent,  dans 
pl  usieurs  circonstances  et  dans  les  pays  chauds  surtout ,  indis¬ 
pensables  pour  la  digestion  des  alimens  et  pour  leur  assaison- 
nement.  Aussi  la  nature  les  a  prodigués  dans  toutes  les  con¬ 
trées  ardentes  de  la  terre. 

Par  rapport  aux  fruits  succulens ,  les  baies  en  petits  grains 
(  acini,  Gærtner)  sont  et  les  moins  nutritifs  et  les  plus  rafraî- 
ehissans  de  cette  classe.  Il  en  est  de  même  deshespéridies  , 
mais  celles-ci  sont  environnées  d’une  écorce  aromatique ,  ex¬ 
cellent  correctif  de  l’acidité  de  leur  suc. 

Les  élairons  et  plusieurs  soroses  ou  synçarpes  sont  des  fruits 
succulens,  sucrés,  plus  ou  moins  nutritifs ,  diâis  en  général 
bumectans,  excepté  le  fruit  à  pain,  qui  renferme  un  paren¬ 
chyme  plus  nourrissant  que  les  autres  espèces. 

Parmi  les  baies  de  plusieurs  rosacées ,  il  en  est  beaucoup 
d’astringentes  et  même  d’acerbes  ;  d’autres  sont  empreintes  de 
»ucs  colorans  ,  quelquefois  de  propriété  laxative ,  surtout  les 
baies  noires  ou  violettes,  toutefois  îe.ç  rouges  sont  plus  corrunn- 
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nément  acides.  Voyez,  sur  les  proprie'te's  me’dicales  des  cou¬ 
leurs  des  ve'ge'taux,  raoa- Mémoire  daus  \e  Bulletin  de  phar¬ 
macie ,  tôm.  ni ,  p.  529  et  sq. 

Les  drupes,  ayant  une  cbaîr  en  ge’ne'ral  plus  solide  ,  offrent 
plus  d’aliment  •,  celles  qui  sont  ole'agineuses  se  trouvent  d’or¬ 
dinaire  accompagne'es  d’un  principe  acerbe  ou  d’autre  na¬ 
ture  ,  qui  les  rend  moins  propres  à  nourrir. 

De  tous  les  fruits  succulens ,  les  pomace's,  les  acrosarques 
et  la  plupart  des  pe'ponides  pre'sentent  une  matière  nutritive 
plus  abondante.  On  en  peut  extraire,  ainsi  que  des  drupes  et 
des  baies,  une  sorte  de  ge'latine  ve'ge'lale ,  sucre'e  ,  agre'able. 
Beaucoup  d’autres  fruits  donnent  aussi  des  sucs  fermentes-, 
cibles  et  vineux.  La  germination  deVeloppe  e'galement  un  prin¬ 
cipe  sucre'  fermentescible  chez  les  cère'ales. 

La  manière  de  conserver  les  fruits  en  les  garantissant  du 
Contact  de  l’air,  de  l’humidité  ,  de  tout  ce  qui  peut  diviser  ou 
froisser  leur  tissu  (car  en  brisant  les  cellules  qui  contiennent 
leurs  divers  sucs ,  ceux-ci ,  venant  à  se  mêler,  s’altèrent  à  cause 
du  ferment  qui  s’y  rencontre ,  suivant  Fabbroni  )  ;  les  diverses 
préparations  de  sucs  ,  de  gelées ,  de  confitures  et  condits ,  de 
compotes,  de  robs ,  de  conserves,  etc. ,  appartiennent  plutôt 
à  l’économie  domestique  et  à  d’autres  arts  qu’à  la  médecine. 
Il  doit  suffire  ici -de  connaître  les  principes  constituans  des 
fruits  qui  forment  l’une  des  plus  importantes  parties  de  la 
nourriture  de  l’espèce  humaine.  (vieet) 


DODOEss  (Kembert),  De  Jrugum  historid  liber  w 
1SS2. 

MizAtftD  (Antoine) ,  Nova  et  artificiosa  methoâas  comparàndorum  ’fruc— 
tuum ,  olerum ,  radicum ,  et  aliorum  hortensium  emœ  corpus  blandè  et 
absc/ue  noxâ  purgant  ;  Luteüœ ,  i564.  —  Ibid.  iS65.  —  'Ibid. 
i5']5.  —  Trad.  en  allemand  par  George  Stenisch  ;  in-12.  Bâle ,  1616. 

À  la  fin  d’un  autre  écrit  de  Mizauld  (De  send)  se  trouve  un  opuscule  at¬ 
tribué  au  fameux  Amauld  de  Villeneuve ,  sous  ce  titre  :  Consilium  ad  regem 
Aragormm  de  salubri  hortensium  usu  :  olerum ,  radicum ,  Uguminum 
et  jructuujri;  in-8°.  Lutetiæ,  1572. 

.SAIHT-ÉTIEKHE  (claude) ,  Nouvelle  instruction  pour  connaître  les  bons  fruits , 
selon  les  mois  de  l’année ,  avec  une  méthode  facile  pour  la  connaissance  des 
arbres  fruitiers ,  et  la  façon  de  les  cultiver  ;  in-12.  Paris,  1660.  —  Ibid. 
1670;  1687, 

SPEKLisG  (jeau)  ,  Carpologia  physica  ;  in-8°.  TVittebergce ,  1661. — Ibid'. 

Cette  production  posthume  offre  peu  d’intérét  :  elle  a  été. mise  an  Jour  par 
George  Gaspard  Kirchmaier. 

MEBLET  (jean) ,  Abrégé  des  bons  fruits ,  avec  la  manière  de  les  connaître  et  de 
cultiver  les  arbres  ;  in-12.  Paris ,  1667.  —  Ibid.  i6'}5;  1690;  174°- 

CAMERABiüS  (Rodolphe  Jacques) ,  De  convenientiâ  ptantaruni  in  fructifica- 
tione  et  viribus ,  Diss.  inaug.  resp.  Georg.  Brider.  Gmelin  pm-4° .  Tu- 
bineœ,  mari.  1699. 

Les  efforts  des  savans  qni  ouvrent  une  carrière  utile  ont  droit  à  des  encon- 
ragemens  et  à  dos  éloges.  C'est  i  ce  titre  que.  je  mentionne  honorablement  I3 


AS;  in-8°.  Antverpiœ 
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eAtVEL  (Élienne) ,  Des  arbres  fruitiers  pyramidaux  ,  vulgairement  appelés  que¬ 
nouilles  ,  avec  la  manière  d’élever  sous  cette  forme  tous  les  arbres  à  fruits  ; 
in-i8.  Paris,  1802.  —  Ibid.  1804.  —  Trad.  en  allemand  ,  avec  des 
notes ,  par  Jean  Valentin  Sickler  (un  des  meilleurs  agronomes  de  l’Allema¬ 
gne);  in-8°.  fig.  Prague,  l8o3. 

CADET  DE  VADX  (Antoine  Alexis),  De  la  restauration  et  du  gouvernement  des 
arbres  à  fruits ,  mutilés  et  dégradés  par  la  succession  annuelle  de  l’ébour- 
geonnement  et  de  la  taillé;  in-8“.  Paris,  1807. 

Je  n’ai  mentionne'  dans  cette  notice  que  les  livres  les  plus  importans  ou  les 
plus  renommés  sur  les  arbres  fruitiers.  Je  ne  devais  citer  qu’avec  beaucoup  de 
réserve  les  écrits  qui  se  rapportent  plus  spécialement  à  la  botanique  ou  à  l’é¬ 
conomie  rurale.  Telle  est  la  raison  pour  laquelle  je  n’ai  point  énuméré  les 
titres  des  ouvrages  prodigieusement  multipliés/snr  la  connaissance  j  la  culture , 
le  choix  ,  la  taille  des  arbres  à  fruits.  Je  me  borne  à  citer  chronologiquement 
les  noms  de  quelques  agronomes-carpologistes  distingués  :  Sébastien  Joseph 
du  Cambout^de  Pontchastean  ,  i652;  René  ïriqirel ,  t653;  Jean  Evelyn  , 
tG64;  Nicolas  Vautier  ,  1676;  Thomas  Langford,  l68r  ;  Éarivière  etDtt- 
moulin,  i683  ;  Jean  Laquintinye,  1690  ;  Pierre  Branche ,  1692;  l’abbé  de 
la  Chataigneraye  ,^  1692  ;  René  Dahuron,  1692  ;  Jean  La wrerice ,  1717; 
Pelletier  de  Frépillon,  1778;  Jean  Mayer,  1776;  Charles  Bntret ,  1795; 
Léonor  Lemoine ,  1801. 

(F.  P.  m) 

FUCUS,  s.  m.  ,  nom  latin  francise  qui  de'signe  un  genre  de 
plantes  marines  très-re'pandu  et  très-nombreux  en  espèces  , 
dont  quelques-unes  sont  employe'es  en  me'decine ,  dans  les 
arts,  en  e'conomie  domestique  ,  et  qui  me'ritent  sous  ce  triple 
rapport ,  l’attention  des  me'decins. 

Quelques  botanistes  rendent  le  mot  àe  fucus  par  celui  de 
varec  ou  varech  ;  mais  nous  n’avons  pu  l’adopter,  parce  que  , 
dans  plusieurs  provinces  maritimes  ,  on  donne  le  nom  ge'ue'- 
rique  de  varec  à  toutes  les  pljiates  rejete'espar  la  mer.  Celui 
d’algues,  algæ ,  a  été  employé'  par  les  anciens  pour  de'signer 
les  piaules  qui  croissent  dans  la  mer,  et  les  fucus  en  font  par- 
conse'queut  partie.  Aussi  Linné'  les  a  compris  dans  celte  sec¬ 
tion  de  la  cryptogamie  qu’il  a  appelée  algues  ,  et  qui  ren¬ 
ferme  beaucoup  de  plantes  qui  croissent  dans  l’eau  ou  les  lieux 
humides.  The'ophraste  ,  lib.  4;  cap.  7,  se  sert  du  mot  çiixor  , 
-qu’on  rend  en  latin  par  celui  è!àlga ,  pour  de'signer  toute  espèce 
de  fucus  ;  tandis  que  Pline  assure  que  le  nom  de  fucus  est  le 
même  en  toutes  les  langues  (lib.  i3,  cap.  aS  ).  Sur  la  côte  de 
Normandie ,  ou  appelle  bray  ou  hrac  \e.% fucus,  etDalechamp 
pre'tend  que  ce  mot- vient  du  grec 

Voici  les  traces  qu’on  trouve  dans  les  auteurs  sur  les  fucus. 
The'ophraste  en  reconnaît  cinq  espèces,  dontla  première,  qu’il 
appelle  zostér  n’est  point  xm  fucus ,  et  constitue  le  genre  zos- 
tera  de  Linné'  ;  la  mousse  de  mer ,  miiscus  marinus  ,  qui  e.st 
probablement  VLOtve  fucus  Tielmùuhochorton',  ce\\â  sert  à 
teindre  en  rouge,  qu’il  de'.sigiie  sous  le  nom  de  -^'ovriov,  et  qu’il 
dit  semblable  au  fenouil,  dont  on  peut  voir  la  ligure  au  lib. 
12 ,  c.  Il  lie  Dalecbamp ;  celui  qu’il  dit  semblable  aux  grami- 
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nées;  et  celui  qu’on  appelle  laciuca  marina,  qui  pourrait  n’être 
pas  un fucus,  et  qui  forme  peut-être  Vulva  marina  de  Linné',  tan¬ 
dis  que  d’autres  pensent  que  c’est  le/wcMS'  -vesiculosus  A\x  même  > 
auteur.  Dioscoride  (Ub.  4  ,  cap.  9$)  ,  réduisit  à  trois  les  fucus 
connus  ;  mais  ce  qu’il  en  dit  est  encore  moins  positif  que  les  pa¬ 
roles  de  Théophraste.  Il  y  a,  dit-il  ,  un  fucus  marin  qui  est 
large  ,  l’autre  qui  est  longuet  et  rouge  ,  et  un  troisième  qui  est 
blanc.  11  est  probable  que  cette  troisième  espèce  est  le  corallina 
officinaUs,  L. ,  qui  n’est  point  une  plante  ,  mais  un  polypier. 
Pline  {lib.  26,  cap.  10),  traitant  de  ces  mêmes  plantes,  n’en 
admet  non  plus  que  trois  espèces,  et  répète  presque  mot  à  mot 
les  paroles  de  Dioscoride.  Il  y  en  a  une  large,  dit-il,  l’autre  qui 
est  longue  et  rouge ,  et  une  troisième  dont  les  feuilles  sont 
recoquillées  ,'  qui  sert  à  la  teinture.  Cet  auteur  revient  en  plu¬ 
sieurs  endroits  de  son  grand  ouvrage  sur  les  fucus(Z/è.  i5, 
lib.  27),  mais  il  n’est  pas  toujours  d’accord  avec  lui-même 
sur  les  caractères  des  espèces  de  ce  genre.  Mathiole  {comm.  sur 
Z)/osc,  liv.  4  >  cap.  qS);  Lobel  (oès.  647  ,  652,  Dale-  . 

cham-ÿ  (^Hi s t.  plant. ,  lib.  12.,  cap.  n);  Jean  Bauhin  . 

plant.  5,  lib.  3g,  cap,  i-35  )  ;  Tournefort  (/ns/,  rei  herb., 
p.  569  ,  tab.  536 ,  etc.),  etc.  ont  ajouté  plusieurs  espèces  de 
fucus  à  celles  indiquées  par  les  trois  naturalistes  anciens;  mais, 
malgré  les  figures  qu’ils  en  ont  données  ,  il  n’est  pas  toujours 
aisé  de  reconnaître  les  espèces  dont  ils  ont  voulu  parler.  Il  y  a 
trop  d’incertitude  dans  ce  qu’ils  en  disent  et  trop  peu  de  dé¬ 
tails  sur  leurs  caractères ,  pour  parvenir  à  une  connaissance  un 
'peu  exacte  de  ce  groupe  de  plante.  Il  faut  arriver  jusqu’à  Linné 
pour  trouver  le  genre  fucus  établi  d’une  manière  certaine. 
Cet  illustre  botaniste  assigna  les  caractères  génériques  déjà 
entrevus  par  Tournefort.  Il  en  décrivit  d’abord  trente-quatre 
espèces  ,  ce  qui  était  plus  que  double  de  toutes  celles  indi¬ 
quées  avant  lui  par  tous  les  auteurs  réunis.  Ce  n’est  pourtant  \ 
que  depuis  la  belle  monographie  de  Gmelin,  Historia  fuco~ 
rum  ,  publiée  en  1768,  que  ce  genre  est  parfaitement  ap¬ 
précié.  MM.  Goodenoug  et  Woodward  ont  inséré  en  1796, 
dans  les  Transactions  linéennes  de  Londres,  un  mémoire  sur 
les  fucus  des  îles  britanniques  ,  où  ils  ont  ajouté  quelques  es¬ 
pèces  à  celles  de  Gmelin.  Espar,  en  1800,  StacVhouse  (iVè- 
reis  britannica)  ,  en  1801;  Dawson  Turner  ,  en  . 

1802  ,  Xavier  de  Wnlfen  ,  en  i8o3  ,  ont  augmenté  la  somme 
de  nos  connaissances  sur  les  fucus  et  le  nombre  total  des 
espèces.  M.  Lamouroux,  qui  étudie  avec  tant  de  zèle  les  pro¬ 
ductions  marines ,  a  publié  en  1 8o5  une  dissertation  intéres¬ 
sante  surplusieurs  espèces  de  fucus  nouvelles  oupeu  connues, 
où  le  nombre  des  espèces  s’accroît  encore  beaucoup  ;  enfin, 
l’Encycl.  bot. ,  tom.  8,  publie  plus  de  deux  cent  vingt  espèces  , 
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de  ce  groupe  de  plantes.  C’est  l’article  le  plus  complet  qui  existe 
sur  ce  genre  ,  et  cefui  auquel  nous  renvo_yons  pour  la  descrip¬ 
tion  botanique  des  esjjèces  dont  nous  ii’avons  pas  voulu  grossir 
cet  article.  Si  ou  ajoute  à  celte  liste  quelques  observations 
particulières ,  relatives  à  certains  fucus  on  aura  une  ide'e  des 
auteurs  qui  ont  e'crit  sur  ce  genre  de  plantes ,  par  ordre  chro¬ 
nologique.  J’estime,  par  approximation,  que  la  quantité'  des 
fucus  connus  se  monte  maintenant  à  plus  de  trois  cents.  On  a 
lieu  d’être  e'tonne'  lorsqu’on  voit  que  des  plantes  si  nombreuses, 
dont  plusieurs  sont  connues  depuis  la  plus  haute  antiquité' ,  et 
employe'es  en  me'decine  et  dans  les  arts  j  on  a  lieu  d’être 
étonne' ,  dis-je ,  qu’aucune  matière  me'dicale  moderne  ni  aucun 
ouvrage  e'conomique  ne  parlent  de  leur  emploi  dans  l’une  ou 
l’autre  de  ces  sciences.  C’est  pour  re'parer  cet  oubli ,  et  pour 
montrer  l’utilile'  qu’on  peut  retirer  de  plusieurs  espèces  de  ce 
genre,  que  nous  avons  e'crit  cet  article.  Nous  espe'rons  qu’en 
re'veillant  l’attention  des  me'decins  ,  des  savans ,  des  agricul¬ 
teurs  ,  sur  l’usage  des  fucus,  on  pourra,  à  l’instar  des  anciens, 
retirer  beaucoup  d’avantage  de'  leur  emploi. 

Mais  ce  dictionnaire  n’e'tant  pas  consacre'  à  la  botanique 
pure  ,  nous  devons  nous  borner  à  ne  parler  que  des  fucus  em- 
ploye's  sous  un  rapport  quelconque;  nous  devons  relater 
surtout  les  espèces  qui  ont  un  usage  me'dical  ,  usage  si  com- 
ple'tement  tombe'  en  de'sue'tude  chez  les  modernes.  Car  main¬ 
tenant  il  faut  aller  jusque  chez  les  sauvages  pour  voir  utiliser 
les  fucus  et  s’en  servir.à  re'tablir  la  santé',  comme  nous  te  ver¬ 
rons  dans  la  suite  de  cet  artjple.  Ce  n’est  pas  la  seule  occa¬ 
sion  où  on  ait  retrouve'  chez  des  nations  e'ioigne'es  des  habi¬ 
tudes  enseignées  par  la  Grèce  savante  ,  et  que  nos  Européens 
policés  ont  dédaignées  depuis  des  siècles ,  ou  n’ont  jamais 
connues.  Nous  allons  faire  précéder  leur  indication  de  quelques 
aperçus  généraux  sur  leur  nature. 

Les  fucus  habitent  la  mer,  et  surtout  ses  bords;  on  en  ob¬ 
serve  dans  toutes  les  réglons  connues  ;  il  y  en  a  qu’on  ren¬ 
contre  dans  toutes  les  mers  ,  d’autres  qui  n’haj^itent  que  cer¬ 
taines  plages.  Les  uns  vivent  dans  le' fond  de  la  mer,  d’autres 
nagentà  sa  surface  ,  où  ils  forment  ce  que  les  marins  appellent 
des  goémons  ;  d’autres  enfin  ne  se  trouvent  que  sur  les 
lieux  que  la  mer  recouvre  ;  il  y  en  a  même  qui  sont  parasites 
et  ne  viennent  que  sur  d’autres  fucus.  Une  faut  pas  croire  que 
tous  les  fucus  qu’on  rencontre  sur  une  côte  y  aient  pris- nais¬ 
sance.  Ils  peuvent  au  contraire  lui  être  étrangers  ,  et  y  avoir 
été  apportés  de  fort  loin  par  les  vents,  les  tempêtes,  etc.  Ces 
plantes  sont  ordinairement  vivaces  ;  quelques-unes  pourtant 
ne  paraissent  pas  subsister  beaucoup  au-delà  d’une  année.  La 
consistance  des  fucus  est  en  général  considérable ,  parce  que 


,1a  nature  de  la  substance  qui  les  compose  est  le  plus  souvent 
cartilagineuse  ;  on  en  rencontre  quelques  espèces  qui  sont 
gélatineuses.  Toutes  se  durcissent  après  être  sorties  de  l’eau. 
Elles  ont  la  proprie'te'  de  se  conserver  longtemps  à  l’air  sans 
se  de'composer  ,  et  même  après  plusieurs  anne'es  d’enfouisse¬ 
ment  dans  le  sable  ou  de  dessiccation,  elles  ont  le  privile'ge  de 
reprendre  leur  forme  première,  en  les  remettant  entièrement 
dans  l’eaû  de  mer  ,  et  même  d’y  reprendre  vie  ,  selon  quel¬ 
ques  naturalistes ,  ce  qui  les  rapprocherait  de  certains  polypes, 
qui,  au  dire  de  Spallanzani ,  sont  susceptibles  de  jouir  de 
nouveau  de  la  vie,  après  en  avoir  été'  privés  par  une  dessicca¬ 
tion  de  plusieurs  années. 

Il  y  a  des  fucus  qui  sontrameux  et  se  tiennènt  droits  de  ma¬ 
nière  à  imiter  do  petits  arbrisseaux  j  le  plus  grand  nombre 
sont  couchés  et  floltans.  11  y  en  a  de  simples  ;  mais  la  plupart 
sont  divisés,  au  moins  par  les  extrémités.  Leur  tige  est  appe¬ 
lée  fronde ,  comme  celle,  de  toutes  les  plantes  cryptogames. 
Elle  est  arrondie  ,  ou  comprimée ,  ou  membraneuse.  Leur 
taille  varie  depuis  un  pouce  jusqu’à  celle  de  plusieurs  toises; 
il  y  en  a  même  une  espèce  ,  fucus  giganteus  ,  Forster  ,  qui 
acquiert  jusqu’à  huit  cents  pieds  de  longueur.  Leur  couleur 
est  ou  d’un  vert  noirâtre,  ou  d’un  rouge  plus  ou  moins  clair, 
et  allant  jusqu’au  pourpre  foncé.  Il  y  en  a  très-peu  d’une  autre 
couleur.  Les  fucus  morts  perdent  leur  coloration ,  et  passent 
au  jaune  ou  au  blanchâtre.  Ces  plantes  n’ont  pas  de  feuilles 
proprement  dites;  ce  sont  des  divisions  de  la  tige  auxquelles 
on  donne  ce  nom.  Gmelin  prétend  que  les  fucus  n’ont  pas  de 
racine,  et  que  c’est  à  tort  qu’on  donne  ce  nom  aux  fibres, 
renflement  ou  disque  ,  qu’on  aperçoit  souvent  à  leur  base  ,  et 
quime  servent,  selon  lui,  qu’à  les  fixer  parfois  si  solidement 
qu’il  faut  casser  le  rocher  pour  avoir  le yhens,  surtout  s’ils  sont 
dans  le  temps  de  là  fructification.  M  Lamouroux  croit  au  con¬ 
traire  que  ces  plantes  ont  une  véritable  racine,  et  il  en  donne 
pour  preuve  que  les  fucus  ne  se  fixent  pas  indifféremment  à 
telle  ou  telle  substance  ;  mais  toujours ,  au  contraire  ,  la  même 
espèce  repose  sur  le  même  sot  Au  surplus ,  ces  végétaux , 
chez  lesquels  on  n’observe  point  de  vaisseaux  circulatoires  et 
nutritifs,  mais  seulement  une  structure  celluleuse,  sont  pour¬ 
vus  de  pores  par  lesquels  ils  tirent  de  la  mer  leur  nourriture ,  et 
ils  convertissent  ses  eaux  en  leur  propre  substance  et  se  les 
assimilent. 

Réaumur  et  quelques  autres  botanistes  ont  cru  voir  des 
fleurs  dans  les  fucus-,  et  les  ont  même  décrites.  Il  pensait 
(ju’ elles  étaient  hermaphrodites  ou  unisexuelles.  Cette  opinion 
n’a  pas  .pris  faveur  parmi  les  observateurs  modernes  ,  parce 
qu’aucun  d’eux  n’a  pu  voir  ces  prétendues  fleurs.  Quant  à  la 
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fructification  ,  elle  est  un  peu  mieux  connue»  On  trouve  à  l’ex¬ 
trémité'  des  feuilles  de  quelques  espèces  des  renflemens ,  dis¬ 
tincts  des  ve'sicules  aeriennes  ,  qui  renferment  des  globules 
gélatineux,  au  milieu  desquels  on  observe  des  granulations  qui 
sont  de  véritables  capsules  d’où  sortent  des  graines  plus  ou 
moins  nombreuses.  On  croit  que  ce  liquide  gélatineux  est  fé¬ 
condateur,  et  tient  lieu  de  pollen  dans  les  mêmes  plantes.  Ce 
même  liquide  sert  à  agglutiner  les  graines  des  fucus  aux  corps 
étrangers,  et  facilite  leur  germination  qui  a  quelquefois  lieu, 
dans  la  gousse  même,  comme  on  le  voit  sur  quelques  espèces 
vivipares.  C’est  ce  qui  explique  pourquoi  l’eau  douce',  qui 
décompose  le  liquide  gélatineux,  empêche  les  graines  des  fucus 
de  germer.  Dans  les  espèces  qui  n’ont  pas  de  renflement  cap¬ 
sulaire,  les  graines  sont  contenues  dans  des  cellules  qu’on  ob¬ 
serve  le  long  de  la  nervure  me'diane  qu’on  voit  dans  presque 
tous  les  fucus.  Dans  les  espèces  à  gousses,  les  graines  sortent  par 
un  trou  apercevable  ,  entouré  de  poils  ,  que  Réaumur  prenait 
pour  des  étamines.  Dans  les  autres  espèces,  ily  a  une  sorte  de  des¬ 
truction  locale  du  tissu  delà  plante  pour  leur  issue.  Ces  graines 
sont  extrêmement  petites,  et  échappent  souvent  à  l'œil  même 
armé  d'un  microscope ,  de  sorte  qu’on  serait  tenté  de  croire 
qu’il  y  a  des  fucus  qui  n’ont  paS  de  semences  j  mais  dans  ceux 
à  tubercules  ,  on  en  observe  de  nombreuses;  elles  sont  dissé¬ 
minées  et  cachées  dans  des  ponctuations  perforées  sur  les  di¬ 
visions  de  la  fronde  dans  les  espèces  qui  n’ont  pas  de  renfle¬ 
ment  tuberculeux.  Dans  quelques  espèces ,  il  est  impossible 
d’apercevoir  la  moindre  trace  de  fructification;  et  alors  Gmelin 
se  demande  quel  est  le  genre  de  reproduction  de  ces  fucus 
où  on  n’aperçoit  pas  de  semences ,  et  si  l’on  ne  pourrait  pas 
croire  qu’ils  se  reproduisent  par  des  sections  comme  les  po- 
Ijrpes? 

Lesy«ct«  habitent  les  mers,  comme  nous  l’avons  dit,  et 
quelques  espèces  en  font  rornement;  telles  sont  celles  qui  sont 
de  nature  membraneuse,  et  d’une  belle  couleur  rouge  ou  pur¬ 
purine.  Ils  laissent  échapper  de  l’azote  ou  de  l’oxigène,  suivant 
qu’ils  sont  à  l’abri  de  l’action  de  l’air  et  de  la  lumière ,  ou  qu’ils 
y  sont  exposés,  propriété  qui  leur  est  commune  aven  presque 
toutes  les  plantes.  Il  y  a  un  certain  nombre  de  fucus  vésiculeux 
qiii  renferment  dans  leur  réservoir  aérien  des  gaz  qui  semblent 
destinés  à  diminuer  leur  pesanteur  spécifique  et  à  les  faire  flot¬ 
ter  à  la  surface  de  l’eau  avec  plus  de  facilité.  Il  serait  curieux  de 
connaître  la  nature  de  ces  gaz  sédentaires. 

Hudson  est  le  premier  qui  ait  proposé  une  classification  un 
peu  méthodique  des  fucus ,  mais  elle  n’est  pas  à  l’abri  de  la 
critique,  puisqu’elle  est  basée  spécialement  sur  les  formes  ex¬ 
térieures  des  fucus  ;  c’est  moins  la  forme  de  ces  plantes  qu’il  faut 
17.  « 
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consulter  pour  les  classer  que  la  nature  de  leur  substance  et 
leur  mode  de  fructification.  M.  Lamouroux  pense,  avec  raison, 
qu’une  bonne  classification  des  espèces  de  ce  genre  ,  pour  être 
la  plus  naturelle  possible,  doit  être  base'e  principalement  sur  ces 
deux  considérations. 

Linné'  avait  e'tabli  pour  caractère  ge'ne’riquedes  fucus,  d’avoir 
des  fleurs  mâles  compose'es  d’e'tamines  place'es  sur  des  vési¬ 
cules,  et  des  fleurs  femelles  composées  de  graines  n:  géant  dans 
des  vésicules  gélatineuses  J  mais,  sur  soixante-dix  espèces  dé¬ 
crites  dans  les  dernières  éditions  de  scs  ouvrages,  à  peine 
dix  espèces  présentent-elles  ces  caractères.  Toutes  les  espèces 
dépourvues  de  vésicule.s  en  étaient  exclues.  Gmelin  définit 
ainsi  le  fucus  :  a  globules  chargés  de  fruits  ou  semences 
en  forme  de  grains  cachés  dans  des  ponctuations  perforées.  » 
Je  pense  que  les  caractères  assignés  à  ce  genre  parM.  Decan- 
dolle  (Fïore  française,  tom.  n,  p.  17)  sont  les  plus  exacts. 
Il  les  pose  ainsi  :  «  algues  membraneuses  ou  filamenteuses  dont 
les  graines  ou  les  capsules ,  réunies  dans  des  gousses  ou  des 
tubercules,  aboutissent  à  des  pores  extérieurs  et  sortent  natu¬ 
rellement  de  la  plante  » .  Ainsi  toute  plante  marine  qui  sera 
pourvue  de  ces  caractères  sera  un  fucus.  Nous  nous  'tommes 
apesanlis  à  dessein  sur  les  caractères  du  genre,  ne  pouvant 
dans  cet  ouvrage  donner  ceux  des  espèces.  Nous  allons  main¬ 
tenant  indiquer  sommairement  les  usages  de  celles  qui  en  ont, 
ouïes  particularités  propres  à  quelques  autres,  nous  réservant 
d’y  ajouter  quelques  réflexions  après  cette  énumération. 

Fucus  vosiculosus ,  L.  Celte  espèce  est  la  plus  commune  et 
la  plus  volumineuse  de  toutes  celles  de  notre  continent;  elle 
répand  une  odeur  très-désagréable  sur  les  bords  de  la  mer, 
dont  elle  rougit  quelquefois,  d’une  manière  fugace,  les  eaux 
où  elle  croit.  Dans  quelques  provinces  maritimes  de,  la 
Suède  ,  on  en  couvre  le.s  toits  des  maisons  ;  on  en  fume  les 
terres  :  les  bestiaux  en  mangent  volontiers  à  cause  de  sa  saveur 
salée.  On  en  mêle,  en  Nortiande ,  avec  la  farine  pour  la  con¬ 
fection  du  pain  :  on  en  fume  les  terres.  Par  l’incinération  ,  oa 
retire  de  la  soude  et  de  la  potasse  de  ce  fucus. 

Cette  plante  est  supposée  le  quercus  marina  des  anciens 
auteurs.  Pline  en  parle  ,  et  dit  qu’elle  est  excellente  contre  la 
goutte  des  articulations  et  contre  les  tumeurs  inflammatoires. 
Gaubius  et  plusieurs  autres  médecins  croient  ce  fucus  propre 
à  fondre  les  engorgemens  des  parties,  et  même  leur  squirre. 
Russel  se  sert  de  sa  décoction  pour  frictionner  les  tumeurs 
scropbuleuses  et  squirreuses.  Le  même  forme  avec  la  plante 
desséchée  une  poudre  qu’il  appelle  e'ihiops  végétal ,  et  qu’il 
donne  avec  grand  avantage  dans  les  scrophules.  Baster  en 
compose  une  mixture  qu’il  administre  dans  l’engorgement  des 
glandes.  Ces  renseignemens ,  tirés  de  Gmelin,  fout  voir  que 
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cette  plante  a  cles  vertus  certaines  cofitre  là  maladie  scrophu- 
leuse  ,  et  doivent  engager  les  praticiens  français ,  surtout  ceux 
qui  habitent  les  bords  de  la  mer,  à  emploj'er  ce fucus  dans  des 
cas  semblables. 

Fucus  saccharinus,  L.  Cette  espèce  doit  son  nom  à  une  fa¬ 
rine  blanchâtre  qui.efïleurit  à  sa  surface  lorsqu’elle  est  hors 
de  l’eau,  et  qui  offre  une  saveur  salino-saccliarine.  Onia  mange, 
en  Islande,  cuite  dans  de  l’eau  ou  autrement.  Le  fucus  saçcha- 
rinus  croît  autour  de  l’Angleterre  et  des  îles  du  nord  de  l’Eu¬ 
rope  ;  il  n’est  pas  rare  non  plus  sur  les  côtes  de  France.  Sui¬ 
vant  Gmelin  ,  ce  fucus  est  sale',  et  on  ne  le  rend  doux  qu’après 
un  certain  nombre  d’e'bullitions.  C’est  de  cette  espèce  que  les 
chimistes  modernes  retirent  en  plus  grande  quantité'  une  sub¬ 
stance  qu’ils  appellent  zorfe.  Toutes  paraissent  pourtant  en  con¬ 
tenir  plus  ou  moins. 

Fucus  palmatus,  L.  On  le  mange  en  Islande  et  en  Écosse. 
M-  le  baron  de  Humboldt,  connu  de  l’Europe  savante  par 
son  amour  pour  les  sciences  qu’il  cultive  toutes  avec  le  plus 
grand  succès  ,  m’a  communique'  une  note  sur  ce  fuCus ,  dont 
voici  le  prê'cis.  En  Islande,  on  le  nomme  sol;  c’est  le  plus  re¬ 
cherche'  de  tous  ceux  qu’on  mange  dans  le  pajs.  On  le  cuit 
dans  de  l’eau.  La  substance  farineuse  qui  couvre  \e  fucus  pal¬ 
matus  est  un  ve'ritable  sucre  ,  et  non  un  sel ,  comme  dans  le 
fucus  ,  appelé  mal  à  propos  saccharinus ,  qui,  d’après  ce  ren¬ 
seignement,  ne  mériterait  pas  ce  nom.  Biarne  Povelsen  a  écrit 
une  dissertation  sur  le  sol ,  dans  laquelle  il  nomme  le  fucus 
palmatus,  aiga  saccharifera.  A  Orebaz,  petite  ville  d’Islande, 
on  vend  un  voët  (8o  livres)  du  fucus  palmatusbten  séché,  cinq 
francs  ,  numéraire  de  France.  M.  Martin  ,  voyageur  anglais  , 
dit  qu’il  sert,  ainsi  que  plusieurs  autres,  à  fumeries  terres  et  les 
arbres  dans  plusieurs  îles  du  nord  de  l’Angleterre. 

Fucus  edulis ,  L.  Sa  saveur  naturelle  est  salée;  mais  on  la 
lui  fait  perdre  par  lamacération  dans  l’eaudouce,  ou  au  moyen 
de  certaines  préparations.  On  s’en  sert  comme  aliment  dans 
quelques  parties  de  l’Inde,  en  en  formant  des  espèces  de  sa¬ 
lades.  On  croit  que  la  matière  visqueuse  qu’on  observe  dessus 
est  la  même  que  celle  qu’on  trouve  dans  les  nids  d'hirondelles , 
si  recherchés  des  gourmets  du  pays,  et  regardés  comme  un 
mets  délicieux.  Ce  fait  ne  paraît  pas  prouvé. 

Fuem  esculentus ,  L.  Il  se  mange  en  Islande,  ainsi  que  le 
serratus,  L.,  et  le  digitaïus,  L..Le  nom  du  premier  indique 
assez  sa  qualité  comestible. 

Fucus  dulcis,  L,  Les  Ecossais  et  les  Irlandais  le  mangent. 
Dans  les  îles  qui  entourent  ces  pays,  on  en  prépare  un  aliment 
que  les  habitans  trouvent  excellent.  Ils  mangent  aussi  la  plante 
récente.  Ils  ont  sans  cesse  ce  fucus  roulé  dans  la  bouche  ,  et  le 
8. 
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mâchent,  comme  les  chiqaeurs  font  des  feuilles  de  tabac.  Raj 
dit  que  l’infusion  des  feuilles  se'che'es  sent  la  violette.  Dans  l’île 
de  Skie  ,  une  de  celles  du  nord  de  l’Angleterre  ,  on  l’emploie 
pour  exciter  la  sueur  dans  les  fièvres.  Les  Hibernois  mangent 
encore  le  fucus  ciliatus  et  le  scoticus  de  Dulesh.  Le  premier 
vient  sur  les  coquillages. 

Fucus  naians ,  L.;  fucus  sargasso-,  Gmelin.  Il  est  connu 
des  marins  sous  le  nom  de  raisindemer,  raisin  des  tropiques, 
nom  qu’il  doit  à  ^es  nombreuses  ve'sicules  sphe'riques.  Cette 
espèce  ne  pre'sente  pas  d’attache  fixe  à  la  base ,  de  sorte  qu’elle 
nage  dans  les  eaux  de  la  mer,  et  est  le  jouet  des  venté.  11  pa¬ 
raît  qu’elle  naît  surtout  sur  les  rivages  de  l’AmeVique ,  d’où 
elle  s’e'tend  à  des  re'gions  très-éloigne'es.  On  la  rencontre  dejtuis 
les  Canaries  juqu’aux  plages  du  Nouveau-Monde.  C’est  ce  ficus 
qui  forme  ces  tapis  verts  que  l’on  observe  sur  les  flots,  et  qui 
effrayèrent  tant  les  matelots  de  Christophe  Colomb,  lorsque  ce 
grand  homme  allait  de'couvrir  un  autre  univers.  Actuellement 
les  marins,  bien  loin  de  s’en  effrayer,  estiment  qu’il  s’oppose  à 
la  iurcur  des  vagues  par  la  couche  e'paisse  qu’il  leur  pre'sente  à 
déchirer.  Ce  végétal  sert  d’aliment  aux  poissons,  et  c’estpresque 
la  seule  nourriture  végétale  qu’ils  rencontrent ,  ainsi  que  les 
coquillages,  dans  lahaute  mer.  D’après  le  sentiment  d’Aristote, 
les-  Phéniciens  paraissaient  avoir  navigué  jusqu’à  la  merhgr- 
beuse ,  ce  qui  donne  une  idée  de  la  position  de  la  fameuse  , 
Atlantide  des  anciens  Humboldt,  Voyages  aux  re'¬ 

gions  équinoxiales ,  t.  i,p.i2').  Les  hommes  trouvent  dans 
l’emploi  de  ce  fucus  un  médicament  assez  puissant  dans  le 
cours  de  leurs  voyages  maritimes.  G.  Pison,  célèbre  médecin 
et  voyageur,  dit  (Ziè.  iv,  cap,  68)  qu’il  est  excellent  contre  les 
douleurs  et  les  suppressions  d’urine.  Rumphius  affirme  que  les 
feuilles  sèches  sont  utiles  contre  la  néphrétique.  Kalmius  rap¬ 
porte  qu’en  Amérique  on  s’en  sert  contre  les  fièvres  ,  et  qu’on 
donne  sa  poudre  pour  provoquer  l’accouchement.  Gmelin 
avertit  qu’on  en  prépare  un  vinaigre  qui  ne  le  cède  pas  à  celui 
de  passe-pierre  (cn/ÙTMMTW  maritimum  ,\j.) ,  et  que  dans  quelques 
contrées  de  l’Espagne  on  en  mange  avec  la  viande. 

Fucus  bracieatus,  L.  Rumphius  dit  qu’en  plusieurs  endroits 
des  Indes  on  le  mange  associé  à  des  aromates.  Au  rapport  de 
Steller,  on  mange  en  Asie  \& fucus  clathrus  de  Linné. 

Fucus  tremella  lactuca,Gcne\m.  C’est  la  laitue  de  mer,  une 
des  espèces  de  Théophraste  et  de  Pline .  qui  croît  dans  toutes 
les  mers  d’Europe.  Ce  dernier  la  croit  incrassante  et  astrin¬ 
gente.  Martin  dit ,  dans  son  voyage  aux  îles  du  nord  de  l’An¬ 
gleterre  ,  que  dans  celles  situées  à  l’occident  de  l’Ecosse  ,  on 
applique  la  laitue  de  mer  sur  le  front  et  aux  tempes ,  comme 
anodine,  anti- fébrile ,  pour  apaiser  les  douleurs  do  tête  et 
exciter  le  sommeil. 
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Fucus  amansii,  Lamouroux.  Les  habitans  de  Madagascar  et 
de  rile-de-France  mangent  ce  fucus ,  ainsi  que  le  fucus  spinœ- 
formis  du  même  auteur  et  plusieurs  autres  :  on  dit  qu’ils  en 
font  un  grand  usage. 

Fucus  helminthochorton ,  Latourette.  Cette  espece  a  e'té 
décrite  pour  la  première  fois  en  1782,  dans  le  Journal  de  phy¬ 
sique  5  elle  est  connue  des  pharmaciens  sous  le  nom  de  mousse 
de  mer,  ou  plutôt  de  mousse  de  Corse.  Il  est  d’autant  plus 
extraordinaire  qu’elle  ait  e'chappe'  aussi  longtemps  aux  bota¬ 
nistes  et  aux  me'decins  français ,  que  c’est  probablement  une 
des  espèces  de'signe'es  ,  obscure'ment  à  la  vérité  ,  par  Théo¬ 
phraste,  Dioscoride  et  Pline,  et  par  tous  les  vieux  auteurs, 
sous  le  nom  de  muscus  marinus.  Il  est  probable  même  qu’on 
en  f^it  usage ,  de  temps  immémorial ,  dans  l’Archipel  et  en 
Grèce.  Ce  fucus  J  dont  la  vertu  vermifuge  désignée,  par  son 
nom  est  très  -  connue.,  est  un  des  mc'dicamens  les  plus  em¬ 
ployés  J  on  l’administre  en  infusion,  en  poudre  ,  sous  forme 
de  sirop  J  il  a  la  propriété  de  former  une  gelée,  ainsi  que  plu¬ 
sieurs  autres  espèces,  dans  l’eau  bouillante,  qui  permet  de  le 
foire  prendre  aux  enfans  sous  cette  forme ,  parce  que ,  trompés 
par  l’apparence  et  le  goût  du  sucre  qu’on  a  soin  d’y  ajouter, 
ils  croient  prendre  des  confitures.  On  trouve  ce  fucus  sur  les 
côtes  de  Corse  ,  où  il  est  maintenant  rare  -,  sur  celles  de  Sar¬ 
daigne  et  en  petite  quantité  sur  celles  de  la  France  qui  bordent 
la  Méditerranée.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  mousse  de 
Corse  la  coralline  de  Corse  ,  ou  blanche  ,  qui  est  un  produit 
animal ,  dont  les  vertus  vermifuges  sont  nullcs  ou  peu  mar¬ 
quées  ,  et  appelée  par  Linné  corallina  ojfficmalùs. 

La  substance  qu’on  trouve  chez  les  pharmaciens ,  sous  le 
nom  de  mousse  de  Corse,  estbienloin  d’être  entièrement  com¬ 
posée  du  fucus  helminthochorion.'Fl.  Decandolle  ,  qui  en  a 
fait  l’examen,  dit  qu’elley  entre  à  peine  pour  un  tiers.  Cela  vient 
de  c’e  que  les  pêcheurs  qui  vont  à  la  recherche  de  cette  plante, 
se  contentent  de  râcler  les  rochers  où  elle  croît ,  et  vendent 
pèle  mêle  lout  ce  qui  en  provient.  Il  a  observé  au  moins  vingt 
substances  qui  lui  sont  étrangères  ,  tels  sont  des  fucus  ,  des 
conferva  ,  des  uha ,  des  cei'amtum  ,  dont  on  peut  voir  le  dé¬ 
tail  dans  la  notice  queM.  Decandolle  a  fait  insérer  au  tom.  1®", 
n"  9,  du  Bulletin  de  la  Société  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris.  Reste  à  savoir  si  toutes  ces  plantes  partagent  la  vertu  de 
la  mousse  de  Corse ,  chose  qui  ne  pourrait  être  décidée  qu’en 
les  employant  séparément. 

Fucus  tendo,  L.  Cette  plante  d’une  forme  presque  cylin¬ 
drique  et  très-alongée ,  sert  à  faire  des  lignes  pour  la  pêch.e , 
en  plusieurs  régions  du  globe  ,  notamment  au  Brésil  5  à  la 
Chine  on  en  fait  des,  espèces  de  cordages  en  en  mettant  trois 
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brins  ensemble,  et  Linné'  dit  qu’alors  l’homme  le  plusrobnste 
ne  pourrait  les  rompre  avec  les  mains. 

Fucus  plocamium ,  L.  C’est  une  espèce  très-jolie  et  d’une 
petite  dimension. Les  curieux  en  font  des  ouvrages  très-agre'a- 
bles,  qui  imitent  des  jardins  ,  des  forêts,  des  champs  plan- 
te's  ,  etc.  Sa  couleur  de  minium  nae  fait  soupçonner  que  celte 
espèce  est  le  fucus  rouge  de  Théophraste  et  de  Pline  ,  qu’ils 
disent  être  propre  aux  teinturiers.  Nous  reviendrons  plus  bas 
sur  cet  objet.  Les  fucus  versicolor  et  pwpurascens,  L. ,  sont 
susceptibles  aussi  de  faire  des  ouvrages  d’agre'ment ,  des  ta¬ 
bleaux;  on  les  encadre,  on  imite  des  parcs  ,  des  vergers  ,  etc. 

Voilà  une  vingtaine  de  fucus  qui  présentent  des  proprie'tés 
intéressantes.  Sans  doute  plusieurs  autres  sont  dana  le  même 
genre  ,  et  n’attendent  que  l’expérience  d’observateurs  attentifs 
pour  nous  faire  connaître  qu’ils  partagent  les  qualités  des 
espèces  dont  il  vient  d’être  parlé,  où  même  qu’ils  en  offrent 
d’autres  non  encore  aperçues.  Ces  plantes  qu’on  regardait 
comme  l’écume  et  le  rebut  de  la  mer,  offrent  au  contraire  des 
qualités  précieu.ses  dont  l’homme  peut  retirer  des  avantages 
immenses  ,  comme  on  a  pu  l’apercevoir  dans  la  notice  que  nous 
venons  d’offrir  des  espèces  dont  on  trouve  quelques  observa¬ 
tions  dans  divers  auteurs  ,  bien  que  dans  le  plus  grand  nombre 
on  ne  rencontre  absolument  rien  sur  eux  ,  que  leur  descrip¬ 
tion  et  leur  distinction  minutieuses.  Nous  avons  préféré,  au  con¬ 
traire  ,  ne  pas  parler  de  leurs  caractères  botaniques  ,  qu’o» 
trouve  dans  les  livres  dont  nous  avons  donné  les  noms  ,  pour 
nous  étendre  sur  les  avantages  que  l’homme  peut  retirer  dé  ce 
genre  nombreux  de  plantes  marines  que  la  providence  lui  a 
offertes  ,  pour  s’en  servir  dans  diverses  circonstances  de  la  vie 
et  qu’il  a  négligées  beaucoup  trop,  faute  de  connaissances 
suffisantes  sur  leur  emploi. 

Propriétés  médicales  des  fucus.  1°.  Les  anciens  qui  con¬ 
naissaient  moins  de  plantes  que  nous  ,  mais  qui  savaient  mieux 
'apprécier  leurs  vertus,  avaient  reconnu  que  \es fucus  pou¬ 
vaient  être  employés  en  médecine.  Ils  avaient  surtout  trouvé 
que  les  fucus  étaient  utiles  contre  la  goutte ,  appliqués  en  ca¬ 
taplasme.  Pline,  qui  leur  assigne  celle  propriété,  devait  avoir 
eu  maintes  occasions  d’en  éprouver  les  effets  ;  car  la  goutte  , 
chez  les  Romains  de  son  temps  ,  qui  vivaient  dans  la  mollesse 
et  la  débauche  ,  ne  devait  pas  être  rare.  On  ne  trouve  dans 
aucun  auteur  moderne  de  recherches  pour  savoir  si  les  fucus 
ont  effectivement  de  la  valeur  dans  cette  maladie  si  doulou¬ 
reuse  et  si  rebelle  à  nos  moyens  ,  contre  laquelle  on  prétend 
avoir  mille  remèdes,  ce  qui  prouve  qu’on  n’eu  a  effectivement 
aucun  ,  et  dont  le  traitement  est  actuellement  l’appanage  des 
charlatans  ,  après  avoir  fait  le  désespoir  des  médecins.  Rien 
n’est  si  facile  que  d’employer  les  fucus  récens  contre  îa  goutté 
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des  articulations  ;  les  personnes  qui  habitent  les  bords  de  la 
mer  peuvent  l’expe'ritnenter  aise'mentj  et  si  on  obtenait  des 
succès  de  ce  moyen  ,  on  pourrait  envoyer  ces  plantes  dans  de 
l’eau  marine ,  qui  les  conserve  dans  leur  fraîcheur,  partout 
où  besoin  serait.  Pline  n’attribue  la  proprie'le'  anligoutteuse 
qu’au  quercus  marina ,  que  l’on  croit  être  notre  fucus  vesi’culo- 
sus,  L.  J  mais  il  est  probable  que  la  plupart  des  autres  espèces 
doivent  être  dans  le  même  cas ,  ou  du  moins  celles  qui  s’en 
rapprochent  le  plus.  Au  demeurant  -,  cette  espèce  est  la  plus 
abondante  de  toutes  sur  nos  côtes.  Les  mc'decins  qui  habitent 
les  rivages  de  l.i  mer,  peuvent,  en  employant  des  fucus',  s’as¬ 
surer  de  leur  proprie'te'  anligoutteuse  ;  ils  rendront  un  e'mî- 
nent  service  à  la  me'decine  ,  s’ils  parviennent  à  leur  recon¬ 
naître  cette  proprie'te.  Je  pense  que,  pour  leur  application 
topicjue,  il  convient  de  les  re'duire  en  une  sorte  de  pulpe,  au 
moyen  du  mortier,  en  y  ajoutant  un  peu  d’eau  de  mer,  s’il 
est  nécessaire  j  car  autrement  leur  consistance  qui  est  toujours 
assez  grande,  jointe  à  leur  forme  arrondie,  pourrait  blésser 
des  parties  entJamme'es  par  l’humeur  goutteuse  ,  et  qui  sont 
déj.à  si  douloureuses  par  elles-mêmes.  On  devra  renouveler 
l’application  de  ces  cataplasmes  ,  soir  et  matin  ,  et  tenir  la 
partie  en  repos  parfait. 

2®.  Pline  dit  encore  que  les  fucus  apaisent  l’inflammation 
et  peuvent  être  appliqués  sur  les  tumeurs  qui  en  sont  le  résul¬ 
tat.  Cette  propriété  est  beaucoup  moins  précieuse  que  la  pré¬ 
cédente,  parce  que  nous  ne  manquons  pas  de  moyens  propres 
à  combattre  les  affections  de  ce  genre.  Pline  attribue  surtout 
cette  propriété  à  la  laitue  àc  mer  (^iremella  laclüca  ,  Ij.). 
D’après  le  savant  voyageùr  Martin  ,  cette  plante  n’aurait  celte 
vertu  que  parce  qu’elle  serait  un  peu  narcotique  ,  puisque  dans 
les  îles  du  Nord  de  l’Angleterre  on  l’emploié  pour  provoquer 
le  sommeil,  ce  qu’elle  fait  par  sa  simple  application  sur  le  front, 
Galien  (lib.  6,  simp.  med.  )  ,  estime  aussi  les  fucus  rafraî- 
chissans  et  dessiccatifs. 

3°.  Des  médecins  dont  l’autorité  est  d’un  grand  poids  ,  tels 
que  Gaubius,  Russel  et  Baster,  ont  employé  avec  succès  les 
Jucus  contre  les  scrophules  ,  soit  à  l’extérieur,  soit  à  l’inté¬ 
rieur.  Il  serait  bien  à  désirer  que  nous  eussions  un  remède 
assuré  contre  celte  fâcheuse  maladie,  qui  dévaste  les  cam¬ 
pagnes  et  la  classe  indigente  des  villes  ,  et  dont  on  triomphe 
si  difficilement;  La  présence  de  muriates  et  d’alcalis  dans  les 
fucus,  explique  l’avantage  qu’ils  peuvent  offrir  dans  les  scro¬ 
phules  ,  puisque  l’expérience  a  prouvé  que  ces  substances 
salines  étaient  au  nombre  des  plus  efficaces  qu’on  puisse  em¬ 
ployer  contre  eux  ,  et  qu’on  s’en  sert  tous  les  jours  sous  diffe¬ 
rentes  formes.  Nous  avons"  indiqué  plus  haut  les  diverses  ma¬ 
nières  dont  on  les  a  employés.  On  a  surtout  expérimenté  le 
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fucus  vesiculosus ,  L. ,  si  facile  à  se  procurer,  et  dont  on  tirera 
un  me'dicamentà  bon  marche',  si,  comme  il  y  a  lieu  de  le  pre'- 
sumer  ,  ses  proprie'te's  anliscrophuleuses  sont  confirme'es.  Il 
restera  aux  praticiens  à  indiquer  combien  d’espèces  àe  fucus 
partagent  cette  proprie'te',  et  quelle  est  la  me'thode  la  plus 
convenable  pour  en  faire  usage.  Je  crois  que  desse'cbe's  et  pul- 
ve'rise's  ,  ils  doivent  donner  toutes  les  vertus  dont  ils  sont  su.s- 
ceptibles. 

4°.  Les  mêmes  auteurs  ont  été  jusqu’à  dire  que  les  fucus 
pouvaient  être  utiles  contre  les  tumeurs  squirreuses.  Comme 
sous  ce  nom  ,  on  confond  une  multitude  de  tumeurs  dilFe'rentcs, 
il  ne  serait  pas  impossible  que  l’application  locale  de  ces  plantes, 
parleur  action  tonique,  qu’elles  doivent  aux  sels  et  aux  alcalis 
qu’elles  contiennent,  ne  produisît  cet  effet  surquelques  engor- 
gemens  atoniques  qu’on  aura  pris  pour  des  squirres;  ce  qui  aura 
donne'  lieu  de  penser  qu’elles  auraient  le  même  effet  sur  toutes 
les  espèces. Nous  croyops  rpe  dans  le  cas  que  nous  indiquons, 
ces  ficus  peuvent  agir  comme  fondans;  mais  si  le  .squirre  est 
forme,  ils  doivent,  suivant  nous,  être  plus  nuisibles  qu’u¬ 
tiles.  Invoquons  encore  ici  l’expe'rience  ,  et  souhaitons  que 
quelque  praticien  habile ,  place'  d’une  manière  favorable ,  puisse 
re'soudre  cette  intéressante  question;  et  désirons  qu'il  puisse 
enrichir  la  médecine  d’un  médicament  qui  serait  si  nécessaire. 

5°.  La  vertu  la  mieux  constatée  dans  le  genre  fucus  est  la 
vermifuge.  Il  paraît  que  depuis  très-longtemps  les  peuples  de 
l'Archipel ,  et  peut-être  ceux  de  la  Grèce  ,  s’en  servaient  contre 
les  vers.  En  France,  et  par  suite  dans  le  reste  de  l’Europe  , 
ce  n’est  que  depuis  peu  d’années  qu’on  a  découvert  l’espèce 
douéé  de  cette  qualité,  et  cependant  son  usage  est  actuelle¬ 
ment  général.  Comme  le  fucus  lielminthochorion  n’a  pas’ 
de  saveur  marquée  ,  il  faut  que  la  propriété  anthelmintique 
tienne  à  un  principe  particulier.  Ne  pourrait-on  pas  soupçonner 
que  les  vers  stronglcs  {ascaris  vermîcularis') ,  qui  sont  ceux 
que  la  mousse  de  Corse  expulse  surtout,  sont  tués  parla  nour¬ 
riture  excessive  qu’ils  trouvent  dans  le  mucus  abondant  que 
fournit  ce  fucus  ;  car  cette  espèce  est  du  nombre  de  celles  qui 
forment  une  gelée  par  l’ébullition  dans  l’eau.  Les  vers  qui 
sortent  vivans  sont  déjà  bien  malades  ,  et  meurent  presque 
incontinent.  Ces  anim-iux  périssent ,  suivant  nous  ,  par  une, 
sorte  d’indigestion  ,  et  sont  chassés  par  suite  du  mouvement 
péristaltique  des  intestins,  qui  entraîne  vers  le  rectum  les  ma¬ 
tières  qu’ils  renferment.  Les  vers  n’ayant  plus  la  force  de  se 
cramponner  à  leurs  parois ,  suivent  l’impulsion  des  autres  corps 
stercoraires.  Les  substances  amères,  spiritueuses,  d’une  odeur 
forte,  tuent  les  vers  en  les  empoisonnant;  il  est  à  présumer 
que  ces  derniers  médicamens  sont  plus  véritablement  vermi¬ 
fuges  que  ceux  qui  agissent  à  la  manière  de  la .  mousse  de 
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Corse. Nous  avons  vu,  dans  l’extrait  que  nous  avons  rapporte' 
de  la  notice  de  M.  Decandolle,  que  plusieurs  autres  espèces 
de  fucus  partageaient  la  proprie'te'  vermifuge  de  Yhelmintho- 
ch^rion  ,  ainsi  que  plusieurs  autres  plantes  de  la  classe  des 
algues,  etfort  voisines  du  genre  fucus,  comme  X&ceramium  qui 
n’en  est  qu’un  de'membrement.  Je  soupçonne  que  tous  les 
fucus  à  expansions  capillaires  ,  et  non  foliace'es  j  ont  la  vertu 
anthelmintique  de  la  mousse  de  Corse. 

6°.  On  a  indique'  plusieurs  autres  vertus  me'dicînales  dans 
les  plantes  dont  nous  traitons  ,  mais  comme  elles  sont  beau¬ 
coup  moins  constate'es  ,  nous,  nous  contenterons  de  ce  que 
nous  en  avons  dit  plus  haut.  Telle  est  la  proprie'te'  anti-fe'brilc 
des  fucus  dulcis  et  natans  ,  L.  ;  la  vertu  qu’a  cette  dernière 
espèce  de  calmer  la  ne'phre'tique  ;  celle  du  fucus  rouge  contre 
la  morsure  des  serpens  ,  au  dire  de  Nicander ,  ce  qui  lui  fai¬ 
sait  appeler  cette  plante  la  thériaque  de  mer  ^  etc. 

Il  re'sulte  donc  de  ces  rapprochemens  que  les  fucus  ont  des 
vertus  me'dicinales  re'elles,  d’après  l’autorité'  des  anciens  et 
..celle  de  me'deciris  non  suspects}  mais  que  plusieurs  d’entre 
eux  ont  besoin  d’être  êprouve's  de  nouveau  avant  qu’on  puisse 
faire  un  usage  ge'néral  de  ces  plantes  ,  et  que  tout  fait  pré¬ 
sumer  que  la  ime'decine  aura  bientôt  un  nouveau  moyen  the'- 
rapeutique  d’autant  plus  précieux  qu’il  est  abondant  et  facile 
à  se  procurer. 

De  l’usage  des  fucus  comme  aliment.  Dans  les  climats  où 
la  nature  est  avare  de  ses  dons  ,  où  l’homme  trouve  à  peine  de 
quoi  fournir  à  sa  subsistance  ,  celui-ci  a  dû  chercher  dans  tout 
ce  qui  l’entoprait  de  quoi  se  nourrir.  Les  végétaux  qu’il  a 
trouvés  sous  sa  main  ont  dû  d’abord  fixer  son  attention ,  et  il 
a  sans  doute  essayé  d’y  chercher  un  aliment  que  la  dureté  du 
sol  lui  donnait  à  peine.  Dans  les  pays  maritimes,  les  fucus, 
qui  abondent  partout ,  ont  présenté  aux  habitans  un  mets  sinon 
succulent ,  du  moins  plus  ou  moins  propre  à  sa  nourriture 
journalière.  Les  espèces  qui  se  présentent  comme  plus  propres 
à  l’alimentation  sont  celles  à  expansion  déliée  ou  plane,  mince, 
comme  foliacées  et  d’une  consistance  gélatineuse;  elles  se  rap¬ 
prochent  en  quelque  sorte  des  végétaux  terrestres  et  n’oïfrent 
pas  à  la  dent  une  résistance  coriacée  qui  en  rendrait  le  broie¬ 
ment  presque  impossible  ;  tels  sont  les  fucus  edulis ,  ciliaius 
scoticus ,  dulcis  ,  saccharinus  ,  palmatus ,  serratus ,  digita- 
tus ,  esculentus  ,  clathrus  ,  bracteatus  ,  amaiisii ,  spince- 
formis ,  etc.  Les  noms  que  plusieurs  de  ces  plantes  ont  re¬ 
çus  prouvent  leur  qualité  nutritive.  On  ne  peut  pas  en  faire 
usage  sans  de  certaines  préparations  ;  il  parait  que  la  saveur 
salée  de  plusieurs  espèces  a  besoin  d’être  corrigée  par  des  lo¬ 
tions  dans  l’eau  douce  ;  oa  les  mange  mêlés  en  diverses  pro- 
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perlions  à  de  la  farine  ou  à  d’autres  substances  nulrilires 
ou  seules  ,  oü  cuites  dans  du  lait ,  etc.  Je  ne  doute  point  que 
les  fueus  Aïüii  pre'pare'S  ne  fournissent  une  meilleure  nourri¬ 
ture  que  l’e'corce  de  pin  et  de  bouleau ,  que  les  nations  du  nord, 
lion  voisines  de  la  mer,  mangent"  faute  de-mieux. 

Il  y  a  pourtant  des  pays  pourvus  d’une  ve'ge'lation  riche,  où 
rien  ne  manque  aux  besoins  de  l’homme  ,  et  où  on  recherche 
les  fucus  sinon  comme  aliment  au  tiloinS  comme  condiment, 
ou  par  un  goût  particulier.  Ainsi  dans  l’Inde,  à  Madagascar, 
à  rile-de-France,  dans  Certaines  parties  de  l'Espagne,  en  Bre¬ 
tagne  même,  etc.  ,  on  mange  des  fucus,  quoique  d’autres 
nourritures  ,  qui  nous  paraissent  plus  succulentes ,  n’y  man¬ 
quent  pas  j  est-ee  l’effet  d’un  appe'tit  bizarre  ?ou  bien  lasaveursa- 
le'e  de  ces  vége'taux  donne-t-elle  aux  substances  avec  lesquelles 
on  les  mêle  un  goût  agre'âble  et  propre  à  stimuler  la  faim  ? 
La  matière  gélatineuse  qu’on  trouve  sur  Certains  fucus  et  que 
les  Indiens  mangent  avec  délice  (  analogue  à  celle  qu’on 
observe  dans  les  nids  d’hirondelles  de  CéS  climats),  prouverait 
en  faveur  de  la  dernière  de  ces  questions;  et,  ([ui  sait  d’ail-' 
leurs  jusqu’où  peut  aller  la  singularité  de  l’appétence  alimen¬ 
taire  ,  quand  on  voit  des  nations  entières  avaler  de  la  terre 
argileuse ,  non-seulement  pour  tromper  lé  faim  ,  mais  encore 
par  goût  pour  cette  substance  ? 

Au  surplus  les  animaux  ne  dédaignent  point  nOn  pltis  les 
fucus.  Aristote  avait  déjà  observé  (  lib.  vi  )  ,  que  les  poissons  - 
et  les  oiseaux  en  usent  et  même  se  purgent  avec  ces  plantes. 
Dans  la  pleine  mer,  ces  animaux  n’ont  guère  en  nourriture 
végétale  que  ces  plantes  pour  s’alimenter.  En  Suède  ,  le  bé¬ 
tail  eu  mange  mêlées  avec  d’autres  fourrages  ,  à  cause  du  goût 
salé  qu’elles  y  ajoutent. 

Delà  matière  Sucrée  qiüonpeut  extraire  des  fucus.  Plu¬ 
sieurs  espèces  àe  fucus  s'e  recouvrent,  lorsqu’on  les  expose  à 
l’air  pendant  un  certain  temps  ,  d’une  pou.ssière  blanchâtre , 
qui  est  formée  de  houppes  soyeuses  extrêmement  fines ,  laquelle 
fournit  à  la  dégustation  un  goût  sucré,  mêlé  d’un  arrière-goût 
salé.  On  a  donné  le  nom  de  sucre  à  cette  substance  ;  et  les 
cbimîstes,  entre  autres  M.  VauqueHn  ,  y  ont  cffeblivement  re- 
conriunon  du  sucré  ,  mais  une  matière  sucrée  analogue  à  celle 
de  la  manne  et  de  l’oignôii  ,  dont  elle  difîêre  pourtant  par 
quelques  caractères. 

Le  fucus  saccharinus  ,  ainsi  nommé  de  la  propriété  qu’on 
lui  a  reconnue  de  fournir  cette  matière  sucrée  ,  est  bien  loin 
d’être  l’espèce  qui  en  fournisse  le  plus.  Il  est  un  de  ceux  ,  à 
la  vérité,  qui  se  recouvre  le  plus  prooaplement  de  la  poussière 
blanche  qui  décèle  la  matière  sucrée  ;  mais  si  on  gôulte  cette 
poussière ,  on  la  trouve  plutôt  salée  que  douce  ,  ce  qui  prouvé 
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que  la  matière  sacrée  y  est  en  très  -  petite  quantité'  ;  le  fucus 
digitatus  se  recouvre  aussi  d’une  efflorescence  sucrée  ,  mais 
peu  a'jondante  ;  le  fucus  palmatus  parait  fournir  une  plus 
grande  quantité'  de  substance  sucrée  que  les  deux  espèces  pré¬ 
cédentes  j  mais  celui  de  tous  qui  en  renferme  le  plus,  au  diie 
deM.  H.  F.  Gauthier  de  Claubry,  est  le.  fucus  siliquosus,  L.  Il 
alTirme  que  la  quantité  qu’on  en  retire  est  vraiment  étonnante  | 
effectivement  cette  plante  se  recouvre  en  peu  de  temps  de 
couche^  blanches  qui  se  reforment  successivement  à  mesure 
qu’on  les  lui  enlève. 

La  manière  d’extraire  le  sucre  des  fucus  est  des  plus  simples. 
Il  lie  s’agit  que  d’enlever  la  matière  efîleurie  à  leur  surface ,  de 
la  faire  fondre  dans  de  l’eau,  de  rapprocher  les.  solutions  et  de 
les  faire  crist.-îlliser.  De  nouvelles  solutions  dépouillent  ce  sucre 
des  sels  étrangers  qu’il  contient  et  des  principes  colorans:  On 
peut  voir  des  détails  sur  ce  procédé  dans  l’ouvrage  de  M.  Gau¬ 
thier,  que  nous  citerons  à  la  fin  de  cet  article.  Jusqu’ici  on  n’a 
extrait  le  sucre  dés  fucus  qu’en  petite  quantité  ,  et  pour  en 
constater  la  présence  ;  mais  il  est  à  présumer  qu’on  pourrait 
l’extraire  en  grand  ,  d’autant  plus  facilement  que  l’espèce  qui 
en  donne  le  plus  abondamment ,  n’est  pas  rare  sur  nos 
côtes ,  surtout  sur  celles  de  la  Manche.  C’est  une  nouvelle 
branche  d’industrie  à  exploiter,  et  qui  peut  n’être  pas  à  dé¬ 
daigner. 

De  quelques  produits  propres  aux  arts,  qu’on  peut  retirer 
des  fucus. 

I  ".  Soude  et  potasse.  L’abondance  des fucus  sur  les  rivages 
■  de  la  mer  a  fait  penser  à  les  utiliser.  On  en  extrait  une  soude 
grossière ,  qu’on  connaît  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de 
soude  de  varecs ,  et  qui  est  très-employée  dans  les  verreric.s. 
Pour  la  préparer,  on  ramasse  les fucus  deux  fois  par  an  ;  qn  les 
fait  sécher  j  on  les  brûle  dans  des  fosses.  La  combustion  ache¬ 
vée,  on  casse  la  matière  qui  en  résulte  en  morceaux.  Celte 
soude  de  peu  de  valeur  ne  contient  qu’à  peine  un  douzième 
de  sous-carbouate  de  cet  alcali;  les  autres  sels  qu’elle  renfermo.- 
sont  beaucoup  d’hydro-clilorate  et  de  sulfate  de  jpude,  de 
sulfate  de  magnésie ,  d’hjdro-chlorate  de  potasse  et  de  magné-, 
sie  ,  de  sous-carbonate  de  potasse  ,  d’un  peu  de  sulfate  sulfuré 
de  sonde  et  d’hydriodate  de  potasse. 

La  potasse  est  plus  abondante  dans  les  fucus  que  la  soude, 
ce  qui  est  d’autant  plus  singulier  que  les  autres  plantes  marines 
donnent  ordinairement  beaucoup  de  soude  et  pou  de  potasse; 
cette  dernière  est  le  résultat  plus  fréquent  de  riiiciiiéralion  des 
plantes  terrestres  non  salées.  Par  des  moyens  chimiques  ori 
pourrait  décomposer  les  sels  qui  composent  les  fucus,  et  retirer 
une  plus  grande  quantité  de  ces  deux  alcalis  que  celle  qu’on 


124  FUC 

obtient  de  leur  simple  incinération.  C’est  à  ceux  qui  habitent 
les  bords  de  la  mer  à  chercher,  par  des  moyens  convenables, 
à  extraire  le  plus  possible  de  ces  substances  si  utiles  dans  les 
arts. 

Les  fucus  sont  très-compose's  dans  leurs  éle'raens  chimiques,' 
comme  on  peut  le  voir  à  la  liste  des  sels  qu’on  observe  dans 
leurs  cendres.  Voici  le  re'sultat  de  l’analyse  chimique  qui«a  e'té 
rapporte'e  du  fucus  vesiculosus ,  L.  dans  la  Nereis  britannica 
de  Stackouse  ' 

Eau  ,  j58  parties  J  ammoniaque,  go;  charbon,  86;  huile 
empyreumatique,  54;  soude,  i8,5;  magne'sie,  14 ;  silice,  r,5; 
Ter,  0,5;  acide  muriatique  6,5  ;  acide  sulfurique  ,  4>6  ; 
soufre,  4)5;  §az  acide  carbonique  ,  60 ;  gaz  ■  oxigène ,  j3  ; 
gaz  hydrogène  carbone' ,  2  ;  gaz  azote  ,  5.  Total  ,  495,8. 
Perte,  4)2-  Total  ge'ne'ral  ,  5oo  parties. 

L’analyse-  que  M.  Gauthier  de  Claubry  a  faite  des  fucus 
donne  les  plus  grands  de'tails,  sur  leur  composition  ;  mais 
c’est  dans  l’ouvrage  même  qu’il  faut  la  lire  ,  à  cause  de  son 
e'tendue. 

2".  Iode.  Les  chimistes  modernes  ont  trouve  dans  les  eaux 
mores  des  cendres  de  varecs  une  substance  particulière,  qu’ils 
ont  nomme'e  iode  ,  et  qui  ,  dans  son  e'tat  de  purete'  se  pre'- 
sente  sous  la  forme  d’une  poussière  ardoise'e  ,  et  donne  par 
sa  combustion  une  flamme  d’un  bleu  admirable.  Les  fucus 
ne  tirent  point  l’iode  des  eaux  de  la  mer  ,  comme  on  le  pen¬ 
sait ,  puisque  celles-ci  n’en  contiennent  pas  :  cette  substance 
se  trouve  dans  leur  iute'rieur,  à  l’e'tat  salin  ;  les  plantes  marines 
sont,  jusqu’ici,  les  seules  où  on  l’ait  renconlre'e  ;  mais  je 
soupçonne  que  les  plantes  glauques  en  contiennent  toutes , 
,et  que  c’est  à  sa  pre'sence  qu’est  due  ce  vert  bleuâtre  qui 
leur  fait  donner  le  nom  de  glauques.  Les  arts  ,  surtout  la 
peinture  et  la  teinture  ,  retireront  sans  doute  un  jour  des 
avantages  conside'rables  de  l’emploi  de  l’iode  qui  fournira  de 
magnifiques  couleurs,  lorsque  des  recherches  ultérieures  au¬ 
ront  appris  à  l’employer  convenablement. 

3®.  Couleur  pourpre  fournie  par  les  fucus.  Beaucoup  d’es¬ 
pèces  àe  fucus  sont  d’une  couleur  pourpresuperbe.  Nous  cite¬ 
rons  surtout  lesyhcns  sanguineus ,  ri!bens,plumosus.palmeta, 
laceratus  ,  alatus ,  plocamium ,  pinnqtifidus  ,  natans  ,  etc. 
Près  de  la  moitié'  des  espèces  offrent  cette  teinte  plus  ou  moins 
fonce'e.  Les  anciens,  à  qui  rien  de  ce  qui  était  utile  n’échap¬ 
pait  ,  avaient  tiré  parti  de  ces  plantes  ,  ou  du  moins ,  d’uné 
espèce  de  ce  genre,  qu’ils  appelaient  fucus  roogp  ,c>\\  fucus  des 
teinturiers.  Ils  l’employaient  effectivement  à  teindre  les  draps 
et'  autres  étoffes  de  laine.  On  se  servait  surtout  de  ce  genre 
de  teinture  dansl’île  de  Candie.  Il  paraît  même  que  le  fard 
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des  dames  était  extrait  de  celte  plante  |  c’est  de  là  ,  sans 
doute,  qu’est  venu  je  mot  fucus  qui  en  latin  signifie  rouge  ou 
fard.  Plaute  et  Tibulle  emploient  en  plusieurs  endroits  de 
leurs  ouvrages  le  mot  fucus  pour  indiquer  le  rouge  de  toilette 
dont  usaient  les  femmes  romaines.  Les  anciens  ,  au  rapport 
de  Pline  ,  pre'paraient  ce  rouge  en  faisant  ma.cérer  la  plante 
dans  de  l’urine,  avec  addition  de  sel  marin.  Peut-être  est-ce 
de  ces  plantes  que  la  fameuse  couleur  pourpre  des  anciens 
était  extraite.  Le  fait  est  que  l’on  ignore  maintenant  d’une  ma- 
'uière  positive  ce  qui  la  fournissait.  Les  uns  disent  qu’elle  est 
produite  par  un  murex,  d’autres  par  un  buccin,  etc.  Les  mo¬ 
dernes  ont  entièrement  négligé  les  travaux  des  anciens  sur  la 
couleur  pourpre  qu’on  peut  retirer  des  fucus;  c’est  un  travail 
entièrement  neuf,  et  du  plus  haut  intérêt  à  entreprendre  sur 
ces  plantes.  Les  espèces  rouges  abondent  sur  nos  côtes  ,  et  il 
ne  s’agit  que  de  trouver  les  moyens  d’en  extraire  la  partie  co¬ 
lorante  ,  ce  qui  doit  être  facile  ,  avec  les  moyens  actuels  que 
possède  la  chimie.  Je  pense  que  les  espèces  de  couleurs  pur- 
.purines  la  contiennent  abondamment ,  tandis  que  celles  qui 
sont  verdâtres  ou  brunes  renferment  l’iode.  Au  surplus  ,  si 
nos  savans  sont  en  arrière  sur  les  anciens  sous  le  rapport  des 
couleurs  à  extraire  des  fucus ,  les  peuples  maritimes  ,  en  sui¬ 
vant  les  seules  impulsions  de  la  nature  et  de  l’observation  , 
s’en  sont  rapprochés  j  car  Gmelin  remarque  que  les  jeunes 
Ramtchadalcs  mêlent  les  fucus  avec  la  graisse  des  poissons 
pour  se  rougir  le  visage.  Il  ajoute  que  les  femmes  de  plusieurs 
régions  maritimes  de  l’Europe,  non  moins  soigneuses  de  leur 
beauté  ,  font  macérer  les  fucus  dans  l’eau  ,  et  se  frottent  les 
joues  avec  cette  macération.  • 

4°.  Gélatine.  Ces  plantes  sont  composées  presque  entière¬ 
ment  d’une  matière  gélatineuse  qui  peut  être  très-propre  aux 
arts.  Qu’on  examine  certains  fucus  secs  ,  on  les  trouve  trans- 
parens  ,  cassans  ,  et  en  les  approchant  d’un  morceau  de  colle 
forte  ,  on  aura  peine  à  les  distinguer  j  si  on  les  fait  bouillir 
dans  l’eau  ,  plusieurs  offrent  une  matière  gélatineuse  qui  se 
prend  par  le  refroidissement ,  comme  on  le  voit  pour  le  fucus 
helminthochorton.  En  les  incinérant ,  ces  plantes  font  sentir 
une  odeur  de  corne  brûlée  qui,  jointe  à  l’ammoniaque  qu’elles 
donnent  à  l’analyse,  pourrait  élever  des  doutes  sur  leur  na¬ 
ture  ,  et  la  faire  soupçonner  animale.  Mais  ces  données  ne 
sont  pas  suffisantes  pour  infirmer  les  témoignages  des  plus 
grands  botanistes  qui  les  ont  toujours  rangées  parmi  les  vé¬ 
gétaux.  Au  surplus,  quelle  qu’en  soit  la  nature,  la  matière 
gélatineuse  dont  ils  sont  souvent  enduits  à  leur  surface  ,  celle 
qui  enveloppe  leur  capsule ,  et  celle  qu’ils  fournissent  à  l’é- 
buUition ,  donnent  lieu  de  croire  qu’op  l’extrairait  areç  plus 
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d’avantage  de  ce  genre  de  plantes  que  d’aucune  autre  subs-  • 
tance.  Je  crois  qu’une  e'bullition  à  une  haute  tempe'rature  , 
dans  des  vaisseaux  lerme's  ,  les  résoudrait  presque  entiè¬ 
rement  eu  ge'laline.  C’est  encore  une  branche  fe'conde  qui 
peut  être  ouverte  à  l’industrie  française. 

Usages  économiques  du  fucus.  Ces  usages,  beaucoup  moins 
imporlans  que  les  pre'ce'dens ,  ne  sont  pourtant  pas  sans 
inlc'rêt. 

1°  Entrais.  Snrtouteslescôtes  onramàsseavecsoinles/ùcu^ 
qui  e'chouent  ou  ceux  qu’on  va  enlever  exprès  sur  le  rivage  ; 
après  les  avoir  expose's  à  l’air  et  à  la  pluie  f  pour  les  priver  de 
leurs  sels  Irop  actifs  ,  on  en  fait  des  tas  ;  on  les  laisse  se  pu¬ 
tréfier,  et  on  les  re'pand  dans  les  champs  ,  qu’ils  fertilisent 
alors  admirablement  et  à  peu  de  frais.  M.  Bosc  a  même  con¬ 
seille'  {Dict  d’hist.  nat. ,  tom-Ti^  ,  p.  58.  De'terville.)  ,  de 
les  me'langer  avec  de  la  terre  ve'gélale  ,  et  de  les  laisser  se 
consumer  pendant’une  anne'e.  M.  de  Humboldt  m’a  dit  aussi  ■ 
qu’en  Amérique  on  s’en  sert  comme  de  fumier. 

2".  Abris.  En  Suède  ,  on  se  sert  de  fucus  pour  couvrir  les-  ' 
toits  ,  dans  quelques  provinces  maritimes.  Sans  doute  le  dé¬ 
faut  de  pailles  longues  a  fait  recourir  à  cet  usage  ;  en  effet ,  ils 
doivent  charger  beaucoup  les  cabanes,  surtout  dans  les  temps"  / 
pluvieux  ;  car  iis  s’imbibent  facilement  d’humidite'. 

5®.  Hygromètres .  Cette  facilité  àésfucus  à  pomper  l’eau  les 
a  fait  regarder  comme  de  bons  hj'gromètres.  Si  on  veut  s’en 
servir  pour  cet  usage  ,  il  faut  choisir  des  espèces  à  frondes 
alongées  et  arrondies,  comme  les  fucus  tendo ,  filum ,  lo-y 

4®.  Cordages.  Plusieurs  espèces  présentent  tant  de  ténacité 
que  l’on  peut  en  fabriquer  de  bons  .cordages.  Ee  fucus  tendo 
est  celui  de  tous  qoi  offre  le  plus  de  résistance  ,  et  qui  con¬ 
séquemment  mérite  la  préférence.  Le  fucus  filum  ,  très-abon¬ 
dant  sur  nos  côtes  ,  et  qui  a  souvent  cinq'à  six  mètres  de  lon¬ 
gueur,  peut  être  employé  au  même  usage  ,  étant  filé  en  deux 
ou  trois  ou  en  plus  grand  nombre ,  suivant  l’usage  qu’on  eu  J 
veut  faire.  J’ai  une  observation  à  faire  sur  ces  espèces  de  cor- 
dages  :  c’est  qu’il  faut  qu’ils  soient  mouillés,  surtout  lorsqu’on 
veut  s’en  servir  ,  parce  qu’alors  ils  présenteront  plus  de  force  ,  : 
et  seront  moins  cassans.  On  ne  peut  non  plus  les  bien  tra¬ 
vailler  qu’étant  humides. 

5®.  Tourbe  et  charbon.  M.  de  Humboldt  a  reconnu  distinc-  . 
tcment,dans  les  tourbières  de  la  Marche  de  Brandebourg  ,  , 
les  débris  debeaucoup  de  fucus ,  quoique  situées  à  plus  de  qua-  ’ 
r.mte  à  cinquante  lieues  des  côtes.  Le sacckafinus  y  - 
est ,  entre  autres ,  fort  aisé  à  reconnaître.  Ce  fait  géologique 
fort  curieux  donne  à  penser  qu’on  pourrait  peut-être,  enarrê-  - 
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tant  à  temps  l’incinération  des  masses  énormes  de  fucus  que 
les  rivages  fournissent  parfois,  les  convenir  en  une  sorte  de 
charbon  qui  pourrait  être  fort  utile  sur  les  bords  de  la  mer. 

6“.  Objets  d’agre’ment.  Je  ne  terminerai  pas  cet  article  sur 
les  Jucus  sans  re'pe'ter  que  des  curieux  font  avec  quelques  es¬ 
pèces  de  ce  genre  de  forts  jolis  objets  d’agrément.  Ils  encadrent 
le  fucus  versicoloi’ ,  et  en  l’arrangeant  avec  goût,  ils  en  font 
des  tableaux  charmans.  D’autres  fois  ils  font  des  fabriques  , 
des  paysages ,  où  ils  placent  convenablement  de  petits  fucus 
d’une  jolie  teinte  purpurine,  comme  les  fucus  plocamium  , 
sericeus  ,  crispus  ,  plumosus  ,  etc, ,  qui  simulent  des  cam¬ 
pagnes  ,  des  hameaux  ,  etc.  J’ai  vu  de  ces  travaux  qui ,  par 
leur  délicatesse  et  leur  perfection,  étaient  dans  leur  genre  de 
petits  chefs-d’œuvre. 

ciiEriK,  nistoria  fucorifm ,  i  vol.  in-4°.  Petropoli,  1768. 

Cet  onvragc  est  le  plus  complet  de  tous  ceux  qui  existent  sur  ce  genre  de 
plantes  ;  les  figures  sont  très-bonnes. 

nEBF.is  liiiiTAKKiCA ,  conlaining  ail  ike  species  of  fitci,  natiaes  of  the 
htiüsh  coasts  ;  i  vol.  in-folio,  Batli ,  1801. 

Ce  inagnifinne  ouvrage  renferme  d’excellentes  descriptions  des  fucus  de 
l’Angleterre.  Ou  y  trouve  décrites  beaucoup  d’es[X'ces  nouvelles.  Les  gravures 
sont  de  la  plus  grande  beauté. 

XAMODRODX,  Dissertations  sur  plusieurs  espèces  de  fucus  ,  peu. connues  011 
nouvelles ,  avec  leur  description  en  latin  et  en  français',  i®'.  fascicule,  1  vol. 
in-40.  Agen,  i8o5. 

Cet  ouvrage  est  bien  fait  et  contient  des  réformes  utiles  dans  les  espèces  de 
fucus.  Les  figures  en  sont  exactes:  il  est  à  déàrer  que  l’auteur  cootiniie  ce  tra- 

«AunTUtER  CLACBRÏ  (B.  F.),  Recherches  sur  l’existence  de  l’iode  dans  l’ean  de 
'  la  mer  et  dans  les  plantes  qui  produisent  les  soudes  de  varechs  ,  i  voluïue 
in-40.  Paris,  1816. 

Cette  thèse  inaugurale  contient  tous  les  travaux  chimiques  les  plus  re'cens 
faits  sur  les  fucus. 

On  trouvera  encore  de  bonnes  choses  sur  les  fucus,  dans  la  nouvelle  Plore  de 
Nnfwège  de  Wahlenberg  que  je  regrette  beaucoup  de  n’avoir  pu  me  pro- 

(m4r4.t) 

,  FUGACE  ,  adj.  ,fugax,  de  fuga,  fuite.  On  applique  cet 
adjectif  aux  phénomènes  qui  n’ont  qu’une  courte  durée  ,  qui 
jiassent  mpidement,  qui  ne  font  que  paraître  et  disparaître  , 
sans  laisser  aucune  trace  de  leur  présence  ou  de  leur  existence. 
C’est  ainsi  qu’on  appelle  fugace  ,  la  chaleur  qui  n’est  qu’ins- 
lantane'e  ,  la  couleur  qui  p.isse  vite  ,  l*odeur  qui  s’évapore  à 
l’instant,  la  saveur  qui  fait  à  peine  impression  sur  les  organes 
du  goût,  la  douleur  qui  est  légère  et  s’évanouît  promptement , 
enfin  les  symptômes  morbides  qui  sont  d’une  courte  durée. 

(  REKACr.DIK  ) 

FULIGINEUX,  fuligluosus ,  ie  fuligo ,  saie;  qui 

est  de  la  nature  de  la  saie,  ou  qui  lui  ressemble.  On  dit  j  en 
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pathologie  ,  que  la  langue  ,  les  dents  et  les  lèvres  sont  fuligi¬ 
neuses,  lorsque  ces  parties  sont  recouvertes  d’une  croûte  noi¬ 
râtre  ,  qui  approche  de  la  couleur  de  la  suie  ,  comme  on  l’ob¬ 
serve  ,  par  exemple ,  dans  les  fièvres  adjnamiques  au  plus 
haut  degre'.  '  (kehaiildin). 

FUMETERllE ,  s.  {.,  fumaria  officinalis,  diadelphie  hexan- 
drie,  L.j  papave'race'es,  J.  Cette  de'nominalion  est  e'videmment 
traduite  du  mot  grec  ^a.mvof,  par  lequel  Dioscoride  a  désigné' 
cette  plante ,  et  qui  signifie  fumée.  Toutefois ,  maigre'  cette 
explication  ,  l’èt^mologie  est  e'quivoqué ,  et  même  couverte 
d’un  voile  que  je  trouve  impe'ne'trable.  En  effet,  Pline  sup¬ 
pose  ,  et  l’on  a  presque  ge'ne'ralement  re'pe'te' ,  sur  la  parole 
de  ce  savant  compilateur,  que  la  fumeterre  e'tait  appele'e  ainsi, 
parce  que  son  suc  mis  dans  l’œil  produit  le  larmoiement,  à 
l’instar  de  la  fume'e.  Or,  chacun  voit  aise'ment  que  le  suc  d’une 
foule  de  plantes,  introduit  dans  les  yeux,  de'terminerait  plus 
rapidement  et  plus  énergiquement  encore  que  celui  de  fume¬ 
terre  une  vive  douleur  et  l’excrétion  des  larmes.  Théis  dit  qu’il 
est  plus  naturel  d’attribuer  l’origine  de  ce  nom  au  détestable 
goût  de  fumée  ou  de  suie  qui  .caractérise  la  fumeterre.  J’avoue 
que  ,  ne  sentant  point' comme  M.  Théis,  je  ne  puis  admettre 
son  opinion. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  la  fumeterre  se  plaît  dans  les  lieux  cul¬ 
tivés,  tels  que  les  jardins,  les  champS,  les  vignes.  Sa  racine, 
annuelle  j  menue,  blanchâtre,  s’enfonce  perjiendiculairement 
dans  le  sol.  Elle  pousse  des  tiges  minces  ,  creuses,  lisses,  an¬ 
guleuses  ,  diffuses,  et  longues  de  huit  à  dix  pouces.  Les  feuilles 
sont  alternes,  ailées,  glabres,  molles,  vertes.  Les  fleurs,  ano¬ 
males,  imitent  les  papilionacées  j  elles  viennent,  dit  Lamarck, 
sur  des  épis  lâches,  dont  les  uns  sont  latéraux,  opposés  aux 
feuilles  ,  tandis  que  les  autres  terminent  les  tiges.  Ces  fleurs 
sont  longues  de  quatre  lignes,  d’un  blanc  rougeâtre,  tachées 
de  pourpre  noirâtre  à  leur  sommet,  terminées  postérieurement 
par  un  éperon  court,  obtus,  comprimé  sur  les  côtés.  On  ob¬ 
serve  sous  chaque  fleur  une  bractée  membraneuse,  blanchâtre, 
étroite  ,  lancéolée.  Le  fruit  consiste  en  une  silicule  petite,  uni¬ 
loculaire  ,  contenant  une  graine  menue ,  arrondie ,  d’un  vert 
foncé.  ' 

Dépourvue  d’un  véritable  principe  aromatique,  la  fumeterre 
exhale  seulement ,  lorsqu’on  l’écrase  ,  une  odeur  herbacée. 
Mâchée  fraîche ,  elle  verdit  ,1a  salive  ,  et  manifeste  une  saveur 
amère  désagréable,  qui ,  suivant  Bergius  ,  devient  encore  plus 
intense  dans  la  plante  desséchée.  Cependant ,  malgré  cette 
amertume  ,  elle  est  broutée  par  les  vaches  et  les  moutons. 

Les  médecins  de  l’antiquité  prescrivaient  la  fumeterre  dans 
les  affections  cachectiques  ,  dans  les  obstructions  abdominales. 
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BodardetMurray  citent  Galien,  Oribase,  Aetius,  Paul  d’Jigine, 
Serapion,  Avicenne,  Me'sue'.  Les  observations  des  modernes 
semblent  confirmer  celles  des  anciens  maîtres  de  l’art.  Gilibert 
regarde  cette  plante  comme  un  bon  anü'scorbutique,  et  l’illustre 
Sprengel  vante  son,  efficacité'  dans  les  engorgemcns  glanduleux 
qui  toujours  accompagnent,  et  constituent  en  quelque isorte 
les  maladies  hypocondriaques  et  scrophuleuses.  C’est  princi¬ 
palement  contre  les  vices  cutane's  que  la  fumeterre  de'ploie  une 
e'nergie  remarquable.  Simon  Paulli  a  constate'  ses  vertus  antip- 
soriques,  et  le  me'deciu  sue'dois  Strandbergsa  proprie'td  anti- 
dartreuse.  Leidenfrost,  Thomson,  Bodard  la  rangent  parmi  les 
meilleurs  moyens  curatifs  de  la  lèpre  en  ge'ne'ral,  et  particu¬ 
lièrement  du  radesyge ,  que  le  docteur  Demangeon  appelle 
èle'phantiase  du  Nord.  A  ces  te'raoignages ,  respectables  sous 
divers  rapports.,  je  joindrai  celui  du  savant  professeur  Pinel  , 
qui ,  sans  doute  ,  ne  sera  pas  accuse'  d’ajouter  une  confiance 
aveugle  au  pouvoir  des  remèdes  : 

«  On  peut  suivre  avec  plus  de  pre'cision  l’efficacité  de  la  fu- 
méterre  contre  les  affections  cutanées,  en  faisant  infuser  une 
poignée  de  cette  plante  dans  du  lait  ou  du  petit  lait  qu’ôn  fera 
prendre  au  malade,  ou  bien  en  lui  faisant  administrer  pendant 
quelque  temps  le  suc  exprimé  et  clarifié,  à  la  dose  de  deux  ou 
trois  onces. , Je  pourrais  citer  une  observation  faite  avec  soin 
sur  la  guérison  d’une  dartre  invétérée  qui-  se  manifestait  au 
bras.  La  malade  eut  la  constance  de  faire  usage,  pendant  près 
de  six  mois,  de  la  fumeterre  infusée  dans  du  lait,  en  même 
temps  qu’elle  pratiquait  des  lotions  sur  la  partie  avec  la  même 
infusion.  Après  cette  époque,  il  n’a  resté  aucune  trace  de  ma¬ 
ladie.  ■  .  ‘ 

»  On  fait  avec  le  suc  de  la  fumeterre  un  sirop  que  les  enfans 
prennent  sans  difficulté  :  elle  entre  aussi  dans  le  sirop  de  chi¬ 
corée  composé  j  enfin  elle  va  se  confondre  et  se  perdre  dans  un 
amas  monstrueux  de  drogues,  je  veux  dire  dans  l’électuaire  de 
psyllium,  lespilules  angéliques,  laconfection  hamec;  et  là  je 
défie  l’esprit  le  plus  subtil  de  déterminer  le  rôle  . qu’elle  peut 
jouer  dans  la  guérison  des  maladies.» 

Dambourney  regarde  la  fumeterre  comme  une  des  plantes 
indigènes  les  plus  précieuses  pour  donner  aux  étoffes  de 
laine  une  couleur  jaune  pure  et  solide. 

La  fumeterre  bulbeuse,  fumarid  bulhosa,  doit  à  la  forme 
de  sa  racine  le  nom  spécifique  qui  lui  a  été  imposé  par  Linné, 
et  la  dénomination  de  aristolochia  fabacea  qu’elle  porte  dans 
les  officines  pharmaceutiques.  On  a  prétendu  que  l’analogie  de 
figure  devait  entraîner  celle  des  propriétés  médicinales,  et  l’on 
a  célébré  les  vertus  aristolochiques  ét  emménagogues  de  la  fu- 
nicterre  bulbeuse.  Quelques-uns  l’ont  préconisée  à  titre  de 
i7>  9 
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vermifuge,  d’autres  comme  antiseptique,  surtout  contre  Ie3 
ulcères  sordides  et  la  carie.  Parmentier  dit  qüe  cette  racine 
fournit  de  l’amidon  ,  avec  lequel  on  fait  des  potages  ,  et  même 
du  pain  :  Kerner  ajoute  que  les  Calmoucks  et  certains  peuples 
russes  s!en  servent  pour  aliment,  Gilibert  a  plus  d’une  fois 
remplace  {'herbe  de  la  fumeterre  officinale  par  celle  de  la  bul¬ 
beuse  ,  qu’il  a  vu  re'ussir  dans  les  fièvres  tierces  et  dans  la  sup¬ 
pression  des  règles.  Toutefois  ,  l’expe'rience  clinique  des  pra¬ 
ticiens  les  plus  distingués  n’a  point  prononce'  en  faveur  de  cette 
plante,  sur  laquelle  Murray  porte  un  jugement  que  j’adopte 
volontiers  :  ncglecta  hodiè  omninb  ;  nec  malè  ,  si  suferfims 
valedicendum. 


FUMIGATION,  s.  f.  ,fumigatio  ,  dé fumigare ,  re'duire  en 
fume'e,  oiisuffitus  ,suffirnentum,  de^ïf^re,  parfumer,  en  grec 
flu/riafict ,  èv[/.iet,a-ts:  on  dit  aussi  en  latin,  anaÙiymiasis ,  de  kva., 
sursüm ,  et  de  ,  siiffio  :  action  de  re'duire  une  ou  plusieurs 

substances  en  vapeur  ou  en  gaz,  soit  par  la  vaporisation  à  l’aide  de 
la  chaleur,  soit  par  la  combustion,  et  de  les  diriger  à  cet  e'tat  sur  la 
surface  ducorps  ou  de  diversesparties  du  corps ,  ou  sur  les  choses 
exte'rieures  avec  lesquelles  l’homme  est  en  rapport,  pour  les  pe'- 
nétrer  décès  substances  vaporisées.  Certaines  fumigations  déga¬ 
gent  de  ces  parfums  recherche's  par  la  mollesse,  et  plus  destinés 
à  satisfaire  la  sensualité' que  préparés  pour  lesbesoins  et  l’avan¬ 
tage  de  la  san.té.  Mais,  en  médecine,  les  fumigations,  quelle 
que  soit  la  manière  dont  elles  affectent  l’organe  de  l’odorat , 
ne  sont  jamais  pratiquées  que  pour  préserver  l’homme  dé 
quelques  maladies  ou  l’en  guérir  j  elles  sont  ou  des  moyens 
de  l’hygiène ,  ou  des  moyens  de  la  thérapeutique.  Les  pre¬ 
mières  se  dirigent  sur  les  émanations  malfaisantes  dont  peuvent 
être  imprégne^s.l’air  ou  les  vêtemens  ;  cet  ordre  de  fumigations 
appartient  aux  agens  de  désinfection  ,  que  nous  avons  fait 
connaître  dans  le  septième  volume  de  ce  Dictionaire  (  Voyez 
désinfection).  Nous  ne  devons  en  conséquence  nous  occuper 
ici  que  des  fumigations  qui  sont  du  ressort  de  la  thérapeutique; 
On  les  dirige  sur  la  totalité  de  l’habitude  du  corps ,  ou  sur 
uae  de  ses  parties ,  et  sur  diverses  portions  du  système  mu¬ 
queux,  telles  que  la  conjonctive,  la  muqueuse  nasale  ,  les  mu¬ 
queuses  gutturales  et  bronchiques ,  celle  du  gros  intestin,  celle 
du  vagin  et  de  la  matrice.  Nous  traiterons,  dans  un  premier  pa¬ 
ragraphe  ,  de  la  composition  de  Ces  fumigations  ;  dans  un  se¬ 
cond  ,  des  appareils  imaginés  pour  les  administrer;  dans  un 
troisième  ,  nous  exposerons  les  effets  sensibles  des  fumigations. 
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leur  manière  d’agir  sur  les  tissus  et  les  organes  ;  et  nous  traite¬ 
rons  dans  un  quatrième,  des  usages  the'rapeutiques  des  fumi¬ 
gations. 

§.  I.  De  la  composition  des  fumigations.  Les  fumigations 
sont  humides  ou  sèches.  Les  premières  diffèrent  des  secondes 
en  ce  qu’elles  contiennent  un  liquide ,  tel  que  l’eau ,  le  vinaigre, 
l’alcool  en  vapeur ,  soit  que  cette  vapeur  constitue  à  elle  seule  la 
matière  de  la  fumigation  ,  soit  qu’elle  contienne  quelque  autre 
principe.  Les  anciens  qui  faisaient  un  fréquent  usage  des  fumiga¬ 
tions  ,  les  préparaient  avec  beaucoup  de  substances  différentes. 
Celles,  par  exemple,  qui  sont  indiquées  pour  cela  dans  les  ouvra- 

Fes  attribués  à  Hippocrate  sont  en  très-grand  nombre. -tels  sont 
eau,  le  soufre,  lersalgar  (a-itvS‘a,pci,x»)>  sulfure  d’arsenic  rouge, 
ou  l’asphalte,  le  uitre  ;  telles  sont  une  foule  de  substances  végé¬ 
tales  ,  savoir  ,  l’origan  ,  l’hjsope ,  le  roseau  aromatique  ,  la  rue, 
l’ail ,  le  safran,  la  ciguë,  le  lotier,  l’ivraie,  l’orge,  la  paille  d’orge, 
la  farine  torréfiée ,  les  rameaux  de  frêne,  la  noix  et  les  ra¬ 
meaux  de  cyprès  ,  les  feuilles  de  myrthe ,  les  semences  et  les 
feuilles  de  laurier  ,  la  can.elle  ,  les  semences  et  les  feuilles 
d’armoise;  les  racines  debardane  ,  de  souchet,  de  bryone  ,  de 
peucedanum i  les  pétales  de  rose  rouge,  l’écorce  de  grenade, 
les  sarmens  de  vigne,  le  marc  de  raisin,  les  feuilles  d’olivier 
et  les  olives  non  mûres  ;  les  semences  d’ache  ,  d’anis ,  de 
coriandre  ,  la  casse.  Tels  sont  encore  divers  produits  im¬ 
médiats  des  végétaux  ou  de  la  fermentation  végétale,  le 
styrax,  la  myrrhe,  le  galbanum,  l’encens,  les  substances 
huileuses ,  le  vin ,-  le  vinaigre.  Enfin  ,  on  employait  dans 
la  préparation  des  fumigations  diverses  substances  animales  , 
telles  que  la  râpure  de  corne  de  cerf,  celle  de  corne  de 
chèvre ,  la  fiente  de  bœuf ,  la  crotte  de  chèvre ,  l’uriné 
humaine  ;  différentes  espèces  de  graisse ,  la  cire  ,  le  musc  , 
le  castoreum  ,  les  poils-de  lièvre,  la  laine. 

On  .a  renoncé  à  la  plupart  des  fumigations  préparées  avec 
des  substances  animales  ;  et  on  a  beaucoup  réduit  le  nombre 
des  substances  végétales  qui  formaient  la  matière  dès  fumiga¬ 
tions  des  anciens.  Mais  l’asa-fœtida,  le  succin  ,  la  sarcocole, 
le  mastic,  le  benjoin,  le  camphre  ,  les  clous  de  gérofle  et 
plusieurs  autres  substances  qui  ne  se  trouvent  pas  indiquées 
dans  Hippocrate  ,  ont  été  employées  par  divers  praticiens,  et 
le  sont  encore  quelquefois  aujourd’hui.  Enfin,  dès  qu’on  com¬ 
mença  à  employer  le  mercure  en  frictions ,  on  l’employa  aussi  en 
vapeur,  etc’estaucinnabre,  ou  sulfure  de  mercure  rouge,  qu’on 
a  eu  souvent  recours.  Cataneus  ,  Benedicti,  Ange  JBolognini, 
Vigo,  Nicolas  Massa,  Musa  Brassavole  ,  qui  écrivaient  dans  le 
commencement  du  seizième  siècle,  parlent  des  fumigations  mer¬ 
curielles  y  et  ce  moyen ,  après  avoir  été  tour  à  tour  préconisé 
9- 
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et  proscrit  par  les  uae’clecins  des  tetDpspostdrieurs ,  e'tait ,  pour' 
ainsi  dire,  tombe'  en  désuétude ,  lorsqu’il  fut  remis  en  vogue  sur 
la  fin  du  siècle  dernier,  par  Ch.  Lalouette  {Nouvelle  Méthode 
de  traiter  les  maladies  vénériennes  par  les  fumigations,  pu¬ 
bliée  par  ordre  du  Roi 5 Paris,  1776).  Mais,  au  lieu  du  cinnabre 
qu’on  avait  employé  exclusivement  jusqu’alors  ,  il  conseillait 
une  préparation  mercurielle  à  lui  particulière ,  et  qui  n’était 
autre  chose  que  du  mercure  doux  (  sous-chlorure  de  mercure  ), 
On  a  aussi  conseillé  des  fumigations  avec  le  sulfure  de  mer¬ 
cure  noir ,  et  ces  diverses  préparations  mercurielles  ont  été 
quelquefois  associées  avec  parties  égales  ou  le  double  de  leur 
poids  ,  d’oliban  ,  de  sucre ,  ou  de  quelques  autres  substances. 
On  voit  dans  Fallope  (Z?e  ?Mor£o  gallico  tractatus ,  i564),  que 
de  son  temps  on  a  associé  le  réalgar  et  l’orpiment  au  cinnabre. 
Mais  il  paraît  que  jamais  Fallope  n’a  fait  usage  de  semblables 
fumigations  ,  qu’il  appelle  avec  raison  sujfumigia  maligna. 
Car  elles  devaient  être  d’autant  plus  dangereuses ,  qu’employées 
comme  moyen  curatif  de  la  syphilis ,  on  les  dirigeait  sans  doute 
sur  toute  la  surface  du  corps,  et  que  les  appareils  fumigatoires, 
encore  très-imparfaits  ,  n’empêchaient  pas  les  vapeurs  de  s’in¬ 
troduire  en  quantité  plus  ou  moins  grande  dans  les  voies  delà 
respiration. 

Les  fumigations  qui  contenaient  des  vapeurs  arsenicales  ne 
paraissent  avoir  été  que  très-peu  employées  5  il  y  a  long- temps 
qu’elles  sont  proscrites.  Quant  aux  fumigations  simplement 
mercurielles ,  l’ouvrage  de  M.  Lalouette  ne  leur  a  rendu  qu’une 
vogue  de  jpeu  de  durée,  et  leur  usage  est  aujourd’hui  exclu¬ 
sivement  borné  au  traitement  local  de  quelques  affections  que 
nous  indiquerons  dans  la  suite. 

Parmi  les  substances  minérales  ,  le  soufre ,  qui  a  été  conseillé 
par  Hippocrate ,  et  par  divers  praticiens  des  âges  postérieurs  , 
est  aujourd’hui  très-employé  en  fumigation,  surtout  depuis 
des  expériences  nouvelles  faitesqjar  M.  le  docteur  Gales  ,  et 
dont  nous  parlerons  bientôt  :  il  a  d’abord  fait  brûlerie  soufre 
avec  du  nitrate  de  potasse;  ensuite  il  l’a  employé  seul.  Lors¬ 
que  le  soufre  constitue  seul  la  matière  de  la  fumigation ,  celle- 
ci  est  composée  d’acide  sulfureux  et  de  soufre  en  vapeur;  et  l’on 
retrouve  ensuite  du  soufre  cristallisé,  soit  sur  les  corps  des  mala¬ 
des  ,  soit  dans  l’intérieur  de  l’appareil  fumigatoire  et  de  son  con¬ 
duit  efférent.  Lorsque  l’on  mêle  au  soufre  du  nitrate  de  potasse, 
l’acide  nitrique  de  ce  sel  se  décompose  ,  et  il  se  forme  du  deu- 
toxide  d’azote  (gaz  nitreux)  ,  qui  passe  à  l’état  de  gaz  acide 
nitreux  en  se  combinant  avec  l’oxigène  de  l’air.  D’un  autre 
côté  ,  la  combustion  du  soufre  étant  favorisée  par  la  sépara¬ 
tion  d’une  portion  de  l’oxigène  de  l’acide  nitrique  ,  il  se  forme 
beaucoup  plus  d’acide  sulfureux  que  dans  le  premier  cas  ;et 
il  ne  se  vohtbe  pas  «ensiblemeot  de  soufre  non  combiné. 
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Enfin  une  portion  clu  gaz  acide  sulfureux  passe,  par  Paclion  du 
gaz  acide  nitreux ,  à  l’e'tat  d’acide  sulfurique  La  fumigation  est 
donc  alors  compose'e  de  gaz  acide  sulfureux,  d’acide  sulfu¬ 
rique  ,  de  deutoxide  d’azote  et  de  gaz  acide  nitreux.  On  voit 
qu’il  se  passe  ici  les  mêmes  phe'nomènesque  dans  les  chambres 
de  plomb  ,  où  se  fabrique  l’acide  sulfurique. 

§ .  Il .  Appareils  fumigatoires .  Les  fumigations  que  l’on  dirige 
sur  les  membranes  muqueuses,  nasale,  gulturale  ou  pulmonaire, 
ou  même  sur  la  conjonctive ,  n’exigent  souvent  aucun  appareil; 

'  par  exemple  ,  lorsque  la  vapeur  se  de'gage  spontane'ment,  ou 
par  la  chaleur  de  la  main, du  liquide  qui  la  fournit  :  alors  il  suffit 
d’approcher  de  l’œil,  des  narines  ou  de  la  bouche,  la  main  ou  le 
vase  qui  contient  ce  liquide  ;  c’est  ce  que  l’on  fait  tous  les  jours 
à  l’e'gard  des  vapeurs  alcooliques,  éthe'rées,  ace'tiques,  ammo¬ 
niacales  et  autres.  On  peut  aussi  diriger  des  fumigations  sèches 
sur  les  parties  indiquées ,  sans  aucun  appareil.  Si  l’on  veut 
faire  respirer,  par  exemple  ,  les  vapeurs  qui  sé  dégagent  de 
la  combustion  de  quelques  substances  bitumineuses  ,  balsa¬ 
miques  ,  résineuses  ,  telles  que  le  succin ,  le  benjoin  ,  le  baume 
de  tolu ,  l’asa-fœtida  ,  il  suffit  de  projeter  ces  substances  con¬ 
cassées  ,  sur  une  pelle  bien  chaude  que  l’on  approche  à  une 
certaine  distance  du  malade.  On  peut  d’ailleurs  donner  la  di¬ 
rection  convenable  aux  fumigations  ,  à  l’aide  d’un  entonnoir 
de  métal  ou  de  papier.  Hippocrate  (pag.  469  de  l’édition  de 
Foesius)  ,  en  conseillant  une  fumigation  contre  l’angine  ,  fait 
très-bien  infuser,  à  vaisseau  fermé,  les  substances  aromatiques 
qui  en  forment  la  matière,  et  fait  respirer  la  vapeur  au  ma¬ 
lade  ,  à  l’aide  d’un  chalumeau. 

On  pourrait  aussi  se  servir  d’un  entonnoir  ,  si  on  voulait 
diriger  quelque  vapeur  sur  la  surface  rnuqueuse  auriculaire. 

Divers  appareils  ont  cependant  été  imaginés  pour  diriger  des 
vapeurs  dans  l’arrière-bouche,  la  trachée-artère  ou  les  bronches. 
Telle  est  la  machine  de  Mudge  de  Plj^mouth  (  planche  1  ) , 
qui  a  été  décrite  dans  le  Cours  de  chirurgie  de  Bell ,  tom.  iv, 
p.  84  de  la  traduction  de  Bosquillon.  Voici  la  manière  d’en 
faire  usage. 

On  remplit  le  corps  de  la  machine  (figure  i)  ,  qui  doit  avoir 
la  capacité  d’une  chopine  ,  environ  aux  trois-quarts  ,  d’eau 
chaude  seule  ou  chargée  de  quelques  substances  aromatiques , 
et  on  fait  respirer  le  malade  par  l’extrémité  du  tube  D  qu’il 
tient  dans  la  bouche.  L’air  extérieur  se  porte,  pendant  l’inspi¬ 
ration  ,  dans  les  ouvertures  E,  et  arrive,  par  l’anse  qui  est 
creuse  ,  dans  la  partie  inférieure  du  vase,  s’imprègne  de  va¬ 
peurs  en  traversant  l’eau  chaude  qui  y  est  contenue,  et  conduit 
cette  vapeur  dans  les  voies  respiratoires.  L’air  qui  sort  des 
poumons,  pendant  l’expiration,  retourne  à  la  surface  de  l’eau, 
et ,  au  lieu  de  traverser  ce  liquide, il  soulève  la  valvule  ronde 
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et  légère  de  lie'ge  B  (figure  2) ,  qui  lui  offre  beaucoup  moins  dé 
re'sistance,  et  s’e'chappe  ainsi  au  dehors. 

On  lait,  depuis  un  certain  nombre  d’anne>s,  usage  à  Paris, 
pour  diriger  les  vapeurs  vers  les  surfaces  muqueuses,  gutturale 
et  bronchique  ,  d’une  machine  qui  pre'sente  la  plus  grande  ana¬ 
logie  avec  celle  de  Mudge  :  elle  est  repre'sente'e  planche  2 ,  fig.  1. 
On  conseille  de  la  remplir,  comme  celle  de  Mudge  ,  aux  trois- 
quarts  ,  d’eau  chaude  ou  d’un  autre  liquide,  et  on  fait  respirer  le 
malade  par  le  tube  A.  Le  tube  B  par  lequel  entre  l’air  du  dehors 
remplace  l’anse  creuse  de  la  machine  de  Mudge.  Cet  air,  après 
s’être  impre'gne'  de  la  vapeur  du  liquide,  soulève,  pendant 
l’inspiration  ,  la  valvule  sphe'rique  de  bois  D  (fig.  2) ,  place'e  dans 
le  fond  du  tube  A ,  et  se  rend ,  par  ce  tube  ,  dans  les  voies  respi¬ 
ratoires.  L’air  qui  sort  des  poumons  ,  arrive'  dans  le  fond  du 
tube  A,  trouve  son  ouverture  infe'rieure  bouchée  par  la  même 
valvule  ,  traverse  le  tube  late'ral  F,  et  s’e'chappc  par  le  tube  C, 
en  soulevant  une  valvule  sphe'rique  E  plaee'e  dans  le  fond  de 
ce  tube. 

La  seule  diffe'rence  qui  existe  entre  cette  boîte  et  la  machine 
de  Mudge  consiste  en  ce  que  ,  dans  le  premier  de  ces  instru- 
mens  ,  l’air  expire'  se  porte  directement  au  dehors ,  sans  se 
rendre  dans  la  capacité'  de  la  boîte ,  audessus  de  la  surface  du 
liquide  ,  comme  cela  se  pratique,  quand  on  fait  usage  de  la 
machine  de  Mudge. 

Ces  deux  macmnes  ne  sont  au  reste ,  ni  l’une  ni  l’autre,  d’un 
usage  bien  commode.  La  re'sistance  oppose'e  par  l’eau  contenue 
dans  le  vase  à  l’air  exte'rieur  qui  doit  la  traverser,  fait  faire  au 
malade  des  inspirations  force'es  souvent  difficiles  dans  les 
maladies  du  poumon ,  et  d’autant  plus  pe'nibles ,  que  la 
colonne  de  liquide  est  plus  conside'rable.  Aussi  se  sert- on  de 
ces  machines  avec  moins  de  difficulté',  quand,  au  lieu  de 
remplir  le  vase  à  peu  près  aux  trois-quarts  ,  comme  on  le 
conseille  ordinairement ,  on  n’y  met  que  très-peu  d’eau. 
Quand  le  liquide  qui  doit  fournir  la  matière  de  la  fumigation 
est  d’une  pesanteur  spe'cifique  peu  conside'rable  ,  par  exemple 
quand  c’est  de  l’e'ther ,  l’inconve'niedt  dont  nous  parlons  n’est 
pas  sensible.  Aussi  les  fumigations  e'the're'es  peuvent  se  diriger 
avec  facilité  sur  la  muqueuse  bronchique  ,  à  l’aide  du  petit 
appareil  que  nous  avons  décrit  à  l’article  ether,  page  385  du 
tome  XIII  de  çe  Dictionaire,  et  qui  ne  diffère  pas  essentielle¬ 
ment  de  ceux  que  nous  venons  de  faire  connaîtire  ;  mais  quand 
on  ne  veut  faire  respirer  que  des  vapeurs  aqueuses,  un  enton¬ 
noir  remplace  avantageusement  toute  espèce  de  machine.  On 
en  place  la  partie  évasée  ou  la  base  sur  le  vase  d’où  les  vapeurs 
se  dégagent,  et  le  malade  qui  en  tient  le  sommet  dans  la  bou¬ 
che  ,  reçoit,  par  l’aspiration,  les  vapeurs  aqueuses  mêlées  à 
Vair  atmosphérique-. 
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Les  Chinois  font  des.  fumigations  mercurielles  locales  en 
brûlant  une  bougie  compose'e  de  ciunabre  et  de  cire  et  dont 
ils  dirigent  la  flamme  et  la  vapeur  vers  les  parties  affecle'es. 

Si  l’on  voulait  exciter  la  surface  muqueuse  du  gros  intestin 
avec  la  fume'e  des  feuilles  de  tabac  ou  dè  tout  autre  vége'lal , 
le  procédé  le  plus  simple  serait  celui  qui  a  été  indiqué  par 
Schwilgué  {Traité de  matière  médicale,  tomei,  page  2i5 
de  l’édition  revue  et  augmentée  de  notes  par  M.  Nj'Sten  ).  11 
consiste  à  introduire  dans  le  rectum  le  tuyau  raccourci  d’une 
pipe  de  terre  dont  on  a  rempli  le  réceptacle  des  feuilles  du 
végétal  desséchées  et  coupées  menu  :  on  les.  allume  et  on  les 
recouvre  aussitôt  du  réceptacle  d’une  autre  pipe  qu’on  y  fixe  - 
avec  du  papier  ,  et  on  souffle  fortement  par  le  tube  de  la  pipe 
qui  sert  de  couvercle.  On  peut  aussi  se  servir,  dans  le  même 
but ,  du  soufflet  imaginé  par  Pia ,  et  qui  se  trouve  représenté 
sur  la  planche  qui  accompagne  l’article  asphyxie  dans  le  se¬ 
cond  volume  de  ce  Dictionaire. 

Hippocrate  ,  ou  l’auteur  des  livres  srsfi  yvvetix.elav ,  dirigeait 
souvent  des  fumigations  vers  les  surfaces  muqueuses  du  vagin 
et  de  la  matrice.  Pour  cela ,  il  faisait  pratiquer  une  fosse  en 
terre,  y  faisait  brûler  des  sarmens  de  vigne  ,  ou  du  petit  bois  5 
quand  la  fosse  était  en  ignition.,  il  faisoit  retirér  les  plus  gros 
charbons,  laissant  dans  la  fosse  ,  les  cendres  chaudes  et  le 
menu  charbon  incandescent ,  établissait  là  dessus  le  vase  qui 
contenait  les  substances  qui  devaient  former  la  matière  de  la 
fumigation  j  ce  vase  portait  un  couvercle  percé  à  sori  sommet, 
et  à  cette  ouverture  était  adapté  un  chalumeau  qu’on  intro¬ 
duisait  dans  la  vulve.  La  malade  assise  audessus  de  l’appareil , 
et  enveloppée  de  ses  couvertures ,  recevait  la  fumigation  , 
dont  on  avait  soin  d’éprouver  auparavant  le  degré  de  chaleur; 
suivant  le  but  qu’il  se  proposait ,  il  faisait  entrer  dans  ces  fu¬ 
migations  ,  de  l’ail ,  ou  des  substances  aromatiques  ,  ou  des 
herbes  émollientes  ,  plusieurs  étaient  évidemment  ammonia¬ 
cales.  Certaines  fumigations  étaient  vaporisées  en  jetant  de¬ 
dans  des  morceaux  de  fonte  rougis  au  feu  ,  mais  celles-ci 
n’étaient  portées  que  sur  les  parties  extérieures. 

Quant  aux  fumigations  que  l’on  fait  agir  sur  la  peau ,  elles 
sont  locales  ou  générales.  Or,  on  dirige  les  premières  vers  les 
parties  qui  doivent  en  recevoir  l’action  ,  à  l’aide  d’un  enton¬ 
noir  et  d’un  tuyau  conducteur  flexible  ,  si  cela  est  nécessaire, 
comme  lorsque  le  malade  garde  le  lit  ;  et  c’est  sous  ses  couver¬ 
tures  ,  soulevées  par  on  ou  plusieurs  cerceaux  ,  que  Fon  fait 
arriver  les  vapeurs.  Mais  les  fumigations  cutanées  générales , 
qui  sont  de  véritables  étuves ,  exigent  surtout  des  appareils 
bien  faits  et  des  soins  particuliers.  Anciennement  on'  mettait 
la  matière  de  la  fumigation  sur  des  charbons  ardens ,  dans  un 
réchaud  posé  sous  une  chaise  percée  j  on  faisait  asseoir  le  ma- 
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lade  sur  la  chaise  ,  et  on  l’enveloppait  jusqu’au  cou  de  couver¬ 
tures.  Il  parait  même  que  dans  le  commencement  du  seizième 
siècle  ,  e'poque  à  laquelle  ou  faisait  un  fre'quent  usage  des  fu¬ 
migations  mercurielles  ,  quelques  me'decins  faisaient  entrer  la 
tête  du  malade  dans  l’appareil  fumigatoire,  et  l’exposaient  ainsi 
à  une  prompte  suffocation.  Voici  ce  que  dit  à  cet  e'gard  Musa 
Brassavole  ,  qui  florissait  vers  i5'’i4  :  scitote ,  nonnullos  me- 
dicos  istos  suffumigasse,  capile  etiam  a  conopeo  non  exerlo; 
(juod  periculosissimum  est  Nam  quempiam  vidi  qui,  ex 
jfiimo  caput  peiente  ,  in  apoplexiam.  incidii ,  et  statim  mor- 
tuus  in  terram  cornât.  Jdcirco  laudo  et  jubeo  ut ,  exerto  ca- 
pite ,  suffumigentur,  imo  papilio  circa  collum  stringalur,  tum 
ne fumus  exeat ,  tum  ne  nares  feri^t.  On  conçoit  que  l’auteur 
s’est  trompé  en  attribuant  la  mort  du  malade  à  l’apoplexie. 
Nul  doute  qu’il  n’ait  été  suffoqué  •  car  la  mort  a  été  subite,  et 
il  s’écoule  toujours  un  certain  espace  de  temps  entre  une  at¬ 
taque  d’apoplexie  assez  forte  pour  être  mortelle,  et  la  cessation 
des  monvemens  vitaux-  Sans  cela  ,  l’état  apoplectiquene  pour¬ 
rait  pas  être  reconnu  ,  comme  l’a  très-bien  remarqué  Van 
Swieten  dans  ses  Commentaires  sur  les  aphorismes  de  Boerhaave 
(tome  V,  p.  5i6  de  l’édition  de  Lejde)  ,  et  àl’occasion  du  cas 
rapporté  par  Musa  Brassavole. 

Lors  même  que  le  malade  n’était  enveloppé  de  couvertures 
que  jusqu’au  cou  ,  il  s’échappait  toujours  plus  ou  moins  de 
vapeurs  mercurielles  qui ,  s’introduisant  avec  l’air  dans  les  or¬ 
ganes  de  la  respiration ,  les  irritaient  vivement.  On  a  évité  cet 
inconvénient  en  substituant  à  l’appareil  très-imparfait  dont 
nous  venons  de  parler,  une  boîte  carrée  en  bois,  comme  celle 
qui  est  décrite  dans  l’ouvrage  cité  de  Lalouette.  Le  malade  y 
est  assis  sur  un  siège  percé  ,  qui  peut  être,  suivant  sa  taille, 
haussé  ou  baissé  à  volonté,  au  moyen  de  crémaillères.  Sa  tête 
sort  p.ar  une  ouverture  à  coulisse,  que  l’on  ferme  autant  que 
possible  •  on  bouche  avec  une  serviette  le  petit  intervalle  qui 
reste  entre  le  cou  et  le  bord  de  cette  ouverture.  La  fumigation 
se  dégage  d’un  réchaud  placé  dans  le  bas  de  la  boîte,  sur  le¬ 
quel  on  fait  tomber  la  préparation  mercurielle  par  un  trou 
ménagé  supérieurement ,  que  l’on  ferme  ensuite  pour  le  rou¬ 
vrir  au  besoin. 

Des  fumigations  sulfureuses  ont  été  administrées,  il  y  a 
quelques  années  ,  par  M.  le  docteur  G'alès  (Essai  sur  la  gale , 
in-^o.  Paris  ,  1812  )  ,  dans  le  lit  même  des  malades  ,  à  l’aide 
d’une  bassinoire,  dans  laquelle  on  avait  jeté  un  mélange  de 
deux  gros  de  soufre  et  d’un  gros  de  nitrate  de  potasse.  Les 
malades  étaient  couchés  nus  j. la  tête  seule  était  hors  des  cou¬ 
vertures  qui  enveloppaient  le  mieux  possible  les  épaules  et  le 
cou.  Divers  inconvéniens  ont  fait  renoncer  M.  Galès  à  cet 
ejipareil.  Il  s’échappait  toujours,  du  côté de  la  têtedu  malade. 
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plus  ou  moins  de  vapeurs  qui  provoquaient  la  toux  et  l’e'ter- 
nuement.  La  peau  e'tait  souvent  couverte  de  rougeurs  pro¬ 
duites  par  ie  gaz  nitreux  uni  au  gaz  acide  sulfureux ,  re'sultant 
de  l’action  du  soufre  sur  le  nitrate  de  potasse.  Les  draps  e'taient 
alte’rc's  dans  leur  tissu  par  l’action  de  l’acide  sulfureux,  et  même 
d’un  peu  d’acide  sulfurique  produit  à  chaque  fumigation. 

M.  Gales  a  substitue'  à  ce  moyen  une  boite  fumigatoire,  qui 
ne  différait  de  celle  que  nous  venons  de  de'crire  ,  qu’en  ce 
qu’elle  pre'sentail  à  l’ouverture  supe'rieure  destine'e  au  passage 
de  la  tête  ,  une  espèce  de  capuchon  en  peau  dont  les  bords  se 
joignant  exactement  autour  du  visage,  et  s’attachant  audessous 
du  menton  du  malade,  lui  permettent  de  respirer  librement  l’air 
de  l’appartement,  sans  être  aucunenaent  incommode'  par  la 
vapeur  sulfureuse.  Mais,  dans  cet  appareil,  les  produits  de  la 
combustion  du  charbon  qui  sert  à  volatiliser  la  matière  de  la 
fumigation  ,  se  trouvent  mêie's  avec  les  vapeurs  qui  s’en  de'ga- 
gent  ,  et  le  me'lange  sort  ensuite  par  une  chemine'e  unique 
pralique'e  à  la  partie  supe'rieure  de  la  boite.  Or,  l’acide  carbo¬ 
nique  et  l’hydrogène  carbone'  ne  peuvent  concourir  au  but  de 
la  fumigation,  et  on  croit  d’ailleurs  avoir  observe'  que  le  pre¬ 
mier  de  ces  gaz  affecte  ,  d’une  manière  de'sagre'able  et  nuisible, 
l’organe  cutané.  M.  d’Arcet,  qui  ne  laisse  échapperauçune  occa¬ 
sion  d’appliquerutilementla chimie auxarts,  afait,  danslacons- 
truclion  de  l’appareil,  lacorreclionnécessairepour  en  faire  cesser 
les  inconvénieus.  Pour  cela,  il  a  remplacé  le  fourneau  par  un 
poêle  dont  le  foyer  s’ouvre  au  dehors  de  l’appareil ,  et  dont  le 
dessus  est  une  plaque  de  fonte  sur  laquelle  on  fait  tomber  lé 
soufrej  audessus  et  à  peu  de  distance  de  celte  plaque,  en  est 
une  autre  ,  également  en  fonte,  criblée  de  trous  pour  le  pas¬ 
sage  des  vapeurs  ,  et  sur  laquelle  est  disposé  le  siège  du  ma¬ 
lade.  Le  tuyau  du  poêle  sert  à  chauffer  la  boite  qu’il  traverse.,  et 
va  ensuite  se  rendre  dans  la  cheminée  de  l’appartement;  et  il 
existe  un  autre  tuyau  à  la  partie  Inférieure  de  la  boîte  pour 
l’issue  des  vapeurs  sulfureuses.  On  ferme  plus  ou  moins  ce 
tuyau,  à  l’aide  d’un  registre,  suivant  que  l’on  veut  rendre  la 
fumigation  plus  ou  moins  dense.  On  fait  brûler  le  soufre  sans 
addition  de  nitrate  de  potasse  ,  dont  on  a  reconnu  l’inutilité. 

Par  ces  divers  changemens  apportés  dans  la  construction  de 
la  boîte  fumigatoire,  cet  appareil  est  autant  perfectionné  que 
le  comporte  l’état  actuel  des  sciences  physiques  :  il  peut  senur 
à  toute  espèce  de  fumigation  ;  car,  au  lieu  de  soufre,  on  peut 
faire  tomber  sur  la  plaque  supérieure  du  poêle  du  sulfure  de 
mercure,  du  camphre  ,  de  l’eau  ,  de  l’alcool ,  enfin  toute  es¬ 
pèce  de  substance  volatile  ,  soit  sèche ,  soit  liquide. 

Nous  avons  décrit  à  l’article  bain(^tom.  ii,  p.  275)  l’appareil 
dans  lequel  on  prend  les  bains  de  vapeurs  ordinaires  dans  l’é- 
blissement  de  MM.  Jurine  et  Triayre,  à  Tiyoli,  et  nous  avons 
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vu  que  c’est  sur  une  brique  rougie  au  feu  que  l’eau  se  volatilise 
pour  remplir  la  boîte  à  l’e'tat  de  vapeur.  Gr,  cet  appareil  peut 
remplacer  parfaitement  celui  que  nous  venons  de  faire  con¬ 
naître,  quelle  que  soit  la  nature  de  la  fumigation.  Supposez,  par 
exemple,  qu’elle  doive -être  sulfureuse,  il  suffit  de  faire  tomber 
,  sur  la  même  brique  du  soufre  en  poudre  pour  remplir  la  boîte 
de  vapeurs  sulfureuses  ;  et  c’est  en  effet  ce  que  l’on  fait  à  Tivoli. 

M.  Guic'tand  ,  pharmacien  ,  rue  J,- J.  Rousseau ,  administre , 
depuis  nombre  d’anne'es,  des  bains  de  vapeurs  et  des  fumiga¬ 
tions  dans  des  appareils  qui  ne  diffèrent  pas  essentiellement  de 
ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Quant  à  l’appareil  qui  a  été 
pre'sente  ,  il  y  a  longtemps,  à  la  Socie'te' royale  de  me'decine  , 
par  un  nomme'  Hildebrand  ,  et  dont  nous  avons  fait  mention 
à  la  fin  de  l’article  èain ,  Vasa^e  de  cette  machine  n’a  pas  ,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit,  surve'cu  à  son  inventeur.  Mais  l’attention 
desme'decins  ayant  été  rappele'e,  dans  ces  derniers  temps ,  sur 
les  avantages  que  la  the'rapeutique  peut  relirerdes  fumigations 
sulfureuses,  el  les  proce'de's  fumigatoires  ayant  reçu  toutes  les 
ame'lioraiions  dont  ils  e'taient  susceptibles,  il  s’est  forme'  dans 
Paris  plusieurs  nouveaux  e'tablissemensdans  lesquels  on  prend 
des  fumigations  de  toute  espèce.  Les  trois  principaux  de  ces 
e'tablissemens  sont  i“.  celui  de  M.  Gales  ,  rue  Sainte- Anne , 
n®.  5g  ;  2°.  celui  de  M.  Prosper  ,  rue  du  faubourg  Saint-Ho¬ 
noré  ,  n®.  5o;  3°.  celui  de  M.  Lecour,  dans  l’enceinte  de  la 
pompe  à  feu  au  Gros-Caillou. 

L’hôpital  Saint-Louis,  spécialement  consacré  aux  maladies 
cutanées  ,  ne  laisse  aujourd’hui,  grâces  à  M.  Mourgue  ,  mem¬ 
bre  du  conseil  d’administration  ,  et  à  M.  Péligot ,  membre  de 
la  commission  exécutive  des  hôpitaux ,  rien  à  désirer  relative., 
ment  aux  appareils  propres  aux  bains  qui  font  une  partie  essen¬ 
tielle  du  traitement  de  ces  affections;  et  ceux  de  ces  appareils 
qui  sont  destinés  aux  fumigations  ne  sont  pas  les  moins  re¬ 
marquables.  Indépendamment  d’une  étuve  analogue  à  celles 
des  Russes  (Vojez  Biiiv,  tome  11  de  ce  Dictionaire) ,  et  assez 
grande  pour  contenir  plus  de  cinquante  malades,  ces  adminis¬ 
trateurs  ont  fait  établir  un  appareil  destiné  à  administrer  des 
fumigations  sulfureuses  à  douze  malades  à  la  fois.  M.  d’Arceta 
bien  voulu  diriger  la  construction  de  cet  appareil  qui  est  établi 
sur  les  meilleurs  principes  ,  et  servira  sans  doute  de  modèle 
pour  les  e'tablissemens  publics  où  l’on  voudrait  en  construire 
de  semblables.  Il  représente  une  gnande  caisse  de  la  forme 
d’un  parai lélipipède,  dans  laquelle  les  douze  malades  sont  assis 
sur  deux  rangs.  Douze  ouvertures  sont  pratiquées  au  haut  de 
l’appareil  pour  le  passage  de  leurs  têtes  ,  qui  sont ,  chacune  , 
recouvertes  d’un  capuchon  de  peau,  de  sorte  que  la  figure  seule 
des  malades  est  en  contact  avec  l’air  du  dehors.  L’intérieur  de 
cette  caisse  est  échauffé  par  les  tuyaux  de  deux  poêles  placés  à 
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cTiacun  de  ses  petits  cotés.  Ces  tuyaux  sont  doubles  et  dispose's 
de  manière  à  mettre  à  profit  tout  le  calorique  de'gage'  j  ils  se 
re'unissent  audessus  de  l’appareil  en  une  chemiue'e  unique  : 
deux  thermomètres  .  dont  la  boule  plonge  dans  l’e'tuve ,  tan¬ 
dis  que  l’e'chelle  est  au  dehors ,  en  donnent  la  tempe'rature. 

Le  fourneau  destine'  à  brûler  le  soufre  est  place’  au  milieu 
d’un  des  grands  côte's  de  l’appareil.  Un  tuyau  sert  de  chemi¬ 
née  au  foyer ,  et  se  rend  dans  ta  cheminée  commune.  L’inté¬ 
rieur  de  l’étuve  ne  peut  par  conséquent  contenir  que  de  l’air 
et  la  matière  de  la  fumigation.  La  combustion  du  soufre  se 
fait  audessus  du  foyer  sur  une  plaque  de  fer.  Comme  elle  ne 
ne  peut  avoir  lieu  sans  le  contact  do  l’air  ,  on  établit  ce  con¬ 
tact  à  l’aide  d’une  petite  porte  à  coulisse.  La  vapeur  sulfureuse 
est  reçue  dans  un  tuyau  qui  va  s’ouvrir  dans  un  grand  espace 
disposé  sous  l’étuve  ,  dont  il  n’est  séparé  que  par  une  plaque 
criblée  de  trous.  La  vapeur  s’élève  et  se  dissémine,  par  ce 
moyen  ,  dans  l’étuve  ;  et  afin  qu’elle  présente  à  peu  près  par¬ 
tout  la  même  densité ,  les  trous  de  la  plaque  criblée  sont  plus 
nombreux  et  plus  grands  vers  ses  deux  extrémités.  Sans  cette 
précaution  ,  les  malades  placés  vers  le  milieu  de  l’étuve  au¬ 
raient  reçu  beaucoup  plus  dé  vapeur  que  les  autres. 

Il  existe  en  outre  deux  tuyaux  d’appel  faits  en  bois,  et  placés  à 
l’une  et  à  l’autre  extrémité  de  l’appareil.  Ils  font  l’office  de  sy- 
phons  renversés ,  dont  la  courte  branche  s’ouvre  dans  l’intérieur 
et  dans  le  bas  de  l’étuve,  tandis  que  la  longue  branche  qui  est 
au  dehors  est  disposée  contre  le  mur  de  la  salle  du  bain.  Un  re¬ 
gistre  ou  diaphragme  est  placé  dans  cette  longue  branche  dont 
l’extrémité  supérieure  aboutit  à  un  tuyau  de  poêle  ,  qui  se 
rend  avec  son  semblable  dans  la  cheminée  commune.  L’utilité 
de  ces  syphons  est  incontestable.  .  °.  Ils  contribuent  à  répan¬ 
dre  uniformément  les  vapeurs  dans  l’étuve  ^  2”.  ils  renouvel¬ 
lent  ,  pour  ainsi  dire  ,  continuellement  les  vapeurs,  en  les  as¬ 
pirant  et  les  portant  de  dedans  au  dehors  ,  avantage  qui  évite 
la  peine  de  lutter  tous  les  joints  de  l’appareil  ,  comme  le  fai¬ 
sait  M.  Galès  lorsqu’il  se  servait  de  la  boîte  imparfaite  dont 
nous  avons  parlé  ;  5“.  ils  servent  à  modifier  à  volonté  la  den¬ 
sité  de  la  vapeur.  Pour  cela  ,  on  ouvre  plus  ou  moins  le  re¬ 
gistre  disposé  dans  la  grande  branche  du  tuyau.  Lorsque  ce 
registre  est  fermé ,  on  conçoit  que  le  syphon  est  sans  action. 
Quatre  portes  sont  disposées  aux  quatre  coins  de  l’appareil  s 
mais  les  malades  trouvent  plus  simple  d’y  entrer  par  les  ou¬ 
vertures  supérieures  j  et  pour  cela  ,  deux  bancs  ont  été  placés 
à  l’extérieur  ,  chacun  le  long  d’un  des  grands  côtés. 

La  vapeur  sulfureuse  ,  dégagée  de  la. combustion  du  soufre, 
est  sèche  5  mais  on  peut  la  rendre  humide,  en  faisant  arriver 
un  filet  d’eau  sur  la  plaque  où  se  fait  la  combustion  du  soufre. 
On  peut  aussi  se  servir  de  cette  espèce  d’étuve  pour  des  fumi- 
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gâtions  mercurielles  ou  autres  ;  il' suffit  pour  cela  de  substituer 
au  soufre  les  substances  qui  doivent  former  la  matière  de  la 
fumigation. 

Tel  est  l’appareil  établi  depuis  quelque  temps  à  l’hôpital 
Saint-Louis.  Nous  avons  cru  devoir  le  faire  connaître  d’une 
manière  succincte  ,  eu  attendant  la  description  détaillée  qui  eu 
sera  publiée  incessamment  par  le  conseil  d’administration  des 
hôpitaux. 

On  a  reproché  à  cet  appareil  un  inconvénient,  c’est  que  la 
température  n’j  est  pas  partout  d’une  égalité  parfaite.  En  effet, 
il  est  rigoureusement  vrai  que  l’air  qui  environne  les  tuyaux- 
de  chaleur  qui  servent  de  cheminée  aux  poêles,  est  plus  chaud 
que  celui  qui  circule  vers  les  deux  grands  côtés  de  l’étuve  j 
mais  cette  différence  n’est  pas  très-sensible  et  ne  s’oppose  nulle¬ 
ment  aux  effets  de  la  fumigation  ;  ;de  manière  que  l’appareil , 
tel  qu’il  est ,  remplit  parfaitement  le  but  pour  lequel  il  a  été 
établi. 

Des  effets  sensibles  des  fumigations ,  de  leurma- 
nière  d'agir  sur  les  tissus  et  les  organes.  Les  effets  sensibles 
d.es  fumigations  sur  nos  organes  ont  pour  éléroens  la  tempé¬ 
rature  de  la  vapeur  et  la  nature  des  substances  qui  la  com¬ 
posent.  La  chaleur  a  une  telle  influence  sur  l’action  des  fumi¬ 
gations,  que  les  effets  de  l’étuve  sèche  sont,  comme  nous  l’avons 
dit  à  l’article  bain  ,  exclusivement  dus  au  calorique. 

Si  donc  la  fumigation  n’est  composée  que  de  l’eau  en  vapeur, 
ses  effets  sont  entièrement  subordonnés  à  la  température  de 
celle-ci.  Supposons-la  ,  par  exemple  ,  de  55  à  45  degrés 
(  échelle  de  Réaumur)  ,  et  dirigeons-la,  pendant  environ  5o  mi¬ 
nutes,  sur  toute  l’habitude  du  corps,  elle  agira  absolument  de 
la  même  manière  que  l’étuve  humide.  Ainsi ,  une  sensation 
plus  ou  moins  marquée  de  cuisson  dans  diverses  régions  du 
corps  ,  la  rougeur  et  l’augmentation  de  chaleur  de  la  peau  , 
l’accélération  du  pouls,  une  transpiration  abondante,  une 
anxiété  générale ,  une  gêne  plus  ou  moins  grande  de  la  res¬ 
piration  3  tels  sont  ses  effets  les  plus  constans.  Il  faut  joindre  à 
ces  symptômes  ,  chez  beaucoup  de  personnes,  une  céphalalgie 
qui  est  quelquefois  accompagnée  d’étourdissemens  ,  et  une  fai¬ 
blesse  qui  peut  aller  jusqu’à  la  syncope., Mais  observons  que  la 
gêne  de  la  respiration  est  à  peine  sensible ,  quand  la  personne 
qui  prend  la  fumigation  ne  respire  que  l’air  atmosphérique, 
comme  cela  se  pratique  d'ans  les  appareils  que  nous  avons  dé¬ 
crits.  Quant  à  la  sueur,  elle  continue, plus  ou  moins  longtemps 
après  la  fumigation  ,  surtout  si  l’on  favorise  cette  excrétion 
cutanée  par  le  séjour  dans  le  lit  et  les  couvertures.  Dans  tous 
les  cas,  la  sueur  est  toujours  plus  considérable  que  dans  l’étuve 
sèche  qui ,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  à  l’article  bain  ',  excite 
davantage  la  tonicité  et  l’action  des  vaisseaux  capillaires  de 


l’organe  cutané' ,  sans  agir  autant  sur  l’excre'lion  qui  s’y  opère. 

Si  la  fumigation  que  nous  supposons  toujours  formée  par 
la  vapeur  seule  de  l’eau,  et  d’une  température  de  35  à  45  de¬ 
grés  ,  n’est  dirigée  que  sur  une  portion  de  l’habitude  du  corps 
au  lieu  de  l’être  sur  la  totalité,  elle  excitera  l’action  de  la  partie, 
en  augmentera  la  circulation  capillaire  ,  y  provoquera  une 
sueur  plus  ou  moins  considérable,  sans  agir  ni  sur  la  circula¬ 
tion  générale  ni  sur  la  respiration.  Mais  la  vapeur  de  l’eau  , 
soit  seule ,  soit  tenant  en  dissolution  quelque  principe  mucila- 
gineux,  et  dirigée  sur  toute  l’organisation  ou  sur  une  de  ses 
parties,  peut,  au  lieu  d’exciter,  produire  un  effet  immédiate¬ 
ment  relâchant  5  c’est  ce  qui  arrive  lorsque  sa  température  est 
un  peu  audessous  de  celle  du  corps;  par  exemple,  lorsqu’elle 
est  de  22  à  26  degrés  de  Réaumur. 

Si  la  fumigatiou,  au  lieu  d’être  essentiellement  composée 
de  la  vapeur  de  l’eau,  n’en  contient  pas  sensiblement,  qu’elle 
soit  en  conséquence  composée  de  principes  secs  ,  de  nature 
excitante,  comme  lorsqu’elle  est  produite  par  la  volatilisation 
ou  parla  combustion  du  soufre,  de  quelques  substances  rési¬ 
neuses,  balsamiques  ou  bitumineuses,  ses  effets  immédiats  se 
rapprochent,  à  température  égale,  de  ceux  de  l’étuve  sèche; 
.seulement  ils  présentent  une  intensité  plus  grande ,  ils  aug¬ 
mentent  davantage  l’action  des  vaisseaux  exhalans  de  la  partie, 
et  leurs  effets  sur  les  capillaires  sanguins  peuvent  aller  jusqu’à 
provoquer  les  phénomènes  de  l’irritation  générale.  Ainsi  les 
fumigations  sulfureuses  ,  qui  sont  les  plus  employées  des  fu¬ 
migations  composées  de  substances  stimulantes  ,  dirigées  sur 
toute  l’habitude  du  corps  ,  excepté  la  tête ,  augmentent  d’a¬ 
bord  vivement  la  tonicité  et  la  chaleur  de  l’organe  cutané, 
y  déterminent  une  prompte  rubéfaction.  Le  visage  est  anime' 
et  d’un  rouge  vif  ;  les  yeux  sont  injectés  :  cette  excitation  ne 
tarde  pas  à  devenir  générale;  les  circulations  en  sont  augmen¬ 
tées  ;  le  pouls  est  d’une  fréquence  variable,  suivant  la  susceptibi¬ 
lité  des  individus;  la  respiration  est  plus  ou  moins  précipitée;  une 
soif  vive  se  fait  sentir  ;  enfin ,  au  bout  de  dix  à  quinze  minutes, 
la  transpiration  s’établit  ;  elle  se  continue,  ainsi  que  la  rougeur 
de  la  peau,  pendant  trente  à  quarante  minutes  et  plus,  après 
la  sortie  de  l’étuve.  A  ces  phénomènes  ,  succède  un  relâche¬ 
ment  général.  S’il  existait  des  démangeaisons  ou  des.  douleurs, 
elles  sont  souvent  calmées  et  remplacées  par  un  sommeil  pai¬ 
sible.  Quelques  fois,  dans  les  premiers  jours,  l’abondance  des 
éruptions  s’accroît ,  pour  s’effacer  ensuite  par  degrés. 

,  L’excitation  générale,  déterminée  par  l’action  des  fumigations 
sulfureuses  sur  la  peau,  ne  dépend  pas  seulement  des  relations 
sympathiques  de  cet  organe  avec  toutes  les  autres  parties  de 
l’écononaie  animale,  mais  encore  de  l’absorption  d'une  portion 
des  vapeurs  sulfureuses. 
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Ces  vapeurs  ,  reçues  même  en  très-petita  quantité  sur  la 
conjonctive  ,  excitent  aussi  très-vivement  cette  membrane  ,  la 
rougissent,  y  provoquent  un  e'coulement  se'reux  et  augmentent 
la  se'cre'tion  des  larmes. 

Elles  de'terminent  des  phe'nomènes  analogues  sur  les  mem¬ 
branes  muqueuses,  nasale  et  pulmonaire^  elles  occasionnent 
l’éternuement  et  la  toux;  elles  ne  peuvent  être  reçues  dans  ces 
parties  que  disséminées  dans  une  grande  quantité  d’air  j  res¬ 
pirées  dans  un  degré  même  modéré  de  concentration  ,  elles 
provoqueraient  une  aifection  catarrhale  très-inflammatoirej 
enfin,  respirées  pures,  elles  pourraient  déterminer  une  mort 
prompte. 

L’usage  modéré  des  fumigations  sulfureuses  dirigées  sur  la 

Eeau ,  semble  exciter  les  forces  musculaires ,  au  moins  chez 
îs  individus  d’une  forte  constitution^  mais  s’il  est  prolongé ,  il 
les  diminue ,  détermine  la  maigreur  et  un  affaiblissement  gé¬ 
néral.  Administrées  même  en  très-petit  nombre  anx  personnes 
faibles  ,  elfes  augmentent  constamment  leur  faiblesse,  occa¬ 
sionnent  souvent ,  comme  l’étuve  humide ,  une  céphalalgie 
accompagnée  quelquefois  d’étourdissement ,  et  peuvent  occa-  . 
sionner  la  syncope. 

Enfin,  nous  avons  vu  des  individus  chez  lesquels  l’irritation 
déterminée  à  la  peau  par  les  fumigations  sulfureuses  sèches, 
et  renouvelée  un  certain  nombre  de  fois  par  le  même  moyen, 
dans  un  court  espace  de  temps ,  avait  durci  l’organe  cutané  et 
rendu  sa  surface  inégale,  comme  sillonnée  et  rude  au  toucher. 
Nous  en  avons  vu  d’autres  chez  lesquels  une  seule  fumigation 
semblable  avait  déterminé  une  espèce  de  crispation  dans  l’or¬ 
gane  cutané.  Cet  effet  était  surtout  sensible  à  l’abdomen  qui 
était  considérablement  rétracté  au  moment  où  la  sueur,  pro¬ 
voquée  par  la  vapeur  sulfureuse,  s’était  arrêtée.  Il  paraît  qu’on 
a  aussi  observé,  à  la  suite  de  ces  mêmes  fumigations  ,  chez  les 
femmes  ,  une  rétraction  sensible  de  la  membrane  muqueuse 
des  parties  génitales.  Ces  deux  derniers  effets  ne  paraissent  pas 
s’observer  lorsque  la  fumigation  sulfureuse  est  humide.  En 
effet,  la  vapeur  de  l’eau,  associée  à  la  vapeur  sulfureuse,  tend 
à  entretenir  et  même  à  augmenter  la  souplesse  et  le  relâche¬ 
ment  de  la  peau,  et  cette  association  provoque  en  même  temps, 
toutes  choses  égales,  une  transpiration  plus  douce  et  plus  du¬ 
rable. 

Le  chlore  (  gaz  acide  muriatique  oxigéné)  ,  et  diverses  va¬ 
peurs  acides,  telles  que  les  vapeurs  nitrique  et  bydrochlorique 
(  muriatique  ) ,  le  gaz  acide  sulfureux,  irritent  fortement,  et  in¬ 
dépendamment  de  leur  température,  les  parties  sur  lesquelles 
on  les  dirige,  et  en  déterminent  l’astriction.  C’est  probablement 
parce  que  les  fumigations  sulfureuses  contiennent  de  l’acide 
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sulfureux ,  qu’elles  produisent  aussi  quelquefois  cet  effet ,  au 
'moins  lorsqu’elles  sont  sèches.  Quant  aux  vapeurs  sulfuriques, 
la  difficulté'  de  re'duire  l’acide  sulfurique  en  vapeurs  empêche 
de  les  employer;  mais  on  peut  assurer  qu’elles  produiraient 
des  effets  analogues  à  celles  des  autres  acides  mine'raux. 

Les  fumigations  ammoniacales  sont  aussi  irritantes  que  les 
fumigations  acides  dont  nous  venons  de  parler.  Dirigées,  à  un 
certain  degré  de  densité  ,  sur  la  conjonctive,  elles  peuvent  dé¬ 
terminer  une  ophthalmie  plus  ou  moins  violente  ;  celle  à  la¬ 
quelle  sontsnjets  les  vidangeurs  est  souvent  due  aux  émanations 
ammoniacales.  Introduites  dans  les  cavités  nasales,  elles  peu¬ 
vent  provoquer  un  cor^’za  très-aigu  ;  enfin,  reçues  dans  les 
voies  respiratoires,  elles  peuvent  occasionner  un  catarrhe  pulmo¬ 
naire,  assez  inflammatoire  pour  devenir  promptement  mortel. 
M-  Njsten  a  présenté  à  la  Société  de  la  Faculté  un  exemple  de 
cet  accident  funeste.  L’observation  en  est  consignée  dans  les 
Bulletins  de  la  Faculté,  an  i8i5,  n”.  5. 

L’arsenic  et  le  mercure  sont  les  seuls  des  métaux  avec  les- 
.  quels  on  ait  préparé  des  fumigations.  Les  fumigations  arséni- 
cales  peuvent  déterminer  tous  les  accidens  de  l’empoisonne¬ 
ment;  elles  sont  en  conséquence,  comme  nous  l’avons  dit 
dans  le  premier  paragraphe  ,  depuis  longtemps  proscrites. 
Quant  aux  fumigations  mercurielles,  soit  qu’on  les  fasse  avec 
le  sulfure  ou  le  sous-chlorure  de  ce  métal,  sans  être  aussi  dan¬ 
gereuses  que  les  vapeurs  arsenicales,  elles  produisent  constam¬ 
ment  une  irritation  très-vive  sur  les  parties  qui  les  reçoivent. 
Dirigées  sur  toute  l’habitude  du  corps,  excepté  la  tête,  elles 
agissent  sur  les  fonctions  de  l’organe  cutané  d’une  manière 
analogue  aux  fumigations  sulfureuses.  Mais  la  préparation  mer¬ 
curielle  qui  fait  la  hase  de  la  fumigation ,  étant  absorbée ,  va 
exercer  une  action  spéciale  sur  plusieurs  des  autres  organes. 
Les  glandes  salivaires,  par  exemple,  en  sont  excitées,  et  cette 
excitation  peut  être  portée  jusqu’à  la  salivation  ;  le  même 
moyen  a  souvent  déterminé  des  ulcérations  de  la  surface  mu¬ 
queuse  de  la  bouche,  altéré  les  gencives,  occasionné  la  chute  des 
dents.  La  membrane  muqueuse  des  intestins  en  reçoit  quelque¬ 
fois  une  influence  nuisible  ;  de  là  des  coliques  plus  ou  moins 
aiguès ,  et  des  évacuations-  alvines  qu’il  est  souvent  difficile  de 
calmer.  Les  surfaces  pulmonaires  ont  aussi  été  souvent  affectées 
à  la  suite  des  fumigations  mercurielles  ;  elles  ont,  par  exemple, 
occasionné  chez  diverses  personnes  une  toux  plus  ou  moins 
opiniâtre',  une  affection  asthmatique ,  et  même  la  phthisie  pul¬ 
monaire.  Ces  derniers  accidens  avaient  surtout  lieu  quand  la 
fumigation  était  respirée,  soit  que  la  tête  du  malade  fût  com¬ 
prise  'dans  l’appareil  fumigatoire ,  soit  que  cet  appareil  fût  mal 
disposé,  et,  dans  ce  cas,  elles  peuvent  déterminer  la  suffoca- 
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lion  ,  comme  nous  en  avons  rapporte'  un  exemple  d’après  Musa 
Brassavole. 

Lorsqu’il  n’entre  pas  une  assez  grande  quantité'  de  vapeurs 
mercurielles  dans  les  voies  respiratoires  pour  occasionner  la 
suffocation  ,  par  exemple  lorsqu’on  se  borne  à  faire  respirer 
avec  l’air,  par  le  nez  et  la  bouche  ,  une  certaine  quantité'  de 
ces  vapeurs ,  elles  peuvent  provoquer  promptement  la  saliva¬ 
tion  ,  la  toux ,  des  tranche'es ,  des  e'vacuations  alvines  ,  un 
mouvement  fébrile,  une  faiblesse  considérable.  On  trouve  dans 
les  Essais  et  Observations  de  médecine  de  la  Société  d’Edim¬ 
bourg,  tom.  IV,  p.  45  de  la  traduction  française,  l’observation 
d’une  femme  de  soixante- trois  ans ,  chez  qui  de  semblables  ac- 
cidens  ont  été  développés  par  la  respiration  d’une  seule  fumi¬ 
gation  préparée  par  la  volatilisation  d’un  demi-gros  de  cinabre 
factice.  . 

Dès  le  commencement  du  seizième  siècle,  Fracastor  avait 
observé  les  mauvais  effets  des  fumigations  faites  avec  le  cinabre.. 
Voici  ce  qu’il  en  dit  dans  son  beau  poème  sur  la  maladie  véné¬ 
rienne  ; 


Quand  les  divers  accidens  dont  nous  venons  de  parler  étaient 
occasionnés  par  les  fumigations  mercurielles  dirigées  sur  tonte 
l’habitude  du  corps,  ils  reconnaissaient  souvent  pour  cause  la 
dosé  considérable  de  cinabre  qu’on  y  faisait  entrer.  En  effet , 
cette  dose  n’était  jamais  moindre  de  quatre  gros ,  et  elle  était 
quelquefois  portée  jusqu’à  une  once.  En  second  lieu  ,  on  don¬ 
nait  souvent  deux  fumigations  par  jour. 

Les  fumigations  mercurielles  dirigées  sur  des  parties  cir¬ 
conscrites  de  l’habitude  du  corps  avec  ou  sans  ulcération,  bor¬ 
nent  leuraction  aune  simple  irritation  locale,  et  n’occasionnent 
jamais  d’autres  phénomènes  remarquables.  Nous  devons  d’ail¬ 
leurs  convenir  que  la  plupart  des  accidens  causés  par  les  &- 
migations  mercurielles,  peuvent  aussi  être  déterminés  parles 
autres  manières  d’administrer  le  mercure.  Aujourd’hui  que  les 
procédés  fumigatoires  sont  perfectionnés  ,  on  pourrait  proba¬ 
blement  éviter  ces  accidens',  en  administrant  les  fumigations 
avec  prudence,  en  ne  faisant  volatiliser,  à  chaque  fois,  qu’une 
dose  très-modérée  de  sulfure  ou  de  sons-chlorure  de  mercure, 
dose  que  l’on  modifierait  selon. la  constitution,  la  sensibilité, 
l’âge  du  malade,  etc. 
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Parmi  les  substances  ve'ge'fales  ,  aucune,  r^diiUe-à-  Te'tat  de, 
vapeur,  rie  pre'sente  l’activité  dê  celles  dont' HëUs-Venons, 
nous  occuper.  Les  acides  végétaux,  tels  que  lesac5îés;aèétiqHei  ' 
benzoïque,  succinique,  employés  en  furnigation,  exciterit'béàs»-' 
coup  moins  que  les  vapeurs  nitrique,  hydro-cKlôriqüéï’  et  que  le 
gaz  acide  sulfureux.  Lés  vapeurs  acétiques  détérifeiù'ent’-àHSsi- 
l’astriction.  '  ''  '  -  ■  .  ji.  j-. 

Les  fumigations  simplement  ■  aromat'iqüés  ti’ê'x^eèbl  ;que 
d’une  manière  très-modérée.-  Ainsi  les  pr1ricjpes'‘6d'o'ranè  ,  'iés 
builes  essentielles,  associées  à  la  vapeür''de^l’eàu‘{i's'e3l>65ffifenï  à 
rendre  son  action  plus  tonique-'.' Les  vapeurs 'afedriFitlties' sont' 
plus  actives  que  ces  dernières.' Quant  aux  vapettr'S'étMféés 
elles  ont  sur  le  système  nervcüx  une -action  sédativké  Cet  te 
action  s’observe  également,  et  à  un' degré  plüs'3e'}ri'ifient',\dân5 
les  fumigations  faites  avec  l’asaifostidav  quélqxié^  autres'iübw- 
stances  résineuses  fétides,  ou  âveb  lé' cataphré^qsttrtqiif  lors¬ 
qu’elles  sont  dirigées  sur  l’orgariè' dé  fodoràt  ,  sur-'les- -Surfaces 
jmuqueusès  bronchiques  et  sur  'les''organes'‘de  la 'génération. 

Les  huiles  empyreumatiques  en -vapeur,  iridépéfidàmment 
de  leurs  propriétés  excitantes,  agissent  aussi', '••surtoüt  lors¬ 
qu’elles  sont  respirées  par  le  nez  et  la  bouché,  sur  de  système’ 
nerveux,  à  titre  de  sédatifs.  'Telle  est  eu  coris'é'qpérièe  lâ'î'ma-^' 
nière  d’agir  des  vapeurs  qui  s'e  dégagent  de  la  conaBuslidni  des" 
substances  animales,  comme  du  castoréum ,  des-' productions 
épidermo'iques ,  telles  que  leS  sübstarices  cornées ,  les- ppils-,  la 
laine  -,  les  plumes  j  et  ce  sont  lès- seul  es  dés  substanéOS  ànimàtês; 
avec  lesquelles  on  puisse-préparer  des  fumigatitms  dans  un  But 
utile.  -.  -i  ;  '  ■  • 

§.  IV.  Usages  théràpeuticfues- des  fumigations^' 'Lés 
dérations  précédentes  établissent  les  indicationâ'qnO’Toh  peut 
remplir  dans  le  traitement  des  mialadiés  à  l’aide  ides' fumi¬ 
gations.  En  effet,  on  conçoit, -d’après  leurs  effets  "s'eiisiMes , 
suivant  la  nature  des  substances  qui  les  composent;  qu’onpeiit 
y  recourir,  1*.  pour  produire  hn  -éfiFet  relâcharir  et  adoucis-i 
saut  -,  '2'’.  pour  exciter  léï'paftiés'  sur  lesquelles  on  les  dirigé-^ 
et  les  excrétions  qui  s’opèrent  à  l'eiir  surface  j  5“.  pour  provo¬ 
quer  un  effet  révulsif  J  4“-  po’J*'  combattre -'certains  virus -'et 
amener  une  dépuration  ;  5®.  pour  agir  sur  le  système  nerveux 
d’une  manière  sédative  on  antispasmodique,  '  '  -  '  ■ 

Les  cas  dans  lesquels  ou'fait  usagé  des  fumigations  pour  pro¬ 
duire  tin  effet  relâchant  sont  très-bornés;  On  pent  cependaht-les 
employer  dans  ce  but,  au  commencement  de  certairics  phlegma- 
sies aiguës,  telles  que  lesan^nes;  le'coiyza,  l’ophthalmie  ,  etc. 
On  a  recours  à  la  vapeur  deTéati  seule,  ou  -à  cellequi  se  dégage 
d’une  infusion  adoucissante,  telleque' celle  d'es-fleurs  de  mauve,' 
de  guimauve,  de  violette,  de  pa'yôl rouge;  on  dirige  celte  va'* 
17.  -  10 
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peur,  pendant  quinze  à  vingt  minutes ,  sur  les  parties  affécle'cs^ 
à,l!aide  d’un,  des  moyens  que  nous  avons  indiqués  dans  le  se¬ 
cond.,  paragraphe  ,  et  on  réitère' la  fumigation  plusieurs  fois 
lMii:.jour.  :  :  -, 

On  administre  très-fréquemment  des  fumigations  pour  dé¬ 
terminer  une  ex  citation  locale-  ou  générale.  On  peut  exciter 
localement,  par  ces  moyens,  dans'la  seconde  période  des  an¬ 
gines  inflammatoires.  Les  fumigations  aromatiques  et  acétiques 
c.opviennent  très-bien- .dans  ce  cas  ,  et  elles  étaient  employées 
par  Hippocrate.  Telles  sont  aussi  celles  que.  conseille  Boerhaave 
dans  sa  Matière' médicale.  Elles,  étaient  composées  de  vapeurs 
acétiquesi.chargées  de  .quelques  principes  aromatiques  ,  et  de 
celle  dçJ’éau:dUtillée  de  sureauj  mais  celles  que  recommande, 
dans  la-  même  maladie ,  le  père  de  la  médecine  (  p.  490  de 
üédition -de  foes-)-,.  et  qui.  sont  compose'es  d’hyssope  ,  de 
.soufre  _et;d’asphalte;,  ne.  conviendraient  pas  ,  parce  que  les  va¬ 
peurs  sulfureuses  irriteraient  trop  les  organes  de  la  respiration. . 

On.h’em.ploie  guère  de  fumigations  excitantes  dans  les  phleg- 
masies.çhroniquesde.s, membranes  muqueuses,  autres  que  cer¬ 
tains  catarrhes  pulmonaires  accompagnés  d’une  expectoration 
tl'è.s-jabondante.  Le  but  de  ces  fumigations  est,  dans  ce  cas, 
de  diimlnuer  .progressivement  ;  en  rendant  du  ton  aux  parties 
aflèctéés,:;lj»;sécrétion  abondante  de  mucosités  qui  s’y  opère. 
Les  fumigations  éthérées  tenant  en. dissolution  un  peu  d’acide 
benzoïque  pu,  quelque  autre  pri,acipe  aromatique,  conviennent 
parfaitêmentippur  remplir  cette  indication.  J^oyez  éthek. 

Hippocrate  faisait  un  fr.équent  usage  de  fumigations  exci¬ 
tantes  dans  la  leucorrhée  et  dans  quelques  affections  ebroni- 
ques  de.  Tutérus,  où  l’inutilité  de  ce  moyen  est  depuis  long¬ 
temps  rcéonnuci  ^ 

Des  fumigations  excitantes  dirigées  sur  certains  engorgemens 
œdémateux  ou  autres,  sans  phénomènes  inflammatoires  ,  en 
ranimant  Taetion  des,  vaisseaux  exbalans  et  absorbans  de  la 
partie,  devieirnentrésplutives.  On,  peut  obtenir  cet  effet  àl’aide 
des  fumigations  acétiques,. alcooliques,  de  celles  que  l’on  dé¬ 
gage  de  la  combustion  du  succin  ,  de  quelques  résines,  etc. 

C’est. de  la  même  manière  qu’agirait  la  fumigation  excitante 
sèche-,  conseillé.e  par  Boerhaave  {Materia  medica)  dans  l’hy¬ 
drocèle.  En  voici  la  formuler  prenez  benjoin,  oliban,  sarcocole,, 
résine  de  gayac,  de  chaque  demi-once 5  mastic ,  une  once  ; 
camphre,  demi-gros;,  sel  ammoniac,  deux  scrupules  :  pulvé¬ 
risez  et  mêlez. 

On  projette  cette  poudre  sur  des  charbons  ardens,  et  on 
dirige  la  vapeur  qui  s’en  dégage  sur  le  scrotum  à  nu  ;  on  l’en-, 
veloppe  ensuite  d’uu  morceau  d’ét.offe  de  laine  imprégné  de 
la  même  vapeur  et  bien  chauffé. 
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Si  celle  fumîgalion  a  quelquefois  été  efficace,  ce  n’a  pu  être 
que  dans  le  commencement  de  la  maladie,  lorsque  les  parois 
de  la  tunique  vaginale  e'taient  encore  peu  distendues'  par  la 
collection  se'reuse.  Il  serait  inutile  ,  suppose'  que  l’oii  voulût 
essayer  des  fumigations  excitantes  dans  l’hydrocèle ,  de  suivre 
les  proportions  indique'es  par- Boerliaave  ;  ■  on  conçoit,  par 
exemple,  l’inutilité'  de  multiplier  autant  les  substances  re'si- 
neuses,  que  l’on  pourrait  re'duire  à  une  seule  ou  deux  au  plus, 
eu  conservant  un  peu  de  camphre  et  d’hydrochlorale  (  munate  ) 
d’ammoniaque. 

Des  fumigations  excitantes  dirigées  sur  là  conjonctive  ,  ù 
l’aide  d’un  entonnoir,  peuvent  être  de  quelque  utilité'  dans 
l’amaurose  imparfaite.  On  peut  les  faire  avec  les  vapeurs  sul¬ 
fureuses  ou  ammoniacales.  Scarpa  (  Traité  pratiqué  des  ma¬ 
ladies  des  yeux  j  traduit  de  l’italien  sur  la  seconde  e'dition  , 
par  M.  Léveille'  ;  Paris,  i8r  i)  conseille  ces  dernières.  Il  suffit, 
pour  les  obtenir,  d’approcher  de  l’œil  du  malade  un  vase  de 
carbonate  d’ammoniaque,  à  une  distance  suffisante,  pour  qu’il 
e'prouve  un  picotement.  Scarpa  recommande  de  continuer 
cette  espèce  de  fumigation  jusqu’à  ce  que  l’œil  devienne  rouge 
et  larmoie  abondamment ,  ce  qui  a  lieu  eu  moins  d’une  heure 
d’exposition.  L’auteur  conseille  aussi  de  renouveler  ce  moyen 
toutes  les  trois  à  quatre  heures. 

Dans  les  cas  de  syncope  et  d’asphyxie ,  on  peut  ranimer 
l’action  du  cœur  et  des  poumons  ,  en  dirigeant  quelques  LA 
roigations  excitantes  vers  la  bouche  et  les  cavitè's  pàsaleS  •  011 
a  recours,  dans  ce  but, au  chlore,  aux  vapeurs  nitriques,  hy- 
dro-chloriques  ,  sulfureuses,  ace'tiques,  ammoniacales,  etc.  j 
mais  il  est' essentiel,  de  crainte  de  trop  irriter  les  organes  pul¬ 
monaires  on  de  suffoquer  le  malade  ,  d’apporter  beaucoup  dé 
prudence  dans  l’administration  de  ces  fumigations,  surtout  dé 
celles  du  chlore  et  de  l’ammoniaque ,  ef  de  les  discontinuer 
dès  que  le  malade  donne  les  premiers  signes  dè  vie. 

Dans  l’asphyxie,  surtout  dans  celle'qui  est  oeeasîonhe'e  par 
la  submersion,  on  a  aussi  recommande'  ét  employé'  pendaiü 
longtemps  des  fumigations  produites  par  la  combùstioh  des 
feuilles  de  tabac,  et  dirige'essur  la  surface  muqueuse  des  gros 
intestins,  à  l’aide  d’un  spufflef  asphyxie  ).  Maigre'  les 

succès  obtenus  par  ce  moy'en  ,  il  est  peu  usité  aujourd’hui , 
parce  qu’il  occasionne  une  distension  considérable  des  intestins 
et  le  refoulement  du  diaphragmé  en  hautj  on  lui  préfère  en 
conséquence  des  lavemens  irritans,  tels  que  ceux  que  l’on 
prépare  avec  une  décoction  des  mêmes  feuilles  de  tabac  :  ils 
sont  en  effet  aussi  efficaces  que  les  fumigations,  èt  plus'faciies 
à  administrer.  ' 

Les  fumigaiions  excitantes  dirigées ^ur  toute  l’habitude  du 
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corps,  excepté  la  tête  ,  deviennent,  en  provoquant  des  sueur* 
abondantes,  un  moyen  efficace  dans  plusieurs  affections.- De 
là  sans  doute  les  avantages  qu’on  retire  de  leur  usage  dans  les- 
névralgies  et  les  douleurs  rbnmatismales  chroniques.  Nous 
devons  nous  arrêter  ici  à  celles  de  ces  fumigations  qui  sont 
fournies  par  les  vapeurs  sulfureuses,  parce  qu’elles  sont  em¬ 
ployées  avec  beaucoup  de  succès  dans  diverses  circonstances  , 
depuis  que  les  appareils  dans  lesquels  on  les  administre  ont 
été  perfectionnés.  ;  ■ 

C’est  surtout  dans  la  gale  et  les  dartres  que  les  avantages  des 
fumigations  sulfureuses  ont  été  reconnus  par  de  nouvelles 
et  nombreuses  observations.  Le  soufre  en  vapeur  avait  été  à 
la  vérité  préconisé,  dans  ces:  maladies,  par  divers,  auteurs, 
il  avait  été  recommandé  contre  la  gale  par  Glauber,  dans  un 
ouvrage  publié  en  i65q  ,  où  l’on  trouve  la  description  d’une 
boîte  fumigatoire.  Le  dictionaire  encyclopédique  de  1755  ,  arti- 
c\c fumigations,  indique  les  fumigations  sulfureuses  dansle  trai¬ 
tement  des  maladies  cutanées.  Enfin,  J.  P.  Frank,  parmi  les 
écrivains  modernes,  les  recommande  dans  la  gale  (  De  curandis 
hominummprbisepitome,  lib.  tvj  Deimpetiginibus  ,  p.  174  et 
475).  Mais  il  faut  convenir  que  ce  moyen  était  pour  ainsi  dire 
tombé  dans  l’oubli, lorsqu’on  i8ié  M.  Galès,  alors  pharmacien 
en  chef  de  l’hôpital  Saint- Louis,  y  entreprit,  du  consentement 
du  conseil  d’administration ,  une  série  d’expériences  sur  l’effi¬ 
cacité  des  fumigations  sulfureuses  dans  la  gale.  Ses  premiers 
essais  sonf  consignés  dans  la  thèse  qu’il  soutint  à  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris,  leai  août  1812,  pour  obtenir  le  grade  de 
doctèur  (  Essai  sur  la  gale  ,  déjà  cité).  Ils  eurent  un  succès 
complet ,  malgré  l’imperfection  de  l’appareil  qui  fut  employé. 
Les  expériences  furent  continuées;  elles  appelèrent  l’attention' 
du  conseil  d’administration  qui,  dans  sa  séance  du  17  mars  i8i3, 
nomma,  pour  en, constater  tous  les  effets,  un  jury  médical 
composé  de  MM.  les  professeurs  Pinel  et  Dubois,  et  de  MM.  les 
docteurs  Esparron,  Tartra  et  Bouillon-Lagrange.  Ce  jury  em¬ 
ploya  près  de  deux  mois  à  observer,,  avec  soin  et  jour  par  jour, 
les  effets  des  fumigations  sulfureuses  sur  cinquante-huit  mala¬ 
des  sonmis  aux  expériences,  et  il  fit  son  rapport  le  18  mai  i8i5. 
Les  principales  conclusions  de-  ce  rapport  sont  : 

1®.  Que  les  furnigatipns  sulfureuses  guérissent  parfaitement 
toute  espèce  de  gales,,  même  les  plus. invétérées  :  . 

2°.  Que  le  nombre  des  fumigations  nécessaires  pour  obtenir 
la  guérison  de  la  gale  varie  depuis  quatre  jusqu’à  vingt  fnmi^ 
gâtions  ,  suivant  l’âge  ,  le  sexe,  l’intensité  ,  l’espèce  et  la  com- 
plication.de  la  maladie  :  , 

5°.  Que  les  femmes  et  les  enfans  ont,  toutes. choses  égales 
d’ailleurs,  bcso.in  d’un  tiioindrç'nombre  de  fuçnigalions  que  les 
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îiommes  adultes  et  surtout  les  vieillards  j  oliser^’^ation  qui  s’ex¬ 
plique  aise'ment  par  la  ditfe'rence  de  finesse  et  de  perspirabilite' 
de  la  peau ,  qui  s’imprègne  beaucoup  mieux  du  gaz  sulfureux 
chez  les  uns  que  chez  les  autres  : 

4»,  Que  les  gales  anciennes ,  inve'te're'es ,  s’amortissent  et 
s’e'teignent  proportionnellement  plus  vite  par  ce  moyen  que  les 
gales  re'centes  : 

5».  Que  la  dure’e  de  chaque  fumigation  est  ordinairement 
d’une  demi-heure  : 

6».  Que  tes  malades  peuvent  prendre  jusqu’à  quatre  fumi¬ 
gations  par  jour,  suivant  leur  tempe'rameot ,  leur  loisir,  leur 
désir  d’arriver  plus  ou  moins  promptement  à  la  guérison  : 

y».  Que  le  traitement  de  la  gale  par  les  fumigations  sulfu¬ 
reuses  n’exige  aucun  traitement  auxiliaire ,  soit  intérieur,  soit 
extérieur,  ni  aucune  sorte  de  régime  particulier: 

8”.  Que,  comparé  à  tous  les  autres  traitemens  connus,  même 
à  ceux  qui  sont  regardés  comme  les  plus  rationnels  et  les  plus 
elEcaces,.  le  traitement  par  les  vapeurs  sulfureuses  paraît  l’em¬ 
porter  de  beaucoup  sur  tons  les  autres  par  sa  simplicité,  sa 
brièveté  ,  son  efficacité  et  son  innocuité  : 

9“.  Qu’il  est  aussi  beaucoup  moins  coûteux  etxnoins  dispen¬ 
dieux  que  tous  les  autres  : 

10°.  Que  diverses  autres  maladies  cutanées,  éruptives  et 
chroniques  ,  telles  que  les  affections  pédiculaires ,  les  dartres  , 
les  pustules  syphilitiques  ,  le  prurigo  ,  la  teigne  ,  etc.,  même 
invétérées  et  regardées  comme  incurables,  sont  susceptibles 
de  céder  aux  fumigations  sulfureuses  : 

11°.  Qu’en  général  les  diverses  maladies  éruptives  ,  chro¬ 
niques  ,  autres  que  la  gale,  exigent  un  plus  grand  nombre  de 
fumigations  j  mais  que  ce  moyen  doit  au  moins  être  regardé 
comme  un  auxiliaire  dans  le  traitement  de  ces  maladies  ; 

12*.  Qu’il  importe  défaire  connaître  les  avantages  de  ces 
fumigations,  de  les  propager,  de  les  établir  dans  les  hôpitaux, 
à  bord  des  vaisseaux,  dans  les  camps  ,  à  la  suite  des  armées , 
dans  les  prisons,  les  casernes ,  etc.  : 

iD®.  Qu’il  est  à  désirer  qu’il  se  forme  des  établissemeris 
publics  pour  l’adminislration  de  ce  moyen ,  et  pour  que  tons 
les  particuliers  puissent  profiter  de  ses  avantages. 

Le  rapport  du  jury  ayant  été  transmis  au  ministre  de  l’inté¬ 
rieur  par  M.  le  préfet  de  la  Seine  ,  son  excellence  en  donna 
communication. à  la  Faculté  de  médecine,  en  l’invitant  à  lui 
présenter  son  avis  motivé  sur  les  avantages  des  fumigations 
sulfureuses  dans  le  traitement  des  maladies  cutanées. 

Dans  ces  entrefaites,  les  boîtes  imparfaites  dont  s’était  servi 
M.  Galès,  reçurent  de  M.  d’Arcet  les  améliorations  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  second  paragraphe.  Des  apjrarçilsi  fumiga- 
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toires  furent  e'tablû,  sur  les  meilleurs  principes,  à  l’hospice' 
de  clinique  interne,  et  un  grand  nombre  de  malades  y  furent 
soumis  aux  fumigations  sulfureuses  ,  sous  les  yeux  de  M.  le 
professeur  Leroux ,  doyen  de  la  Faculté'.  Deux  rapports  ont 
ensuite  e'te'  faits,  sur  la  fin  de  i8i5,  au  nom  de  la  Faculté, 
par  des  commissaires  pris  dans  son  sein.  Le  premier  de  ces 
rapports  était  signé  par  MM.  Percy,  J.  J.  Leroux  ,  Richerand 
et  Dupuytren;  et  le  second  par  MM.  Hallé,  A.  Dubois,  Pinel 
et  Dupuytren.  Ces  deux  rapports  confirment  entièrement  les 
conclusions  de  celui  du  jury  j  et  l’on  voit  de  plus,  dans  le  der¬ 
nier  de  ces  écrits  :  que  les  fumigations  sulfureuses  ,  em¬ 

ployées  contre  les  maladies  de  la  peau,  se  sont  montrées,  dans 
plusieurs  cas,  plus  efS.caces  que  les  moyens  qui  ont  été  em¬ 
ployés  jusqu’à  présent ,  tels  que  les  sucs  et  les  apozèmes,  aux¬ 
quels  on  a  donné  le  nom  de  dépuratifs ,  le  mercure  à  l’inté¬ 
rieur  et  à  l’extérieur,  les  préparations  d’antimoine,  le  soufre 
pur  pris  à  l’intérieur,  et  ses  préparations  usitées  ,  comme  les 
bols  ,  les  pastilles  ,  les  bains  sulfureux  ,  naturels  ou  artificiels., 
les  douches  de  même  nature  ,  etc.  : 

2“.  Que ,  par  les  fumigations  sulfureuses ,  on  est  parvenu  à 
gu^ir  des  dartres  héréditaires ,  ou  qui ,  existant  depuis  le  bas 
âge,  semblaient  être  devenues,  par  leur  ancienneté,  tellement 
inhérentes  à  l’économie  des  malades,  que  l’on  ne  pouvait  que 
désespérer  de  leur  guérison ,  maladies  qui  d’ailleurs  avaient  été 
infructueusement  combattues  par  un  grand  nombre  de  moyens: 

5°.  Que  des  maladies  de  la  peau,  entées  sur  le  virus  véné¬ 
rien  ,  dont  on  n’avait  pu  obtenir  la  guérison  par  .l’usage  des 
sudorifiques  et  du  mercure  administré  sous  plusieu'rs  formes, 
ont  guéri  promptement  par  un  léger  traitement  antisyphilitique, 
lorsque  les  malades  ont  été  soumis  préalablement  aux  fumi¬ 
gations  sulfureuses  : 

4"'  Que  les  maladies  cutanées  chroniques  ne  sont  pas  les 
seules  dans  lesquelles  les  fumigations  sulfureuses  réussissent, 
et  que  l’on  peut  retirer  des  avantages  de  ce  moyen  dans  plu¬ 
sieurs  autres  affections. 

Les  maladies  autres  que  celles  de  la  peau,  qui  ont  été  com¬ 
battues  avec  succès  par  les  fumigations  sulfureuses  ,  sont  des 
névralgies ,  notamment  les  sciatiques,  des  douleurs  arthriti¬ 
ques  et  rhumatismales  qui  avaient  pris  l’état  chronique  ,  des 
paralysies  locales  ,  et  même  des  hémiplégies  qui  succédaient  à 
une  attaque  d’apoplexie,  enfin  certains  engorgemens  atoniqnes 
du  système  lymphatique,  tels  que  les  engorgemens  scrophu- , 
leux,  dont  les  fumigations  semblent  favoriser  la  résolution, 
en  excitant  les  vaisseaux  des  ganglions  lymphatiques  ou  des 
autres  parties  qui  en  sont  le  siège. 

Les  rapports  que  nous  venons  de  citer  sont  appuyés  d’ua 
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l'rand  nombre  d’observations  de  ces  diverses  maladies-,  dans 
lesquelles  les  fumigations  ont'produit  des  avantages  plus  ou 
moins  marque's,  etnous-mêmes  nous  en  avons  obtenu  des  succès 
dans  beaucoup  de  circonstances  semblables. 

Il  faut  cependant  convenir  que  parmi  les  diverses  espèces 
d’affections  qui  peuvent  être  combattues  par  lès  fumigations 
sulfureuses,  on  en  rencontre  qui  re'sistent  avec  opiniâtreté 
à  ce  moyen,  et  les  dartres  sont  souvent  dans- ce  cas;'  Lors-^- 
que  daiis  une  maladie  quelconque,  où  l’usage  des  fumiga¬ 
tions  sulfureuses  paraît  indique' on  en  a- administre' un  cer- 
•  tain  nombre  ,  par  exemple  quinze  à  vingt  ,  sans  avoir  obtenii 
aucune  amélioration  ,  il  serait  inutile' d’insister  davantage  sur 
-ce  moyen . 

Mais,  lorsque  après  un  nombre  déterminé  de  fumigations  , 
on  a  obtenu  ün  avantage  marqué ,  on  est  souvent  forcé  de  les 
continuer  longtemps  pour  soutenir  cet  avantage  et  compléter 
la  guérison.  Parmi  les  observations  faites  à  l’hospice  de  la  cli¬ 
nique  interne,  il  en  existe  une  de  névralgie  sciatique,  qui  a 
exigé  trente  fumigations  ;  une  autre  d’une  hémiplégie  du  côté 
gauche  ,  avec  un  commencement  d’aberration  des  fàcüités  in¬ 
tellectuelles,  pour  laquelle  le  malade  ,  après  avoir’pris  cin¬ 
quante-six  fumigations,  conservait  dans  les  membres  para¬ 
lysés  un  état  de  faiblesse  qui  fut  attribué  à  l’habitude  de  la 
masturbation  contractée  depuis  longtehaps  y  enfin  chez  uhè 
femme  de  cinquante  ans  ,  atteinte  d’iine 'bè'miplégie  du  côté 
droit,  suite  d’une  apoplexie  forte  ,  gui  avait  étédraîtée  par 
des  saignées,  des  bains  3è  pieds  sinapisés  ,  ün- vomitif , 
l’application  de  vésicatoires. à  la  nüquè  et.à  la  j'arùbé  'droite, 
un  moxa  sur  la  région  pariétale  gauche  ,  des  fricfidns  avec  le 
Uniment  ammoniacal  :  le  retour  de  tous  les  moUvèméns  n’eut 
lieu  qu’après  soixante-dix  à'  qüat're-vin'gt  fumigàitioris.'' 

Quand  les  malades  sont -forces  de  prendre  un  nombre  afh 
peu  considérable  de  fumigations,  ils  ne.pepverit  guère  eù 
j^rendréplus  d’une  par  jour,  et  il  est  souvent  nécessaire  qu’ils 
aient  un  jour  de  repos,  après  quelques  futnigâtions'.  'ÿfbuii 
avons  même  vu  des  personnes  qui  ne  pouvaient  prendre  ,-  c.ô 
raison  de  leur  faiblesse  et  de  là  grande  perspirabifité  dè  leüi' 
peau  ,  qu’une  fumigation  tous  jes 'deux  .jours.  .  .  ' 

La  température  intérieure  de  la  boîte  fümigatbirè  doit  êttè 
entretenue  ,  pendant  la  fumigaÜon  ,  à  environ  trente ,  trente- 
quatre  ou  quarante  degrés’  de  ’Réaumur.  On  projette  un  peii 
de  soufre  en  poudre  sur  là  plaque  supe'^iieure  du  poêlé;  à  me'- 
sure  qu’il  se  consume.  On  n’usc  qu’environ  deux  gros  (huit 
gramrhes  )  de  soufre  pour  chaque  fumigation. 

Il  est  lé  plus  souvent  préférable  de  rendre  lés  fumigations 
sujfnreuses  humides  par  l’addition  d’un  filet  d’eau  que  l’oti  fait 
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.tomber,  S^r  la  plaque  ,  que  de  les  faire  prendre  sèches.  Ces 
dernières,  agaG.eut  surtout,  d’une  manière  pe'nible ,  l’organe 
cutané.' des  personnes  irritables.  Il  est  aussi  quelquefois  utile 
de  faire  prendre  alternativement  une  fumigation  sulfureuse  et 
un  bain  de  vapeur  aqueuse. 

Lès  fumigations,  mercurielles  sont,  parmi  les  fumigations 
excitantes,  les  seules  dont  il  nous  reste  à  parler.  On  les  em¬ 
ploie  exclusivement  comme  antisyphilitiquesj  mais  les  accidens 
qu’elles  ont  souvent  occasionnés ,  et  qui  ont  été  exposés  dans 
Je  troisième  paragraphe ,  en  avaient  réduit  l’usage  ,  dès  le 
XYif.  siècle  ,  à  quelques  cas  particuliers.  Petronius  (Alexandre- . 
Trajan)  ne  Ips  conseille  que  dans  les  maladies  vénériennes 
invétérées  qui  présentent  peu  d’espoir  de  guérison  •.  sujjfumigia, 
msi  morbo  jam  inveterato  ,  et  ferme  jam  desperaïd  soluté  , 
wribus  tamen,constantibus  ,  numcjuam  administrart  debere. 
Nicolas  Massa  donne  à  peu  près  le  même  précepte.  En  effet , 
après  avoir  parlé  des  effets  fâcheux  occasionnés  par  ce  mode 
d’administrer  le  mercure,  voici  ce  qu’il  en  dit  :  ....quare  non 
est  administrandus ,  nisi  in  inveteratis  et  in  virtute  forti,  cum 
cegntffUpe  mq}d. 

IJ  unique,  les  aççidens  occasionnés  par  les  fumigations  mer¬ 
curielles  aiem, pu  dépendre  ,  comme  nous  l’avons  vu  ,  de  l’im¬ 
perfection;  des  appareils  fumigatoires ,  de  la  dose  considérable 
de  sulfure  de  mercure  qu’on  faisait  entrer  dans  chaque  fumi.- 
gationj,  et  du  nombre  des  fumigations  qu’on  administrait  dans 
un  court  espace  de  temps,  on  a  entièrement  renoncé  à  ce 
moyen  daus.le  traitemerhent  général  delà  maladie  vénérienne; 
et  nous  avons;  déjà  dit  que  l’ouvrage  de  M.  Lalouette  n’avait 
rendu. aux. fumigations  mercurieHes  qu’une  vogue  éphémère. 
Aujourd’hui,  en  attendant  de  nouvelles  expériences,  leur  usage 
est  restreint  au  traitenaent  .local  de  quelques  ulcères  syphili- 
tiquesnpiniâtres ,  de  certaines  pustules  ou  des  nxostoses  dé- 
pendans  du  même  virus.  Cf  est.èurtout  lorsque  les  chancres  ont 
leur  siège  dans  de  fond  de  la  gorge,  au  palais,  dans  les  cavités 
nasales,  que  Ijes  fumigations  mercurielles  sont  d’un  grand. sèî' 
cours  ,  soit  qu’on  se  serve  du  sulfure  ou  du  sous-chlorure  de 
mercure.  On  n’en  fait  entrer  qu’une  très-petite  dose ,  par 
exemple,  huit  à  dix  grains  dans  chaque  fumigation-,  que  l’on 
dirige  sty  la  partie  affectée  à  l’aide  d’un  entonnoir.  On  fait 
une  fumigation  ou  deux  au  plus  par  jour. 

Quant  aux  fumigations  qui,  en  même  temps  qu’elles  excitent 
localement,  ont  sur  le  système  nerveux  une  action  sédative  , 
comme  les  vapeurs  éthérées ,  camphrées  ;  celles  que  l’on  dé¬ 
gage  de  la  combustion:  de  l’asphalte ,  du  succin  ,  des  gommes 
résines  fétides  ,  surtout  de  l’asa-fœtida  ;  celles  de  quelques 
huiles  essentielles,,  des  huiles  empyreumatiques;  enfin  le  pro- 
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duît  gazeax  de  la  combustion  du  castoreum  ,  des  substances 
animales  corne'es  et  autres  :  toutes  peuvent  être  administre'es 
avec  avantage  dans  les  accès  hyste'riques.  Oc/ dirige  pour  cela 
ces  vapeurs  vers  le  nez  et  la  bouche  de  la  malade,  et  c’est  ce 
que  faisait  Hippocrate ,  dans  le  cas  de  suffocation  hjste'rique 
'{wviyi/os').  Ces  mêmes  moyens  peuvent  aussi  être  ethploye's 
pour  combattre  divers  raouvemens  convulsifs  qui  appartiennent 
à  d’autres  névrosés  que  l’hyste'rie.  Enfin  on  peut  y  recourir 
dans  les  syncopes  spasmodiques,  etc. 

Les  conside'rations  pre'cêdentes  nous  paraissent  suffire  pour 
faire  connaître  les  indications  curatives  que  l’on  peut  remplir 
à  l’aide  des  fumigations.  On  voit  i“.  que  quelquefois  elles  pro¬ 
duisent  un  effet  relâchant,  mais  que  le  plus  souvent  elles 
agissent  en  excitant  ;  2“.  que  les  fumigations  excitantes,  suivant 
qu’elles  raniment  spécialement  la  circulation  capillaire  et  la 
tonicité  dcsabsorbans  et  des  exhalansdes  parties  vers  lesquelles 
on  les  dirige,  ou  qu’elles  provoquent  des  excrétions  abon¬ 
dantes,  peuvent  devenir  résolutives,  révulsives,  dépuratives, 
calmantes  :  5°.  que  les  fumigations  sulfureuses  sont  celles  qui 
méritent  le  plus  l’attention  des  médecins ,  en  raison  des  succès 
qu’on  en  obtient  dans  diverses  affections  rebelles  aux  autres 
moyens ,  et  surtout  dans  les  maladies  cutanées  chroniques  : 
4'>.  que  les  fumigations  mercurielles  sont  aussi  quelquefois 
utiles,  mais  seulement  comme  antivénérien  local  :  5°.  que 
certaines  fumigations  produisent  un  effet  antispasmodique. 
SLEVOGT ,  De  balneis  siccis  ;  lenœ  ,1717. 

MEiiiOMius  (arandus) ,  Dissertatio  de  usu  vaporationum  et  suffiluum  in  cu- 
ratione  morborum;  Hebnstadli,  1734. 

EADEK,  Dissertatio  de  balneis  vaporisis  natiais  ;  Lipsiœ  , 

DtoKis  (  c.  ) ,  et  DE  GEVT.GLAKD  (  Ts.  SI.  ) ,  OutEstiones  mediccB  an  syphiUdi 
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randa  lue  venereâ  suffianigia  rite  adhibita  remedium  optimum?  m-4°. 
Parisiis ,  1 74®. 

CHEVALIEE  (j.D.),  Quœstiones  mediccB  an  per  suffitum  felicior  et  iutior 
(juam  per  inunctionem  mercurialem ,  morbi  venerei  curatio?  m-4°.  Pa¬ 
risiis ,  y  52. 

TiMOHT ,  Sur  les  baÏDS  des  orientaux.  Vienne ,  1762. 

SïMôMS  (john) ,  Observations  on  vapourous  batking  and  its  effects  ;  c’est- 
à-dire  ,  Obsers-ations  snr  les  bains  de  vapeujs  et  leurs  effets  :  in-8°.  Londres  , 
1766. 

iiAETiN ,  Des  “bains  de  Finlande  (  Voyez  Mémoires  de  l’académie  des  scien¬ 
ces  de  •S’irède, -vol.  xxvn,  176g). 
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la  Société  royale  de  médecine ,  année  1779). 
soNTRKA  (n.),  Dissertatio  de  anathymiasi  cinnabaris  ;  m-4°.  Argentorali, 
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NicbLÀijDe  curationibus  morborum  per  vapores ,  Diss.ja-^o.  lenœ,  1788. 
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autraitetnent  désaffections  cntanées  et  de  plusieurs  autres  maladies,  imprimé 
par  ordre  du  gouvernement;  in-Su.  Paris,  t8i6. 

Ce  recueil  contient  les  rapports  cités  dans  le  présent  article  ,  faits  tant  par 
le  jury  médical  nommé  par  le  conseil  d’administration  des  hôpitaux ,  que  par 
les  commissaires  de  la  Faculté  de  médecine. 

(itALLÉ  et  kystes) 

FUPiEUR  ,  s.  î.ffuror.  La  fureur  est  un  emportement  vio- 
j  lent  causé  par  l’e'garement  de  l’esprit  ou  du  cœur.  La  fureur 
est  cet  état  dans  lequel  l’homme,  transporte'  hors  de  lui  par 
le  délire  ou  par  quelque  passion  ,  s’exhale  en  propos  ,  en  me¬ 
naces  ,  en  actions ,  et  cherche  à  nuire  aux  autres  et  à  lui-même. 

La  fureur  exprime  le  plus  haut  degré  d’exaltation  des  pas¬ 
sions  véhémentes.  On  aime  ou  l’on  hait  avec  fureur.  On  ap¬ 
pelle  fureur  un  violent  accès  de  colère.  Le  zèle  outré  pour  la 
religion  ,  le  fanatisme  religieux  se  convertissent  quelquefois  en 
véritable  fureur.  Cet  état  extrême  des  passions  ,  qui  prive 
l'homme  de  sa  raison  ,  qui  le  porte  aux  déterminations  les  plus 
funestes ,  conduit  assez  souvent  à  l’aliénation  mentale  ;  il  cause 
quelquefois  des  hémorragies ,  des  paralysies ,  et  même  l’apo¬ 
plexie  et  la  mort. 

Dans  la-fureur,  la  face  est  colorée ,  quelquefois  très-pâle, 
toujours  convulsive,  l’œil  e.st  en  feu,  le  regard  farouche,' la 
voix  haute,  le  ton  menaçant,  tout  le  corps  dans  un  spasme 
général.  La  fureur  est  expansive  dans  quelques  casj  elle  est 
inorne  ,  concentrée  dans  d’autres  ;  elle  est  toujours  suivie  de 
lassitude,  de  brisement  des  forces;  souvent  elle  se  juge  par 
des  évacuations  forcées,  des  hémorragies,  et  même  par  la 

La  fureur  est  un  accident ,  un  symptôme,  c’est  la  colère  du- 
délire.  Elle  a  été  confondue  avec  la  manie  par  les  anciens  et 
par  plusieurs  modernes;  de  même  qu’on  a  confondu  avec  l’hy- 
drophobie  la  rage ,  qui  n’est  qu’un  degré  extrême  de  fureur, 
La  manie  consiste  dans  un  délire  général,  chronique  et  sans 
lièvre,  avec  exaltation  des  forces,  par  opposition  avec  la  dé¬ 
mence,  qui  est  un  délire  général  chronique  sans  fièvre  avec 
diminution  des  forces.  Mais  tous  les  maniaques  ne  sont  pas 
furieux  ,  comme  tous  les  hydrophobes  ne  sont  pas  enragés; 
mais  la  fureur  éclate  dans  tous  les  délires,  même  dans  le  délire 
fébrile  ;  la  fureur  éclate  dans  toutes  les  aliénations,  même  dans 
la  démence  ;  elle  éclate  dans  plusieurs  maladies  qu’on  ne  peut 
confondre  avec  la  manie,,  telles  que  l’hystérie  ,  l’hydrophobie; 
elle  éclate  dans  l’ivresse,  après  l’usage  de  certains  poisons,  etc. 
Donc  la  fureur  est  un  symptôme  bien  distinct  de  la  manie,  qui 
se  rencontre  à  la  vérité  souvent  avec  elle,  mais  qui  ne  peut  la 
caractériser.  La  fureur  peut  bien  caractériser  une  variété  de  la 
manie,  mais  non  fournir  un  car'actère  spécifique,  tout  comme 
elle  peut  caractériser  plusieurs  variétés  de  monomànie,  de 
mélancolie  ,  de  démence  et  d’idiotisihé.  '  «  • 
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Le  tempérament  sanguin  et  surtout  le  tempe'rament  bilieux 
irritable  prédisposent  à  la  fureur.  La  chaleur  brûlante  de  l’air, 
certaines  constitutions  atmosphe'ri(jues,  certains  vents  rendent 
plus  imminentes  les  explosions  de  fureur,  ainsi  que  toutes  les 
circonstances  qui  augmentent  l’impulsion  du  sang  vers  la  tête, 
ou  l’influx  nerveux,  ou,  si  l’on  préfère,  l’excitement  des  forces 
vitales  dans  le  cerveau. 

La  fureur  est  cause'e  par  l’usage,  ou  mieux  par  l’abus  de 
plusieurs  substances  introduites  dans  l’estomac;  le  vin  ,  les  li¬ 
queurs  alcooliques,  l’opium,  Icconium,  le  tanguin,  etc.jjelteut 
dans  la  fureur. 

Quelques  fièvres,  la  phrénésie,  l’hydrophobie  causent  quel- 
quefois  la  fureur;  elle  est  symptomatique  de  quelques' aliéna¬ 
tions  mentales,  de  quelques  hystéries.  Dans  tous  ces  cas  ,  des 
hallucinations  des  sens,  des  jugemens  faux  ,  la  perversion  des 
affections  morales  portent  les  fébricifan.s,  les  hydrophobes,  les 
aliénés  à  la  fureur.  De  toutes  les  passions  qui  entraînent  les 
aliénés  à  la  fureur,  celles  qui  les  excitent  le  plus  fréquemment 
sont  le  fanatisme  religieux,  l’amour,  la  jalousie,  l’honneur 
compromis,  la  misère.  Comme  toutes  les  autrcs'déterminations 
du  délire,  la  fureur  n’est  jamais  automatique,  dans  ce  sens 
que  les  furieux  ne  se  livrent  jamais  sans  motif  à  leurs  empor- 
temens  {Voyez  folie,  M.twiE).  C’est  toujours  pour  éviter, 
pour  écarter  quelque  danger  dont  ils  se  croyent  menacés,  pour 
résister  à  des  contrariétés  vraies  ou  imaginaires,  ou  enfin  pour 
se  venger  de  ceux  qu’ils  prennent  pour  leurs  ennemis. 

La  fureur  est  continue  o.u  intermittente  ;  si  elle  est  continue, 
elle  ne  jteut  être  de  longue  disrée. 

Elle  est  toujours  un  symptôme  fâcheux  dans  la  fièvre  ou  les 
phlegmasies. 

Il  n’en  est  pas  de  même  dans  l’aliénation  mentale;  elle  est 
critique  dans  la  démence  consécutive.  Lorsqu’après  un  traite¬ 
ment  débilitant  de  la  manie  oude  la  démonomanie  ,  les  aliénés 
sont  tombés  dans  la  démence  ,  s’ils  reprennent  des  forces  ,  la 
manie  et  souvent  la  fureur  meltent  fin  au  délire.  L’on  voit  aussi 
la  fureur  se  terminer  par  la  démence  incurable,  et  quelquefois 
il  suffit  d’im  seul  jour  de  fureur  pour  cela.  La  fureur  qui  cause 
tant  d’elfroi  et  tant  d’inquiétude  à  ceux  qui  ne  sont  pas  fami¬ 
liarisés  avec  les  aliénés,  loin  d’aggraver  le  pronostic  de  l’alié¬ 
nation  mentale  ,  laisse  plus  d’espoir  de  guérison  ,  parce  que  ce 
symptôme  indique  la  réaction  des  forces  vitales.  Il  n’est  pas 
rare  qu’après  un  accès  de  fureur,  les  aliénés  deviennent  plus 
calmes  et  plus  raisonnables.  Mais  si  la  foreur  est  continue  ,  si 
le  délire* est  général  et  ôte  au  furieux  jusques  au  sentiment  de 
sa  propre  existence,  on  peut  craindre  qu’il  ne  résiste  pas  à  cet 
excès  d’excitation,  et  que  la  mort  ne  termine  promptement  sa 
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vie.  Si  l’alie'né  dans  sa  fureur  a  commis  quelque  acte  d’alrocîld, 
il  est  à  craindre  qu’il  ne  gue'risse  point.  Je  n’ai  point  vu  gue'rir 
d’alie'ne'  qui  ait  tranché  les  jours  de  ses  enfans ,  de  ses  parens 
ou  de  ses  amis;  mais  ils  ne  sont  pas  incurables  lorsqu’ils  n’ont 
compromis  que  leur  existence. 

La  fureur  n’exige  point  un  traitement  particulier  :  son  traite¬ 
ment  doit  rentrer  dans  celui  des  maladies  dentelle  est  le  sjimp- 
tôme.  C’est  pour  l’avoir  appréciée  isolément ,  pour  lui  avoir 
donné,  tant  d’importance  ,  qu’on  a  commis  bien  des  erreurs 
dans  le  traitement  des  aliénés  et  des  hystériques  furieux,  les¬ 
quels  ,  sous  prétexte  d’abattre  les  forces  ,  étaient  saignés  avec 
excès,  sans  réfléchir  que  la  saignée  souvent  augmentait  le  mal; 
qu’elle  ne  calmait  les  malades  qu’en  leur  ôtant  les  forces  né¬ 
cessaires  pour  délirer,  et  en  les  privant  de  celles  qui  étaient 
nécessaires  pour  achever  la  solution  de  la  maladie. 

Ce  symptôme  a  déterminé  des  erreurs  d’une  conséquence 
plus  générale ,  et  non  moins  funeste  aux  aliénés.  Ne  voyant 
dans  les  fous  que  des  aliénés ,  on  a  logé ,  traité  tous  les  aliénés 
comme  des  êtres  dangereux  et  malfaisans  dont  il  fallait  ga¬ 
rantir  la  société  :  de  là  les  cachots,  les  loges ,  les  grilles,  les 
chaînes ,  les  coups ,  moyens  qui  exaspèrent  le  délire  et  qui' 
sont  un  des  principaux  obstacles  à  la  guérison  de  ces  infor¬ 
tunés  ;  tandis  qii’en  calculant  le  nombre  relatif  des  furieux,  il 
sufStde  quelques  précautions  dans  la  distribution  d’une  maison 
d’aliénés,  pour  loger  et  diriger  convenablement  ceux  qui  peu¬ 
vent  être  dangereux,  /^qyez  hospice  d’suénés.  (esqüieoe) 

FUREUR,  (méd.  légale).  La  fureur  et  la  manie  sont  consi¬ 
dérées  comme  .synonymes  dans  presque  tous  les  traités  de 
médecine  légale  ,  et  le  code  civif  semble  sanctionner  cette 
synonymie  par  l’article  489  ,  ainsi  conçu  : 

«  Le  majeur,  qui  est  dans  un  e'tat  habituel  éC imbécillité, 
de  démence  ou  de  fureur ,  doit  être  interdit ,  même  lorsque 
cet  état  présente  des  intervalles  lucides.  ». 

Cependant  la  fureur  chez  un  individu  atteint  de  délire  ma¬ 
niaque  ,  n’est  qu’une  conséquence  de  ce  délire  ,  et  la  manie 
peut  exister  sans  fureur,  comme  la  fureur  peut  aussi  se  mani¬ 
fester  sans  manie  notoire.  Le  langage  médical  rigoureux  ne 
permet  donc  plus  que  l’on  confonde  l’une  avec  l’autre;  et  le 
médecin,  chargé  d’opérations  médko- judiciaires  ,  doit  éviter 
dans  ses  rapports  cette  confusion. 

Toutefois  la  fureur  devient  plus  particulièrement  un  sujet 
de  recherches  et  de  méditations  pour  le  médecin  légiste  ,  lors¬ 
qu’elle  ne  peut  être,  attribuée  à  l’exaltation  d’un  délir^  habituel 
et  notoire  ;.c’est-à-dire,  à  un  état  antécédent  d’aliénation  men¬ 
tale  ,  mais  qu’elle  est  le  résultat  d’une  commotion  morale , 
brusque ,  imprévue.  C’est  alors  la  colère  portée,  au  dernier 
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degre  ;  et ,  comme  telle,  on  doit  l’apprécier  soigneosement  et 
examiner  à  quel  point  les  actes  auxquels  elle  peut  entraîner 
se  trouvent  être  en  rapport  avec  le  degre'  de  provocation. 
V.  Le  code  pénal,  disent  le^  auteurs  de  ses  motifs  (rapport 
du  7  fe'vricr  i^io) n’admei  point  l’excuse  sans  une  pro¬ 
vocation  violente  ,  et  d’une  violence  telle ,  que  le  coupable 
naît  pas  eu,  au  moment  même  de.V action  qui  lui  est  repro¬ 
chée  ,  toute  la  liberté  d’esprit  nécessaire  pour  agir  avec  une 
mûre  réflexion.  » 

Oxi  voit,  d’après  ce  qui  précédé,  qu’il  peut  se  pre'senter 
des  cas  ou  la  fureur  devient  une  circonstance  au  moins  atté¬ 
nuante.  Mais  ,  pour  bien  les  juger  ,  il  faut  chaque  fois  s’en¬ 
quérir  des  diverses  causes  qui  ont  concouru  à  déterminer  l’exal¬ 
tation  de  la  colère  ;  il  faut  surtout  les  peser  individuellement 
et  dans  leurs  rapports  avec  le  sujet  sur  lequel  elles  ont  agi.  Il 
était  impossible  qu’une  loi  établît  une  gradation  de  peines  con¬ 
formes  aux  principes  qui  viennent  d’être  exposés  ,  par  la  rai¬ 
son  que  ces  principes ,  conduisant  à  une  infinité  de  considéra¬ 
tions  individuelles  ,  il  aurait  fallu  établir  pour  chacune  de 
leurs  combinaisons  une  disposition  pénale  particulière.  Toute¬ 
fois  comme  on  trouve  dans  notre  législation  civile  et  crimi¬ 
nelle  des  moyens  de  les  faire  valoir ,  il  ne  sera  pas  sans  utilité 
d’exposer  ici  les  plus  essentielles  de  ces  considérations. 

La  fureur  qui  survient  chez  un  aliéné ,  ou  qui  accompagne 
un  accès  de  manie  ,  ne  peut ,  dans  aucun  cas  ,’  donner  lieu  à 
une  punition  légale  du  furieux,  mais  bien  à'celle.des  personnes 
chargées  de  le  surveiller.  Voyiez  les  articles  475  5  479  4^0 

du  code  pénal.  Alors  il  s’agit  seulement  de  constater  si  l’alié¬ 
nation  mentale  est  réelle,  et  s’il  n’y  a  pas  de  simulation.  V'ojez 
ALIÉNÉ  ,  MANIE,  SIMULÉES  (maladies).  ; 

La  fureur  ou  l’exaltation  de  la  colère  qui  se  manifeste  chez 
un  individu  habituellement  sain  d’esprit  ,  doit- elle  être  regar¬ 
dée  comme  une  aliénation  mentale  ?  , 

Si  l’on  examine  les  changemens  notables  que  la  colère., 
portée  à  un  certain  degré,  produit  sur  l’individu  dont  elle  s’em¬ 
pare  j  combien  elle  trouble  la  circulation  et  la  températurej 
combien  elle  altère  les  traits  ;  on  ne  peut  se  défendre  de  la 
considérer  comme  un  état  d’aliénation  mentale  passagère  ,  et 
de  consacrer  ainsi  l’opinion  qu’Horace.  et  Perse  ont  émise 
dans^les  vers  suivons  :  ' 

.  Irafurorhrepis  est,  animumrege,quinisi  paret, . 

Imperat  ;  kuncjrenis ,  hune  tu  compesce  caterûs. 

Nuneflee  suppositafervescit  sanguis  et  ira 
ScintiUant,  dicisquefacüque  quod  ipse 
J^onsani  ç.st  hominis,  non  sanus  jurât  Orestes. 
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La  colère  a  cela  de  commun  avec  la  frayeur  ,  que  l’une  et 
l’autre  commotion  morale  peuvent  nous  surprendre ,  pour  ainsi 
dire  ,  à  l’improviste  et  souvent  nous  priver  de  toute  réflexion, 
de  toute  faculté'  de  lier  convenablement  nos  ide'es.  On  conçoit 
combien  il  est  essentiel ,  en  matière  criminelle  surtout,  d’ap¬ 
précier  avec  justesse  ce  mode  d’invasion  ,  parce  que  moins 
il  est  prévu  ,  moins  il  est  préparé  ,  et  plus  il  peut  atténuer  la 
culpabilité'.  Le  médecin  consulté  judiciairement  ou  extraju- 
diciairenierit  ,  le  médecin  remplissant  les  fonctions  de  juré 
le  magistrat  surtout,  rencontrent  des  occasionsnombreuscs  de 
faire  l’application  de  ce  principe  •,  et  c’est  alors  qu’ils  doivent 
examiner  avec  soin  les  circonstances  morales  qui  ont  détermine' 
l’événement  ;  car  elles  forment  les  premières  bases  sur  les¬ 
quelles  leur  opinion  devra  se  fonder.  Plus  l’espace  de  temps  qui 
s’écoule  entre  la  provocation  et  les  actes  d’une  colère  furieuse 
est  court ,  plus  ces  actes  deviennent  excusables  ;  car  la  colère 
exaltée  par  la  réflexion  sur  l’outrage  qui  nous  a  été  fait ,  ou  sur 
les  torts  que  nous  avons  éprouvés  ,  n’est  plus  dè  la  fureur,  c’est 
de  la  vengeance.  Dans  cette  appréciation  doitaussi  entrer  pour 
beaucoup,  ain.si  que  je  l’ai  déjà  fait  observer,  l’énergie  des 
causes  qui  ont  provoqué  la  colère  ,  puisque  c’est  généralement 
sur  elles  que  peuvent  se  calculer  en  général  les  divers  degrés 
de  cette  affection  morale  ,  et  que  l’on  peut  la  nuancer  depuis 
l’emportement  jusqu’à  la  fureur.  Pourra-t-on  ,  par  exemple, 
supposer  la  même  perturbation  physique  et  morale  chez  deux 
homicides ,  dont'l’un  aurait  été  excité  à  ce  crime  par  quelques 
propos  injurieux  ,  et  l’antre  par  une  action  qui  l’aurait  privé 
à‘  jamais  du  repos  et  du  bonheur  ?  Ainsi  nous  trouvons  parmi 
les  dispositions  du  code  pénal  ,  qui  rendent  l’homicide  excu¬ 
sable,  celle  qui  est  relative  à  l’homicide  commis  par  l’époux  ou¬ 
tragé  ;  mais  l’art.  3>4,  qui  renferme  cette  disposition,  expose  en 
même  temps  toutes  les  circonstances  qui ,  en  pareil  cas  .peuvent 
déterminer  brusquement  ce  haut  degré  de  fureur  qui  exclut 
la  liberté  d’ésjirît': 

«  Le  meurtre ,  y  est-il  dit ,  commis  par  V  e'poux  sur  V épousé , 
ou  par  celle-ci  sur  son  époux  ,  n’est  pas  excusable  ,  si  la  vie 
de  l’époux  ou  de  l’épouse  qui  a  commis  le  meurtre  n’a  pas 
été-mise  en  péril  dans  le  moment  oit  le  meurtre  a  eu  lieu. 
Néanmoins  ,  dans  le  cas  d’adultère  prévu  par  l’article  556  , 
le  meurtre  commis  par  l’époux  sur  son  épouse ,  ainsi  que  sur 
le  complice ,  à  l’instant  où  il  les  surprend  en  Jlagrant  délit 
dans  la  maison  conjugale,  est  excusable.  » 

Mais  ,  outre  les  circonstances  formant  les  causes  occasion- 
nellesde  la  colère  etde  la  fureur,  il  en  est  d’autres  qui  doivent 
également  servir  à  faire  apprécier  ,  sous  le  rapport  physique  et 
psycologique ,  le  degré  de  ces  passions  et  leur  influence  sur  la 


liberté  des  facultés  intellectuelles  de  celui  qui  les  éprouve. 
Une  première  de  ces  causes  ,.que  l’on  pourrait  appeler  pré¬ 
disposantes  ,  se  trouve  dans  la  constitution  mêmede  l’individu. 
Cependant  ici  il  ne  faut  pas  entendre  par  constitution  ce  que 
l’on  appelle  tempérament.  Je  sais  que  l’on  a  cherché  à  déter¬ 
miner  par  lui  la  disposition  plus  ou  moins  grande  à  la  colère , 
et  qu’on  a  remarqué  que  les  individus  doués  d’un  tempérament 
bilieux,  non-seulement  étaient  les  plus  enclins  à  celle  passion, 
mais  aussi  qu’elle  prenait  facilement  chez  eux  le  caractère  de 
fureur.  Toutefois  cette  observation  ,  quoique  vraie  en  général , 
est  sujette  à  trop  d’exceptions  pour  qu’elle  puisse  servir  de  guide 
dans  tous  les  cas  j  et  j’ai  vn  des  personnes  ,  avec  toutes  les  ap¬ 
parences  d’un  tempérament  phlegraatique ,  se  livrer  tout  à  coup 
et  par  suite  de  légers  motifs  ,  à  des  excès  de  colère  furieuse  ; 
taudis  que  j’en  ai  connu  d’autres  dont  les  cheveux  foncés  et, 
crépus,  l’œil  noir  et  animé,  le  teint  hépatique,  la  vivacité  des 
gestes,  etc.,  semblaient  indiquer  une  violence  de  toutes  les  pas¬ 
sions,  supporter  avec  sang-froid  des  provocations  sérieuses  et 
les  combattre  par  le  raisonnement.  Enfin,  on  sait  combien, 
outre  ces  anomalies  difiiciles  àexpliquer  j  l’éducation  peut  mo¬ 
difier  nos  propensions  morales.  Puissent  les  considérations 
nombreuses  qui  découlent  de  ces  données  n’être  jamais  négli¬ 
gées  des  magistrats  et  des  médecins  ! 

Un  des  plus  sûrs  moyens  de  déterminer  jusqu’à  quel  point 
le  raisonnement  a  pu  participer  à  des  actes  commis  dans  un 
accès  de  colère  furieuse  ,  est  ,  après  avoir  pesé  les  circonstances 
de  la  provocation ,  de  se  faire  rendre  compte  des  effets  que  ta 
colère  produit  habituellement  chez  l’individu  accusé,  et  de 
ceux  qu’elle  a  déterminés  en  lui  dans  le  cas  qui  a  donné 
lieu  à  l’examen  judiciaire.  Alberti  (  Comment,  in  constiiui. 
criminalem ,  p.  365)  trace  à  ce  sujet  le  précepte  suivant: 

«  Danturetiam  homines  qui  ob  iram  in  furiosam ,  attamen 
trnnsitoriam  mentis  impotentiam  delabuntur,  qui  œque  cir~ 
cumspecte  inquirendi  sunt ,  an  delictum  quod  commiserant 
ob  ejusmodi  insaniam  perpetraverint ,  siquidem  testimonia 
interdum  de  uno  alterove  percipiuntur  ,  quod  sub  ira  in  con- 
vuhiones ,  animi  deliquium ,  aut  insardarri  delabantur.  » 

En  effet,  supposons  qu’un  individu  soit  notoirement  sujet 
à  des  accès  décoléré  dégénérant  en  fureur,-  et  Se  manifestant 
par  des  symptômes  tels  que  Alberti  les  décrit  ;  cette  fâcheuse 
disposition ,  si  elle  ne  peut  excuser  dans  tous  les  cas  les  excès 
auxquels  il  se  serait  porté  dans  sa  fureur,  ne  doit- elle  pas  au 
moins  les  atténuer  ? 

Diverses  autres  causes  peuvent  encore  concourir  à  disposera' 
la  fureur.  Ces  causes  étant  souvent  passagères  exigent ,  pour 
être  reconnues  et  appréciées ,  toute  la  sagacité  du  médecin. 
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Si  des  revers  de  fortune  ,  si  une  suite  d’injustices,  de  persé¬ 
cutions  ou  d’humiliations  affaissent  certains  hommes  et  les  con¬ 
vertissent  en  des  êtres  apathiques,  ces  causes  produisent  quel¬ 
quefois  un  effet  contraire' chez  certains  autres  qu’elles  rendent 
ombrageux ,  irascibles  et  souvent  même  furieux  lorsque  de 
nouvelles  adversite's  viennent  à  les  frapper.  Une  le'gère  provo¬ 
cation  peut  alors  suffire  pour  exalter  leur  fureur  et  les  rendre 
criminels.  Plaignons  ces  malheureux  lorsque  leur  e'garement 
les  conduit  sur  le  banc  des  accuse's  j  et  si  la  loi  ne  peut  leur 
pardonner  ,  faisons  au  moins  valoir  en  leur  faveur  l’influence 
impe'rieuse  du  moral  sur  le  physique,  et  la  re'action  de  celubci 
sur  l’autre ,  afin  que  cette  même  loi  prête  à  les  atteindre,  ne 
les  accable  pas  de  tout  son  poids. 

Divers  changemens  pathologiques  et  physiologiques  peuvent 
encore  disposer  à  cette  fureur  aveugle  et  imprévue  qui  fait  le 
sujet  de  nos  recherches  actuelles.  Qui  ne  sait,  par  exemple , 
à  quel  point  la  phthisie  pulmonaire  dispose  certains  malades, 
et  plus  particulièrement  les  femmes  à  la  colère  ?  Moi-même...- 
je  frémis  en  traçant  ces  lignes;  mais  je  dois  à  la  science  l’aveu 
que  je  vais  faire;  moi-même  j’ai  failli  un  jour,  dans  un  accès 
de  fureur,  me  priver  d’un  de  mes  enfans  chéris;  et  cette  fureur 
que  la  moindre  provocation  excitait,  était  la  suite  d’une  fièvre 
intermittente  rebelle  ,  entretenue  par  de  vifs  chagrins. 

Qui  ne  connaît  les  changemens  souvent  bizarres  que  la  ges¬ 
tation  et  la  menstruation  produisent  par  fois  dans  le  caractère 
moral  de  la  femme  ?  Parmi  ces  changemens,  un  des  plus  or¬ 
dinaires  consiste  en  une  exaltation  de  la  sensibilité  nerveuse,- 
en  une  perception  très -vive  des  impressions  extérieures;  Ce 
qui,  dans  toute  autre  circonstance  ,  eût  passé  pour  une  provo¬ 
cation  légère,  peut  par  conséquent  devenir  une  provocation 
grave,  eu  égard  à  la  disposition  physique  de  la  personne  pro¬ 
voquée,  et  il  n’est  pas  sans  exemple  de  voir  alors  se  manifester 
en  elle  la  fureur  la  plus  aveugle.  Cet  état,  par  cela  même  qu’il 
est  passager  ,  insolite  ,  et  qu’il  ne  se  lie  pas  toujours  à  la 
préexistence  d’un  désordre  mentffi  notoire ,  a  souvent  été  mé¬ 
connu,  et  le  sera  encore  de  ceux  qui  ne  savent  pas  alliera 
l’étude  profonde  du  cœur  humain  la  recherche  des  influences 
physiques  qui  concourent  à  modifier  nos  dispositions  morales 
innées  ou  acquises.  . 

La  privation  d’alimens  et  de  boissons  a  plus  d’une  fois  excite' 
à  la  fureur  les  hommes  les  plus  doux  :  j’en  ai  déjà  dit  quelques, 
mots  à  l’article  anthropophage et  je  me  borne  ici  à  invoquer 
le  téinoignage  de  ceux  qui  ont  supporté  pendant  quelque 
temps  les  tourmens  de  la  faim  et  ceux  surtout  de  la  soif.  Que 
l’on  consulte  les  relations  de  ces  infortunés ,  et  on  les  verra 
s’accorder  sur  la  propension  qui  s’est  développée  en  eux  à  de-, 
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venir  hargneux,  querelleurs,  emporteV  et  furieux  »  sans  que 
pour  cela  leur  fureur  ait  eu  toujours  ralinaentation  pour  objet. 
Le  malheureux  dont  une  faim  deVorante  a  e'gare'  la  raison  , 
et  dont  la  main  peu  assurée  se  porte  sur  celui  qui  refuse  de 
soulager  ses  maux,  doit- il  être  confondu  avec  le  brigand  qui 
e'pie  sa  victime  pour  s’enrichir  de  sa  de'pouille  ? 

Le  climat  peut  encore  exercer  quelque  influence  surla  pro¬ 
duction  de  la  fureur.  Les  peuples  me'ridionaux  sont  en  géne'- 
ral  plus  enclins  à  cette  passion  que  les  habitans  du  nord.  Il  ne 
serait  pas  sans  intérêt  de  rechercher  dans  les  archives  des  tribu¬ 
naux,  si  l’homicide  ,  si  les  voies  de  fait,  sans  préméditation, 
ont  plus  fréquemment  lieu  en  été  qu’en  hiver. 

Enfin  ,  l’ivresse  produite  par  des  boissons  fortes  ou  par  d’au¬ 
tres  substances  enivrantes, peut  aussi  conduire  à  lafureur.  Celle- 
ci  n’est  alors  ,  selon  nos  lois,  excusable  que  dans  lecas  où  d’autres 
personnes  auraient  enivré  le  furieux  à  son  insu.  Les  considé¬ 
rations  qui  se  rattachent  à  ce  sujet  seront  exposées  au  mot 
ivresse. 

Il  est  sans  doute  beaucoup  d’autres  circonstances  physiques 
et  morales  capables  de  provoquer  la  fureur  et  d’en  rendre  les 
actes  excusables;  mais  leur  nombre  et  leurs  combinaisons  sont 
si  variés ,  qu’il  faudrait  consacrer  un  traité  spécial  à  leur  énu¬ 
mération.  Elles  n’échapperont  pas  à  la  pénétration  du  méde¬ 
cin  et  du  philosophe  éclairés  ,  toutes  les  fois  qu’elles  se  présen¬ 
teront.  Il  me  suffit  d’avoir  indiqué  les  principales. 

FUREUR  UTÉRINE ,  synonyme  de  nymphomanie  ;  délire  mé- 
lancolique  dont  les  femmes  sont  atteintes  ,  qui  les  prive  de  la 
raison  à  tel  point  qu’elles  ne  gardent  plus  de  mesure  dans 
leurs  actions  ;  sollicitant  les  hommes  par  des  propos  obscènes, 
par  des  gestes  indécens  ,  à  jouir  des  faveurs  que  le  délire 
les  met  hors  d’état  de  refuser.  Cette  maladie  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  V e'roiomame  et  l’iiysieiié.  Voyez  ces  mots  et 

NYMPHOMANIE.  (  ESQUIEOI.  ) 

FURFUKACÉ,  adj. ,  furfuraceus ,  furfureus ,  fuifurosus , 
de  futfur,  sou  ,  partie  la  plus  grossière  du  blé  moulu. 

La  peau  de  certaines  personnes  est  naturellement  tapissée 
d’une  prodigieuse  quantité  de  petites  écailles  semblables  à  du 
son ,  et  qui  se  détachent  au  plus  léger  frottement.  Le  tissu  épi- 
dermoique  n’est  pas  précisément  squameux  dans  son  état  sain  ; 
il  le  devient  dans  une  foule  d’altérations  morbeuses.  Voyez 

ÉCAILLE  ,  ÉPIDERME  ,  ICHTYOSE  ,  PEAU. 

Dans  l’aflection  psorique,  la  surface  cutanée  présente  si  gé¬ 
néralement  cette  disposition ,  que  Castelli  nomme  les  galeux 
furfuTOSi.  Voyez  gau^. 

17-  '  . 
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La  dartre  furfuracée  oa  farineuse  est  extrêmement  com¬ 
mune  :  elle  se  manifeste  sur  une  ou  plusieurs  parties  des  te'- 
gutnens  ,  par  de  le'gères  exfolialions  de  l’e'piderme  ,  qui  res¬ 
semblent  aux  molécules  de  la  farine  ou  aux  écailles  du  son. 

Vojez  DARTRE. 

La  teigne  furfuracée ,  désignée  encore  sous  le  titre  de  porri- 
gineuse ,  ne  forme  point  de  croûtes ,  mais  des  écailles  blanches  , 
plus  ou  moins  épaisses.  «  Comme  on  a  vu  des  squames  comr 
pliquer  plusieurs  fois  de  leur  présence  la  teigne  granulée  et 
la  teigne  faveuse  ,  on  a  pensé  ,  dit  le  docteur  Alibert,  que  la 
teigne  furfurfacée  pourrait  bien  n’être  qu’un  degré  moins  avancé 
de  ces  teignes  :  mais  les  écailles  qui  caractérisent  cet  exanr 
thème  ont  une  disposition  entièrement  différente  pour  un 
hommebabile  à  l’observation.  Dans  quelques  circonstances  ,  la 
teigne  furfuracée  n’altaqUe  pas  uniquement  le  cuir  chevelu  : 
on  la  voit ,  chez  certains  enfans  ,  s’avancer  jusque  sur  le  front, 
et  y  former  des  plaques  qui  ressemblent  à  des  monceaux  de 
son ,  et  qui  même  quelquefois  égalent  la  neige  par  la  blancheur 
de  leurs  molécules.  »  Voyez  teigke. 

Le  sédiment  de  l’urine,  dit  le  sémiologiste  Landré- Beau¬ 
vais  ,  offre  l’apparence  du  son  ,  ou  de  la  farine  grossièremenÇ 
moulue,  lorsqu’il  y  a  des^îngorgemens  du  bas-ventre,  dans 
l’hypocondrie,  la  chlorose,  et  quelques  fièvres  intermittentes 
anciennes.  Ce  dépôt  plus  ou  moins  écailleux ,  qui  constitue 
l’urine  furfuracée  ,  contient  un  excès  d’acide  urique  et  de  phos¬ 
phates.  oyez  urine.  (f.  P.  c.) 

FURIE  INFERNALE.  Les  habitans  de  quelques  parties  de 
la  Suède  ,  et  particulièrement  ceux  de  la  Bothnie  et  de  la  Fia- 
lande,  sont  sujets  à  être  attaqués  d’une  espèce  de  furoncle  qui 
se  fixe  particulièrenaent  au  visage  ,  aux  mains  et  aux  autres 
parties  du  corps  qui  restent  nues  d’après  les  habitudes  parti¬ 
culières  de  certaines  classes  d’hommes.  La  douleur  qui  accom¬ 
pagne  cette  espèce  de  tumeur  est  atroce,  et  quelquefois  les 
accidens  sont  si  graves  qu’ils  se  tejminent  par  la  gangrène  et 
la  mort.  Le  célèbre  naturaliste  Linné  fut  attaqué  de  cette 
maladie  dans  un  de  ses  voyages.  Un  pasteur  de  Riénis  lui  dit 
que  cette  affection  était  produite  par  une  espèce  particulière 
de  ver ,  qui ,  jetée  par  le  vent  sur  l’homme  ou  sur  les  animaux, 
pénétrait  dans  les  chairs  et  n’en  sortait  qu’à  l’aide  de  la  sup¬ 
puration  excitée  par  sa  présence.  Il  lui  présenta  même  le  ver 
dont  il  s’agit.  Le  ver  était  desséché  et  avait  environ  quatre 
lignes  de  longueur.  Linné,  surcesseulesdonnées  ,  admit  l’exis¬ 
tence  de  ce  ver,  comme  cause  des  accidens  qu’il  avait  éprou¬ 
vés  ,  et  le  désigna  sous  le  nom  de  furia  infernalis  ,  en  lui  as¬ 
signant  les  caractères  suivans. 

Corps  linç'aire  ,  filiforme ,  e'gal ,  garni  de  chaque  coté 
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«fane  rangée' de  cilspiquans  et  dirigés  en  arrière.  Les  natura¬ 
listes  suédois  conviennent  aujourd’hui  unanimement  que  Linné 
égaré  par  la  douleur  a  admis  trop  légèrement  un  préjugé 
populaire  j  que  la  maladie  dont  il  fut  atteint  est  une  espèce 
de  pustule  analogue  au  furoncle  qui  se  manifeste^  surtout  en 
automne,  dans  les  parties  marécageuses  de  la  Suède  -,  que  le 
prétendu  ver  auquel  le  peuple  attribue  la  cause  de  cette  tu¬ 
meur  n’est  autre  chose  que  le  bourbillon  du  furoncle;  enfin  , 
que  l’animal  présenté  à  Linné  dans  l’état  de  dessiccation  n’était 
probablement  pas  autre  chose  ,  ou  peut-être  même  était  une 
larve  d’insecte  qu’il  n’a  pu  reconnaître  à  raison  de  son  dessè¬ 
chement. 

Le  respect  que  les  Suédois  portent  à  juste  titre  à  la  mémoire 
d’uu  savant  qui  a  fait  tant  d’honnèur  à  leur  patrie  ,  les  a  em¬ 
pêchés  de  réfuter  directement  l^erreur  qui  lui  est  échappée. 
Mais  plusieurs  de  leurs  naturalistes  ont  avoué  que  les  recher¬ 
ches  faites  pour  retrouver  la  furie  infernale  ont  été  infruc¬ 
tueuses  ,  que  tous  les  paysans  la  connaissent  par  ses  effets 
mais  qu’aucun  d’eux  n’affirme  qu’il  l’ait  jamais  vue. 

Il  paraît  au  reste  que  l’espèce  de  tumeur  qui  a  donné  lieu  à 
l’errreur  dont  il  s’agit,  quoiqu’elle  se  termine  quelquefois  par 
la  gangrène  ,  et  qu’elle  soit  même  dans  certains  cas  mortelle , 
ne  peut  être  rangée  parmi  les  tumeurs  essentiellement  gangré¬ 
neuses  ,  telles  que  l’anthrax  ,  la  pustule  maligne  de  Bour¬ 
gogne  ,  celle  des  Alpes  décrite  par  M.  Bayle  ,  etc. ,  car  l’ap¬ 
plication  de  simples  cataplasmes  émolliens  suffit  ordinairement 
pour  prévenir  la  terminaison  par  gangrène.  (  laennec) 

FURONCLE,  s.  m.  ,furunculus,  des  Latins,  ‘S'oètv» ,  des 
Grecs;  tumeur  d’un  rouge  foncé,  circonscrite,  dure,  élevée 
en  pointe  dans  soji  milieu ,  et  extrêmement  douloureuse.  La 
saillie  qu’elle  forme  lui  a  fait  trouver  de  la  ressemblance  avec 
un  clou  ,  nom  que  le  vulgaire  est  dans  l’usage  de  lui  donner. 

Le  furoncle  est  une  tumeur  inflammatoire  qui  participe  des 
caractères  de  l’érysipèle,  du  phlegmon  et  de  l’anthrax.  Comme 
l’érysipèle,  il  a  son  siège  dans  le  derme;  mais,  comme  le  phleg¬ 
mon,  il  s’étend  aussi  jusque  dans  le  tissu  cellulaire.  C’est  poor 
cette  raison  que ,  quoiqu’il  se  développe  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  il  est  surtout  fréquent  dans  celles  où  le  tissu  cellu¬ 
laire  abonde;  de  sorte  qu’on  l’observe  le  plus  ordinairement  à 
la  marge  de  l’anus,  aux  fesses,  au  scrotum  et  à  la  partie  interne 
des  cuisses.  Enfin,  ce  qui  le  rapproche  du  charbon,  c’est  que 
le  sommet  de  la  petite  tumeur  qu’il  présente  est  frappé  de 
gangrène  dès  le  commencement  de  la  maladie. 

Son  volume  varie  singulièrement.  Il  est  des  furoncles  qui 
excèdent  à  peine  la  grosseur  d’une  tête  d’épingle  ordinaire  ; 
mais,  presque  toujours,  cette  tumeur  se  rapproche  plus  ou 
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moins  d’une  cerise  par  son  e'iendue  ,  et  il  est  assez  rare  qn’oü 
en  voie  de  plus  grosses  qu’un  œuf  de  pigeon. 

Assez  constamment ,  on  en  compte  plusieurs  à  la  fois  ,  ou 
qui  se  succèdent  avec  rapidité'.  Dans  le  premier  cas ,  la  per¬ 
sonne  qui  en  est  atteinte  a  de  la  fièvre  ,  de  l’insomnie  et  du  de'- 
goût  pour  les  alimens.  Dans  le  second ,  il  est  rare  que  la  dou¬ 
leur  ,  quoique  très-vive ,  soit  assez  forte  pour  imprimer  un 
mouvement  fe'brüe  au  pouls ,  et  cet  accident  n’arrive  que 
quand  la  tumeur  pre'sente  un  volume  conside'rable. 

Les  causes  du  furoncle  ne  sont  jamais  locales.  Quelquefois, 
et  c’est  même  le  cas  le  plus  fre'quent ,  deux  ou  trois  jours  avant 
son  apparition ,  le  malade  e'prouve  des  malaises,  quelques  lé¬ 
gers  frissons,  et  autres  petites  incommodités  semblables,  qui 
disparaissent  en  partie  ou  totalement ,  lorsque  le  furoncle  se 
manifeste,  de  manière  qu’on  pourrait,  dans  cette  circonstance, 
le  considérer  comme  une  métastase  critique.  Cependant  il 
semble  n’être,  en- général,  qu’une  affection  symptomatique 
due  au  rapport  intime  qui  existe  entre  l’organe  cutané  et  le 
système  digestif.  C’est  en  effet  le  désordre  des  premières  voies 
qui  le  provoque  le  plus  communément. 

La  terminaison  constante  est  la  suppuration  ;  mais  il  mûrit 
plus  tard  que  tous  les  autres  abcès  inflammatoires.  Il  s’ouvre 
de  lui-même  à  son  sommet,  et  donne  issue  à  un  pus  mêlé  de 
sang,  ainsi  qu’à  une  petite  masse  grisâtre  et  fibreuse,  produite 
par  la  portion  de  tissu  cellulaire  qui  a  été  frappée  de  gangrène. 
Celte  masse  s’appelle  hourbïllon.  Voyez  ce  mot. 

Les  évacuans  forment  la  base  du  traitement  proprement  dit, 
et  il  faut  toujours  insister  sur  leur  emploi;  car  eux  seuls  peu¬ 
vent  rétablir  les  voies  digestives  dans  leur  état  naturel.  Les  vo¬ 
mitifs,  l’émétique  en  lavage,  ou  quelques  légers  purgatifs, 
suivant  les  circonstances,  suffisent  pour  prévenir  la  récidive  de 
la  maladie. 

Quant  au  traitement  local ,  il  se  borne  à  l’application  d’une 
mouche  d’onguent  de  la  mère,  ou  d’un  petit  emplâtre  de  dia- 
chylon  gommé ,  qu’on  recouvre  quelquefois  d’un  petit  cata¬ 
plasme  émollient.  Les  résolutifs  ne  feraient  que  prolonger  l’af¬ 
fection  en  longueur.  Il  faut  employer  les  maturatifs  jusqu’à  ce 
que  le  bourbillon  soit  sorti  ;  car,  tant  qu’il  demeure  au  fond  du 
foyer,  la  plaie  ne  guérit  pas.  Les  alentours  restent  durs  et  en¬ 
gorgés;  il  peut  même  survenir  des  fistules  ou  des  clapiers: 
mais  une  fois  ce  bourbillon  sorti,  on  entretient  une  tente  de 
charpie  dans  l’ouverture,  jusqu’à  ce  que  l’engorgement  soit 
dissipé.  La  suppuration  ne  le  fait  disparaître  que  très-lente¬ 
ment;  et  s’il  lardait  trop  à  se  fondre  ,  on  le  hâterait  par  de 
doux  irritans,  ou  par  les  moyens  indiqués  dans  les  inflamma¬ 
tions  qui  se  terniinent  par  induration.  Voyez  iNrLAMM.âTi0N, 
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FUSAIN  ,  S',  m. ,  evonymus  ,  pentandrie  monogynie ,  L.  j 
nerpruns,  J.  Linné'  a  viole'  les  lois  fondamentales  qu’il  avait 
lui-même  e'tablies  ,  en  appelant  le  fusain  ordinaire  evonjmus 
europœus  ;  car  d’autres  espèces  croissent  pareillement  en  Eu¬ 
rope.  Lamarck  ,  qui  a  judicieusement  remplacé  cette  e'pithète 
par  celle  àtvulgaris  ,  trace  une  excellente  description  de  cet 
arbrisseau.  A  peine  élevé  d’une  toise  dans  son  état  sauvage  ,  il 
parvient  à  la  hauteur  de  quinze  à  vingt  pieds  quand  on  le  cul¬ 
tive  avec  soin ,  et  le  tronc  acquiert  jusqu’à  cinq  pouces  de  dia¬ 
mètre.  Ses  rameaux  nombreux  portent  des  feuilles  opposées  , 
ovales-lancéolées  ,  finement  dentées  sur  leurs  bords ,  vertes  , 
glabres  ,  et  soutenues  par  des  pétioles  courts.-  Les  fleurs,  pe¬ 
tites  et  peu  remarquables ,  tétrapétales  et  tétrandiques  ,  se 
changent  en  capsules  tétragones ,  divisées  en  quatre  loges  , 
dont  chacune  contient  une  graine  enveloppée  dans  une  tunique 
pulpeuse ,  colorée.  Ces  capsules ,  dont  la  forme  a  valu  au  fusain 
le  nom  vulgaire  de  bonnet  de  prêtre ,  prennent  en  mûrissant 
une  teinte  pourpre  éclatante ,  qui  mérite  à  l’arbre  une  place 
dans  les  jardins  d’ornement.  On  peut  aussi  en  faire  des  haies 
vives. 

Linné  dit  que  les  vaches  et  d’autres  bestiaux  broutent  volon¬ 
tiers  les  feuilles  et  les  jeunes  pousses  de  cet  arbrisseau  j  Wil- 
lich  prétend  mêmeque  lesbêtes  à  cornes  en  sonttrès-friandes  ; 
mais  on  assure  que  cet  aliment  leur  est  préjudiciable. 

Le  bois  du  fusain  est  jaunâtre ,  ferme  ,  et  d’une  texture  fine  : 
il  est  recherché  pour  les  ouvrages  de  tour  et  de  marqueterie  j 
il  doit  même  sa  dénomination  à  la  préférence  qu’on  lui  accorde 
pour  la  confection  des  bobines  et  Aes  fuseaux.  Toutefois  il 
convient  de  noter  que,  suivant  Bœhmer,  "Willich  et  Kops-, 
les  ouvriers  qui  l’emploient  éprouvent  souvent  des  nausées. 
Le  charbon  que  fournissent  les  rameaux  est  recherché  par  les 
dessinateurs  et  par  les  fabricans  de  poudre  à  canon. 

Le  bois  et  les  fruits  de  cet  arbuste  offrent  peu  de  ressource 
à  la  teinture ,  quoi  qu’en  disent  Mappus ,  Houtluyn  et  Siefert  : 
du  moins  les  tentatives  de  l’habile  expérimentateur  Dambour- 
ney  n’ont  pas  été  couronnées  de  succès. 

Mattuschka  dit  que  dans  le  pays  de  Trente  on  extrait,  par 
expression  ,  une  sorte  d’huile  des  semences  du  fusain  ;  il  ajoute 
qu’on  peut  s’en  servir  comme  d’appât  pour  prendre  les  mésanges 
et  les  rouge-gorges. 

Empreintes  d’une  odeur  désagréable  et  d’un  goût  nauséa¬ 
bond  ,  les  capsules ,  réduites  en  poudre ,  détruisent  la  vermine, 
et  le  fusain  doit  à  cette  propriété  le  titre  de  louse-berry  ,  que 
lui  donnent  parfois  les  Anglais  :  ils  s’en  servent  aussi  pour  se 
’  purger  et  se  faire  vomir.  (r.  p.  c.) 

FUSIBILITÉ,  s.  f., /usièitoas ;  propriété  qu’ont  certains 
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corps  de  se  Hgne’ficr,  en  se  combinant  avec  le  calorique.  On 
observe  une  diffe'rence  très-remarquable,  dans  le  degre'  defeisi- 
bilité  des  corps.  Par  exemple,  le  mercure  se  fond  à  —  4""' cen¬ 
tigrades;  et  le  platine  exige  une  tempe'rature  de  -j-  12858°  on 
-f-  1 70°  du  pyromètre  de  W edgwood. 

Certaines  substances  se  liquéfient  tout-à-coup;  tels  sont  les" 
métaux.  D’autres,  comme  la  cire,  le  suif,  etc. ,  se  ramollissent 
d’abord  ,  et  passent  successivement  à  l’état  liquide.  Le  point 
de  fusion  de  ces  dernières  se  détermine  avec  moins  d’exac¬ 
titude  que  celui  des  premières.  Le  docteur  W.  Henry  {^Elé~ 
mens  de  chimie  expérimentale ,  tome  n  ,  page  664  de  la  tra¬ 
duction  française)  a  indiqué  de  la  manière  suivante  le  point 
de  fusion  de-  plusieurs  corps  ,  d’après  ses  propres  expérieuces 
et  d’après  celles  de  quelques  autres  chimistes  dont  il  cite  les 
noms. 


40,0  mercure. 


0,0  eau., 

--  a, 22  huile  d’olive. 

-f-  56,11  graisse  (Nicholson). 

-j-  57,22  phosphore  (Pelletier). 

-1-  44)44  blanc  de  baleine  (Bostock). 

62,78  suif  (  Nicholson  ),  35,55  (Thomson  ).  ■ 

-1-  65,0  cire  jaune. 

68,35  cire  blanche. 

--  ii3,o  soufre(Hope),  loo(Fourcroy),  85(Kirwau). 
-j-  i5i,5o  camphre. 

-  -  296,0  étain  (  Chrichton  ) ,  279,60  (  Irvine  ). 

3i4,55  bismuth  (  Irvine  ). 

-  -  096,0  plomb  (Chrichton) ,  386 (Irvine),  556 (Newton). 

“  -  445,0  zinc. 

+  5o7,p  antimoine. 

-f-  255o,o  cuivre. 

+  2602,0  argent. 

-f-  2891,0  or. 

-f-  9969,0  cobalt. 

11411,0  nickel. 

-j-  13002,0  fer. 

-4-  i2i56,o  manganèse. 

-J-  12868,0  platine,  tungstène,  molybdène,  urane,  titane,  etc. 

(VAIM) 

FUSION  ,  s.  f. ,  fusio  :  liquéfaction  d’un  corps  solide  par 
l’action  du  calorique  ;  elle  est  ignée  ou  aqueuse  (  suivant 
qu’elle  est  produite  par  l’action  immédiate  du  feu  ou  par  l’in¬ 
termède  de  l’eau. 
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GAINE,  s.  f. ,  vagina;  nom  fréquemment  employé  par  les 
anatomistes,  et  qu’ils  appliquent  à  un  grand  nombre  de  parties 
différentes,  mais  qui  ont  toutes  pour  usage  d’en  contenir  d’au¬ 
tres  ,  et  de  les  renfermer  en  manière  d’enveloppes.  Ainsi  ,  par 
exemple,  Bértin  a  appelé  gaîne  de  l’apophyse  styloïde ,  ou 
apophyse  vaginale ,  l’espèce  de  bourrelet  alongé  qui  se  re¬ 
marque  à  la  base  de  l’apophyse  longue,  grêle,  arrondie  et 
pointue  de  la  face  inférieure  et  extérieure  dji  rocher.  De  même 
la  membrane  celluleuse  qui  accompagne  tprites  les  ramifica¬ 
tions  de  la  veine,  porte  dans  la  substance  d?,  t'oie ,  a  reçu  de 
Earlholin  et  de  divers  autres  l’épithète  de  gaîne  de  la  veine 
porte.  Mais  on  ne  se  sert  plus  guère  aujourd’hui  du  rao\.  gaîne 
que  pour  désigner  ,  i®.  les  enveloppes  fibreuses  qui  entourent 
les  grandes  masses  charnues  ,  notamment  celles  des  extrémités 
inférieures  (  aponeurose  )  ;  2°.  les  prolongemens  cellu¬ 

leux  qui  séparent  les  différens  muscles,  s’enfoncent  entre  leurs 
trousseaux  ,  et  revêtent  même  chacune  de  leurs  fibres  charnues 
(  Voyez  muscle)  j  enfin  les  membranes  séreuses  qui  tapissent 
la  surface  des  tendons.  Ces  dernières  ont  pour  usage  non-seu¬ 
lement  de  s’opposer  au  déplacement  des  parties  qu’elles  en¬ 
veloppent,  mais  encore  d’entretenir  une  exhalation  halitueuse 
et  muqueuse  qui  facilite  leur  glissement.  C’est  à  leur  surface 
surtout  que  se  répandent  les  vaisseaux  qui  arrivent  aux  ten¬ 
dons  ,  dans  l’intérieur  desquels  on  en  voit  fort  peu  pénétrer. 
Les  gaines  tendineuses  sont  sujettes  à  diverses  maladies  dont 
on  trouvera  l’exposition  à  l’article  tendon.  Voyez  ce  m®t. 

( JOCRDAK  ) 

GALACXÏRRHÉE ,  s.  f.  Cette  expression ,  créée  par  les  mo¬ 
dernes  pour  désigner  l’exubérance  ou  l’excès  du  lait,  dérive  de 
deux  racines  grecques,  de  pèa,  je  coule,  et  de  génitif- 

de  yitKa,,  lait.  On  pourraitaussi  tirer  son  étymologie  des  verbes 
ystKctKnm ,  y'jt.KAx.Tia.0 ,  lacté  abundo.  La  sécrétion  trop  abon¬ 
dante  du  lait  s’observe  chez  les  femmes  dont  l’organe  mam¬ 
maire  jouit  de  trop  d’action,  soit  naturellement,  soit  parce 
«fu’elles  sont  sucées  par  un  enfant  avide ,  qui  irrite  fortement 
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le  mamelon.  Chez  ces  dernières,  le  lait  qui  est  se’cre'te’  en  trop 
grande  quantité'  coule  dans  l’intervalle  de  la  lactation,  et  ne 
tarde  pas  à  les  jeter  dans  le  marasme  sron  continue  l’âllaite- 
ment.  Le  suintement  du  lait  par  le  bout  du  mamelon  peut 
aussi  arriver  à  la  suite  des  couches  ,  quoique  le  stimulus  pro¬ 
duit  par  la  bouche  de  l’enfant  n’agisse  pas  sur  lui.  En  effet ,  on 
voit  chez  quelques  femmes  qui  n’allaitent  pas,  le  lait  couler 
pendant  plusieurs  mois  après  l’accouchement ,  ou  après  le  se¬ 
vrage  lorsqu’elles  ont  nourri.  Cette  se'cre'tion  trop  abondante 
et  trop  prolonge'e  peut  produire  la  fièvre  hectique.  Cet  acci¬ 
dent,  que  les  anciens  connaissaient  sous  le  nom  de  tabes  lactea. 
fait  craindre  aux  femmes  de  tomber  dans  la  phthisie.  En  effet, 
elles  ressentent ,  dans  ce  cas ,  des  symptômes  qui  ont  la  plus 
grande  ressemblance  avec  ceux  de'terminés  par  cette  maladie. 
Elles  se  plaignent  de  tiraillemens,  d’ardeur  dans  la  poitrine; 
elles  sont  tourmente'es  de  toux  et  d’une  expectoration  en  ap¬ 
parence  puriforme  ,  comme  si  elles  e'taient  prédispose'es  à  la 
phthisie.  Tous  ces  accidens  cessent  dès  que  la  se'cre'tion  du  lait 
est  tarie. 

L’excitation  immode're'e  de  l’organe  mammaire  qui  tient  le 
mamelon  dans  un  e'tat  continuel  d’e'rection ,  e'tant  la  cause  de 
cette  exube'rance  laiteuse,  on  doit  conseiller,  pour  la  diminuer, 
des  moyens  propres  à  en  mode'rer  l’action.  C’est  dans  cette 
vue  que  les  auteurs  ont  propose'  de  stupéfier  les  mamelles  par 
des  applications  narcotiques,  ou  de  s’opposer  à  l’abord  des 
fluides  vers  elles  en  y  appliquant,  ou  bien  dessous  les  aisselles, 
de  l’oxicrat ,  des  solutions  alumineuses  ,  des  cataplasmes  avec 
le  son  cuit  dans  le  vinaigre.  L’emploi  des  astringens  trop  actifs 
pourrait  en  occasionner  l’engorgement  et  l’inflammation.  Les 
re'vulsifs  employés  pour  tarir  la  source  du  lait  seraient  dange¬ 
reux  si ,  pour  parvenir  à  détourner  les  fluides  des  mamelles , 
ils  devaient  procurer  des  évacuations  succédanées  abondantes. 
Les  sudorifiques  ,  les  diurétiques,  les  laxatifs  prolongeaient 
et  aggraveraient  l’épuisement.  C’est  en  vain  que  l’on  aurait  re¬ 
cours  dans  celte  circonstance,  pour  modérer  la  sécrétion  du 
lait,  at%x  substances  vantées  comme  anti-laiteuses,  accréditées 
par  l’usage  ,  telles  que  le  sulfate  et  le  carbonate  neutre  de  po¬ 
tasse  ,  les  décoctions  de  canne  de  Provence  ,  etc.  Il  est  inutile 
de  répéter  ici  ce  que  j’ai  dit  sur  l’inefficacité  de  ces  moyens  à 
l’article  anti-laileux .  (  «ardieît  ) 

GALACTOPHAGE ,  s.  m. ,  galactophagus ,  de  yAKo.,  lait, 
et  de  <^kya) ,  je  mange ,  qui  ne  vit  que  de  lait  ou  qui  se  nourrit 
principalement  de  lait.  Les  anciens  peuples  pasteurs  étaient 
lactophages;  et,  de  nos  jours,  on  voit  les  pâtres  des  Alpes  et 
d’autres  montagnes  se  nourrir  presque  exclusivement  de  lait  et. 
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de  pain.  Haller  rapporte  dans  sa  grande  Physiologie  (  tome  vi, 
page  ig8  )  beaucoup  d’exemples  de  personnes  qui ,  pendant 
nombre  d’anne'es ,  n’ont  pris  que  du  lait  pour  toute  nourriture. 
J’ai  connu  moi-même  une  dame  qui  a  ve'cu  exclusivement  de 
lait  pendant  quinze  ans,  pour  se  soulager  de  douleurs  gout¬ 
teuses  auxquelles  elle  e'tait  sujette.  Ce  régime  convient  parfai¬ 
tement  aux  personnes  qui  sont  disposées  à  la  phthisie  pulmo¬ 
naire  J  il  calme  très-bieff  certaines  irritations  nerveuses  -,  et 
l’expérience  prouve  que  le  lait  pris  exclusivement  est  une 
nourriture  sufËsante  à  la  réparation  ,  surtout  lorsque  le  corps 
fait  peu  d’exercice  et  qu’il  perd  peu  par  les  diverses  évacua¬ 
tions.  (ntsteim) 

GALACTOPHORE  ,  adj. ,  qui  porte  du  lait.  Ce  terme  est 
grec ,  et  formé  du  mot  ya,Keix,Tos  ,  génitif  de  ya^ei  ,  lac,  lait , 
et  deçspo  je  porte.  On  a  donné  le  nom  de  conduits  galacta- 
phores  aux  vaisseaux  qui  reçoivent  le  lait  sécrété  dans  la  glande 
mammaire ,  et  au  moyen  desquels  il  s’échappe  au  dehors,  soit 
spontanément ,  soit  lorsqu’une  irritation  est  appliquée  au  ma¬ 
melon.  Ce  n’est,  pour  l’ordinaire,  qu’à  l’époque  où  elle  sort  de 
son  état  de  repos  ,  et  qu’elle  devient  le  siège  d’un  travail  par¬ 
ticulier,  que  l’on  peut  suivre  le  trajet  de  ces  vaisseaux  lactifères. 
Ils  sont  au  nombre  de  quinze  à  dix-huit,  et  ils  aboutissent  aux 
ouvertures  correspondantes  dont  est  percée  l’extrémité  du  ma¬ 
melon.  Quelques  auteurs  de  matière  médicale  ont  aussi  donné 
ce  nom  aux  médicamens  auxquels  ils  attribuaient  la  propriété 
d’augmenter  la  quantité  du  lait.  Pris  dans  ce  sens ,  ce  terme 
est  impropre,  et  il  a  été  admis  sans  fondement,  parce  qu’il 
n’existe  aucun  médicament  qui  jouisse  de  la  vertu  de  déter¬ 
miner  la  production  d’une  plus  grande  quantité  de  lait  vers  les 
mamelles.  C’est  à  juste  titre  que  les  remèdes  connus  des  an¬ 
ciens  sous  ce  nom,  ou  sous  celui  de  lacügènes ,  sont  tombés 
dans  le  discrédit  i  le  praticien  instruit  sait  qu’ils  doivent  varier 
suivant  le  tempérament  des  femmes,  et  selon  les  causes  qui 
diminuent  la  sécrétion  du  lait.  La  propriété  attribuée  par 
Tabernæmontanus  à  la  pimpfenelle  placée  quelques  heures 
seulement  sur  le  sein  ,  de  favoriser  la  sécrétion  du  lait  d’une 
manière  si  prodigieuse ,  qu’on  est  obligé  de  l’enlever  pour  en 
prévenir  l’engorgement,  n’est  pas  fondée  sur  l’observation.  Si 
le  manque  de  lait  est  produit  par  la  faiblesse  de  la  femme  , 
des  alimens  succulens  seraient  les  seuls  moytns  propres  à  en 
augmenter  la  quantité  sans  inconvéniens  ;  mais  ,  dans  ce  cas , 
loin  de  chercher  à  provoquer  la  sécrétion  du  lait,  en  réveillant 
l’action  de  l’organe  sécréteur,  la  prudence  dicte  de  suspendre 
l’allaitement,  si  on  né  veut  pas  s’exposer  à  la  jeter  dans  l’ina¬ 
nition. 
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Les  modernes  ont  donne’  par  extension  le  nom  de  galaeto^ 
phore  à  un  instrument  qui  a  e'te'  propose'  pour  faciliter  l’allai¬ 
tement,  lorsfjue  la  conformation  vicieuse  du  mamelon  qui  est 
trop  court,  et  comme  enfonce'  dans  l’are'ole,  s’oppose  à  ce  que 
î’enfant  puisse  le  prendre.  Dans  le  cas  même  où  il  vient  à  bout 
de  le  saisir  après  plusieurs  tentatives,  il  s’e'chappe  à  chaque 
instant,  parce  qu’il  e'prouve  la  plus  grande  peine  à  le  fixer  avec 
ses  lèvres  dans  la  bouche,  pendant  le  temps  suffisant,  pour  que 
le  vide  se  fornie.  Pendant  les  efforts  qu’il  fait  pour  le  main¬ 
tenir  dans  l’espèce  de  canal  que  doit  former  la  langue  pour 
que  la  succion  puisse  s’ope'rer  d’une  manière  convenable  ,  la 
pression  des  lèvres  et  des  gencives  y  de'termine  de  la  douleur,, 
de  l’inflammation  et  des  crevasses.  La  douleur  vive  qu’e'prou- 
vent  les  femmes  les  force  souvent  de  renoncer  à  cette  fonction.- 
Lorsque  les  mères,  entraîne'es  par  leur  courage,  s’obstinent 
à  allaiter,  nonobstant  leurs  souffrances,  on  voit  fre'quemment 
survenir  des  de'pôts  aux  seins.  La  sensibilité'  extrême  du  ma¬ 
melon  suffit  quelquefois  seule  pour  rendre  l’allaitement  im¬ 
possible  aux  mères  les  plus  courageuses.  Cet  obstacle  est  le 
plus  difficile  à  surmonter.  Chez  quelques  femmes ,  le  sein  lui- 
même  devient  le  sie'ge  d’une  sensibilité'  tellement  exalte'e  dans 
les  premiers  temps  des  couches,  que  les  femmes  y  e'prouvent 
de  violens  e'iancemens  à  chaque  succion. 

Les  modernes  ont  reconnu  que  ,  pour  faciliter  l’allaitement  > 
soit  que  l’obstacle  de'pendît  du  de'fautde  longueur  du  mamelon 
ou  de  son  extrême  sensibilité,  il  fallait  trouver  un  proce'de' au 
moyen  duquel  l’enfant  pût  attirer  le  lait  de  sa  mère  sans  exercer 
une  pression  imme'diate  sur  le  mamelon.  Les  pis  de  vache 
pre'pare's-,  imaginés  par  les  Anglais,  et  dont  la  pratique  a  été 
introduite  en  France  par  MM.  Desgranges de  Lyon  ,  et  Fre- 
teau ,  de  Nantes ,  ont  atteint  en  partie  ce  but.  Seulement  l’al¬ 
laitement  en  devient  plus  lent  et  un  peu  plus  difficile.  On  es¬ 
time  qu’il  faut  à  l’enfant  le  double  de  temps  pour  vider  le  sein. 
Le  mamelon  artificiel,  proposé  depuis  parM.  Martin,  de  LyoUj 
me  paraît  préférable  aux  pis  de  vaches  qui  présentent  plusieurs 
inconvéniens,  sans  parler  de  la  répugnance  qu’ils  inspirent  à 
beaucoup  de  femmes.  Leur  volume  est  plus  considérable  que 
celui  du  mamelon  de  la  nourrice  ;  tandis  que  l’artiste  peut 
donner  au  mamelon  en  gomme  élastique  la  forme,  le  volume 
et  la  longueur  que  l’on  juge  les  plus  convenables.  Il  est  difficile 
de  maintenir  les  pis  de  vache  propres;  la  mollesse  de  leur  tissu 
oblige  de  les  renouveler  souvent.  On  ne  peut  les  conserver 
qu’en  les  mettant  dans  l’esprit  de  vin  ;  si ,  malgré  les  lotions 
réitérées  que  l’on  doit  employer  avant  de  s’en  servir ,  il  reste 
dedans  une  partie  d’alcool,  il  enflamme  la  bouche  des  enfans, 
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et  occasionne  assez  souvent  des  aphtes  et  des  tranche'es.  Dans- 
le  temps  des  chaleurs,  rassuje'tissement  devient  plus  grand j 
car  on  est  oblige',  si  on  veut  éviter  leur  décomposition  putride, 
de  les  rèmettre  dans  l’esprit  de  vin  après  chaque  allaitement. 

Le  mamelon  artificiel  formé  avec  le  caoutchouc  pur,  indiqué 
par  M.  Martin  ,  ne  présente  aucun  de  ces  inconvéniens.  Le 
même  peut  servira  plusieurs  allaitemens  successifs,  parce  que 
ni  le  lait  ni  la  salive  n’ont  aucune  action  sur  cette  matière; 
A  un  certain  degré  de  chaleur,  il  se  ramollit  au  point  de  pou¬ 
voir  être  pétri  entre  les  dents,  ce  qui  doit  porter,  avant  de  s’en 
servir,  à  le  tremper  pendant  quelques  minutes  dans  l’eau  bouil¬ 
lante.  Les  enfans  le  prennent  plus  facilement  quand  on  a  celte 
précaution  :  il  est  aussi  utile  de  l’enduire  avec  du  miel. 

Le  mamelon  artificiel  doit  être  de  forme  conique  comme  le 
mamelon  naturel  j  pour  s’en  servir,  on  le  fixe ,  au  moyen  d’un 
fil,  sur  la  rainure  circulaire  d’une  espèce  de  chapeau  concave 
en  dedans,  de  deux  pouees  de  diamètre  environ,  qui  s’.applique 
immédiatement  sur  le  sein;  Ce  chapeau  se  fait  avec  une  ma¬ 
tière  métallique.  La  partie  libre  de  ce  mamelon  doit  avoir  au 
moins  un  pouce  de  longueur  ,  et  sou  extrémité  doit  être 
percée  de  plusieurs  trous  pour  donner  passage  au  lait. 

(  GARUIEN  ) 

GALACTOPOIÈSE,  s.  f.,  ieyu,Ka.yjTti-rr<>imtKn,lactificatio: 
on  désigne' par  là  la  faculté  qu’ont  les  mamelles  de  servir  à 
l’élaboration  et  à  la  sécrétion  du  lait.  L’action  de  ces  organes 
qui  les  rend  propres  à  opérer  la  sécrétion  laiteush  ,  ne  se  dé¬ 
veloppe  qu’à  de  certaines  époques  de  la  vie.  Pour  les  tirer  de 
leur  état  de  repos  et  d’intermittence ,  il  faut  qu’un  stimulus 
quelconque  agisse  sur  eux  ,  et  augmente  l’irritation  du  mame¬ 
lon  ,  au  point  d’y  attirer  les  fluides.  Après  l’accouchement , 
l’influence  qu’exerce  l’utérus  sur  les  mamelles  fait  qu’elles  de¬ 
viennent  un  centre  de  fluxion.  A  cette  époque ,  elles  jouissent 
de  toute  leur  activité.  La  nature  n’attend  même  pas  toujours 
que  les  femmes  soient  accouchées  pour  disposer  ces  organes  à 
la  sécrétion  laiteuse.  Chez  toutes,  les  fluides  commencent  à  s’y 
porter  en  plus  grande  quantité  pendant  la  grossesse  j  il  en  est 
même  quelques-unes  chez  lesquelles  la  sécrétion  du  lait  com¬ 
mence  à  s’opérer  assez  abondamment  durant  les  deux  derniers 
mois,  pour  les  forcer  à  se  garnir.  Cependant,  quoique  l’action 
sympathique  de  l’utérus  ait  suffi  pour  la  déterminer  pendant  la 
grossesse  et  après  les  couches ,  elle  cesse  bientôt.,  si  la  bouche 
de  l’enfant  qui  pratique  la  succion  n’entretient  pas,  en  s’appli- 
•quantsur  le  bout  du  sein,  l’irritation  nécessaire  pour  soutenir 
leur  action.  Ce  stimulus  matériel  exercé  sur’  le  mamelon  est 
indispensable,  pour  que  cette  fonction  continue  de  s’exercer 
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pendant  le  temps  convenable.  Une  succion  longtemps  con- 
tinüe'e  peut  même  augmenter  accidentellement  l’action  de 
l’organe  mammaire ,  au  point  de  de'terminer  une  se'cre'tion 
laiteuse  chez  des  femmes  qui  n’ont  point  eu  d’enfans.  Ce  phe'- 
nomène  a  aussi  e'te'  observe'  chez  des  hommes  qui ,  pour 
apaiser  des  enfaçs,  s’e'taient  avise's  de  leur  pre'senler  le  sein.  La 
quantité'  du  lait  sécrète',  ses  qualite's  ,  ne  sont  pas  en  raison  du 
volume  des  mamelles,  mais  en  proportion  de  la  vitalité'  dont- 
elles  jouissent  J  aussi  les  femmes  dont  les  seins  sont  petits,  mais 
fermes,  ont  quelquefois  plus  de  lait,  et  un  lait  de  meilleure 
qualité'  que  celles  qui  les  ont  très-volumineux.  (  GAEniEu  ) 

GALACTOSE,  s.  f. ,  de  ya.\iiic7ü>irif ,  production  du  lait. 
Les  me'decins  se  servent  du  terme  de  pour  de'signer 

l’élaboration  ,  la  se'cre'tion  par  laquelle  le  sang ,  le  chyle  ou  la 
lymphe ,  suivant  d’autres ,  est  change'  en  lait  par  l’action  vitale 
des  mamelles.  Les  physiologistes  ne  sont  point  d’accord  sur 
la  nature  des  mate'rianx  qui  sont  apportés  à  ces  organes ,  et 
qui ,  élaborés  par  eux ,  servent  à  la  formation  du  lait.  Les  uns 
pensent  que  la  lymphe  est  la  source  du  fluide  que  les  mamelles 
sécrètent;  d’autres  soutiennent  que  les  matériaux  du  lait  sont 
fournis  par  le  sang  :  cette  dernière  opinion  me  paraît  la 
plus  vraisemblable.  Il  n’est  pas  probable ,  comme  l’observent 
Chaussier ,  Bichat ,  que  la  nature  ait  adopté  un  mode  par¬ 
ticulier  pour  la  transmission  des  principes  qui  servent  à 
l’élaboration  du  lait.  Or,  toutes  les  autres  sécrétions  se  font 
dans  des  glandes  conglomérées ,  et  les  matériaux  qui  y  sont 
employés  leur  sont  apportés  par  les  artères.  On  voit  quelque¬ 
fois  la  succion  pratiquée  par  un  enfant  robuste  et  avide  ,  faire 
sortir  du  sang  par  les  tuyaux  lactifères  ,  quoiqu’il  n’y  ait  point 
de  crevasse.  Ce  phénomène  n’aurait  pas  lieu  si  le  lait  était 
formé  immédiatement  par  le  chyle  qui  arrive  directement  aux 
mamelles. 

Si  les  matériaux  de  la  sécrétion  du  lait  étaient  transmis  dans 
les  mamelles  par  les  vaisseaux  lymphatiques ,  on  ne  pourrait 
attribuer  ce  transport  de  la  lymphe  qu’à  ceux  qui,  des  parois 
de  l’abdonien  ,  se  rendent  vers  ces  organes  ;  car  l’anatomie  ap¬ 
prend  que  ceux  qui  s’étendent  des  seins  vers  les  glandes  axil¬ 
laires  aboutissent  vers  ce  dernier  lieu ,  au  lieu  'd’en  partir,  pour 
se  rendre  de  là  à  la  veine  sous-clavière.  Mais,  comme  l’a  fort 
bien  observé  M.  Roux,  on  ne  peut  pas  admettre  que  la  lymphe 
soit  apportée  par  les  vaisseaux  lymphatiques  qui  partent  des 
parois  de  l’abdomen,  et  traversent  la  glande  mammaire  avant 
d’arriver  à  la  veine  sous-clavière.  Ils  sont  trop  petits,  trop  peu 
nombreux  pour  fournir  une  quantité  de  fluides  proportionnée 
à  la  quantité  du  lait  sécrété.  D’ailleurs  leur  calibre  étant  plus 
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gros  au  sortir  de  la  glande  qu’avant  d’y  péne'trer,  il  est  bien 
plus  probable  que  leur  fonction  est  de  charrier  le  re'sidu  des 
fluides  employe's  à  la  formation  du  lait,  plutôt  que  d’y  de'poser 
ceux  qui  ont  servi  à  cette  se'cre'tion. 

Les  physiologistes  qui  pensent  que  les  principes  qui  servent 
à  la  formation  du  lait  sont  apporte's  par  les  vaisseaux  lympha¬ 
tiques,  objectent  que  si  les  artères  fournissaient  cës  mate'riaux, 
les  mamelles  devraient  augmenter  de  calibre  dans  la  proportion 
du  lait  qui  est  e'iabore'.  Cependant  leur  examen  anatomique 
prouve  que  le  calibre  des  artères  n’est  pas  augmenté,  quelque 
grande  que  soit  la  quantité'  du  lait.  Pour  fournir  a  ces  organes 
une  quantité'  de  sang  proportionne'e  à  celle  du  lait  qu’ils  e'ia- 
borent,  il  n’est  pas  ne'cessaire  pour  cela  que  le  calibre  des  vais¬ 
seaux  augmente  :  la  nature  a  un  moyen  plus  simple  de  diriger 
vers  eux ,  dans  cette  circonstance  ,  le  sang  en  quantité  suffi¬ 
sante.  Elle  n’a  besoin  pour  cela  que  d’augmenter  leur  sensibilité 
et  leur  action ,  pendant  tout  le  temps  qu’ils  sont  destinés  à 
opérer  la  sécrétion  du  lait.  En  effet ,  c’est  un  axiome  en  phy¬ 
siologie  ,  que  toutes  les  fois  qu’il  s’établit  vers  un  organe  une 
irritation,  soit  naturelle,  soit  accidentelle,  la  quantité  de  fluides 
qui  y  aborde  augmente  dans  la  même  proportion. 

Si  la  quantité  des  fluides  qui  abordent  vers  les  mamelles  ne 
pouvait  augmenter,  sans  que  le  calibre  des  vaisseaux  ne  croisse, 
on  observerait  bien  plus  souvent  l’engorgement  des  seins  à  la 
suite  des  couches.  Leur  diamètre  augmentant  dans  tous  les  cas, 
proportionnellement  à  la  quantité  de  l’humeur  nécessaire  à 
l’entretien  de  la  sécrétion  qui  doit  s’établir,  il  en  arriverait 
autant  lorsqu’elle  ne  doit  pas  se  continuer,  que  lorsqu’elle  doit 
avoir  lieu  pendant  quelque  temps,  parce  que  la  femme  nourrit. 
Si  cette  quantité  plus  grande  de  liquides  n’était  pas  sécrétée 
par  les  mamelles,  il  en  résulterait  un  engorgement  inflamma¬ 
toire  :  si  la  sécrétion  s’opère  et  que  l’excrétion  n’ait  pas  lieu  , 
il  surviendrait  un  engorgement  laiteux ,  proprement  dit  :  dans 
le  commencement ,  c’est  un  simple  endolorissement  produit 
par  la  stase  du  lait  ;  mais  s’il  devient  très- considérable,  il  sur¬ 
vient  une  tension  inflammatoire,  '  (  oARmEir  ) 

GALANGA,  s.  m. ,  maranta  galanga,  monandrie  ,  mo- 
nogynie  ,  L.  balisiers,  J.  Celte  plante  croît  aux  Indes  Orien¬ 
tales  ,  et  se  plaît  dans  les  lieux  humides.  Ses  racines  ,  dit 
Lamarck,  sont  tubéreuses  ,  genouillées  ,  horizontales  ,  et  gar¬ 
nies  de  fibres  fort  longues  qui  s’enfoncent  perpendiculairement 
dans  la  terre  :  on  en  distingue  qui  sont  rouges  à  l’intérieur  , 
et  d’autres  dont  la  substance  est  blanche.  Les  tiges  ,  droites  , 
simples  ,  cylindriques  ,  glabres,  s’élèvent  à  plus  de  six  pieds 
de  hauteur;  les  feuilles,  alternes,  finement  striées  ,  sont  longues 
d’un  pied  et  demi ,  larges  de  trois  à  quatre  pouces ,  et  portées 
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sur  des  pétioles  courts  ,  dont  la  base  s’élargit  en  une  gaine  qui 
enveloppe  la  tige  :  les  fleurs  ,  blanchâtres  ,  pédonculées,  dis¬ 
posées  en  grappe  terminale  ,  se  composent  d’un  petit  calice 
monophjlle  à  trois  divisions  3  d’une  corolle  monopélale,  tubu¬ 
leuse,  à  limbe  quadrifide  et  irrégulier ,  d’une  seule  étamine, 
et  d’un  pistil  unique.  Le  fruit  est  une  petite  capsule  ovoïde  , 
ressemblant  à  une  baie  de  génévricr ,  rouge  dans  sa  maturité, 
cl  contenant  deui  ou  trois  graines  cordiformes ,  dures,  et  d’une 
saveur  âcre. 

deviens  de  tracer  une  description  succincte  du  gr.andgalanga  : 
le  petit  n’en  est  qu’une  variété  ,  suivant  Murray ,  tandis  que, 
selon  d’autres  naturalistes  ,  il  constitue  une  espèce  distincte  ; 
du  moins  est-il  vrai  qu’aulant  il  est  inférieur  au  grand  par  la 
proportion  de  toutes  ses  parties  ,  autant  il  le  surpasse  par  l’é-? 
nergie  de  ses  qualités  physiques  et  ses  propriétés  médica¬ 
menteuses. 

Les  racines  du  galanga  nous  parviennent  séchées  et  coupées 
par  tranches  ou  par  môrceaux:  elles  exhalent  une  odeur  vive, 
aromatique;  elle  impriment  sur  la  langue  une  saveur  piquante, 
et  comme  brûlante. 

Il  règne  sur  l’histoire  du  galanga  une  variété,  ou  plutôt  une 
contrariété  d’opinions  très-remarquable ,  et  surtout  très-em¬ 
barrassante.  J’ai  lu  ce  qu’ont  écrit  sur  celte  plante  Garcias  ab 
Horto  ,  Christophe  Acosta  ,  Pierre-André  Âlattioli,  Antoine 
Musa  Brassavolo  ,  Jean  Manardi ,  et  je  n’ai  su  comment  il  était 
possible  de  concilier  leurs  sentimens  divers.  Loin  de  résoudre 
la  question ,  le  savant  Geoffroy  la  rend  plus  problématique. 
Le  chevalier  de  Jaucourt  se  trompe  grossièrement  lorsqu’il 
avance  que  le  grand  et  le  petit  galanga  ont  été  inconnus  aux 
Grecs  anciens  et  modernes  ,  ainsi  qu’aux  Arabes.  Les  mots 
yttKttyya.f  et  ya.Ka.yM.f  se  trouvent  dans  les  OEuvres  de  Paul 
d’Egine  et  d’Aetius  ;  Myrepsus  et  Mesué  font  entrer  le  ga¬ 
langa  dans  plusieurs  de  leurs  antidotes  ridicules  et  de  leurs 
monstrueux  électuaires. 

Les  Indiens  en  général  ,  et  notamment  les  Malabares,  ac* 
cordent  une  estime  parliculière  aux  racines  de  galanga,  qu’ils 
emploient  comme  aliment,  comme  assaisonnement  et  comme 
remède.  Us  les  réduisent  en  farine  ,  et  en  préparent,  avec  le 
.suc  du  coco  ,  des  pains  et  des  gâteaux  qu’ils  mangent  avec  dé¬ 
lices  ,  et  dont  ils  prétendent  avoir  constaté  les  vertus  mer¬ 
veilleuses  dans  les  cas  de  dyspepsie  ,  d’hystérie  ,  de  colique  , 
et  dans  les  affections  des  voies  urinaires. 

Les  Arabes  ,  qui  portent  quelquefois  jusqu’à  la  passion  l’at¬ 
tachement  pour  leurs  chevaux ,  emploient  souvent  la  racine 
de  galanga  pour  ranimer  les  forces  et  rétablir  la  santé  de  ces 
animaux  utiles. 
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Lorsque  cette  substance  exotique  fut  expe'diée  pour  la  pre¬ 
mière  fois  en  Europe  ,  elle  obtint  de  toutes  parts ,  mais  spe'- 
cialement  en  France ,  cet  accueil  fanatique  réservé  à  toutes  les 
drogues  qui  joignent  au  prestige  de  la  nouveauté'  le  mérite  de 
venir  de  loin.  On  soutint  que  la  racine  de  galanga  était  le 
plus  précieux  des  aromates  ,  le  plus  puissant  des  toniques  ;  on 
en  distilla  des  huiles  ,  on  en  fit  des  essences  ,  des  teintures  ; 
on  en  surchargea  des  préparations  antiques  ,  et  on  l’introdui¬ 
sit  dans  les  nouvelles  :  aussi,  la  voit-on  figurer  dans  les-  spe- 
cies  imperatons  de  la  Pharmacopée  de  Wirtcinberg,  dans  l’é- 
lectuaire  bénédict  laxatiTde  Nicolas  de  Salerne,  dans  l’esprit 
carminalifde  Sylvius  ,  dans  l’essence  carminative  de  Wedel , 
dans  l’élixir  de  vitriol  de  Mynsicht ,  etc. 

On  regardait  la  racine  de  galanga  ,  infusée  dans  le  vin  , 
comme  un  moyen  infaillible  de  prévenir  et  de  dissiper  le  mal 
de  mer  j  on  en  prescrivait  alors  un  à  deux  gros  ,  tandis  que 
trente  à  quarante  grains  suffisent  quand  on  l’administre  en 
substance.  Au  reste,  il  convient  d’observer  que  cette  racine, 
tant  exaltée  à  l’époque  de  sa  première  apparition  ,  est  aujour¬ 
d’hui  tombée  en  désuétude.  Complètement  bannie  de  nos  cui¬ 
sines  ,  elle  occupe  à  peine  une  place  sur  les  tablettes  des  phar¬ 
maciens, bien  audessous du  gingembre,  du  roseau  aromatique, 
du  girofle,  de  la  canelle,  du  poivre,  et  même  de  l’angélique. 

(F.P.C.) 

GALBANUM  ,  s.  m.  Nous  avons  retenu  çette  dénominatiou 
employée  par  les  Latins  ,  qui  l’ont  eux  -  mêmes  traduite  du 
grec  ou  ,  pour  désigner  un  suc  gommo- ré¬ 

sineux  ,  concret,  ténace,  d’une  couleur  blanchâtre  lorsqu’il 
est  récent ,  jaunâtre  ou  fauve  quand  il  est  vieux  ,  marbré  de 
taches  blanches,  brillantes  ,  ressemblant  beaucoup  aux  ongles. 

Il  nous  estapporté,  tantôt  sous  forme  de  grains  ou  de  fur/wes-, 
purs  et  demi-trausparens ,  tantôt  en  masses  ou  en  pains  bruns, 
non  tachetés-,  sans  la  plus  légère  apparence  de  pellucidité,  et 
souillés  de  terre ,  de  sable  ,  dé  bois  ou  d’autres  impuretés. 

Le  galbanum  imprime  sur  la  langue  une  sensation  de  cha¬ 
leur,  d’amertume  et  d’âcreté  j  il  exhale  une  odeur  forte  par¬ 
ticulière  qui ,  désagréable  pour  la  plupart  des  individus ,  ne 
déplaît  point  aux  hystériques  et  aux  hypocondriaques. 

Plusieurs  ombellifères  fournissent,  sinon  du  vrai  galbanum, 
du  moins  un  suc  très  -  analogue.  Toutefois  ,  le  galbanum  en 
larmes  ,  que  les  pharmaciens  conservent  dans  leurs  officines  , 
paraît  distiller  du  bubon  galbanum  de  Linné  ,  qui  va  se  ran¬ 
ger,  avec  les  autres  ombellées,  dans  la  pentandrie  digynie  de 
l’immortel  naturaliste  suédois. 

Cet  arbrisseau  toujours  vert  croît  en  Afrique  et  en  Asie.  La 
tige,  cylindrique  ,  grosse  CQinme  le  pouce  ,  articulée  ,  lisse  , 
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rameuse,  s’e'lèveà  la  hauteur  de  trois  à  cinq  pieds.  Les  feuilles 
alternes  ,  deux  fois  aile'es  ,  se  divisent  en  folioles  cune'iformes , 
strie'es  ,  incise'es  et  dentées  en  leur  bord  supérieur.  Les  om¬ 
belles  ,  terminales  ,  solitaires  au  sommet  des  rameaux  ,  sont 
munies  de  collerettespol_yphylles.  Les  fleurs  petites ,  jaunâtres, 
produisent  chacune  deux  graines  accolées  ,  glabres  ,  cj'lin- 
droïdes  ,  striées  ,  et  non  ailées. 

Toute  cette  plante  ,  dit  Lamarck  ,  est  remplie  d’un  suc  vis¬ 
queux  ,  laiteux  ,  clair ,  qui  découle  en  petite  quantité  par  l’in¬ 
cision  ,  et  quelquefois  de  lui-même  ,  des  nœuds  des  tiges  qui 
ont  trois  ou  quatre  ans  ;  mais  on  a  généralement  l’habitude  de 
couper  celles-ci  à  deux  om  trois  travers  de  doigt  de  la  racine  , 
et  le  suc  distille  goutte  à  goutte.  Quelques  heures  après  il  se 
condense  ,  se  durcit ,  et  on  le  recueille. 

Analysé  par  l’habile  pharmacien  J.  Pelletier  ,  le  galbanum 
a  donné  6f),86  de  résine,  19,28  dé  gommé,  7,52,  de  li¬ 
gneux  ,  6,54  d’eau  et  d’huile  volatile, 

-  Si ,  pour  apprécier  les  vertus  d’iin  remède ,  il  suffisait  d’accu- 
rnuler  les  autorités  ,  peu  de  substances  occuperaient  dans  les 
fastes  de  la  matière  médicale  un  rang  plus  distingué,  plus  émi¬ 
nent  que  le  galbanum.  En  effet,  Dioscoride  énumère  longue¬ 
ment  les  propriétés  de  ce  suc  ,  et  indique  le  moyen  de  le  pu¬ 
rifier.  Hippocrate  en  recommandait  l’application  contre  les 
affections  morbeuses  de  l’utérus.  Galien  l’employait  dans  les 
cachexies,  pour  échauffer  et  stimuler.  Le  professeur  Pinel  ,  thé¬ 
rapeutiste  aussi  judicieux  que  nosographe  illustre,  déclare  que 
le  galbanum  dissipe  les  flatuosités  et  calme  les  douleurs  des 
intestins  qui  en  proviennent  j  il  ajoute  qu’on  le  regarde  comme 
atténuant  dans  l’asthme  et  la  toux  opiniâtre  ,  et  qu’on  s’en  sert 
à  titre  de  topique  pour  calmer  certaines  névroses. 

Le  docteur  Alibert  juge  plus  sévèrement  le  galbanum,  qui 
doit  à  son  antique  renommée  l’avantage  de  figurer  encore 
parmi  les  substances  médicinales.  On  le  prescrit  intérieure¬ 
ment  ,  soit  suspendu  dans  un  jaune  d’œuf  ou  dans  un  muci¬ 
lage  de  gomme  arabique  ,  soit  incorporé  dans  des  pilules  ,  à 
la  dose  de  six  à  vingt  grains.  Il  est  plus  souvent  appliqué  à 
l’extérieur  :  on  en  fait  des  linimens  ,  des  emplâtres  ,  des  fumi¬ 
gations.  Dissous  dans  le  vinaigre  ,  il  contribue  puissamment  à 
la  guérison  des  cors  ,  selon  Spielmann  et  Bourdet.  Digéré 
dans  l’huile  de  térébenthine  ,  il  lui  communique  une  couleur 
bleuâtre  ,  et  constitue  le  galbanetum  de  Paracelse  ,  qu’on  a 
vanté  avec  la  plus  fastueuse  et  la  plus  ridicule  exagération. 

Le  galbanum  entre  dans  une  foule  de  mélanges  pharmaceu¬ 
tiques  qui ,  malgré  leur  composition  bizarre  ou  monstrueuse  , 
n’ont  pas  entièrement  perdu  leur  vogue,  et  conservent  même 
des  partisans  ,  à  la  vérité  plus  ardens  qu’éclairés.  Je  citerai. 
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seulement  la  ibériaqne  ,  le  mithridate ,  l’orvie'lan  ,  le  diascor- 
dium  de  Fracastor,  l’onguent  des  apptres  ou  dode'cophar- 
inaque  d’Avicenne,  le  baume  ule'rin  de  Charas  ,  les  emplâtres 
diaphore'tique  de  Mjnsicht ,  diachylon  gomme',  d’altliæa  de 
IN'icolas  Myrepsus  ,  divin  de  Jacques  Lemort ,  manus  dei , 
magnétique  d’Ange  Sala ,  opodeldoch ,  diabotanum  de  Blondel . 

(P.  p.c.) 

GALE  j  s.  f. ,  maladie  cutane'e.  Les  Grecs  donnaient  à  la 
gale  le  nom  de  je  frotte  -,  et  les  Latins  celui  de 

scabies ,  descabere  ,  frotter. 

Les  anciens,  selon  qu’ils  e'taient  ou  Grecs  ou  Latins,  com¬ 
prenaient,  sous  les  dénominations  de  -^àpa,  ou  de  scabies , 
non-seulement  la  gale,  mais  toutes  les  affections  cutanées  pru¬ 
rigineuses.  C’est  ainsi  qu’ils  confondaient  souvent  ensemble  , 
comme  n’étant  que  des  variétés  de  la  même  espèce,  la  lèpre  , 
les  dartres,  la  gale  ,  etc. 

Mais  Celse  fit  cesser  ce  désordre  nuisible  aux  progrès  d.e 
l’art  ;  il  consacra  le  mot  scabies  à  une  seule  maladie  ,  celle  à 
laquelle  cette  dénomination  peut  s’appliquer  avec  tant  de  jus¬ 
tesse  ,  et  qu’en  français  nous  nommons  gale.  Les  successeurs 
de  l’illustre  médecin  de  Rome  adoptèrent  la  réforme  qu’il 
avait  établie  ;  et,  depuis  cette  époque,  tous  ceux  qui  ont  écrit 
en  langue  latine  ,  sur  le  même  sujet ,  n’ont  compris  que  la 
gale  sous  le  nom  de  scabies.  Les  auteurs  des  autres  nations 
qui  n’ont  point  emprunté  leurs  dénominations  de  la  langue  de 
Celse ,  ont  désigné  cette  maladie  par  un  terme  spécial ,  pris 
dans  la  leur,  et  qui,  en  général,  a  la  même  signification 
que  les  expressions  grecques  et  latines,  destinées  au  même 
usage  :  ainsi,  les  Allemands  ont’le  mot  hraetze  ;  les  Anglais  , 
heh  ;  les  Espagnols,  sama;  les  Italiens,  rogna  ,  etc. 

Synonymie  -  e’tjmologie.  D’anciens  auteurs  français  ont- 
donné  à  la  gale  le  nom  de  rogne ,  de  l’italien  rogna,  terme  po¬ 
pulaire  J  car  les  médecins  ,  dont  les  ouvrages  sont  écrits  en 
langue  italienne  ,  se  servent  pour  l’ordinaire  du  mot  scabie  , 
qu’ils  ont  emprunté  du  latin  scabies.  Nos  pères  employaient 
encore  les  termes  de  porcelaine ,  de  gratelle  ;  mais  l’usage  a 
fait  prévaloir  la  dénomination  de  gale ,  qui  est  aussi  ancienne 
que  notre  langue.. 

Le  mot  gale  dérive  incontestablement  de  l’un  des  termes  la¬ 
tins  callus  ou  galla.  L’on  ne  sait  pas  précisément  lequel  des 
deux  est  le  radical  de  la  dénomination  française.  Les  partisans 
de  la  première  étymologie  pensent  que  gale  vient  de  callus,  k 
cause  de  la  dureté  que  la  peau  contracte  lorsqu’elle  est  couverte 
des  pustules  de  la  galej  ils  ajoutent  que  des  auteurs  du  moyen 
âge  ont  écrit  calla  ,  en  parlant  de  la  gale. 

Ceux  qui  font  dériver  l’expression  française  du  \rûxi  galla  , 
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tirent  leurs  argumens  de  la  ressemblance  qu’ils  remarquent 
entre  l’affection  psorique  qui  nous  occupe  ,  et  les  diverses  pro¬ 
ductions  animo-végetales appele'es  gales  ca  français,  èt  gallce 
en  latin  5  productions  ejue  l’on  remarque  surplusieurs  parties  des 
plantes  et  des  arbres  ,  telles  que  l’e'corce  ,  la  feuille  et  même 
la  fleur,  particulièrement  sur  le  chêne.  Il  est  certain  que  des 
me'decins  du  moyen  âge  ,  e'erivant  en  latin  ,  se  sont  servi  du 
motgalla,  comme  synonyme  de  scabies,  en  parlant  de  la  gale 
dont  les  hommes  sont  atteints.  Sans  doute  ces  me'decins  fon¬ 
daient  la  préfe'rence  qu’ils  donnaient  à  cette  nouvelle  ex¬ 
pression  ,  sur  l’analogie  que  la  gale  pre'sente  avec  la  singulière 
production  dont  il  vient  d’être  parle' ,  soit  à  raison  de  l’espèce 
de  rapport  qu’ils  apercevaient  entre  les  formes  et  l’aspect  des 
unes  et  des  autres;  soit  peut  -  être  parce  que  les  gales 
ge'to-  animales  re'sultent  d’ün  insecte  ,  origine  que  des  me'¬ 
decins  ,  dès  le  douzième  siècle  ,  attribuaient  à  la  gale  des 
hommes,  d’une  manière  conjecturale,  toutefois,  puisqu’au- 
cune  expe'rience  ,  aucune  observation  pre'cise  ,  n’avait  eu  lieu 
pour  constater  la  pre'sence  d’un  insecte  dans  les  pustules  de 
la  gale  proprement  dite. 

Définition.  La  gale  est  une  éruption  cutanée  ,  essentielle- 
.meiit  contagieuse  ,  qui  s’étend  sur  toute  la  surface  du  corps  , 
le  visage  excepté  ;  mais  qui  est  plus  abondamment  parseme'e 
entre  les  interstices  des  doigts, sur  le  dos  des  mains, aux  poignets, 
aux  coudes, aux  parties  internes  des  membres  thorachiqjies  et  ab¬ 
dominaux,  aux  aisselles,  aux  plis  des  bras  et  des  jambes,  à  la  par¬ 
tie  antérieure  de  la  poitrine,  dans  l’intervalle  qui  sépare  les  ma¬ 
melles  chez  les  femmes,  aux  aines,  sur  l’abdomen  ;  et  qui  se  porte 
très-rarement  à  la  plante  des  pieds  et  à  la  paume  des  mains. 

Cette  maladie  se  reconnaît  aux  caractères  suivans  :  des  pus¬ 
tules  rondes,  dures,  ordinairement  très- multipliées,  sou¬ 
vent  confluentes  ,  très-petites  ,  n’excédant  point  la  grosseur 
d’un  grain  de  millet  ,  et  généraleiîient  plus  petites;  qui  con¬ 
servent  à  leur  base  la  couleur  de  la  peau ,  et  sont  cristallines  à 
leur  sommet,  où  elles  contiennent  une  liqueur  séreuse  légère¬ 
ment  visqueuse  ;  qui  sont  quelquefois  et  consécutivement 
larges  ,  croùteuses  ,  agglomérées  entre  elles  ,  remplies  d’une 
humeur  puriforme;  qui  n’opèrent  aucun  _  changement  à  la 
peau  ,  ne  déterminent  ni  fièvre  ,  ni  chaleur;  qui  excitent  chez 
tous  les  individus  un  prurit  continuel ,  que  la  chaleur,  surtout 
celle  du  lit,  augmentp  considérablement  ;  alors  le  prurit  devient 
ardent,  cuisant  et  insupportable  pour  quelques  sujets  qui  sont 
privés  de  sommeil ,  et  ne  pouvant  vaincre  le  désir  de  se  gratter, 
finissent  par  se  déchirer  la  peauet  s’ensanglanter.  C’est  le  prurit 
qui  accompagne  la  gale  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  graielle , 
qu’oa  lui  conserve  quelquefois  encore  dans  la  conversation. 


Histoire  ge’ne'rale.  Les  pathologistes  Font  occuper  à  la  gale 
^es  places  diverses  dans  leurs  systèmes . nosographiques.  JJans 
•  le  cadre  de  Boissier  de  Sauvages ,  et  dans  celui  de  ïourtelle  , 
elle  se  trouve  parmi  les  cachexies  ;  lAaoé  la  range  parmi  les 
nices  ;  Vogel  et  Sagar  professent  la  même  doctrine  ;  Macbride 
et  Cullen  la  de'crivent  dans  la  classe  des  maladies  locales  ; 
Vitet  la  classe  parmi  les  inflammations  ;  M.  Lourdes  la  voit 
comme  une  maladie  du  tissu  cellulaire  ou  lymphatique  ; 
M.  Baumes  la  range  dans  la  classe  àesoxigenèses ,  sous-classe 
de'soxigénèses  ,  genre  helrninthèse.  Ces  classifications  con¬ 
tradictoires  prouvent  que  leurs  auteurs  ignoraient  la  ve'ritable 
nature  de  la  gale;  il  semble  cependant  que  M.  Baumes  n’eu 
me'connaît  point  la  cause  occasionnelle  ;  mais  en  employant  le 
mot  helrninthèse ,  il  a  commis  une  erreur,  puisqu’il  faudrait 
induire  de  cette  de'nomination  que  Vacare  onciron  de  la  gale, 
est  un  ver,  ainsi  que  le  pensait  Cesloni.  L’opinion  contraire  est 
prouve'e  partons  les  naturalistes;  elle  est  formellement  expri- 
me'epar  MM.  La1rci|le  ,  Bosc  ,  Dume'ril,  Huzard  ,  etc.  ,  qui 
ont  parfaitement  e'tudie'  l’insecte  de  la  gale.  Nous  pensons  que 
l’erreur  de  M.  Baumes  n’a  sa  source  que  dans  le  mauvais  choix 
de  son  expression  ,  et  qu’il  sait  sur  l’acare  hum.oin  ,  tout  ce  que 
savent  les  acade'miciens  que  nous  venons  de  citer;  que  ,  si  au- 
WcMài'helminthèseW  eût  écrit  entomèse,  il  aurait ,  sur  ce  point, 
fait  concorder  son  système  avec  la  ve'rite'.  M.  Pinel  nous  semble 
avoir  re'solu  la  question  ,  en  faisant  entrer  l’exanthème  psorique 
dans  l’ordre  des  phlegmasies  cutane'es. 

La  gale  est  une  maladie  infiniment  répandue  ;  elle  se  mani¬ 
feste  à  toutes  les  e'poques  de  l’anne'e ,  plutôt  dans  la  saison 
chaude  que  pendant  les  temps  froids  ;  on  l’observe  dans  tous 
les  âges  de  la  vie  et  chez  tous  les  peuples  civilise's.  Nous  igno¬ 
rons  si  les  sauvages,  qui  n’ont  point  de  communication  avec 
ceux-ci ,  sont  sujets  à  cette  affection.  Toutefois  ,  il  estpre'su- 
mable  que  l’habitude  où  est  l’homme  qui  vit  soit  dans  un  e'Iat  voi¬ 
sin  de  celui  de  la  nature ,  soit  dans  cet  e'tat  même ,  de  ne  point 
se  vêtir,  de  se  baigner  chaque  jour ,  de  se  faire  diverses  onc¬ 
tions  sur  tout  le  corps ,  doit  le  pre'server  d’une  maladie  qui 
serait  pour  lui  un  ve'ritable  fie'au.  Au  surplus  ,  celui  de,  nos 
collaborateurs  qui  s’occupe  ,  dans  un  ouvrage  pe'riodique  , 
d’enrichir  la  litte'rature  me'dicale  de  savantes  recherches  sur  la 
me'decine  de  tous  les  peuples  de  la  terre ,  et  spe'cialemenl  sur 
celle  des  nations  sauvages  place'es  aux  extrémite's  du  globe  , 
re'soudra  cette  question ,  d’ailleurs  plus  curieuse  qu’importante 
pour  les  progrès  de  l’art  de  gue'rir. 

La  gale  ,  ainsi  qu’on  l’a  dit  plus  haut,  est  cssentiellemen* 
contagieuse  ;  et  c’est  une  erreur  suffisante  pour  attester  tou6 
l’empire  que  le  pre'juge'  de  la  me'decine  humorale  exerce  en- 

13. 


i8o  GAL 

core  sur  certains  esprits  ,  de  croire  et  d’enseigner  que  la  gale 
peut  naître  spontanément  ,  à  raison  d’une  cause  interne  quel¬ 
conque,  soit  comme  symptôme,  soit  comme  affection  critique. 
L’observation  de'montre  à  tout  praticien  judicieux  que  la  gale 
se  contracte  constamment  par  une  contagion  qui  s’opère  au 
moyen  du  contact  imme'diat  avec  des  individus  atteints  de  la 
maladie,  ou  avec  des  vêtemens  ,  des  lits,  des  meubles,  ou 
autres  objets  infccte's  par  l’usage  qu’en  ont  fait  pre'ce'demment 
les  galeux. 

C’est  particulièrement  parmi  les  personnes  du  peuple  ,  les 
ouvriers  pauvres  ,  les  indigens  -,  les  marins,  les  soldats  ,  sur¬ 
tout  ceux  qui  font  campagne ,  qui  sont  re'unisen  grand  nombre 
dans  des  lieux  trop  peu  spacieux ,  comme  les  prisons ,  les  de'pôts 
de  mendicité,  les  casernes,  les  vaisseaux,  les  divers  campemens, 
que  la  gale  se  remarque  le  plus  commune'ment.  Plusieurs  raisons 
expliquent  ces  assertions.  D’abord,  la  malpropreté',  si  di£5cile 
à  e'viter  chez  les  individus  dont  il  vient  d’être  parle',  et  dans  les 
circonstances  où  nous  les  supposons  j  viennent  ensuite  leur  ne'- 
gligence  à  se  faire  gue'rir  ,  ou  à  suivre  un  traitement  suffisant 
pour  y  parvenir;  leur  insouciance  pour  la  de'sinfection  de  leurs 
vêtemens  ou  de  leurs  literies  ,  dansie  contact  desquels  ils  s’ino¬ 
culent  de  nouveau  la  même  maladie,  dontàpeine  iis  venaient 
d’êtœ  de'barrasse's. 

On  observe ,  plus  communément ,  la  gale  chez  les  personnes 
jeunes  ,  les  femmes  et  les  enfans  ,  et ,  en  général ,  cbez  les  su¬ 
jets  dont  le  tempérament  se  caractérise  par  uue  prédomi¬ 
nance  lymphatique  ou  bilieuse  ;  chez  ceux  où  les  facultés  ab¬ 
sorbantes  des  vaisseaux  cutanés  sont  très  -  énergiques.  Les 
vieillards  sont  donc  plus  rarement  atteints  de  cette  maladie  , 
que  les  individus  dont  on  vient  de  faire  mention;  il  en  est 
de  même  des  personnes  douées  d’un  tempérament  opposé  à 
celui  où  le  système  muqueux  ou  bilieuxpst  exubérant.  Lorsque 
lesvieillardsetlessujetsqui  ne  sont  point  naturellement  prédis¬ 
posés  à  la  gale  ,  contractent  cette  maladie ,  elle  est  peu  active , 
l’éruption  est  moins  abondante  ,  et  elle  excite  moins  de  prurit. 
Beaucoup  d’observateurs  assurent  que  parmi  les  ouvriers ,  ceux 
qui  .exercent  la  profession  de  tailleur  sont  les  plus- sujets  à 
contracter  la  gale.  Nous  nous  bornons  à  rapporter  ce  fait  que 
nous  n’avons  point  eu  occasion  de  vérifier.  11  est  une  autre 
assertion  que  nous  ne  croyons  pas  devoir  réfuter  ,  c’est  celle 
de  Panaroli  (  Pentecost.  m,  n".  xxxv),  par  laquelle  on  voit 
.  que  messieurs  les  capucins  ne  sont  jamais  affectés  de  la  gale. 
Ce  privilège  exclusif  ne  serait -il  pas  dû  à  l'insecte  pédicu¬ 
laire  ,  qui ,  pullulant  sur  la  gente  capucine  ,  ne  permet  point  à 
Yacams  de  partager  sa  subsistance  ?  Toutefois  il  paraît  que 
mesdames  les  capucines  n’étaient  point  aussi  favorisées  que 
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leurs  frères  ,  car  nous  avons  traite'  une  d’elles  d’une  gale  bien 
caracte'rise'e.  J[l  est  un  fait  beaucoup  plus  ave're'  que  ceux  qui 
viennent  d’être  e'nonce'sj  c’est  que  les  vidangeurs  ne  sont  ja¬ 
mais  atteints  de  la  gale.  Il  est  e'vident  qu’ils  doivent  leur  pré¬ 
servation  aux  miasmes  d’hydrogène  sulfure  qui  s’e'lèvent  des 
fosses  d’aisances ,  et  dont  leurs  corps  sont  incessamment  im- 
pre'gne's. 

Les  personnes  de  tous  les  rangs  ,  qui  habitent  leur  propre 
maison  ,  lorsqu’elles  jouissent  d’une  sorte  d’aisance  et  qu’elles 
observent  les  pre'ceptes  de  l’hygiène ,  dont  l’un  des  principaux 
est  le  soin  d’entretenir  ,  sur  soi  et  sur  ice  qui  nous  envi¬ 
ronne  ,  une  propreté  habituelle  ;  ces  personnes  sont  très-ra¬ 
rement  atteintes  de  la  gale  :  elles  ne  la  contractent  guère 
qu’en  voyageant,  soit  dans  les  voitures  ,  soit  en  couchant  dans 
des  lits  infectés,'  ou  en  cohabitant  avec  des  individus  déjà  ma¬ 
lades. 

Il  est  des  sujets  qui  semblent  inaccessibles  à  la  contagion  de 
la  gale  ;  ils  couchent ,  dans  le  même  lit ,  avec  des  personnes  in¬ 
fectées  ,  ils  les  touchent  sans  danger.  L’auteur  de  cet  article  a 
traité  des  milliers  de  galeux  ,  dans  les  hôpitaux  militaires  ;  il 
prenait  le  bras  de  tous  ceux  qui  éprouvaient  quelque  maladie  j 
il  palpait  diverses  parties  de  leurs  corps,  sans  précaution  pendant 
le  cours  de  ces  explorations  j  ayant  l’attention  toutefois  de  se 
laver  après  sa  visite  ,  avec  le  vinaigre  on  de  l’oxicrat.  Jamais 
il  n’a  contracté  la  gale.  Il  ne  conclut  point  de  ces  expériences  , 
qui  ont  eu  lieu  pendant  plusieurs  années,  qu’il  soit  inaccessible 
à  la  contagion  de  l’exanthème  psorique  ;  le  fait  prouve ,  seule¬ 
ment  ,  selon  lui ,  que  la  propreté  peut  ,  dans  presque  tous  les 
cas  ,  combattre  avec  succès  la  contagion  de  cette  dégoûtante 
maladie. 

La  gale  est  endémique  dans  des  contrées  entières;  au  bord  de 
la  mer  on  suppose  qu’elle  est  entretenue  parl’airet  par  la  chair  des 
poissons  dont  leshabitansse  nourrissent;  ailleurs ,  l’endémie  a, 
selon  le  vulgaire,  sa  cause  dans  quelque  autre  circonstance;  mais 
ces  théories  sont  évidemment  fausses.  Les  causes  qui  exercent 
la  plus  grande  influence  dans  les  autres  maladies  endémiques, 
sont  incontestablement ,  le  climat  et  la  situation  particulière 
des  lieux  ,  la  nourriture  habituelle  ,  la  qualité  de  l’air  et  des 
eaux  ;  la  gale  est  la  seule  maladie  ,  peut-être ,  où  ces  causes 
sont  absolpment  nulles.  C’est  toujours  à  la  réunion  des  circons¬ 
tances  qui  propagent  la  maladie,  et  qui  ont  été  déduites  plus 
haut ,  qu’il  faut  rapporter  sa  permanence  dans  les  pays  où  elle 
règne  constamment.  Toutes  ces  causes  Vésultent  des  mœurs 
du  peuple  frappé  de  ce  fléau.  Ainsi  en  Espagne  ,  où  le 
peuple ,  en  général ,  ne  s’assujettit  point  assez  aux  soins  qu’exige 
la  propreté,  la  gale  est  très -  multipliée.  Elle  est  endémique 
dans  plusieurs  provinces  de  ce  royaume ,  telles  que  la  Galice 
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et  les  Asturies  ,  Jont  les  habitans  sont  îndigens  et  plongea 
dans  une  malpropreté  que  l’on  peut  dire  héréditaire.  Là,  vous 
voyez  l’enfant  contracter  la  gale  en  naissant,  et  la  garder 
jusqu’au  tombeau.  Car  il  est  rare  que  les  indigènes  de  ces  con¬ 
trées  songent  à  se  faire  guérir  d’un  mal  avec  lequel  iis  sont 
familiarisés  ,  puisqu’ils  naissent  ,  en  quelque  sorte  ,  avec  ce 
mal.  Lorsqu’on  leur  parle  de  s’en  délivi-er,  par  les  secours  do 
J’art  ,  ils  s’en  défendent  ,  et  protestent  que  leurs  pères  ayant 
vécu  ,  avec  la  même  maladie  ,  ils  ne  changeront  rien  aux  cou¬ 
tumes  de  leurs  ayeux. 

D’ailleurs,  chez  de  pareils  hommes  ,  le  soin  de  se  guérir  n’au¬ 
rait  aucun  résultat  avantageux  ■  des  traitemens  partiels  ne  dé¬ 
livreraient  les  individus  que  d’une  manière  précaire,  puisqu’ils 
seraient,  incessamrnent  ,  exposés  à  une  contagion  nouv'elle  , 
au  milieu  d’une  population  généralement  infectée  de  celte 
maladie  ,  qui  prend  ,  chez  la  plupart  des  sujets  ,  par  la  suc¬ 
cession  des  temps ,  un  aspect  vraiment  hidèux  et  simulant 
l’éléphantiasis.  La  désinfection  de  ces  contrées  ne  pourrait 
s’opérer  qu’en  masse  ,  et  par  la  sollicitude  d’une  administra¬ 
tion  paternelle.  _ 

Ce  qui  vient  d’être  dit  au  sujet  de  quelques  entrées  espa¬ 
gnoles  ,  peut  s’appliquer  à  d’autres  états  où  la  gal?l%st  endé¬ 
mique.  Par  exemple  ,  nous  citerons  la  Pologne  :  l’immense 
population  des  Juifs  indigens,  qui  pullulent  dans  ce  royaume, 
est  pres({ue  totalement  infectée  de  gale.  La  misère  qui  accable 
ces  malheureux  ,  leur  dégoûtante  malpropreté ,  les  baillons 
dont  ils  sont  couverts,  et  qui  sont  un  des  objets  de  leur  né¬ 
goce  5  l’encombrement  de  leurs  étroites  et  sales  demeures  ,  où 
sont  entassés  hommes  ,  femmes  ,  enfans  ,  et  des  bestiaux  de 
différentes  espèces  ,  expliquent  assez  pourquoi  la  gale  est  en¬ 
démique  parmi  eux.  Ceux  de  leur  nation  qui  sont  riches 
ou  dans  l’aisance  ,  ne  connaissent  point  cette  funeste  maladie, 
parce  qu’ils  ne  sont  point  en  proie  aux  mêmes  vicissitudes. 

Un  dernier  exemple  pris  en  France  même  ,  confirmera 
notre  doctrine.  L’on  voit  plusieurs  cantons  de  la  Basse  -  Bre¬ 
tagne  où  la  gale  se  perpétue  ,  chez  tous  les  habitans  ,  de  gé¬ 
nération  en  génération.  C’est  encore  la  misère  ,  et  surtout  la 
malpropreté  qui  en  est  souvent  la  suite'’,  ainsi  que  l’incurie 
des  paysans,  qui  entretiennent  parmi  eux  cette  maladie  si  in¬ 
commode  et  si  repoussante. 

Cependant,  depuis  nos  guerres  civiles,  dites  de  la  Vendée, 
il  s’est  opéré  une  grande  amélioration  ,  en  Basse -Bretagne , 
sous  le  rapport  de  l’extinction  de  la  gale.  Avant  cette  époque, 
d’ailleurs  déplorable,  puisqu’elle  a  vu  couler  des  torrens  de 
sang  français , versé  par  d’autres  Français;  avant  cette  époque, 
disons -nous,  les' paysans,  bas -bretons  n’avaient  point  de 
eommunication  avec  d’autres  habitans  que  ceux  de  leurs  vil- 
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lag'es  ou  de  leurs  hameaux  j  ils  y  vivaient  isoles ,  dans'des  ca¬ 
banes  grossières  et  malpropres.  La  guerre  les  a  ne'cessaire- 
ment  mis  en  contact  avec  des  arme'es  où  ils  ont ,  eux- 
mêmes,  e'te'  appele's  à  porteries  armes  j  une  fois  sortis  de  leur 
paj  et  assuje'lis  à  la  vie  militaire,  ils  ont  dû.  se  faire  gue'rir. 
Rentre's  dans  leurs  demeures  natales  ,  ils  y  ont  apporte'  l’habi¬ 
tude  d’une-sante' dont  ils  n’avaienijamais  joui ,  et  dont  ils  igno¬ 
raient,  par  conse'quent,  les  avantages.  De  là  le  soin  de  se  ga¬ 
rantir  de  la  gale,  ou  de  s’en  faire  gue'rir;  d’où  il  re'sulte  que 
cette  affection  est  maintenant  beaucoup  moins  répandue ,  moins 
universelle,  en  Basse -Bretague,  qu’elle  ne  l’e'tait  il  y  a  vingt 
ans.  Ces  faits  qui  nous  sont  attestés  par  des  observateurs  éclai- 
re's  ,  qui  ont  parcouru  la  Basse-Bretagne  ,  à  diverses  époques , 
prouvent  qu’il  n’y  a  plus  qu’un  pas  à  faire  pour  extirper  la 
gale  de  celle  province;  et  qu’il  se^'ait  possible  qu’elle  en  dis¬ 
parût  ,  du  moins  comme  maladie  endémique. 

Description.  La  marche  de  la  gale,  depuis  l’instant-où  la  con¬ 
tagion  s’est  opérée,  jusqu’à  celuioù  la  maladie  se  manifeste  par 
des  pustules,  est  fort  irrégulière;  souvent  il  ne  faut  qu’un  très- 
petit  nombre  de  jours  pour  que’le  travail  soit  terminé,  tandis 
que,  dans  d’autres  circonstances,  le  sujet  infecté  reste  un  mois, 
et  même  plus,  sans  qu’aucun  symptôme  se  soit  déclaré.  La 
rapidité  ou  la  lenteur  de  ce  travail  dépendent  de  la  saison ,  de 
la  constitution  du  sujet,  de  la  plus  ou  moins  grande  finesse  de 
l’appareil  cutané,  ainsi  que  de  la  manière  d’être  générale  ou  mo¬ 
mentanée  de  l’individu.  S’il  est  livré  à  des  exercices  du  corps, 
si  l’action  des  vaisseaux  cutanés  est  soutenue  ou  excitée,  l’é¬ 
ruption  se  fera  plus  tôt  que  s’il  vit  dans  un  état  d’inaction  ,  ou 
si  la  vitalité  de  la  peau  est  peu  active.  S’il  a  été  infecté  pendant 
la  saison  froide  ,  l’invasion  se  fera  moins  promptement  que 
pendant  les  chaleurs.  S’il  est  malade  ou  valétudinaire  ,  cette 
circonstance  doit,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  retarder  la 
sortie  des  exanthèmes.  Elle  est,  en  général  ,  plus  prompte 
.chez  les  jeunes  gens,  les  femmes  et  les  enfans  ,  que  chez  les 
hommes  adultes  et  les  vieillard^.  Ordinairement,  plus  l’inva¬ 
sion  de  la  gale  est  prompte  ,  et  plus  les  pustules  sont  multi¬ 
pliées. 

Peu  de  jours  avant  la  sortie  des  boutons  qui  caractérisent  la 
gale,  la  personne  infectée  éprouve  un  sentiment  de  cuisson  à 
la  peau  ;  ce  phénomène  a  lieu  précisément  aux  endroits  où 
l’exanthème  se  manifestera.  Bientôt  l’on  remarque,  aux  diffé¬ 
rentes  parties  qui  ont  été  précédemment  indiquées ,  quelques 
pustules  très-petites  ,  excitant  un  léger  prurit;  ce  sont  d’abord 
les  interstices  des  doigts,  le  dos  des  mains,  la  partie  interne 
des  avant-bras  qui  se  couvrent  de  pustules  ;  ces  parties  sont  les 
premières  affectées  ,  apparemment  parce  qu’elles  reçoivent 
ordinairement  la  çontagion  avant  toutes  les  autres  ;  car  Rjedi 
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rapporte  un  cas  où  le  visage  ayant  e'te  en  contact  avec  un  man¬ 
teau  infecte' ,  fut  le  lieu  où  la  contagion  s’ope'ra.  Un  fait  de  cette 
nature  prouve  que  si  le  visage  est  ordinairement  e'pargnd  dans 
la  gale,  cette  partie  du  corps  humain  peut  être  expose'e  à  ses 
ravages  ,  dans  certaines  circonstances,  lienreuseinent  très-rares. 
L’on  observe  que  c’est  presque  toujours  aux  fesses  que  les  en- 
fans  e'prouvcnt  les  premiers  symptômes  de  la  gale  ,  lorsqu’ils 
sont  porte's  par  des  gardes  ou  des  nourrices  atteintes  de  ce  mal. 
Les  personnes  qui  se  l’inoculent  sûr  les  lieux  d’aisance,  com¬ 
mencent  à  e'prouver  des  pustules  aux  fesses  et  aux  cuisses.  ' 
Bientôt  après  l’e'ruption  de  la  gale,  le  nombre  des  pustules 
augmente  progressivement  ;  elles  s’étendent  chaque  jour  sur 
toutes  les  parties  du  corps,  où  l’on  a  coutume  de  les  observer. 
Cette  marche  n’est  point  toujours  aussi  re'gulièrej  et,  chez 
beaucoup  de  sujets,  dans  les  saisons  froides  surtout,  la  gale 
demeure  souvent  plus  ou  moins  longtemps  stationnaire,  et  se 
borne  à  quelques  pustules  e'pacses  ;  ce  qui  trompe  parfois  le 
malade,  et  même  le  me'decin  qui  suspend  son  opinion  sur  le, 
diagnostic  de  l’exanthème.  Cependant ,  après  vingt,  trente, 
ou  même  quarante  jours  d’une  sorte  d’indolence  ,  la  maladie 
s’exaspère  tout-à-coup  ;  elle  s’e'tend,  et  ne  peut  être  me'connue 
ni  de  celui  qui  l’e'prouve  ni  de  celui  qui  doit  la  traiter.  Alors , 
peudejours  suffisent  pour  que  les  pustules  puissent  être  observe'cs 
sur  toute  lasurface  du  corps.  Dès  que  la  maladie  s’est  e'ienduc  , 
la  peau  se  couvre,  dans  plusieurs  endroits,  d’une  si  prodi¬ 
gieuse  quantité'  de  petites  pustules ,  qu’elles  confluent  entre 
elles  :  alors,  l’appareil  cutané'  devient  rigide'j  en  y  passant  la 
main  ,  l’on  éprouve  une  sensation  analogue  à  celle  que  fait 
ressentir  une  petite  râpe. 

,  Lorsque  la  gale  est  récente  ,  les  pustules  qui  la  caractérisent 
sont  en  général  très-petites;  elles  contiennent,  à  leur  sommet, 
une  liqueur  séreuse;  mais  si  l’on  abandonne  la  maladie  à  elle- 
même,  l’exanthème  prend  à  la  longue  des  formes  plus  variées. 
Plusieurs  des  pustules  grossissent,  et  acquièrent  la  dimension 
d’une  lentille.  Celles-ci  contiennent  une  sérosité  ,  d’abord 
épaisse,  puis  purulente.  Le  prurit  insupportable  que  le  malade 
éprouve,  l’oblige  à  se  gratter  sans  cesse  ;  les  grosses  pustules, 
déchirées,  laissent  échapper  une  matière  qui  s.e  dessèche  ,  cl 
forme  des  croûtes,  sous  lesquelles  du  pus  s’accumule  en  plus, 
ou  moins  grande  quantité,  selon  que  la  maladie  est  ancienne 
et  que  l’éruption  est  abondante.  Des  sujets ,  très-irritables  ,  se 
déchirent  la  peau  à  force  de  se  gratter;  d’abord  ils  éprouvent 
une  sorte  de  plaisir,  de  soulagement ,  dans  cette  action  ;  mais, 
bientôt  le  sang  coule,  une  chaleur  vive,  une  grande  irritation 
remplacent  la  première  sensation;  souvent  il  survient  de  l’in¬ 
flammation  que  caractérisent  la  rougeur,  le  gonflement,  et  d’où, 
résulte  de  la.  suppuration,  et  par  s.uilc  des  ulcères  qui  se  rc- 
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.çouvreiit  d’nne  croûte  e’paisse  ,  sous laquellele pus  s’accumule. 
Tous  les  sujets  galeux  n’olFrent  point  un  appareil  pustuleux 
aussi  conside'rable ;  les  vieillards,  en  ge'ne'ral ,  et  d’autres  indi¬ 
vidus  ,  par  l’heureuse  influence  de  leur  constitution  ,  sont  af- 
fecte's  d’un  nombre  beaucoup  moins  grand  d’exanthèmes  j 
chez  eux  ,  les  pustules  sont  discrètes.  On  n’observe  de  gros 
boutons  qu’à  des  distances  e'ioigne'es,  sur  des  parties  charnues, 
constamment  couvertes  par  les  vètemens ,  telles  que  les  fesses 
et  les  cuisses.  Auprès  de  ces  grosses  pustules ,  se  groupent  de 
petits  boutons  cristallins.  Lorsque  l’e'ruption  est  abondante , 
ces  grosses  pustules  se  remarquent  aussi  sur  la  poitrine  ,  aux 
bras ,  aux  aisselles  et  sur  l’abdomen. 

Si  l’on  traite  les  galeux  par  des  pommades  irritantes  ,  il 
s’e'lève  quelquefois  sur  la  peau  de  gros  boutons  ,  et  même  des 
furoncles  ,  qui  sont  d’une  toute  autre  nature  que  les  pustules 
psoriques  ,  et  n’excitent  point  de  prurit  ;  ces  nouveaux  exan¬ 
thèmes  sont  de'termine's  par  l’irritation  delà  peau  ,  ou  bien  ils  se 
manifestent  comme  critiques,  car  ils  naissent  souvent  après  la 
disparition  de  la  gale.  Il  parait  que  ces  boutons,  proprement  dits, 
sont  remplis  d’un  floide  lymphatique  ;  ils  sont  transparens  et 
denses ,  mais  ils  se  dissipent ,  sans  suppurer  et  par  une  sorte 
de  dessiccation  j  ceux  qui  sont  phlegmoneux  sont  plus  gros, 
moins  ronds  que  les  premiers  ,  et  se  terminent  par  une  sup¬ 
puration  plus  ou  moins  abondante.  Après  la  gue'rison  de  la 
gale ,  ils  se  dissipent  par  le  seul  secours  de  la  nature. 

La  gale  ,  ainsi  que  plusieurs  autres  e'ruptions  ,  disparaît 
quelquefois  pendant  la  dure'e  d’une. affection  fe'brile  aiguë  , 
mais  c’est  pour  se  reproduire  ,  avec  une  ve'he'mence  nou¬ 
velle  ,  après  la  gue'rison  de  la  maladie  à  laquelle  elle  avait 
ce'de'  momentane'ment.  Quelques  auteurs  ont  essaye'  d’expli¬ 
quer  ce  phe'nomène.  Wichmann  s’est  perdu  dans  des  abstrac¬ 
tions  plus  dignes  d’un  sophiste  que  d’un  me'decin  philosophe. 
Nous  n’entreprendrons  point  une  tâche  audessus  de  nos  forces. 
C’est  l’expe'rience  qui  fournira  aux  savans  les  mate'riaux  ne'ces- 
saires  pour  e'tablir  à  cet  e'gard  une  doctrine  rationnelle. 

La  gale  peut  disparaître  aussi  par  l’effet  d’un  traitement  intem¬ 
pestif,  fait  avec  le  secours  des  remèdes  astringens.  Cet  accident 
est  surtout  à  craindre  lorsque  la  maladie  est  ancienne  ,  que  les 
pustules  sont  purulentes  J  lorsque  l’exanthème  se  reproduit, 
le  mal  n’est  pas  grand  •  mais  souvent  il  ,  se  fait  une  me'tastase  fu¬ 
neste  sur  des  organes  dont  la  le'sion  peut  compromettre  la  vie. 

Parmi  les  ouvriers,  les  soldats,  les  marins  et  les  indigens, 
l’on  voit  beaucoup  d’individus  qui  gardent  pendant  fort  long- 
^temps  la  gale,  sans  vouloir  se  faire  traiter,  *>it  par  une  im- 
pre'vo^'ance  condamnable ,  soit  que,  devenu*  presque  insen^ 
sibles  au  supplice  que  font  e'prauver  le  prurit  et  ses  suites, 
ils  jugent'  inutile  de  se,  soumettre  à  la  gêne  d’un  traitement  j 
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soit  enfin  parce  qu’ alors  ils  goûtent,  en  se  grattant,  une  sorte 
de  volupté'.  Cette  dernière  supposition  n’est  point  paradoxale. 
L’auteur  de  cet  article  a  vu  plus  d’une  fois  des  militaires  ajour¬ 
ner  l’époque  de  leur  traitement,  afin  de  prolonger  une  source 
de  jouissance  dont  la  guérison  de  la  gale  devait  les  priver. 

Cependant  il  résulte  divers  accidens  graves  ,  et  funestes  par¬ 
fois  ,  de  cette  négligence  et  des  autres  motifs  crapuleux,  qui  font 
que  les  individus  dont  on  vient  de  parler  s’habituent  à  conserver 
la  dégoûtante  maladie  qui  nous  occupe.  D’abord  la  peau  subit 
des  altérations  remarquables;  elle  s’endurcit  singulièrement,  et 
ne  laisse  plus  de  passage  à  la  transpiration  ;  elle  se  couvre  de 
croûtes,  pustuleuses  ,  sous  lesquelles  le  pus  s’amasse ,  et  produit 
des  ravages  tant  locaux  qu’internes.  Les  petites  pustules  cris¬ 
tallines  sont  alors  fort  rares  ;  on  ne  voit ,  sur  toute  la  surface 
du  corps  ,  que  de  gros  boutons  croûteux  et  dégoûtans  :  les 
mains  en  sont  couvertes ,  et  présentent  un  aspect  hideux  ;  leurs 
mouvemens  sont  fort  restreints  ,  et  le  tact  est  presque  entière¬ 
ment  aboli.  Lorsqu’elle  est  arrivée  à  ce  période ,  la  gale  n’ex¬ 
cite  presque  plus  de  prurit  ;  cette  sensation  n’a  désormais  lieu 
que  dans  les  pustules  cristallines  qui  naissent  de  temps  à  autre. 
Mais  les  malades  maigrissent ,  s’affaiblissent  ;  ils  deviennent 
pâles  ,  jaunes  ,  ils  n’ont  ni  sommeil  ni  appétit.  Si  l’art  ne  ré¬ 
pare  bientôt  ees  désordres  ,  ils  s’accroissent  encore  ;  la  fièvre 
hectique  ,  la  phthisie  pulmonaire  ,  des  hydropisies  ,  des  ca¬ 
chexies  ,  des  engorgemens  squirreux  ,  des  ulcérations  cancé¬ 
reuses  ,  soit  externes  ,  soit  internes  ,  peuvent  être  déterminés 
par  les  progrès  des  gales  chroniques.  Les  maladies  aigues  ne 
sont  pas  moins  à  craindre  dans  cet  état;  la  matière  puru¬ 
lente  ,  accumulée  sous  les  croûtes  dont  la  peau  est  couverte, 
peut  ,  par  une  métastase  funeste ,  être  transportée  sur  les 
organes  les  plus  importansà  la  vie,  ety  déterminer  de  redou¬ 
tables  inflammations  ;  ou  bien  l’apoplexie  ,  la  paralysie  ,  l’hy¬ 
pocondrie,  l’épilepsie,  des  vésanies,  des  spasmes,  des  convul¬ 
sions,  etc.  Lors  même  qu’il  ne  s’est  point  opéré  de  métastase,  la 
seule  phlegmasie  prolongée,  aggravée  de  l’appareil  cutané.,  peut 
se  communiquer  au  cerveau,  aux  viscères  de  la  poitrine  et  de  l’ab¬ 
domen  ,  à  raison  de  la  sympathie  qui  suffit  pour  transporter 
l’irritation  de  la  peau  aux  organes  que  nous  venons  de  désigner. 

Chez  des  sujets  où  la,  gale  a  fait  les  progrès  dont  on  vient  de 
parler,  la  plus  légère  maladie  aiguë  peut  devenir  mortelle  ; 
car  elle  se  compliquera  et  s’aggravera  ,  infailliblement,  avec 
l’affection  cutanée  chronique  qui  détermine  incessamment 
l’état  adynamique  ,  et  prédispose  à  l’état  ataxique. 

Les  accidens  graves  qui  tesultent  de  la  gale  dégénérée ,  et 
dans  l’état  chronique  ,  ne  se  montrent  point ,  ordinairement, 
chez  les  peuples  parmi  lesquels  la  gale  est  endémique.  L’ha¬ 
bitude  héréditaire  modifie  puissamment ,  sans  doute,  les  dé- 


GAL  ■  ,87 

SOrJres  qui  résultentde  la  maladie.  En  effet  ces  hommes  e'prou- 
veiit  à  peine  le  prurit  et  les  autres  incommodite's  ordinaires  aux 
galeux  ;  et  ils  vivent,  dit-on  ,  à  peu  près  autant  de  temps  que 
ceux  qui  n’ont  point  l’infirmité'  qu’ils  portent  constamment. 
Cependant  ils  sont  moins  grands,  moins  robustes  ,  plus  indo- 
lens  ,  plus  de'colore's  ;  leurs  faculte's  physiques  et  morales  sont 
plus  borne'es  ;  leurs  vieillards  sont  hideux,  et  arrivent  pre'ma- 
ture'ment  à  la  de'cre'pitude. 

Division.  La  plupart  des  auteurs  ont  divise'  la  gale  en  deux 
espèces  et  en  plusieurs  varie'te's  j  et  ils  attribuent  à  toutes  ces 
maladies  des  causes  diverses. 

La  gale  qui  se  caracte'rise  par  une  foule  de  petites  pustules 
cristallines  ,  qui  excite  un  vifprurit ,  etc. ,  constitue  une  espèce 
qui  a  e'te'  nomme'e  gale  miliaire ,  gaie  canine  ,  gale  sèche.  Les 
mêmes  auteurs  reconnaissent  que  cette  espèce  est  essentielle¬ 
ment  contagieuse. 

Ils  font  une  seconde  espèce  d’une  gale  qui  abonde  en  gros 
boutons  ,  larges  ,  contenant  une  grande  quantité'  de  matière 
purîforme  ,  dont  les  croûtes  s’agglomèrent  entre  elles  ,  et 
recèlent  l’humeur  qui  coule  des  pustules.  Cette  espèce  à  reçu 
le  nom  de  gale  humide  ,  gale  boutonne’e  ',  grosse  gale  ,  gale 
pustuleuse;  elle  peut, selon  certains  pathologistes  ,  re'sulter  de¬ 
là  contagion  ,  comme  elle  peut  se  de'velopper  spontane'ment  à 
l’occasion  d’une  disposition  humorale  interne ,  ou  être  l’effet 
d’un  mouvement  critique. 

Ces  deux  espèces  sont  les  principales  ,  et  forment  plusieurs 
varie'te's  ,  que  les  partisans  de  cette  doctrine  de'signent  par  des 
e'pithètes  ,  qui  seules  prouvent  l’erreur  où  ils  sont  tombe's  , 
puisqu’ils  considèrent  comme  des  espèces  ou  des  varie'te's  des 
maladies  qui  sont,  e'videmment,  des  complications. 

Ces  varie'te's  sont  les  splts  dartreus es ,  scorbutiques  ,  sy¬ 
philitiques  ,  ■  scrofuleuses ,  etc. 

Lorsqu’un  sujet  est  atteint  de  la  gale  et  en  même  temps  d’une 
diathèse  scorbutique ,  des  e'erivains  ce'lèbres,  tels  que  Bartho- 
lin  ,  ont  donne'  à  l’exanthème  le  nom  de  gale  scorbutique  , 
pre'tendant  que  la  gale  est  le  produit  de  l’affection  scorbutique, 
et  qu’elle  ne  reconnaît  point  d’autre  cause. 

On  a  fait  le  même  raisonnement  au  sujet  des  gales  syphili¬ 
tiques  ,  dartreuses  et  autres. 

Ne  doit-on  pas  s’e'tonner  que  Baldinger  et  surtout  Quarin  aient 
'essaye'  de  consacrer  de  semblables  inepties  ,  au  sujet  delà  gale 
dite  ve'nérienne  ?..Nous  sentons  d’autant  plus  la  ne'cessite'  de  com¬ 
battre  des  erreurs  aussi  graves,  que  les  jeunes  gens  studieux, 
se'duitspar  l’aut^rite'  du  nom  qui  les  consacre  ,lesadoptentavec 
confiance,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  nous-mêmes  pendant  les 
premières  annqes  de  notre  initiation  à  la  médecine  pratique  , 
et  jusqu’à  ce  que.  l’expérience  ait  pu  nous  donuor  assez  de  mo- 
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tifs  pour  nous  afifrancbir  du  joug  de  ces  vaines  abstractions  qui 
détournent  de  la  route  y  si  importante  à  suivre  dans  l’étude 
de  l’art  de  guérir. 

La  plupart  des  médecins  praticiens  ,  asservis  et  par  les  pré¬ 
jugés  puisés  dans  leurs  études  ,  et  par  l’autorité'  des  auteurs 
qu’ils  ont  pris  pour  guides,  embrassent, pour  l’ordinaire  ,  les 
théories  spéculatives  dont  nous  venons  de  parler  avec  une  juste 
défaveur  j  cependant  leur  expérience  leur  fait  voir  chaque 
jour  la  fausseté  de  ces  théories.  Pour  nous  ,  qui  n’adoptons 
aveuglément  aucun  système  ,  quelle  que  soit  la  réputation  de 
son  auteur  ,  et  qui ,  suivant  l’exemple  du  législateur  de  la 
médecine,  prenons  toujours  la  nature  pour  sujet  de  nos  études, 
et  ne  croyons  qu’aux  faits  observés  au  lit  du  malade  et  cons¬ 
tatés  par  l’expérience ,  nous  rejetons  toutes  les  hypothèses 
au  moyen  desquelles  on  a  voulu  diviser  la  gale  en  espèces  c-t 
en  variétés  ;  et  toutes  celles  dont  on  s’étaye  pour  prouver  que 
celte  affection  procède  quelquefois  de  certaines  maladies  avec 
lesquelles  on  la  voit  se  compliquer.  L’étude  d’un  très  -  grand 
nombre  de  galeux  ,  observés  depuis  vingt-cinq  ans ,  tant  dans 
les  hôpitaux  militaires  et  civils  que  dans  la  pratiqH,e  parti¬ 
culière  ,  nous  a  fourni  la  preuve,  que  la  gale  forme  un  genre 
particulier  de  maladie  ,  qui  ne  se  divise  point  en  espèces , 
encore  moins  en  variétés  ;  que  cette  affection  présente ,  dans 
la  forme  et  la  quantité  des  boutons  ,  diverses  modifications, 
soit  à  raison  de  son  ancienneté ,  soit  à  l’occasion  des  circons¬ 
tances  purement  relativçs  au  tempérament ,  à  la  situation  in¬ 
dividuelle  du  malade  ,  et  au  traitement  qu’il  a  subi  ;  que  les 
gales  miliaires  ,  canines ,  sèches ,  humides  ,  pustuleuses  ,  bou¬ 
tonnées  ,  grosse  gale  ,  etc.,  peuvent  se  rencontrer,  toutes  à 
la  fois ,  sur  le  même  sujet  ;  qu’elles  procèdent  de  la  même 
cause,  appartiennent  an  même  genre,  et  se  guérissent  par 
le  même  moyen ,  modifié  toutefois  selon  la  gravité,  l’an¬ 
cienneté  des  symptômes  et  les  complications  qui  ont  lieu  avec 
diverses  maladies  ;  que  ce  que  les  auteurs  nomment  gale  vé¬ 
nérienne  scorbutique  ,  darlreuse  ,  critique  ,  etc.  ,  ne  sont 
que  des  complications  ;  la  dernière  exceptée ,  parce  qu’elle 
n’existe  point  dans  l’acception  que  lui  donnnent  ceux  qui  la 
décrivent.  L’erreur  des  pathologistes  sur  la  gale  critique  vient, 
sans  doute  ,  de  ce  qu’ils  ont  donné  ce  nom  à  un  exanthème 
d’un  autre  genre  qu’ils  ont  pris  pour  elle ,  parce  qu’il  était 
prurigineux.  Peut-être  aussi  a-t-on  considéré  comme  critiques 
des  gales,  qui ,  inoculées  précédemment ,  ne  se  sont  manifes¬ 
tées  qu’à  la  fin  d’une  maladie  aiguë  j  ou  bien  que  les  gales  con¬ 
tractées  immédiatement  après  la  maladie ,  venant  à  se  mani¬ 
fester  pendant  le  cours  de  la  convalescence,  ont  été  jugées 
«ritiques  par  des 'médecins  qui  ignoraient  la  véritable  cause- 
de  l’affe^ction  psorique. 
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Nous  l’avons  dit,  nous  n’admettons  point  de  gales  critiques  : . 
si  cependant  il  en  pouvait  exister,  nous  emploierions,  pour 
les  expliquer ,  une  hypothèse  qui  nous  semble  inge'nieuse  et 
qui  est  fonde'e  sur  une  analogie  incontestable.  M.  Ranque, 
me'decin  d’Orléans  ,  dans  un  me'moire  sur  un  nouveau  pro¬ 
cédé  pour  la  guérison  de  la  gale,  explique  de  la  manière  sui¬ 
vante  les  gales  critiques  :  «  Où  se  forment ,  s’e'crie  l’auteur  , 
commeùt  se  de'veloppent  et  se  multiplient  ces  insectes  dégoû- 
tans  ,  qui  pullulent  sur  la  tête  d’un  malheureux,  qui  dans  les 
angoisses  d’une  fièvre  maligne  vient  d’ échapper  à  la  mort?  Où 
e'taient  ces  milliers  de  germes  avant  d’e'clore  ?  Par  quelle 
puissance  étonnante  les  voit -on,  dans  un  instant,  passer  du 
néant  à  la  vie  et  de  la  vie  à  la  mort  ?  où  vont  se  cacher  ces 
animaux ,  quand ,  dans  certaines  maladies  ,  on  les  voit  dispa¬ 
raître  tout-à-coup  pour  se  remontrer  bientôt  plus  forts  et  plus 
nombreux  ?  Peuvent -ils  nier  cependant  que  ces  animaux  ne 
soient  souvent  le  résultat  d!une  crise  bienfaisante  7  Non  ,  sans 
doute ,  quoiqu’il  leur  paraisse  difficile  d’en  expliquer  la  géné¬ 
ration  instantanée.  Eh  bien  !  pourquoi  se  refuser  à  croire  que 
dans  des  circonstances  semblables  ,  la  nature ,  au  lieu  de 
pous  à  la  tête,  puisse  déterminer  subitement  le  développe¬ 
ment  de  milliers  d’insectes  qui  se  creusent  un  asile  dans  la 
peau ,  s’y  propagent  et  y  produisent  des  milliers  de  pustules 
qu’on  appelle  gale  ?  Certes  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  il  y  a  entre 
ces  deux  phénomènes  l’analogie  la  plus  grande.  La  seule  dif¬ 
férence  que  je  puisse  y  trouver,  c’est  que  dans  la  maladie 
pédiculaire ,  les  insectes  se  voient  à  l’œil  nu ,  tandis  que,  dans 
les  affections  psoriques ,  ils  ne  se  découvrent  qu’à  l’aide  de 
bons  instrumens  ,  ces  animaux  étant  très  -  petits  et  se‘ cachant 
profondément  dans  l’intérieur  du  bouton  qui  leur  sert  de 
repaire.  » 

Causes.  Nous  venons  de  voir,  parla  manière  dont  les  patho¬ 
logistes  ont  divisé  la  gale  ,  qu’ils  attribuent,  à  cette  maladie  , 
des  causes  diverses  et  que  peu  d’entre  eux  en  connaissent 
la  véritable  origine.  Ne  doit-on  point  s’étonner  de  l’insouciance 
que  les  plus  habiles  médecins  ont  apportée  dans  une  étude 
aussi  importante  ,  puisqu’elle  seule  peut  guider  le  praticien, 
dans  le  traitement  de  la  maladie  ,  qui ,  jusqu’ici ,  osons  le 
dire  ,  a  été  la  partie  honteuse  de  l’art  de  guérir.  Dédaignant 
l’étude  des  causes  spécifiques  de  la  gale  ,  les  maîtres  de  l’art 
ont  abandonné  le  traitement  de  cette  affection  aux  empiriques 
et  aux  charlatans.  C’est  à  ce  dédain  bien  mal  entendu  qu’il 
faut  attribuer  l’incertitude  dans  laquelle  sont  encore  beaucoup 
de  praticiens  sur  la  nature  ,  la  cause  et  le  traitement  de  la  gale. 
Un  médecin  ingénieux  qui  a  porté  le  flambeau  de  l’observation 
sur  l’étude  de  toutes  les  maladies  de  la  peau,  notre  habile  col- 
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laborateur,  M.  Alibert,  est  destiné  à  fixer  nos  idées  sur  tout  ce 
quicoiicerne  la  gale,  dans  son  grand  etbel  ouvrage  .consacré  à  la 
description  des  maladies  de  la  peau.  L’auteur  de  ce  livre,  dont 
les  neuf  premières  livraisons  ont  été  accueillies  par  une  acclama¬ 
tion  universelle  ,  n’a  point  encore  parlé  delà  gale ,  dont  il  s’oc¬ 
cupe  chaque  jour  avec  ce  zèle  si  louable  qui  l’anime  pour 
les  progrès  de  son  art  :  en  attendant  qu’il  satisfasse  à  l’empres¬ 
sement  général ,  nous  allons  exposer  ce  que  notre  expérience, 
et  la  recherche  de  quelques  savans  modernes  nous  ont  appris  ' 
sur  la  cause  de  la  gale.  ^  ! 

Il  n’est  point  d’ahsurdités  qui  n’aient  été  dites  et  qui  n’aient 
e'té  préconisées  sur  ce  sujet,  La  plus  grande  ,  la  plusvagueincer- 
titude  agitait  l’opinion  des  médecins  lorsqu’ils  voulaient  expli¬ 
quer  les  causes  de  la  gale.  Ce  n’a  été  que  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  à  l’époque  de  la  publication  de  l’ouvrage  italien 
de  Rédi ,  que  des  faits  constatés  par  une  judicieuse  observation^ 
ont  répandu  les  premiers  rayons  de  lumière  sur  cette  matière 
importante.  Insensiblement,' des  raisonnemens  appuyés  de 
preuves  incontestables,  ont  remplacé  les  théories  humorales  , 
les  conjectures  absurdes  ,  chez  un  petit  nombre  de  médecins 
philosophes,  parmi  lesquels  il  faut  citer  Linné  et  Morgagni;  l’er¬ 
reur  a  longteriaps  encore  régné  parmi  le  plus  grand  nombre  : 
aujourd’hui  même  elle  a  des  sectateurs. 

Avant  l’époque  dont  nous  parlons,  les  médecins,  n’ayant 
point  étudié  la  nature  et  les  causes  des  diverses  maladies  qui 
affectent  l’appareil  cutané,  leur  supposaient,  à  toutes  ,  une 
origine  commune.  La  cause  bànnale  de  ces  maladies  ,  et  celle 
de  la  gale ,  en  particulier,  étaient  attribuées  aux  altérations,  aux 
acrimonies  de  nos  humeurs  ,  à  un  sang  corrompu ,  à  une  dé¬ 
pravation  de  la  lymphe.  Galien  découvrait  la  cause  de  la  gale 
dans  une  humeur  mélancolique  ;  Avicenne,  dans  une  humeur 
âcre  et  chaude  •,  d’autres  l’attribuaient ,  suivant  la  doctrine  chi¬ 
mique  qu’ils  professaient  alors  sur  les  élémens  de  notre  or¬ 
ganisme-,  à  des  acides  ou  à  des  alcalis  prédominans  dans  nos 
humeurs.  Van  Helmont,  dont  l’imagination  féconde  n’était  ja¬ 
mais  en  reste,  s’en  tire  par  une  abstraction  ^  selon  lui,  la  gale 
est  due  à  un  ferment  particulier. 

Les  me'decins  humoristes  spécifient  encore  d’autres  causes  : 
ce  sont  des  diathèses  herpétiques,  scorbutiques,  scrofuleuses, 
.syphilitiques  ,  etc. 

De  nos  jours  on  a  assigné  à  la  gale  un  air  froid  et  humide, 
pendauttoute  unesaison  ;  on  a  reproduit  l’opinion  des  anciens,; 
qui  supposent  que  la  gale  dépend  d’une  dégénération  particu- 
lièrede  l’humeur  bilieuse;  opinion  fondée  sur  la  corrélation  que 
l’on  imagine  exister  entre  l’appareil  cutané  et  le  système  hépa¬ 
tique.  On  a  insinué,  toujours  d’après  d’antiques  et  spéculatives 
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opinions,  que  cette  maladie  pourrait  bien  n’être  qu’une  de'- 
ge'ne'ration ,  de  la  lèpre  des  Grecs  ,  du  serpigo  ,  de  la  lèpre 
des  Israélites  ,  éteinte  depuis  tant  de  siècles  ,  de  l’éléphan- 
tiasis  ,  etc.  Ces  conjectures  sont  défendues  par  des  supposi¬ 
tions  frivoles  ,  au  rnoyen  desquelles -la  dégénérescence  des 
maladies  qui  viennent  d’être  nommées  ,  se  serait  opérée,  par 
l’effet  des  méthodes  curatives  ,  par  la  diversité  des  teropéra- 
mens  ,  par  l’influence  des  climats  ,  par  là  manière  de  vivre  , 
par  les  différences  des  vêtemens ,  etc. 

Une  théorie  métaphysique  a  longtemps  prévalu  dans  nos 
écoles ,  et  prévaut  encore  .aujourd’hui  parmi  beaucoup  de 
médecins  :  l’existence  d’un  virus  .spécifique  de  nature  pso- 
rique  ,que  l’on  suppose  résider  dans  la  partie  séreuse  du  sang, 
lequel  est  porté  à  la  peau  par  l’office  des  vaisseaux  exhalons  , 
et  dont  le  contact  détermine  la  gale.  Cette  hypothèse  n’est 
soutenue  par  aucune  démonstration  j  aucun  fait  ne  l’appuie  j 
elle  est  purement  abstraite.  ' 

Ceux  des  médecins  qui  rejettent  ce  système  et  tous  les  autres 
que  nous  avons-indiqués,  car  il  eût  été  fastidieux  de  les  exposer 
en  détail i,  reconnaissaient  pour  cause  occasionnelle  delà  gale, 
l’action  d’un  insecte  qui  s’introduit  entre  l’épiderme  et  la  peau  , 
et  y  détermine  une  phlegmasie  d’où  résultent  les  phénomènes 
qui  caractérisent  la  gale.  Cet  insecte, bien  connu  de  nos  jours  , 
est  décrit  dans  le  Généra  crustaceorum  et  insectorum ,  de 
M.  P.  A.  Latreille.  Le  savant  académicien  place  ,  ainsi  que  tous 
les  entomologistes  ,  l’insecte  de  la  gale  dans  la  famille  des 
acar&s  ;  il  en  fait  la  seconde  espèce  d’un  genre  qu’il  nomme  sar¬ 
copte  ,  sarcoptes  scabiei  (sarcopte  de  la  gale  ).  Jjinné  range 
l’insecte  de  la  gale  dans  la  classe  des  aptères  {aptera) ,  genre 
des  mittes  ou  cirons  (  acarus  );  il  lui  donne  le  nom  ÿacarus 
scabiei  (  acare  de  la  gale).  Cet  acare  a  reçu  de  Geoffroy  le 
nom  de  ciron  de  la  gale;  de  de  Geer ,  celui  de  mitte  de  la 
gale.  Fabric.ius  l’appelle  acare  de  la  gale.  Voici  la  descrip¬ 
tion  que  M.  Latreille  donne  de  cet  inse/:te,  qu’à  juste  titre 
il  nomme  sarcopte  :  presque  rond,  les  pattes  courtes,  tirant 
sur  le  roux  ;  les  quatre  pattes  de  devant  terminées  par  une 
petite  tête  ;  les  quatre  pattes  de  derrière  garnies  de  longues 

Nousl’avons  dit,  au  commencement  de  cet  article,  on  avait 
anciennement  soupçonné  l’existence  d’un  insecte  dans  la  gale. 
Un  auteur  arabe  du  douzième  siècle  ,  Avenzoar  ,  avait  remar¬ 
qué  «qu’il  s’engendre,  sous  l’épiderme,  dans  une  certaine 
maladie  ,  des  animalcules  semblables  aux  pous  ,  qui  en  sortent 
yivans  quand  on  écorche  la  peau;  et  qui  sont  si  petits  que  l’œil 
peut  à  peine  ,  les  apercevoir.  »  Cette  remarque  ne  fit  rien  alors 
pour  l’avancement  des  connaissances ,  au  sujet  de  la  cause  de 
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la  gale  j  mais  elle  e'iait  desline'e  à  donner ,  plusieurs  siècles 
après ,  une  direction  philosophique  aux  recherches  des  obser¬ 
vateurs  doue's  du  ge'nie  expérimentateur.  En  effet ,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle ,  un  me'decin  anglais  qui  s’occupait 
de  l’histoire  des  insectes,  Thomas  Moufet ,  ayant  lu  l’observation 
d’Avenzoar  ,  fût  conduit  à  des  de'couvertes  ,  au  moyen  des¬ 
quelles  il  reconnut  que  les  cirons,  qu’il  supposait  être  les  plus 
petits  des  animaux  ,  prennent  ordinairement  leur  origine 
ou  sur  le  vieux  fromage  ,  ou  sur  la  vieille  cire  ,  ou  sur  la  peau 
humaine  J  qu’ils  ne  pre'sentent  à  l’œil  d’autre  forme  que  celle  ^ 
d’un  point  rond;  que  leur  petitesse  est  telle,  qu’ainsi  que  le 
dit  Épicure,  ce  serait  un  seul  atome  plutôt  qu’un  compose' 
d’atomes  ;  que  ces  animaux  se  trouvent  sous  l’e'piderme  ,  y 
creusent  des  galeries,  et  occasionnent  par  là  une  de'mangeai- 
son  très  -  vive  ;  que  ce  prurit  se  fait  surtout  sentir  aux  mains 
et  quand  on  approche  du  feu  les  parties  que  les  insectes  ont 
attaque'es.  Moufet  ajoute  que  les  gens  du  commun  retirent  ces 
insectes  avec  la  pointe  d’une  e'pingle,  mais  que  celte  ope'ration 
est  insuffisante  pour 'en  de'truire  la  race  ;  qu’elle  laisse  subsis¬ 
ter  la  cause,  et  avec  elle  la  maladie  qui  en  est  l’effet.  Il  con¬ 
seille  de  tuer  les  cirons  avec  des  lotions  ou  des  onguens  (  Voyez 
l’ouvrage  de  Th.  Moufet,  Theairum  insectorum,  in  -  fol.  1 558).  . 
«  Il  paraît,  d’après  la  manière  dont  s’exprime  Moufet  ,  dit' 
M.  Galès  dans  son  inte'ressante  dissertation  sur  le  diagnostic 
et  les  causes  de  la  gale  ,  qu’il  ne  s’e'tait  pas  aide'  du  micros¬ 
cope  :  aussi  ne  donne-t-il  point  de  figure  du  ciron  de  la  gale; 
le  chapitre  cite'  de  son  ouvrage  est  le  seul  qui  en  soit  de'pourvu.  » 
Nous  partageons  l’opinion  de  M.  Galès  avec  d’autant  plus 
de  raison  ,  que  du  temps  de  Moufet ,  le  microscope  n’e'lait 
point  encore  connu.  Cet  instrument  fut  invente'  après  la  pu¬ 
blication  des  travaux  de  ce  savant;  on  l’a  attribue' au ce'lèbre 
médecin  hollandais  Drebel ,  auteur  des  thermomètres  ,  et  qui 
naquit  plus  d’un  demi-siècle  après  Moufet.  Cependant  il  est 
certain  que  les  microscopes  sont  dus  à  un  autre  physicien  que 
Drebel,  qui  eut  le  seul  me'rite  de  perfectionner  cet  instru¬ 
ment  ,  alors  fort  Imparfait. 

Le  livre  de  Moufet  était  à  peine  publie',  que  les  Allemands 
se  livrèrent  à  l’observation  des  milles  dont  il  avait  fait  men¬ 
tion.  Kircher  {^Scmt.  pestis,  lib.  cap.  7  )  crut  voir  de  sem¬ 
blables  insectes  dans  les  bubons  pestilentiels  ;  Hafenrefèrtilh- 
sodochium ,  cutis  affectus),  fait  mention  des  cirons  inclique's 
par  Moâfet;  mais  Hauptmann  qui  avait  étudié  avec  la  loupe 
ces  insectes)  les  décrivit  en  lôSy,  et  en  donna  ,1e  premier,  une 
figure  dessinée  d’après  nature;  mais  ces  dessins  sont  inexacts; 
le  ciron  de  Hauptmann  n’a  que  six  pattes. 

La  doctrine  relative  aux  insectes,  considérés  comme  cause 
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ilelagak,  ne  fut  poiàt  le  résultat  de  ces  premières  recherches. 
C’est  François  Redi , ‘célèbre  médecin  italien, -qui  florissait 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  qu’on  peut  regarder 
comme  le  véritable  propagateur  de  cette  doctrine  ,  qu’il  éclaira' 
par  l’exposition  de  nouveaux  faits,  bien  constatés,  ét  tels  que 
les  '  savans  ne  purent  lès  révoquer  eu  doute  y  'ori" peut' con¬ 
sulter  ses  OEuvres  diverses,  publiées  à  Venise  en  six  vol  , 

en  1712.  «C’est  ,  dit  M.  Galès  (me'moire  citéplüs-hàutyj  dans 
les  ouvrages  de  Rédi ,  que  l’itisécté  de  la  gale  humaitie  se 
trouve^  pour  la  première  fois,  observé  et  décrit  avec  li'ne 
exactitude  presque  égale  à  celle-des  modernes  èntombïogistés'. 

.  La  description  de  l’acare ide  la  gale  humainè  ,  pttbliée', 'eU 
j685,par  Redi,  fut  l’ouvrage,  non  du  docteur  Giovan Cosimo' 
Botiomi  ,  qui  radrèssa  ,  en  formè  de  lettré  ,'â''  îsoh  maître  Redi, 
mais  bien  celurd’Hyacinthé  Cestbnî  ,  naturaliste  et  pharmacien 
<ie  Livourne, qui  lui  donna'lè  ûWéàé'Oéservazioni  intornÔ alU' 
pelUcelli  del  corpo  umana,  iriéiem'è- coh  altre  nuové  hsserm- 
zioni.  Ce  hiorcèau  inte'resse  tropd’histbire  et  la  science  pour  que  ’ 
nous  nous  dispeilsibns'd’e'n  fairé  mention  ipi.  Nous  tran'jcnroUs 
la  Jetlrede  Bonomi  à  Redi ,  dontmous  prenons' là  IracftAitrôn' 
dans  la  ,  thèse  de  M.  Galès.  «  Tandis-  que -,  ‘guidé  par  vas 
■vues  et  sauf  vo's  auspices' V-jë  - faisais  des  expén’entès  sur  les 
ipséetp-s,  je  lus  ,  par  hasard^,  dans  le  dictionairé'de  l’Acadé-i' 
mie  délia  Crusca  ,  qué  lè  ciroti'èsf  uii  très  -  petit  ver  qui‘'sé^ 
formelsous  la  peau  des' galeux",-'et  dont  la-'imorsUre  càùs.e  une' 
extrême  démangeaiso'p  ;  ayant  ti^ètivè'  depuis  que  Giusepjie 
Lorenzro^adbptecetle'-op’inisnq'^'Us  là  curiosité  de'  vén'fiér ‘le 
fait  parmoî-méme.  Jecommupiquai  ce  dessein ÙM. Hyacinthe- 
Gestoni.:  il  m’assura'aVôirvU  plusieurs  fois  de 'pauvres  femmes  , , 
dont  les  enfans  . étaient  galeuxy  tirer  àveb  là-'pointe'd’une  épiu- 
gle,,  des  plus  pétitès  pustules,’ avant  qu’elles  fussent  -mûres 
et  purulentes,  je  ne  sais‘  qûb,i'qÉ?éllës  écrasaient  suriPbnglè 
non  sans  un  petit  craquetnëat/ël  qu’à-Livourné'les'gàfe^rie'ns 
^  rendaient  réciproquement  le  même;service'i  I!  ajouta  qu’il 
ne  savait  pas  avec  certitude  si  lés'feiroïkÿ  élàieut  effectivement 
des  vers;:  ainsi  nous  résolûrhes  tous  deux -dé  nous-' en  ëclâir- 
cir  ;  nous  nous  adressâmes  donc  à'  Un  galeux  ,  en  lui-  de¬ 
mandant  l’endroit  où  if  seutait'-la  plus  forVê  démàngéàison':' 
il  nous  montra  un  grand-Hombre' de  pusfiilès' qui 'n’étaient  pas 
encore  purulentes.  J’en  ouvris  unè  âvèc  la  poîulë d’une  épingle 
tfèsrfine'f  et^laprès  avoir  exprimé  Un  peu  delà  liqueur  conte¬ 
nue  ,  j’en  tirai  un  petit  globule  blanc  presque  imperceptible. 
Nous,  observâmes  ce  globule  au-micrbscbpe ,  et  nous  recon¬ 
nûmes  avec  toute  la  certitude  possible  que  c’était  un  ver,  donit’ 
1^  figure  approchait  de  celle  des  tortues;  de  couleur  blan- 
<iâtre  ;  le  dos  d’une  couleur  un  peu  plus  obscure  -,  garni  dç' 
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quçlquçf  poils  longs, très-fins.  Le;  petit  apimal  montrait  îieacf- 
epup  de  visçaeité  dans  ses  rnouyenaens.il  avait  six  pattes  ,  la 
tète  pointue  et  armée  de,  deux,, petites  cornes  ou  antennes  à 
l’ex^ti  éfeite'. |du  museau.  ,(;/çi,,;rÆnwi’  a  la Jigure,,  conforme  a 
1^‘SserjipffPn;).,.^,  :  \ 

,’«rj^9USj_Jiç,,pauS|.eji,.  lîpmes  pas.^à  cejtte  première  observa¬ 
tion  ;  nous’lq,;i;qpètâmesm,n,grând:npjnbr,e;de,,fqis  sur  diverses 
personnes,  aitaquées.  de  la.^gaJ.e  ^’age',-^  de  tenapérament.  et 
de  sa^es  .différeps,,  et-  en,  diverses,  saisons,  de  l’année  ;  nous- 
trouvâîne,s  tpujpurs  des  animaux  4e- .m.ême^figure.  On  en  voit 
daqs^ -Presque  .toutes- les,, pustules  -aqueuses;  je  dis;  presque 
toutes  pajj-qe  qu’il,  nous,-,  a.  été.;;quejqnefois  impossiblej  d’en 
trou-ver,,  ,  ;  .  - ';-i  ,-uo  ! 

a  11  est  par  fois  très -difficile  d’apercevoir  ces  inseetté 
sur  la  superficie  du  corps,,  à.uause  de  ;}eur  extrême  petiteke- 
et  de  leur  couleur  sembdaffie  à,  çelle  dedai-peau.  Ils  s’intro¬ 
duisent. ,d’ a, bord  par  leur, tête  ffiguë,,  et  ils. s’agitent  ensuite.;, 
rpngemt  et  fouillant, jusqu’à  ce  qu’ils  se,,x,oie.nt-.  entièrernent 
caçh^,  .sous  l’épiderme, ,  o,ù  il  .nous  a,  été  facile  de  voir  qu^ilsi 
sa^enLse.çreusçr,  des. espèces  de  chemins  couverts  ou  déroute» 
de^C^mrpunication  d’un  lieu,  à  un  autre  ;  ,  de  sorte  qü’uri  sent 
in^çcte,  produit  quelquefois, plusieurs  pustules  aqueuses  j  et- 
quffiquefois  aussiqous  en  avona.frouvé  deux.oujiroisensemffieîîi 
et  pour  l’oçdjpaire  forl  près  ru.u._4.e  l’autre.  .  .  }  .  ■  ’>  lu 
Ta  Npus.élioqs’ foft  curieux, d.é  savoir  si  ces.  petits -animaux 
pjDtidaient  des^  mufsj  et,  après. de  Iqngues  recherches  nous 
eûiû'es  enfin  là  sàtisfaclion  de  njbusjâssurer  de  ce^fait^car  ayant 
mis  sous  le  p.iiçfRfÇftpe,  ■^irt..ciroa^,-.pour  én  faire; dessiner  la 
fi^ure  par  M.  j^çfGolonelIo.,  il. vit ,  en  dessinant , kortir  de 
la  partie  po^lp'iVipMte-de'.Qet-àflitn^i  un  petit èeufiblanc  à-peine 
visible,  ,et.;pr,esqué.  ;trans,paxept,;,d:l  était  jdc;!figure  oblonguiç 
comme, un,, ,piguqn>.(-.5è'îKf!f/4d4:/^^P'’fl,j,  i  .; 

'  »  rA.nime's;pftr  ces  succès;,  uous.ré.e.ominençâmesà  chercher 
ces  oepfs  aveç;la.,plus, grande  attention  j'.Çtonoùs  en . trouvâmes 
beaucoup  d’ftutre.vep,  ffilffirens  '  temps,;  maisil  ne  nous  arriva 
plus  .de  les  voir  soptir,  du  corps  de  l’animal  .sous  le  roicroscopel- 
.  pr  II  /ne;aemb!e,  qp’oçtrpeut  conclurerdeda  découverte  de  ces 
ceu^  ;jjue  les  .drops  s.e^mqltipliént  comrn.e  jes  autres  animaux 
par  Je, concoure  4^,  deux  sejfes,  quoique  je  n’aie  jaanais  apercul 
dan’s  ces  insectes  aucune,  diffiér.ence  qui  pût  faire  distinguer  le 
mâle  de  la.,%n]ielle.;Peut-:être  tr.oUvÆva-t-oa  dans.la  suite' cette; . 
différence„,;Spit  par  un  hasapd, heureux  ,  soitpar  des  obçerva;^ 
tiens, ., plus. ,s,eivies,  plus  exactes,  et  faites  avec  de  meilleurs 
microsco.pqS;.;»;; 

«  En  conddérant  ces. choses  mûrement  et  sans  préventiorisy' 
continue  Cestoni ,  il  me  semble  qu’on  peut  révoquer- én  doute; 
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les  opinions  des  auteurs  de  me'deciue.,  touchant  les  causes  de 
la  gale.  Parmi  la  multitude  des  anciens  ,  quelques-uns  ,  avec 
Galien  ,  la  font  provenir  de  l’humeur  mélancolique^  sans  qu’on 
sache  bien  encore  dans  quelle  partie  du  corps  re'side  cette  hu¬ 
meur;  d’autres,  avec  Avicenne  ,  vetil'enl  qu’elle  soit  produite 
par  le  sang  seul  ;  et  d’autres,  enfin,  par  l’humeur  atrabilaire 
mêle'e  avec  la  pituite  sale'e. 

»  Quant  aux  modernes ,  quelques-uns  ,  avec  Silvius  Delboe, 
attribuent  cette  maladie  à  un  acide  mordicant  exhale'  par  le 
sang  ;  d’autres ,  avec  Van  Helmout,  à  une  fermentation  parti¬ 
culière;  et  d’autres  ,  aux  sels  âcres  et  irritans  contenus  dans  la 
Ijmpheou  dans  la  se'rosite' ,  et  porte's  dans  la  peau  par  dilFè- 
rens  conduits.  .  itî- 

»  Parmi  tant  d’opinions,  je  hasarderai  aussi  mes  conjec¬ 
tures,  J’avoue  donc  que  je  suis  très-porte' à  croire  que  la  gale, 
nomme'e  par  les  Latins  scaères  ,-  et  de'crite  par  ieux  comme 
ane  affection  de  la  peau  et  comme  une  maladie  très-conta¬ 
gieuse  ,  n’est  autre  chose  que  la  morsure  .  des  petits  insectes 
dont  j’ai  parle' ,  lesquels  rongeant  ^ntinuellement  la  peau  ,  y 
font  de  petites  ouvertures  par  où  s’extravasent  quelques  gouttes 
de  sc'rositd'et  de  lymphe.  Cette  se'rositd  ou  lymphe.èxtravase'e 
forme  lespustules  aqueuses  dans  lesquelles  ces  vers  /continuant 
à  ronger,  causent  une  extrême  de'mangeaîson;  et  lorsque  le 
malade  se  gratte,  il  augmente  le  mal  et  la  de'tnangeaison  même  ; 
il  de'chirè  non-seulement  les  pustules  aqueuses,  mais  encore 
la  peau  et  les-petites  veines  dont  elle  est  parseme'e ,  d’où  s’en¬ 
suivent  de  nouvelles- pustules  ,  des  plaieset  les  croûtes  qui  se 
forment  sur  les  plaies  :  en  effets  on  ne  voit  jamais-de  ces  plaies 
dans  les  endroits  du  corps  ouïes  doigts  ne  peuvent  aisément 
atteindre  ,  lors  même  que  ces  endroits  sont  tout  couverts  de 
gale-;  la  seule  morsure  des  cirons  ne  produirait  que-  des  pus¬ 
tules  aqueuses.  Au  reste  ,  ces  petits  animaux  se  glissent  sous 
la  peau  partout  le- corps ,  mais  ils  se  rassemblenten  plus  grande 
quantité  dans  les  articulations  ,  parce  qu’ils  s’introduisent  et  se 
nichent  avec  facilité  dans  tous  les  plis  de  la  peaui  En  quelque 
partie  qu’ils  soient  d’abord  logés  ,  il  s’en  trouve  bientôt  dans 
les  mains  et  surtout  dans  ks  doigts  ;  car  en  graltant-les  parties 
où  l’on  sent  la  démangeaison  ,  les  ongles  rencontrent  des  ci¬ 
rons  qui  ne  peuvent  être  entamés  parce  qu’ils  ont  la  peau  très- 
dure  ,  et  ces  cirons  se  glissant  sous  les  ongles  et  se  faisant  des 
routes  sous  la  peau,  se  nichent  plus  facilement  entre  les  doigts 
que  partout  ailleurs ,  et  s’y  font  des  espèces  de  nids  où  ils  dé¬ 
posent  leurs-œnfs  en  si  grande  quantité  ,  qu’un  petit  nombre 
de  cirons  suffit  pour  en  couvrir  bientôt  tout  le  corps. 

»  Il  me  semble  que  ce  que  j’ai  dit  jusqu’ici  peut  servir  à  ex¬ 
pliquer  pourquoi  la  gale  est  si  contagieuse.  Les  cirons  passent 


196  ,  ,  GAL 

aisément  d’un  corps  à  un  autre  par  le  seul  contact  de  ces, 
corps  ;  car  ces  petits  animaux  ayant  une  extrême  agilité' ,  et 
n’e'tant  pas  tous  continuellement  occupe'sà  se  creuser  des  pas¬ 
sages  sous  l’e'piderme  ,  il  s’en  trouve  souvent  quelques-uns  sur. 
la  superficie  de  la  peau,  et  ils  sont  très-prompts  à  s’attacher  à 
la  première  personne  qui  se  pre'sente,  et  en  quelque  petit 
nombre  qu’ils  aient  e'te'  reçus,  ils  multiplient  prodigieusement 
en  pondant  des  œufs.  Il  ne  faut  pas  non  plus  s’e'tonner  de  ce 
que  la  gale  se  communique  par  le  moyen  des  linges  et  autres-, 
hardes  qui  ont  servi  aux  personnes  galeuses ,  car  il  peut  y  res-, 
ter  quelques  cirons.  Ils  vivent  même  hors  du  corps  jusqu’à 
deux  ou  trois  jours  ,  comme,  j’ai  eu  iieu  .de  m’en  assurer  plu¬ 
sieurs  fois  par  l’observation. 

»  On  comprend  aise'ment  aussi  comment  la  gale  se  gue'rit 
-par  les. lessives,  les  bains  et  les  onguens  compose's  de  sels  ,,dei 
soufre,  de  vitriol,  de  mercure- simple  ,  précipite',  sublimé,  et 
d’autres  semblables  drogues  corrosives  et  pénétrantes;  car  cej 
drogues  s’insinuent  dans  les  cavités  les  plus  profondes,  dan^ 
les.  labyrinthes  les  plus  reculés  de  la  peau  ,  et  y  tuent  infailliti 
blement  les  cirons  ,  ce  qu’on  ne  peut  jamais  . faire. en  se  grat¬ 
tant,  qnoiqu’on-.se  fasse  des  plaies  assez  considérables,  parce, 
que  les  cirons  ne  peuvent  guère  être  entamés  par  les  ongles 
et  qu’ils  échappent  par  leur  extrême  petitesse.  Les  médica-, 
mens  internes  n’agissent  pas  non  plus  sur  ces  petits  animaux  ,; 
et  l’on  est  toujours,  forcé  de  revenir  aux  onguens  dont  je  viens- 
de  parler,  pour  parvenir  à  une  parfaite  guérison. 

U  II  arrive  souvent  aussi  qu’après  avoir  fait  usage  des  fe-, 
mèdes  externes  pendant  dix  à  douze  jours  ,  et  s’être  cru  tota¬ 
lement  guéri ,  on  voit  bientôt  reparaître  la  gale  comme  aupa-, 
ravant  ;  cela  vient  de  ce  que  l’onguent  n’a  tué  que  les  cirons, 
vivans  et  n’a  pas  détruit  les  œufs  déposés  dans  les  cavités  de 
la  peau,  comme  dans  des  nids,  où,  venant  à  éclore  ,  il  renou¬ 
vellent  le  mal  ;  c’est  pourquoi  on  fait  très-bien  de  continuer 
l’usage  des  onguens  pendant  quelques  jours  après  que  la  gale, 
a  disparu.  Cette  pratique  est  d’autant  plus  facile*;  qu’on  peut, 
composer  ces  onguensavec  des  parfums  très-agréables  ,  comme 
avec  la  pommade  jaune  de  fieurs  d’oranger  ou  de  rosçs  incar-, 
nates  mêlées  d’une  quantité  convenable  de  mercure  pyScipité 
rouge.  »  . 

Le  récit  qu’on  vient  de  lire  excita  la  curiosité  d’une  foule  de  , 
savans  dans  tous,  les  états  de  l’Europe  ;  ils  firent  des  recherches-, 
pour  constater  l’existence  de  l’acare  de  la  gale  humaine  ;  par- . 
tout  ces  recherches  furent  couronnées  de  succès  ,  mais  leur 
résultat  se  borna  à  constater  un  fait  que  nièrent  la  plupart 
des. médecins.  Ceux  qui  ne  pouvaient  douter  de  la  réalité  de 
l’existence  des  insectes  de  la  gaie  ,  ne  voyaient  en  eux  qu’un 
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des  effets  de  la  gale  ,  et  non  la  cause  de  cette  affection.  Un 
très-petit  nombre  de  bons  esprits  adopta  la  nouvelle  doctrine, 
avec  des  restrictions  toutefois,  car  ils  ne  supposaient  point 
que  la  gale  fût  toujours  causée 'par  la  seule  introduction  de 
l’insecte.  Du  nombre  de  ces  médecins  sont  Bonani ,  Borelli , 
Deidier  ,  Etmuller ,  Linné' ,  Langius  ,  Me'ad  ,  Morgagni  , 
Pringle,  Pallas,  Richard,  Redi ,  Rivinus  ,  Vercelloni ,  etc. 
Arrête's  par  une  sorte  de  préjuge',  ils  se  croyaient  obligés  de 
concéder  quelque  chose  aux  partisans  de  l’ancien  système  , 
afin  qu’il  leur  fût  permis  de  croire  à  ce  qui  était  de  la  dernière 
évidence.  On  se  convaincra,  en  lisant  la  lettre  suivante,  de 
Morgagni,  que  ce  grand  observateur  avait  acquis  la  preuve  de 
l’existence  de  l’acare  ,  comme  cause  de  la  gale ,  mais  qu’il  se 
croyait  obligé  à  des  restrictions,  afin  de  ne  point  se  donner  le 
tort  de  fronder  tout-à-fait  l’opinion;  régnante. 

«  Ne  croyez  pas ,  dit  Morgagni ,  dans  sa  55®'épître  ,  que  je, 
m’oppose  plus  que  l’équité  ne  le  comporte ,  à  ce  système  qui 
admet  des  animalcules  dans  la  gale.  Je  suis  convaincu  ,  et  je 
dois  l’avouer,  que  cette  maladie  leur  doit  son  origine  beau¬ 
coup  plus  qu’on  ne  pense  ,  et  qn’il  est  une  infinité  de  cas  où. 
on  est  loin  de  croire  que  ces  animaux  puissent  s’y  trouver,  et 
où  cependant  leur  présence  est  incontestable.  Pour  vous  le 
prouver,  je  vous  citerai  l’observation  suivante  :  J’eus  occa¬ 
sion  de  donner  des  soins  à  une  dame  d’un  rang  élevé,  et  dans 
le  temps  que  j’exerçais  la  médecine  dans  mon  pays.  Après  plu¬ 
sieurs  crises  qu’éprouva  cette  dame  à  la  fin  d’une  maladie  très- 
grave  et  très-longue ,  j’en  remarquai  une  qui  était  entièrement 
psorique ,  et  qui  se  manifesta  par  un,e  éruption  très-abondante 
sur  tout  le  corps,  mais  particulièrement  sur  les  mains.  Le 
prurit  que  ressentait  cette  malade  était  assez  violent  pour  l’em¬ 
pêcher  de  goûter  le  moindre  repos.  Comme  les  vésicules  qui 
formaient  celte  éruption  étaient  remplies  de  sérosités  et  res¬ 
semblaient  à  celles  où  l’on  découvre  des  insectes  ,  j’en  fis  ou¬ 
vrir  une  par  la  domestique  ,  et,  après  m’être  armé  de  mes  lu¬ 
nettes  ,  je  l’examinai  avec  attention.  Je  ne  fus  pas  longtemps 
sans  y  reconnaître  un  animalcule  errant ,  et  présentant  la  forme 
que  les  modernes  ont  si  bien  décrite  ;  je  ne  me  contentai  pas 
d’examiner  une  seule  vésicule  j  je  répétai  mon  expérience  sur 
plusieurs  ;  datis  toutes  je  trouvai  des  insectes  plus  ou  moins 
pleins  de  vie:  Je  m’assurai  qu’aucun  des  gens  qui  appro¬ 
chaient  de  celte  dame  n’avait  la  galej  je  pense  que  ces  petits- 
insectes  s’étaient  accrochés  aux  vêtemens  de  l’un  d’eux,  et 
étaient  parvenus  jusqu’à  la  malade.  » 

Cestoni  et  un  très-grand  nombre  d’observateurs  après  lui 
avaient  constaté  l’existence  de  rînsecte'de  la  gale ,  et  en  avaient 
donné  des  descriptions,' plus  ou  moins  fidèles ,  lorsque  Linné 
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en  traça  les  caractères  avec  une  précision  inconnue  jusqu’à  lui. 
Cependant  Linné  avait  confondu  l’acare  de  la  gale  humaine 
avec  les  cirons  du  fromage  et  de  la  farine.  De  Geer  publia  à 
Stockolm,eri  1778,  un  Mémoire  in-4'’,  intitulé:  Mémoire  pour 
servira  l’histoire  des  insectes ,  dans'lequel  il  releva  l’erreur  de 
Linné,  et'  donna  au  ciron  de  la  gale  humaine  la  description 
suivante  ,  qui  paraît  être  d’une  extrême  exactitude.  «  Dans  les 
nlcères  produits  par  la  gale,  sur  les  mains  et  autres  parties  du 
corps  humain  ,  on  trouve  de  très-petits  insectes  du  genre  'des 
mites,  et  qui  n’ont  pas  été  inconnus  aux  naturalistes.  Ces  mites 
sont  même  la  cause  de  cette  vilaine  maladie...  La  mite,  ôtée 
de  dessous  l’épiderme  ,  ne  se  donne  d’abord  aucun  mouve¬ 
ment  ,  mais  peu  à  peu  elle  commence  à  remuer  les  pattes  et 
à  se  mouvoir,  quoiqu’assez  lentement  :Mite  arrondie,  blanche,' 
à  courtes  pattes  roussâtres ,  avec  un  très-long  poil  aux  quatre 
postérieures,  et  dont  les  quatre  tarses  antérieurs  sont  en  tuyau, 
terminé  par  un  petit  bouton.  »  On  voit  que  cette  description  sé 
rapporte  exactement  à  celle  de  Pd.  Latreille.  Notre  précieux 
ami,  M.  Bosc,  et  M.  Duméril,  tous  les  deux  membres  del’Aca-’ 
démie  des  sciences  ,  et  qui  ont  eu  l’occasion  d’étudier  l’acare 
de  la  gale  humaine,  ne  lui  donnent  point  d’autres  caractères. 

Nous  terminerons  ce  qui  concerne  l’histoire  du  sarcopte,  car 
c’est  désormais  le  seul  nom  dont  nous  nous  servirons  pour 
désigner  l’insecte  de  la  gale  humaine  5  nous  terminerons  celte 
histoire,  en  rapportant  ici  le  résultat  des  travaux  d’un  homme 
qui ,  depuis  longtemps  ,  s’est  occupé  ,  avec  autant  de  zèle 
que  de  succès,  de  la  gale  ,  sous  le  double  rapport  de  sa  cause 
et  de  son  traitement  ;  c’est  deM.  Galès  que  nous  voulons  parler. 
Cet  expérimentateur,  alors  attaché  en  qualité  de  pharmacien 
à  l’hôpital  Saint- Louis,  y  consacra  trois  mois ,  en  1812,  à  faire 
des  observations  microscopiques  sur  les  sarcoptes  recueillis 
dans  les  pustules  des  galeux  qui  vont  se  faire  traiter  dans  cet 
établissement.  Dès  la  première  expérience  ,  il  eut  l’occasion  dé 
vérifier  l’observation  de  Linné  et  de  de  Geer,  relativement  à 
l’immobilité  dans  laquelle  reste  pendant  un  certain  temps  l’in¬ 
secte  qu’on  vient  de  retirer  de  dessous  l’épiderme.  «  Je  plaçai,' 
dit  M.  Galès,  sous  le  microscope,  dans  un  verre  de  montre, 
une  petite  goutte  d’eau  distillée ,  et  dans  laquelle  je  m’assurai 
préalablement  qu’il  n’y  avait  aucun  animalcule  visible  j  je 
délayai,  dans  cette  eau,  avec  la  pointe  d’une  lancette,  le 
fluide  exprimé  d’un  boulon  de  gale  que  je  venais  d’ouvrir  j 
mais  ce  fut  en  vain  que  je  scrutai  de  l’œil  le  plus  attentif  toute 
l’étendue  de  la  liqueur  :  pendant  plus  de  dix  minutes  ,  je  n’y 
pus  découvrir  que  des  ombres  informes  ,  et  dont  aucune  ne 
ressemblait  à  quelque  chose  d’animé.  Le  même  petit  appareil, 
préparé  dans  deux  autres  verres ,  ne  m’offrit  rien  de  plus. 
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Tallals  terminer  la  séance,  presque  rebute'  de  mon  peu  de 
succès  ,  quand  l’ide'e  me  vint 'de  remettre  sous  le  microscope 
et  d’examiner  de  nouveau  le  fluide  contenu  dans  lè  prernier 
verre,  qui,  depuis  le  moment  bu  je  l’avais  retire,  était  reste' 
expose'  à  la  chaleur  du  soleil,  jc-fus  alors  àgréâbremerit  surpris 
de  voir  un  insecte  vivant ,  qui,  remuant  vivement  les  pattes, 
cherchait  à  se  de'gager  de  l’espècè  devase  ou  jt  lïaitjémbpurbe', 
et  qiii,  bientôt  parvenu  dans  la'partie.limpide  dé  jà  liqueur, 
montra  si  distinctement  toutes  ses  forrnes  ,  qu’un  qés  t^oins 
de  l’observation,  M.  Pàtrix,  alors  e'iève  interne  de  l’hospicè 
de  perfectibnhenaent  de  la  Faculté' de  me'decinè  ,  en  dessina 
sur-le-champ  la  figure  d’une  manière  très-ressemblanté.  Je 
pre'sumai  que ,  paralysé  par  la  fraîclieùr  de  'l’êâu ,  le  petit 
animal  n’avâî't  pu  d’abord  faire  aucun  mouvemenl  pour  sortir 
de  la  matière  purulente  ou  il  sè'trouvait  plongé', ‘et  qu’il  avait 
eu  pour  cela  besoin  d’être  ranimé  par  la  chaleur  » .  Dès  ce 
moment,  M.  Galès  se  servit,  pour  ses  expeyiences  ,  d’eau  qu’il 
faisait  tiédir  a  vingt-quatre  degrés,  ce  qui  lui  réussit  et  abre'gea 
son  attente,  l’animal  sé  remuant  beaucoup  plus  promptement. 
M.  Galès  a  observé  que  le  sarcopte  se  rencontre  plus  commu¬ 
nément  dans  les  plùs  petits  boutons,  dans  ceux  qui  offrent  une 
sérosité  limpide ,  et  qui  excitent  le  plus  de  prurit.  Il  paraît 
certain  que  l’insecte  cherche  toujours  à  s’éloigner  dès  pustules 
purulentes,  et  qu’il  s’enfonce  dans  jês  chairs  ,pour  éviter  de  sé¬ 
journer  dansces  pustules.  C’est  ce  qui  faitqu’oqne  trouvepoint 
le  sarcopte  chez  tous  les  galeux,  lorsqu’on  n’explore  que  les  bou¬ 
tons  purulens.  M.  Galès  a  cependant  souvent  rencontré  cet  in-, 
secte  dans  des  pustules  purulentes ,  et  même  danslés  çroûtèsqui 
résultent  de  ces  pustules  ,  lorsque  le  dessus  de  ces  croûtes  était 
encore  humide.  «Pulvérisées,  dît  notre  auteur,  elles  nepré- 
sentent  le  plus  souvent  que  l’image  d’une  agglomération  de  ca¬ 
davres  d’insectes  ,  dont  la  forme  ,  quelquefois ,  est  même  aisée  à 
reconnaître.  »  Ce  fait,  selon  nous  ,  explique  pourquoi  les  sar¬ 
coptes  ,  par  un  instinct  naturel ,  fuient  les  pustiiles  purulentes, 
puisqu’ils  h’y  peuvent  vivre  aussi  longtemps  que  dans  lés  pus¬ 
tules  cristallines  ou  dans  les  parties  saines  de  l’ôrgàne  cutané. 

M.  Galès  a  observé,  avec  le  microscope plus  dé  trois,  cents 
sarcoptes  vivans  J  tous,  lui  ont  offert  la  même  forrnc ,  à  la  gros¬ 
seur  près  et  à  rèxc'eption  des  pattes ,  que  ta’ntpt  il  a  vues'  au 
nombre  de  six  ,  et  tantôt  de  huit  j  differencé  qüi'ést,  relative  au 
plus  ou  moins  grand  degré  dé  développement  de  rinsècte  ,  et 
qui  a ’été  constatée  par  plusieurs  en.tqnàologistés  ,  tels  que 
Leuwenhdeck  ,  dé  Geer,  etc.  M.  Galès ,  sur  le  grand  nombre  de 
ces  insectes  qu’il  a  étudiés,  en  a  vu  un  seul  ayant  nèufpattes  ; 
il  regarde  ce  fait  comme  résultant  d’une  rnonstruosité.  Il  avoue 
qu’il  u’a  j)li  découvrir "sur  ces  animaux  la  différence  du  sexe. 
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si  ce  n’es.t  qu’il  a  remarque  qu’un  grand  nombre  d’entre  eux 
a  l’abdomen  sensiblement  plus  gros  que  les  autres.  Il  croit  que 
ces  individus  sont  les  femelles,  d’autant  plus  qu’ellgs  portent 
^souvent,  sous  les  poils  qui  terminent  la  partie  postérieure  ,  de 
petits  corps ‘ovoïdes  et  transpàrëns  qu’il  pre'sume  .être  leurs 
oeufs.,  ,  ..  \ 

L’insécté,  observe’ ,  avec  une  scrupuleuse  exactitude  et  en  si 
grand  ndmbré ,  par  M;.  Gales ne  ressemble  point  exactement 
à  ceux  dont  Cestoni ,  Etniullef  el  dé  ,Geer  lui-rnême  nous'  ont 
laisse'  le  dessin.  Les  sarcoptes,  vus  par  le  premier,  ressemblent, 
au  contrâire,  parfaitement,  à  la  mite  de  la'fariïie  ,  dont  de  Geer 
a  donne'  la  figure.  Mais  ce  qui  prouve  bien  ,  selon  M.  Gales, 
que  ces  deux  insectes  ne  sont  point  de  la  même  éspèce ,  ainsi 
que  l’avait  cru  Liane' ,  c!est  que  la  mite  de  là  fant>e ,  place'e 
par  M.  Gales  sur  la  peau  humaine ,  n’y  entre  point  ,  tandis 
que  le  sarcopte  y  pe'nètre  et  y  de'tèrmine  la  gale,  ainsi 
que  notre  auteur  l’a  observe'  sur  lui  et  sur  des  enfans  qu’il 
a  inocule's  àù  moyen  de  ce  proce'de'.  Nous  rapportons  ici 
l’observation  qui  lui  est  personnelle.  M.  Gales,  imme'diatement 
avant  de  se  coucher,  plaça ,  sur  le  dos  de  l’une  de  ses  mains, 
vers  l’origine  du  poignet,  plusieurs  sarcoptes  vivans.  Il  avait, 
au  pre'alable ,  fait  chauffer  légèrement  la  partie  de  la  peau  où 
devait  se. faire  l’expérience  :  les  animalcules  furent  recouverts 
d’un  verre  de  montre  fixé  par  un  bandange.  Trois  heures 
après  cette  application,  l’auteur  se  réveilla,  et  sentit,  à  l’en-: 
droit  où  il  avait  placé  ses  nouvèanx  hôtes,  un  petit  chatouille¬ 
ment  assez  agréable  ,  qui  lui  annonça  qu’ils  agissaient.  Le 
lendemain  matin  il  éprouvait  déjà  une  vive  démangeaison  j 
trois  petites  pustules  miliaires  ,  dont  le  caractère  n’était  point 
équivoque,  prouvèrent  à  M.  G®lès  qu’il  s’était  inoculé  la  gale:, 
dès-lors  il  songe3  à  se  débarrasser  d’une  maladie  qu’il  n’avait 
plus  intérêt  de  conserver.  Les  résultats  de  l’expérienGe  furent 
communiqués  à  MM.  Bosc  ,  Olivier,  Duméril,  Latreülé  ,  tons, 
de  l’Académie  des  sciences  ,  et  à  M.  Richerand  professeur  à 
la  Faculté  de  médecine.  Ces  savaris  reconnurent ,  dans  les 
pustules  qu’ils  observèrent  en  cette  occasion  ,  celles  de  la  gale.: 

Les  expériences  relatives  à  l’inoculation,  faites  sur  dés  enfans,' 
ont  encore  été  plus  authentiques  et  plus  concluantes  j  en  voici, 
le  résumé  :  Trois  enfans,  inoculés  de  la  même  manière  que^ 
l’avait  été  M.  Gales,  furent  bientôt  couverts  de  gale.;  .rnis  en, 
contact  avec  trois  autres  enfans  sains,  ceux-ci  contractèrent  là' 
maladie  :  tous  furent  conduits  au  cabinet  de  physique  dé  la^ 
Faculté  de  médecine  de  Paris  ;  là  ,  ils  furent  explorés  par  ce 
que  la  médecine  a  de  plus  illustre  en  France.  M.  Galès,;quî 
avait  eu  la  précaution  de  faire  ces  inoculations  en  présence 
çle  M.  le  docteur  Duchanois,  administrateur  des  hospices,  -et 
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^cle  plusieurs  me'decîns  dislingue's  ,  retira  en  leur  pre'sence  les 
sarcoptes  des  pustules  de  ces  enfans  inocule's  par  les  deux 
me'thodes  dont  il  vient  d’être  fait  mention.  Cette  expe'rience 
prouve  incontestablement  que  le  sarcopte  de  la  gale  n’est  pas, 
comme  on  l’avait  cru,  un  effet  de  celte  maladie  ,  mais  qu’il  en 
est  là  cause  occasionnelle. 

M.  Gales  ,  en  publiant  le  re'sultat  des  observations  micros- 
'copiqucs  dont  nous  venons  de  parler  ,  ainsi  que  celui  de  ses 
inoculations  ,  ajoute  que  les  unes  et  les  autres  ont  e'ié 
constate'es  par  des  savans  naturalistes  et  me'deçins  ,  dont  le 
te'moignage  ne  peut  laisser  nul  doute  sur  la' vérité'  des  asser¬ 
tions  de  l’auteur.  Ce  sont  MM.  Leroux ,  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine^  Bosc,  Olivier,  Latreille,  de  l’Académie  des  sciences; 
Felletau  ,  Duméril ,  Deyeux  ,  de  la  même  Académie  ,  et  pro¬ 
fesseurs  de  la  Faculté  de  médecine  ;  Dubois  ,  Desormeaux, 
Thillaye,  Iliclierand  ,  professeurs  à  la  même  Faculté;  Dela¬ 
porte  et  Alibert,  médecins  en  chef  de  l’hôpital  Saint-Louis,  etc. 

Notre  observateur  zélé  ayant  fait  dessiner  avec  le  plus 
grand  soin  le  sarcopte  de  la  gale  humaine  ,  depuis'la  larve 
■jusqu’aux  insectes ,  ayant  acquis  leur  plus  grand  degré  de 
développement,  a  bien  voulu  nous  communiquer  ses  figures, 
que  l’on  pourra  voir  dans  les  planches  qui  accompagnent  cet 
article.  Nous  attestons  que  les  figures  offrent  la  ressemblance 
exacte  des  objets  qu’elles  représentent,  lesquels  ont  été  le  but 
de  nos  recherches  particulières  ,  avant  que  nous  nous  décidas¬ 
sions  à  composer  cet  écrit. 

Les  travaux  de  M.  Gales  prouvent  incontestablement  l’exis¬ 
tence  dn  .sarcopte  dans  la  gale  ;  ils  sont  aussi  la  preuve  que 
cette  maladie  s’inocule  par  le  contact  de  cet  acare  :  ces  travaux 
confirment  les  recherches,  les  expériences  et  les  opinions  des 
médecins  naturalistes  qui  considèrent  le  sarcopte  comme  l’u¬ 
nique  cause  occasionnelle  de  celte  maladie,  tels  que  Cestoni, 
Rivinus,  Wichmann  ,  Osiander,  Pringle  ,  Guldner,  etc.,  et 
tous  ceux  des  médecins  modernes  qui  ,  ayant  étudié  la  gale 
dans  une  longue  pratique,  ont  adopté  la  nouvelle  doctrine, 
dont  l’expérience  leur  a  montré  la  solidité. 

Il  nous  reste  maintenant  à  répondre  aux  objections  de  ceux 
qui,  reconnai.ssant  dans  la  gale,  ou  dans  plusieurs  cas  de  cette 
affection  ,  l’existence  d’un  insecte  ,  soutiennent  qu’il  est  l’effet 
et  non  la  cause  de  la  maladie  ;  qu’il  ne  se  présente  point  dans 
toutes  les  gales,  et  qu’il  n’est  point  l’agent  de  la  contagion. 

Pour. répondre  â  ces  difficultés,  nous  dirons  ,■  d’après  les  ex- 
pe'rîences  deM.  Gales ,  que  nous  venons  de  rapporter,  d’après 
ùhe  fople  d’autres  qii’il  à  faites  depuis  et.qui  ont  été  répétées 

Ear  l’auteur  même  de  cet  article,  que  les  sarcoptes ,  déterminant 
I  gale  lorsqu’ils  sont  déposés  sur  les  corps  d’individus  non 
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aifecte's  de  Cette  maladie,  ne  peuvent  plus  être  coriside're's  comme 
un  effet ,  mais  bien  comme  une  cause ,  et'qu’une  opinion  spécu¬ 
lative  contraire,  doit  disparaître'lorsqu’elie  est  combattue  par 
des  faits  indubitables  ;  qu’il  n’est  pas  constate'  qu’on  ne  puisse 
trouver  les  sarcoptes  chez  tous  les  individus  galeux;  que,  par¬ 
tout  où  on  les  a  cherche's  avec  soin ,  ils  ont  e'te'  rencontre's  ;  que 
cet  insecte  ,  tendant  par  instinct  à  fuir  les  pustules  purulentes , 
s’y  rencontre  rarement  vivant ,  et  qu’il  se  loge  dans  les  par¬ 
ties  saines ,  pour  y  de'terminer  de  nouvelles  pustules  ;  que 
le  sarcopte  est  ve'ritablement  l’agent  de  la  contagion,  puisqu’il 
'produit  infailliblement  la  gale  lorsqu’il,  est  applique'  sur  la 
peau  d’un  sujet  sain  ,  tandis  que  l’inoculation  ,  au  moyen  du 
contact  des  chemises  et  autrés  vêlemens  des  galeux,  n’est  pas 
toujours  certaine,  parce  que  ces  objets  ne  recèlent  pas  toujours 
l’insecte  de  la  gale;  qué  nous  vpyons  constamment  cette  ma¬ 
ladie  prendre  naissance,  chez  les  personnes  qui  vivent  dans  un 
état  de  salete'  habituel  ,  e'tat  qui  favorise  la  multiplication  des 
autres  insectes  qui  s’attachent  au  corps  de  l’homme,  et  que, 
par  analogie,  l’on  est  autorise'  à  supposer  être  la  cause  de  la 
production  des  sarcoptes;  que  les  individus  vivant  dans  l’ai¬ 
sance,  observant  sur  eux  et  dans  leurdemeure  ,  les  règles  de 
la  propreté' ,  sont  infiniment  moins  sujets  à  la  gale  ,  qu’ils  ne 
contractent  que  dans  un  contact  imprudent  avec  les  galeux  où 
avec  les  effets  dont  ils  ont  fait  usage  ;  que  si  l’insecte  n’e'tait 
pas  le  seul  agent  de  la  contagion,  les  individus  dont  on  vient 
de  parler  seraient  aussi  sujets  à  la  gale  que  les  premiers  ;  que 
le  contraire  est  bien  manifeste  dans  la  classe  opulente  de  la 
socie'te',  à  laquelle  la  gale  est  presque  inconnue;  privile'ge  qui 
n’est  dû  qu’à  l’habitude  où  sont  les  individus  de  çette  classe  , 
de  changer  fre'quemmcnt  de  linge ,  de  se  baigner,  de  se  laverj 
de  ne  se  servir  d’aucun  vêtement  e'tranger,  etc.;  que  ces 
mêmes  individus  deviennent  aussi  sujets  à  la  gale  que  les 
premiers  ,  si  des  circonstances  fortuites  les  obligent  de  prendre 
les  mêmes  habitudes.  Par  exemple,  lorsqu’ils  s’enrôlent  dans 
les  troupes  arme'es  ,  lorsqu’ils  se  livrent  à  la  de'bauche ,  à 
toutes  les  crapules-,  ou  que,  par  un  revers  de  fortune,  ils 
tombent  dans  une  profonde  indigence  ;  que  cependant  ces 
mêmes  hommes  ,  si  peu  sujets  à  contracter  la  gale,  ne  sont 
point  exempts  des  diverses  affections  prurigineuses ,  herpe'- 
tiques,  sypWlitiques  ,  scorbutiques  et  autres  que  l’on  sùp-j 
pose  être  souvent  susceptibles  de  de'terminer  la  gale. 

On  a  objecte,  contré  la  doctrine  que  nous  de'fendons^  la 
proprie'te  contagieuse  qui  se  conserve  pendant  si  longtemps 
dans  les  vêtemens  des  galenx.  Comment,  a-t-on  dit,  le  sar¬ 
copte  qui  se  nourrit  sur  l’homme,  vivrait-il  pendant  plusieurs 
mois  sans  prendre  d’aliœens  ?  Tout  le  monde  sait  qüc  les  in-. 
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sectes  analogues  pullulent’ au  milieu  de  la  salete'.  Pourquoi  le 
sarcopte  ne  se  comporterait-il  pas  de  même  ?  D’ailleurs ,  les 
œufs  qu’il  de'pose  dans  les  vêtemens  dont  il  est  question, 
peuvent  s’y  conserver  fort  longtemps,  jusqu’à  ce  qu’ils  trouvent 
l’occasion  d’e'clore  par  le  contact  imme'diat  du  corps  hiimainl 
M.  le  professeur  Dume'rîl,  qui  a  mis  une  complaisance  extrême 
à  faciliter  nos  recherches  sur  la  gale  et  à  nous  communiquer 
le  re'sultat  de  ses  travaux  sur  le  même  sujet,  nous  a  assure' 
avoir  remarque' ,  plusieurs  fois ,  sur  des  cadavres  d’hommes 
indigens  et  qui  vivaient  dans  la  malpropreté,  des  œufs  de  poux 
et  de  punaises,  déposés  sous  les  ongles  de  leurs  pieds.  Souvent, 
en  disséquant,  M.  Duméril  a  eu  l’occasion  de  faire  la  même 
observation  ;  il  en  induit  que  le  sarcopte  de  la  gale  peut  aussi 
déposer  ses  œufs  sur  diverses  parties  des  corps  où  ils  se  con- 
sei-vent ,  en  attendant  l’occasion  favorable  pour  éclgre. 

L’histoire  de  la  gale,  chez  les  animaux,  nous  fournira  de  nou¬ 
veaux  argumens  en  faveur  de  notre  opinion.  Cette  histoire  est 
beaucoup  plus  avancée  que  celle  qui  intéresse  l’homme.  Les 
travaux  de  MM,  Bosc,  Huzard,  Latreille,  GeoÉFroy  de  Saint- 
Hilaire  ,  Duméril  et  Walz  sur  la  gale  des  animaux,  ne  per¬ 
mettent  plus  de  douter  que  cette  maladie  ne  soit  constamment 
chez  eux  le  produit  d’un  insecte  de  la  même  farbille  que  le 
sarcopte  de  la  gale  humaine.  Ces  naturalistes  ont  rencontré 
des  insectes  dans  toutes  les  gales  des  animaux  ;  ils  les  ont  étu¬ 
diés  et  décrits  ;  nous  avons  fait  graver  la  figure  de  quelques-uns 
de  ces  insectes  dans  les  planches  qui  accompagnent  cet  article. 
Les  dessins  nous  ont  été  fournis  par  M.  Bosc  qui  a  fait  lui- 
même  ,  d’après  le  vivant ,  ceux  du  cheval  et  du  chat.  Nous 
nous  sommes  bornés  à  trois  acares  d’animaux  celui  du 
cheval,  du  mouton  et  du  chat.  Nous  aurions  désiré  pouvoir  y 
joindre  celui  du  chien  ,  mais  il  ne  nous  a  point  été  possible  de 
nous  le  procurer  pendant  que  l’on  gravait  nos  planches. 

L’opinion  populaire  veut  que  les  hommes  qui  se  mettent 
dans  un  contact  trop  immédiat  et  trop  fréquent  avec  lès  ani¬ 
maux  affectés  de  la  gale  ,  soient  eux-mêmes  susceptibles  dé. 
contracter  cette  maladie  de  l’animal  infecté.  On  cite  de  fré- 
quens  exemples  de  ces  sortes  de  contagions.  Cependant  les 
essais  d’inoculation ,  faits  par  les  savans ,  n’ont  jamais  réussi  à 
introduire  l’acare  de  la  gale  des  animaux  sur  l’homme. ^Un  fait' 
contradictoire  à  ces  expériences  semble  devoir  suspendre  en¬ 
core  l’opinion.  Ce  fait  nous  a  été  communiqué  par  MM.  Du- 
’  mérîl ,  Geoffroy  de  Saint-Hilaire,  Bosc  et  d'autres  naturalistes  j 
ils  nous  ont  assuré  qu’un  quadrupède,  rapporté  par  le  capitaine 
Baudin  du  continent  océanique ,  le  phascolome  ,  était  infecté 
de  gale  j  lorsqu’il  fut  placé  à  la-  ménagerie  du  jardin  des 
plantes  )  il  fut  écrasé  par  l’éléphant  j  et  son  gardien,  chargé’ 
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d’en  conserver  la  dépouillé,  çonlractâ  ,  par  l’eflet  de  ce  conlacf, 
une  gale  très-manifeste.  Les  pustules  qui  caracte'risaient  la 
maladie  du  phascolome ,  contenaient  des  insectes  beaucoup 
plus  gros  que  le  sarcopte  de  la  gale  humaine  ;  ils  ne  de'ge'ne'- 
rèrent  pas  sur  l’homme  dont  il  est  question,  et  de'terminèrent 
des  pustules  plus  grosses  qu’à  l’ordinaire  ,  causant  un  prurit 
insupportable  et  produisant  de  la  rougeur  à  la  peau.  Le  soufre; 
qui  est  le  ve'ritable  spe'cifîque  de  la  gale  humaine,  fut  le  seul 
moyen  qu’on  employa  pour  faire  cesser  celle  dont  nous  rap¬ 
portons  ici  l’exemple  ,  et  son  usage  fut  suivi  d’un  prompt 
succès.  ... 

Dette  analogie  entre  la  cause  de  la  gale  des  animaux  et  celle 
de  l’homme,  nous  parait  être  un  argument  péremptoire  contre 
l’incre'dulité  de  ceux  ou  qui  re'voqucnl  en  doute  la  proprie'tê 
contagieuse  des  sarcoptes,  ou  même  l’existence  des  ces  insectes 
dans  la  gale  humaine.  Cette  espèce,  de  la  famille  des  acares, 
n’est  pas  la  seule  qui  s’introduise  sous  la  peaii  de  l’homme,  et 
y  de'termineune  e'ruption  prurigineuse.  La  mite  des  faucheurs, 
de  de  Geer,  ou  acarus  auiumnalis  de  Shauw,  qui  se  rencontre 
dans  les  herbages  et  les  cha'mps ,  ])endant  l’automne,  est  la 
cause  de  ces  e'ruptions  psoriformes,  dont  on  voit  les  enfans 
souvent  attaque's  ,  lorsque,  à  la  campagne,  ils  vont  jouer  dans 
les  endroits  où  cet  acare  se  rencontre.  M.  le  professeur  Dumêril 
a  observe'  de  semblables  e'ruptions  chez  plusieurs  enfans,  par¬ 
ticulièrement  sur  les  siens;  mais  elle  cède  promptement  aux 
lotions  approprie'es  qui  font  pe'rir  f  insecte  au  bout  de  quelques 
heures.  M.  Bosc  a  vu  fre'quemment  le  même  accident  ;  ainsi 
que  M.  Dume'ril ,  il  lui  a  reconnu  la  même  cause.  Plusieurs 
observateurs  assurent  avoir  vu  des  chiens  contracter  la  gale  de 
leurs  maîtres  ,  et  re'cîproquement.  Le  fait  que  nous  venons  de 
rapporter,  relativement  au  phascolome,  peut  justifier  de  sembla¬ 
bles  assertions  ,  qui  a’acquerront  cependant  un  caractère  au¬ 
thentique  ,  qu’après  avoir  e't<5  ve'ri fiées  par  des  expe'riences  bien 
faites;  car  la  diflêrence  qui  existe  entre  les  acares  propres  à  cha¬ 
que  animal,  semble  être  unpre'juge'  pour  faire  croire  qu’ils  ont 
tous  une  destination  spe'ciale.  La  mite  de  la  farine ,  celle  du 
fromage,  qui  ont  une  si  grande  ressemblance  avec  le  sarcopte 
humain  ,  ont  e'te'  vainement  inocule'es  sur  l’homme.  M,  Huzard 
qui,de  nos  jours,  a  re'pandu  sur  l’art  ve'te'rinairetantde  lumières, 
a  fait  une  foule  d’infructueux  essais  sur  ces  inoculations.  Il  est. 
vrai  que  M.  Huzard  s’est  plus  particulièrement  attache'  à  l’acare 
du  cheval,  lequel  est  tellement  gros  qu’il  s’observe  facilement  à 
l’œil  nu  ,  voyageant  en  quelque  sorte  sur  les  diffe'rentes  parties 
du  corps  des  chevaux  galeux.  Nous  dirons  à  cette  occasion  que 
M.  Huzard  n’a  nul  doute  sur  la  cause  de  la  galequ’il  attribue  à 
l’insecte  sur  tous  les  animaux,  comme  sur  l’homme.  . 
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N-oti's  avons  cru  dévoie  insister  sur  les  recberches  de  la  vraie 
cause  de  la, gale,  parce, que  celte  connaissance  doit  influer  puis¬ 
samment  sur  la  me'th.ode  curative; 

Nous  pensons  donc,  d’après  ce  qui  vient  d’e'tre  expose'  et 
d’après  notre  .expe'rience -personnelle  , -qu’on- peut  diviser  les 
causes  de  la  gale  en  pre'disposantes  et-en  occasionnelles.  Les 
causes;  pre'disposantes  sbnp-la  malpropreté-,  soit  dans  les  véte- 
mens,  soit  dans  les  babitaliohs  ,  coînme  étant  susceptibles  dé 
favoriser  la  propagation  des’ insectes.  La  cause  occasionnelle 
est  laprésence  des  sarcoptes-agissànt-dans  l’appareil  cutané. 

Complications^  lja:^a\c  se  complique- rarement  avec  les  ma¬ 
ladies  aigaës  j  -OU  du  moins  élle-demeüre  stationnaire  pendant 
la  durée  de  celles-ci  jr  et  son  éruplion-n’adieu  qu’après  la  ces-a 
sation  de  la  fièvre.  Les  complications  qui  occupent  le  plus 
rattenlion  du  médecin-,  -sont-  celles  qui  ont  lieu  avec  les  ma¬ 
ladies. chroniques.  C’est  avec  les  symptômes  du  scorbut  on  de 
la  syphilis  qu’on  observedcplus  ordinairement  eOux  de  la  gale,> 
Ces  complications  ont  lieu  chez  des  honnmes  peu  soigneux  dé 
remédier  aux  désordres  qui  surviennent- daits- léu-c- santé;  tels- 
sont, les  soldats,  les  marins,  les  ouvriers  pauvres  et  les  indi- 
geris.  G’est  aussi  dans  les  hôpitaux  que  l’ôncencontre  ces  com¬ 
plications.  Lorsque  la  gale  marche  de  concert  avec  la  syphilis, 
chaque  maladie  conserve  son  caractère  ses  symptômes  parti¬ 
culiers;;  et  c’est  ordinairement  la  syphilis  qui  détermine  les’ 
accidens  les  plus  graves.  On  reconnaît  la  complication  de  la 
gale  avec  le  scorbut  par  la  couleur  violette  que  l’on  remarque 
souvent  aux  pustules  de  la  gale,  par  des  taches  livides  et  croû-- 
teuses  qiji  se  voient  sur  la  peau  ,  par  le  mauvais  état  des  gen¬ 
cives,  et  enfin  par  la  réunion  des  symptômes  généraux  qui 
caractérisent  la  diathèse  scorbutique.  La- gale  peut  exister  en 
même  temps  qu’une  affection  lierpétique,';et-celîe-cî  s’exaspère 
ordinairement  parla  présence  d’un  auxiliaire  aussi  redoutable. 
Si  l’alièction  darlreu’se  est  considérable,. les  pustules  de  la  gale 
ne  tardent  point  à  simuler  les  formes  de  l’éruption  herpétique; 
les  pustules  cristallines  sont  plus  grosses  qu’à  l’ordinaire  ,  et 
tendent  incessamment  à  devenir  purulentes. 

Peut-on  ranger  parmi  les  complications da  gale  qui  se  dé¬ 
clare  chez  un  sujet  scrophùleux  ?  Nous  voyons  deux  maladies 
à  la  fois  ,  mais  nulle  coïncidence  entre  elles.  -  .  ,  '  i  ; 

-  Les  gales  anciennes  déterminent ,  ainsi  quemôus  l’avons  dit 
ailleuf?,  des  cachexies  ,  des' bydropisies ,  :  diverses  affections 
organiques.  Ce  sont  alors  autant  de  complications  dont  la  cause 
est  connue  ;  mais  la  gale  peut  survenir  alors  que  ces  mêmes 
maladies  ont  été  déterminées  par  des  causes  qui  lui  sont  tout- 
à-fait  étrangères  :  cette  complication,  d’un  genre  bien  diflerent 
de  la  précédente,  ne  doit  point  échapper  au  médecin,  puis- 
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qu’elle  exige  un  emploi  difFe'reut  des  moyens  Ihe'rapeutiques. 

Diagnostic.  Le  vulgaire  et  même  les  gens.de  l’art  peuéxerce's 
■confondent  la  gale  avec  une.  foule  d’éruptions  anomales', .  de 
maladies  qui  ont  un  caractère  particulier comme  des  boutons 
syphilitiques,  dartreux,  scorbutiques,  des  exanthèmes  miliairesj 
des  clous  ou  furoncles  critiques. 

Dès  qu’une  personne  e'prouve  quelque  éruption  cutanée; 
accompagnée  de  pruritj  c’estUoujours.aux  interstices  des  doigts 
que  le  praticien  porte  ses  regards;  en  effet,  ces  parties  sont 
constamment  un  lieu  d’élection  pour  la  gale ,  et  c’est  presque 
toujours  là  que  l’éruption  psorique  commence.  Au  contraire  , 
les  autres  maladiès  psoriformes  affectent  rarement  la  peau  dans 
ces  endroits.,  ou  bien  n’y  déterminent  qu’un  très-petit  nombre 
de  pustules.  o'  - 

Beaucoup  de  personnes  éprouvent,  pendant  les  chaleurs  de 
l’été.,  des  éruptions  accompagnées  d’un  pi'uritvif  et  fréquent, 
qui  se  caractérise  par  dès  pustules  assez  semblables  à  celles  de 
la  gale  ,  mais  qui  en  diffèrent  en  ce  qu’elles  sont  moins  nom¬ 
breuses;  qu’elles, n’incommodent  guère  que  pendant  la  jour¬ 
née;  qu’elles  cèdent,  ou  au  moins  diminuent  sensiblement  par 
l’usage  des  bains ,  tandis  que  ces  moyens  semblent  favoriser 
la  sortie  de  nouvelles  pustules  chez  les  galeux. 

Les  exanthèmes  qui  résultent  des  diverses  éruptions  cutanées, 
contiennent  pour  la  plupart  une  liqueur  aqueuse,  mais;eilds 
ne  présentent  point,  comme  les  pustules  dela  gale,  ce  sommet 
cristallin  qui  les  distingue  :  la  base  des  premiers  boutons  ne 
conserve  pas  la  couleur  de  la  .peau  ,  comme  font- ceux  de  la 
gale;  les  uns  sont  rouges  dans.le  voisinage  de  la  peau ,  ou  sont 
entièrement  vésiculaires,  et  n’impriment  point  à  la  peau, cette 
dureté, qu’elle  acquiert  dans  la  gale.  •  '■> 

Aucune  éruption  n’.excite  un  prurit  aussi  vif  et  aussi  constant 
que  l’exanthème  psorique;  celui-ci  seul  ada  propriété  d’aug¬ 
menter  considérablment  et  chez  tous  les  sujets  ta  démangeaison 
pendant  la  nuit.  '  ' 

Dans  la  gale  seule  ,Jes  pustules  cristî^ilines  se  converlisssent- 
en  gros  boutons  puriformes. 

Les  autres  éruptions  ne  contiennent  aucun  insecte.  Les  sar¬ 
coptes  existent  toujours  dans  les  pustules  psoriques  ou  sons 
l’épiderme  environnant. 

La  propriété  contagieuse  n’existe  dans  aucune  des  éruptions 
psoriformes  ou  prurigineuses  :  la  gale  est  éminemment  contà-^; 
gieuse; .  •  ,  .  ■ 

La  plupart  des  autres  éruptions  ,  particulièrement  celles  qui 
surviennentà  la  suite  de  maladies  aiguës-,  celles  qui ,  pendant 
les  chaleurs,  simulent  le  plus  la  forme  psorique  ,  guérissent 
spontanément,  tandis  que  la  gale  ne  fait  que  s'exaspérer,  si 
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on  né  lui  oppose  un  traitement  convenable  j  c’est-à-dire  celui 
qui  a  la  propriété  de  faire  mourir  les  insectes  qui  l’entre-' 
tiennent.  Les  sarcoptes  tendent  nécessairement  à  sè  multi¬ 
plier  et  par  conséquent  à  augmenter  le  nombre  dès  pustules  de 
la  gale. .  ■  -  - 

;  La  gale  seulpy*de‘toutes  lés  affections  qui  peuvent  se  con¬ 
fondre  avec  elle’;' se  guérit  par  l’usage  extérieur  du  soufre,  soit 
en  lotions,  soit  en  vapeur,  soit  qu’on  lé  combine  avec  des'^ 
corps  gras. 

Les  éruptions  critiques-,  celles  Surtout  qui  ont  la  forme  mL- 
liaire ,  et  que  très-inconsidérément  les  empiriques  ignoraus 
Taommeni  gales  critiques ,  different  de  la  vraie  gale  en  ce 
qu’elles  se  développent  pendant  la  durée  de  l’état  fébrile , 
tandis  que  . l’exanthème  psorique  ne  se  montre  jamais  qu’àprès 
la  cessation  de  la  fièvre  et  à  la  fin  de  la  convalescence.,  bien; 
que  l’infection  soit  souvent  antérieure  à  l’invasion  de  la  fièvre. 

Les;gales  anciennes  qui  couvrent  la  peau- de' pustules  croû.- 
teuses  ,  qui  déterminent  de  gros  boutons  puruléns  sur  toute  là 
surface  du'corps,  se  distinguent  éneUre  des  autrés  affections  de'- 
la  peau  par  les -petites  pustules  cristallinés  qui  naissent 'dans 
lea  intervalles  qui  n’ont  point  été  envahis  par  des  croûtes  on¬ 
de  gros  boutons.  i 

La  nature  psoriquè  de  ces  croûtes  se  reconnaît  encore  par. 
l’observateur  attentif  qui ,  au  moyen  de  la  l.oupe  ou  du  mi-‘ 
croscbpc , -y  remarque  les  débris  des  sarcoptes  morts,  qui  Sont 
comme  agglomérés  à  la  partie  interné- dë-c'és  croûtes.i''  ’  ’ 

La  gale  dont'le  traitement  a  été  longtemps  négligé,  détér- 
minetdes  accidens  qui  ne  sent  jamais' dus  aux  autres *‘éjcân’- 
thèmes  psoriformes  ;  tels  sont  ramaigrissemènt ,  Pîctêrè^'^la’ 
pâleur  de  la  peau,  les  affections  du  poumon,  l’hydro'pîsièj  la 
fièvre  hectique,  l’apoplexie  l’hypocondrie  ,  etc;  ,  "  '  v' 
Les  éruptions  cutanées  qui  ne  sontpoiht  de  nature  psorique, 
ne  produisent  jamais  de  dépôts  critiques  :1a  gale  au  contraire 
en  occasionne  à  la  suite  d’un  traitèment  brusqué  ,  lorsque  la 
maladie  est  ancienne.  Elle  en  occasionne  même  par  le  de'fàüt 
de  traitement,  par  la  résorption  des  matières  pürifornie.S  long¬ 
temps  retenues  sous  les  croûtes  :  cette  résprptioni  pébt -avoir 
lieu  sans  cause  extérieure ,  ou  bien  parié' pàssag'é  rq^ide  d’âne 
température  sèche  ou  chaude  à'luné  'témpéràtûre  froide  ou’ 
humideC  ■  ’  ;  -lv, j 

.■•Pronostic.  Le  pronostie'"dé 'là^gale  simple’ n’a  'rien' 'de 
cheux.  On  peut  prédiré  une  tfèS-pfdmptè  -güè'rison ,  sije,  ma-' 
lade  se  traite-  convenablement;  Là  gale  dans'  l’étàt  sÎTffplè’ëst 
une  affection  fort  incommode  ,  mais  elle  n’eStnulferhèjit|d'an- 
gereuse.  La  gâlé  négligée,  devenue  chronique,  peut  oçcasionnéç 
des-squirres',  des  cancers des 'cachexies  et  tous  les  aiitres' ac-i’- 
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cidens  dont  nous  ayons  déjà  fait  mention.  li  est  faux  qu’elle  ' 
de'génère  jamais  en  dartre ,  ainsi  que  des  bornmes  étrangers  à< 
la  pratique  l’ont  pre'tendu.  '  ' 

La  gaie  de'géne're'e ,  lorsqu’elle  est;  Iraite'e  par  des  moyens- 
re'percussifs,  ou  même  qu’on  la  gueVit  trop  promptement,  peut! 
avoir  des  suites  mortelles,  parce  que  !’hufn4u*l‘t5uLforme  qui 
s’elabore  dans  les  pustules  et  s’amasse  sous  la  peau,  peut  se  di-- 
riger  sur  un  organe  intérieur.  La  suppression  intempestive  de 
cette  secre'tion  et  de  son  excre'tiou  peut  se  comparer  à  celle, 
d/un  exutoire  j  elle  est  quelquefois  plus  funeste,  à  raison  de  son 
abondance. 

Les  sujets  d’un  tempe'rament  bilieux  ,  les  vieillards,  gué-- 
rissent  moins  promptement  de  la  gale  que  les  enfans  ,  les. 
individus  jeunes  et  do.ue's  d’un  tempérament  sanguin,  ou  lym'r-: 
phatiqué.  Les  personnes  valétudinaires  ,  malsaines  ,  guérissent: 
plus  difficilement  que  celles  dont  la  santé  est. intacte,  et  dont: 
la  constitution  n’est  point  altérée.  Péndant-la  isaisop  chaude, 
la  transpiration  rendant  la  peau  plus  souple,  les  médicameusi 
y  pénètrent  plus  facilement  que  durant  l’hiver  j  c’estda  raison; 
qui  explique  la  promptitude  remarquable  avec  laquelle  la  gale 
se  guérit  pendant  l’été  ,  et  la  lenteur  avec  laquelle  elle  cède,, 
l’hiver,  aux  mêmes  moyens  thérapeutiques.  .  ;  .  i 

.  Du  traitement  de  la  gale. ^W-  ser&il  facile  de  composer  ùn 
livre  sur  le  seul  traitement  de  la  gale,  si  l’on  voujait  exposer! 
toutes  les  méthodes  curatives  qui  ont  été  préconisées,  a  diffeVî 
rentes  époques,  .contre  cette  maladie.  Les  recettes' des  empi-j 
riques  ,  celles  des  charlatans,  sont  innombrables.  D’ailleurs, 
presque,  tous  les  auteurs  qui  ont  fait  mention  de  la  gale  ,•  ont: 
imagiqe'.un  rnoyen  de  la  combattre.  Plus  cet  exanthème,  esfi 
dégoûtant  et  désagréable ,  plus  l’on  s’est  évertué  à  rasscmblèr 
des  procédés  propres  à  le  guérir  promptement.  !  .  .•.a 

Avant  l’époque  actuelle  ,  et  tant  que, la  cause  de  la  gale  a 
pu  être  attribuée  à  quelques  vices  des  humeurs ,  le  traitement: 
de  cette  maladie  s’est  composé  de;  moyens  internes  et  externes;  • 
combinés.  Il  y  a  bien  peu  d’années  qu’uo  mè'deçin  n’auràiti 
point  osé.  . faire  l’application',  des  derniers  sans  .avoir  ,  au 
preulablp  ,  pr,ép,aré  son  par  l’usage  interne-de  bols  ji 

dé  poudres,,  .de'pilules,  dp, tisanes  et  de  purgatifs,  dont  oh! 
continuait  d’usage,  pendant;p}us  ou  moins  longtemps.  Main-: 
tenant  encore  ,  la  plupart  des  personnes  qui  traitent  l,a,,galevi 
observent  scrupuleusement  cette/mélbode  toujours  inutile 
dans  la  gale  simple?’ Æf-souyent  nuisible, ,  qui  a  tppjpurs  .l’iuf 
convénient  de  proiôrigér  la  maladie  et  de  lui  donnèr.le'temj)s' 
d’éte'ndrîé  ses  progrès.,  _  .  .  .0!  ;•  ' 

.  Le  traitemet}tde  la  gale  a,  de.tout  temps ,  fourni  un  heureuxj 
aliment  à  la  cupidité  des  charlatans  y  il  leur  suffit ,  pour  ins- 
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pirer  de  la  confiance  aux  malades ,  d’annoncer  qu’ils  ont 
découvert  vsi  remèdey^/vs'c/eMar,  et  qui  guérit  en  peu  de  temps 
la  gale ,  pour  se  voir  entoures  de  dupes  qui  ne  doutent  point 
de  l’efficacite'  d’un  remède  dont  la  recette  est  pour  eux  un 
mystère.  Ce  qui  favorise  l’effronterie  des  charlatans  ,  c’est 
qu’en  effet,  la  plupart  du  temps,  leurs  drogues  guérissent  la 
gale  ,  non  pas  aussi  promptement  qu’ils  le  promettent;  mais 
le  temps  qu’a  duré  le  traitement ,  paraît  toujours  avoir  été  court 
à  l’homme  qui  ne  souffre  plus.  Leurs  remèdes  guérissent  , 
disons-nous  ;  la  raison  eh  est  bien  simple ,  c’est  que  toute  subs¬ 
tance  qni  est  susceptible  de  faire  mourir  le  sarcopte  détruit  la 
gale  ;  et  l’expérience  prouve  que  les  moyens  les  plus  simples 
ont  ce  pouvoir.  La  brique  pilée,  ou  l’ardoise  pulvérisée,  mêlée 
avec  une  huile  ou  une  graisse  ,  guérissent  cette  maladie  ,  par 
la  seule  irritation  que  ces  premiers  corps  excitent  à  la  peau. 
De  même  toutes  les  substances  végétales ,  âcres ,  vireuses ,  nar¬ 
cotiques  ,  aromàîiques  ;  la  plupart  des  minéraux  ,  dans  leur 
état  simple ,  ou  bien  combinés  avec  des  corps  gras  ,  ou  avec 
des  acides  ,  produisent  le  même  effet  ,  celui  de  détruire  l’in¬ 
secte  de  la  gale.  Ce  qui  vient  d’être  dit  de  la  brique  et  de 
l’ardoise  pulvérisées  ,  ti’est  point  une  assertion  vague.  M.  Coste, 
premier  médecin  des  armées  et  membre  du  conseil  de  santé 
militaire,  a  fait,  il  y  a  plus  de  quarante  ans,  des  expériences 
à  ce  sujet ,  qui  toutes  ont  été  suivies  de  succès.  C’est  de  ce 
respectable  doyen  de  la  médecine  militaire  que  nous  tenons  ce 
fait ,  que,  depuis ,  d’autres  ont  confirmé  par  de  nouveaux  es¬ 
sais.  Tout  le  monde  sait  que  les  soldats,  en  se  frottant  avec 
de  la  poudre  à  canon  humectée  d’eau  et  encore  mieux  d’alcool, 
parviennent  à  se  débarrasser  de  la  gale.  Si  des  moyens  aussi 
grossiers  étaient  prônés  par  des  charlatans,  qui  sussent  les  dé- 

fuisersons  des  noms  mystérieux,  ils  feraient  fortune  ,  aussi 
ien  que  la  célèbre  quintessence  antîpsorique ,  par  exemple  , 
qui ,  plus  dangereuse,  n’est  pas  plus  rationnelle. 

Les  distributeurs  des  remèdes  secrets  sont  ordinairement 
trop  adroits  pour  se  borner  à  recommander  des  remèdes  ex¬ 
ternes;  ils  y  joignent,  comme  de  puissans  auxiliaires,  des 
médicamens  internes ,  qui ,  dans  le  fait ,  n’ajoutent  rien  à  l’effi¬ 
cacité  de  leurs  topiques ,  comme  ils  n’en  tempèrent  point  l’ac¬ 
tion  pernicieuse. 

Nous  avons  dit  que  toutes  les  substances  irrifantes ,  appli¬ 
quées  sur  la  peau  de  manière  à  pénétrer  jusqu’au  repaire  des 
sarcoptes,  guérissent  la  gale,  en  faisant  mourir  ces  insectes. 
C’est  ainsi  que,  dans  tous  les  temps ,  on  a  employé  ,  contre  la 
gale ,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  des  onguens  ou  des  lotions 
composés  avec,  une  multitude  de  corps  simples ,  pris  dans  les 
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trois  règnes  de  la  nature ,  avec  des  terres  calcaires  ou  alcalines, 
avec  la  plupart  dès  oxides  me'talliques  ,  tels  que  la  chaux  ,  la 
potasse  ,  la  soude  ,  le  zinc ,  l’antimoine ,  l’arsenic,  le  plomb, 
le  cuivre,  le  mercure,  l’argent,  etc. 

Souvent  le  ve'hicule  e'tait  plus  actif  que  la  substance  qui 
.donnait  le  nom  à  la  lotion *ou  à  l’onguent,  et  aurait  suffi  seul 
pour  ope'rer  la  gue'rison  ;  tels  sont  les  acides  mine'raux,  les 
eaux  spirilueusès ,  etc.  Mais  ces  compositions  e'taientpurement 
empiriques;  le  hasard  ,  plutôt  que  la  combinaison,  les  avait 
fait  trouver,  et  l’aveugle  ignorance  les  a  perpétue'es. 

On  lit  dans  des  auteurs,  d’ailleurs  estimables  ,  des  recettes 
tout-à-fait  insuffisantes  contre  la  gale  ;  ce  qui  prouve  que  cette 
maladie  a  souvent  e'te'  confondue  avec  d’autres  exanthèmes.  En 
effet,  quelle  efficacité'  peut-on  supposer,  par  exemple,  à  la 
moelle,  distille'e  ,  conseille'e  par  K.unratz  ;  aux  bains  froids  de 
Dover  ;  à  l’usage  interne  de  la  bouse  de  vache ,  distille'e  sur 
de  l’esprit  de  vin  ,  comme  on  le  conseille  dansles  Ephe'me'rides 
des  curieux  de  la  nature  ,  cent,  vu  ,  obs.  xxii  ;  aux  excre'mens 
de  chien  (  album,  grœcum  )  ,  administre's  à  l’intérieur  par  un 
médecin  suédois  ou  danois  ;  à  l’eau  distillée  d’excrémeiis 
humains  dont  parle  Dorncrellius  ;  au  pissat  d’âne;  à  la  fiente 
de  renard ,  de  coq  ;  aux  os  de  seiche;  à  la  décoction  de  scor- 
dium  que  propose  Quarin  ;  aux  lotions  de  sang  de  vipère, 
recommandées  par  d’autres  médecins  ? 

D’autres  auteurs  ont  mieux  jugé  l’étiologie  de  la  gale,  en 
proposant  pour  guérir  cet  exanthème  des  moyens  dont  l’effet  se 
dirige  contre  l’insecte  qui  le  produit ,  bien  que  leur  méthode 
soit  ou  trop  violente  ou  trop  peu  active.  C’est  ainsi  que  Bal- 
dinger  faisait  usage  d’un  onguent  composé  d’acide  nitrique  et 
de  Üeurs  de  soufre;  Lentin-,  d’une  décoction  d’écorce  de  peu¬ 
plier,  avec  addition  d’acide  sulfurique  ;  plusieurs  médecins , 
d’acide  sulfurique  pur  en  lotions  ;  Sala ,  de  l’onguent  de  nico- 
tiane,  avec  l’acide  sulfurique;  Borelli ,  de  l’alumine  purifiée; 
Zacutus  Lusitanus ,  à  l’exemple  de  Pline  ,  d’une  pommade 
d’amandes  ameres;  Beireis,  de  bains  de  mer  ,  précédés  de 
frictions  sèches  ;  Trécourt ,  d’une  décoction  de  soufre  et  d’ar¬ 
senic  ;  Pilargue ,  de  fourmis  mises  en  poudre  avec  un  peu  de 
sel  ;  le  même  auteur,  de  la  suie  unie  à  de  la  crème  de  lait; 
Freitag ,  d’une  solution  de  mercure  dans  de  l’eau  forte; 
Heister,  d’un  amalgame  de  plomb  et  de  mercure  ;  Duland, 
de  l’eau  mercurielle  en  lotions ,  de  frictions  d’opium ,  de  bains 
avec  la  décoction  de  feuilles  de  chêne,  de  lotions  avec  l’esprit 
de  vin  ,  avec  la  teinture  de  cantharides  contenant  du  camphre 
en  dissolution. 

D’autfes  auteurs  ont  conseillé  de  vernir  tout  le  corps  avec 
le  baume  noir  du  Pérou.  Une  pommade ,  qomposée  d’un  me- 
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lange  du  charbon  avec  la  graisse  ,  a  e'te'  employée  contre  la 
gale.  L’onguent  d’elle'bore ,  de  la  pharmacope'e  de  Londres, 
a  servi  au  même  usage.  Marianus  Sanctus  ,  me'decin-  du 
seizième  siècle,  gue'rissait  la  gale  avec  la  pommade  suivante, 
à  laquelle  il  donnait  le  nom  à’unguentum  nobile  ad  sca- 

Vin  ge'uéreux  ,  une  livre  ;  soufre  ,  trois  onces  ;  sel  marin  ^ 
trois  onces  j  sajjonaire,  quatre  onces  ;  cire  ,  une  once  ;  encens, 
deux  gros.  Faites  bouillir  jusqu’à  e'vaporation  de  la  moitié 
du  vin. 

On  se  frottait  la  paume  de  la  main  avec  cette  pommade. 

Nicolas  Myrepsus  employait  dans  la  même  maladie  un  on¬ 
guent  compose'  de  beurre  rance,  d’arsenic,  de  te'rébenlhine, 
de  propolis,  de  soufre  vif,  delitharge,  de  mastic,  d’encens  et 
de  benjoin.  lien  faisait  un  autre,  avec  de  l’huile  ,  du  vinaigre  , 
de  la  plomba^ne  et  du  mercure. 

Scribonius  Largus  se  servait ,  Oomme  antipsorique  ,  d’un 
me'lange  de  poix  liquide,  de  soufre  vif,  d’alun  et  de  cire.  Le 
même  Scribonius  Largus  indique ,  contre  la  gale,  la  de'coction 
d’orge  ,  dans  le  vinaigre  ;  il  y  mêlait  parfois  un  peu  d’encens. 
Il  employait  aussi  la  de'coction  d’e'corce  de  saule  dans  le  >^03!- 
gre.  Il  faisait  encore  usage,  pour  remplir  la  même  indication  , 
de  ce'rat  rosat  et  de  ce'ruse  ,  ou  d’une  de'coction  de  racine  de 
patience  dans  le  vinaigre  ,  à  laquelle  on  ajoute  deux  onces  de 
pulpes  d’oignons,  une  once  de  soufre  vif,  une  once  et  demie 
d’encens  mâle  :  le  tout  mêlé  en  consistance  de  miel  épais. 

En  Danemarck ,  on  se  sert  encore  aujourd’hui ,  pour  guérir 
la  gale ,  du  goudron.  Le  malade  se  couvre  tout  le  corps  de 
cette  substance:  en  se  séchant,  elle  forme  une  croûte  très- 
mince  ,  qui  se  détache  vers  le  huitième  jour  j  alors  ,  dit-on  , 
l’affection  psorique  est  guérie. 

Les  médecins  anglais  faisaient  autrefois  digérer  l’axonge 
avec  le  suc  de  scabieuse ,  et  se  servaient  de  ce  mélange  comme 
d’un  antipsorique. 

Jasser  composait  une  pommade  dont  il  suffisait  de  se 
frotter  les  paumes  des  mains  pour  se  guérir  de  la  gale.  Voici 
la  composition  de  cette  pommade  ;  soufre  dépuré  ,  sulfate  de 
zinc  ,  de  chaque  une  partie  ;  axonge  lavée  ,  huile  de  lau¬ 
rier  ,  de  chaque  deux  parties.  C’est  cette  même  pommade 
dont  les  Allemands  se  servaient  déjà  dans  le  quinzième  siècle, 
mais  sous  un  autre  nom  ,  qui ,  depuis  ,  a  porté  celui  deScbmu- 
cker  ,  chirurgien  en  chef  des  armées  prussiennes ,  lequel  en 
a  beaucoup  élendu  l’emploi  parmi  les  militaires  de  sa  nation. 

Manget  unissait  le  soufre  aux  alcalis  fixes,  et  mêlait  le  tout 
avec  des  corps  gras.  Son  onguent  doré  était  composé  d’huile 
de  tartre ,  de  soufre ,  de  mercure  doux  ,  de  soufre  doré  d’an- 
ï4- 
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titnoine  mêlés  au  baume  de  soufre  (  solution  de  soufre  dans 
l’huile)  et  à  l’huile  de  te're'benthine. 

Nous  trouvons  dans  des  livres  anciens  la  recette  suivante  : 
du  lierre,  de  l’origan,  de  la  sauge,  du  marrube ,  du  pouliot. 
On  mettait  toutes  ces  plantes  dans  du  vinaigre  j  on  en  faisait 
une  de'coction ,  dont  on  se  frottait  pour  gue'rir  la  gale. 

Ces  moyens  et  une  multitude  d’autres  que  nous  passons  sous 
silence  n’e'taient  point  sans  de  graves  inconve'niens  pour  la 
plupart ,  et  les  autres  e'taient  infidèles. 

De  nos  jours  on  traite  la  gale  d’une  manière  plus  ration¬ 
nelle  j  le'soufre ,  employé'  de  tout  temps  et  sons  toutes  les  formes, 
est ,  de  toutes  les  substances ,  la  plus  efficace  contre  l’affectioa 
psorique  j  il  attaque  plus  souvent  et  plus  promptement  le  sar¬ 
copte  J  il  le  fait  pe'rir,  de'truit  ses  oeufs  ,  non-seulement  sur 
le  corps  humain  ,  mais  dans  les  vêtemens  et  les  meubles  où 
cet  insecte  vit  longtemps,  jusqu’à  ce  qu’il  puisse  s’introduire 
sous  l’e'piderme  de  l’homme. 

On  a  modifie'  le  soufre  de  diverses  manières  j  on  l’a  associé 
à  une  foule  de  substances  tant  mine'rales  que  ve'ge'tales  ou  ani¬ 
males  ;  on  l’a  donne',  à  l’inte'rieur .  en  frictions,  en  vapeurs 
et  en  lotions.  Son  usage 'interne  est^out- à-fait  nul  ,  quant  à 
la  curation  de  la  gale.  Administre'  comme  topique ,  il  re'ussit 
ordinairement  plus  ou  moins  promptement,  selon  la  me'thode 
de  l’employer  ,  et  selon  que  la  gale  est  plus  ou  moins  ancienne  ; 
car  les  gales  re'centes  ne  re'sistent  jamais  aux  pre'parations  sul¬ 
fureuses,  quelles  qu’elles  soient.  Les  gales  complique'es ,  celles 
qui,  par  leur  ancienneté',  ont  cause'  de  notables  alte'rations  à 
la  peau,  se  sont  transformées  en  croûtes  pustuleuses,  ainsi  que 
nous  l’avons  exposé  dans  la  description  de  la  maladie  ;  celles-là 
sont  souvent  rebelles  à  la  plupart  des  traitemens  faits  au  moyen 
de  pommades  ou  d’onguens:" 

Nous  venons  de  parler  d’ufle  manière  générale  des  mé¬ 
thodes  curative^  anciennes  ,  et  qui  ont  été  abandonnées  par 
les  praticiens;  exposons  ,  avec  plus  de  détail,  celles  qui  sont 
encore  usitées  de  nos  jours. 

On  a  essaye  souvent  l’emploi  exclusif  des  substances  végé¬ 
tales,  âcres,  vireuses  ,  caustiques,  on  rendues  telles  par  l’art, 
commé  spécifique  de  la  gale;  ces  essais  ont  prouvé  l’insuffi¬ 
sance  de  la  plupart  de  ces  moyens.  L’opium,  dont  on  a  vanté 
les  bons  effets ,  est  maintenant  abandonné  ;  on  n’emploie  plus 
la  racine  d’aunée  ,  autrefois  très-recommandée.  L’herbe  aux 
gueux  (  clematis  vitalba  )  est  une  des  plantes  qui  a  le  plus 
souvent  réussi  à  guérir  la  gale.  Un  médecin  d’Avignon  ,  M.  Vi- 
cary,  l’employait,  avec  succès,  il  y  a  une  quarantaine  d’an¬ 
nées  ;  il  faisait  couper  cette  herbe  en  très- petits  morceaux;  on 
la  pilait  ensuite  dans  un  mortier,  et  sur  la  fin  on  y  ajoutait  un 
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peu  d’huile  d’olive.  Le  malade  se  frottait  toutes  les  parties 
affecte'es  avec  ce  mélange  ,  et  guérissait  très-promptemént , 
lorsque  la  gale  était  récente.  Ce  moyen  était  populaire  en  Pro¬ 
vence  ,  à  l’époque  dont  nous  parlons  ;  mais  il  a  l’inconvénient 
d’exciter  une  telle  irritation  à  la  peau ,  qu’elle  s’enflamme  et 
devient  comme  érysipélateuse.  M.  Vicary  annonce  qu’une 
seule  de  ces  frictions  ,  suivie  le  lendemain  d’un  bain  d’eau  de 
savon ,  avait  guéri  des  gales  récentes. 

Peut-être  serait- il  convenable  de  faire  des  expériences 
nouvelles  ,  afin  de  fixer  l’opinion  sur  les  propriétés  antip- 
soriques  de  cette  plante.  Il  en  est  de  même  de  la  racine  de 
dentelaire  {plumbago  Europœa,  Lin.).  De  toutes  les  substances 
végétales  ,  celle-ci  a  paru  la  plus  efficace  contre  la  gale.  La 
Société  royale  de  médecine  avait  proposé,,  en  1778,  pour 
sujet  d’un  prix,  d’indiquer  la  meilleure  méthode  po'ur  guérir 
promptement  et  sûrement  la  gale  contractée  par  communica¬ 
tion  ,  comme  il  arrive  dans  les  casernes ,  les  ateliers  ,  les  hôpi¬ 
taux  et  les  prisons. 

-  M.  Sumeire,  médecin  à  Marignane,  en  Provence,  adressa 
à  la  Société  un  mémoire  dans  lequel  il  proposait,  pour  remplir 
ses  vues,  l’emploi  de  la  racine  de  dentelaire  préparée  selon  un 
procédé  nouveau  usité  par  l’auteur;  car  cette  racine,  dont 
i’âcreté  est  si  violente  ,  était  d’un  usage  populaire  dans  le 
pays  où  M.  Sumeire  exerçait  la  médecine.  Le  nouveau  pro¬ 
cédé  avait  l’avantage  de  conserver  à  la  plante  toute  son  activité 
antipsorique ,  et  de  diminuer  singulièrement  son  âcreté  qui 
avait  souvent  déterminé  de  violens  accidens. 

Garidel ,  médecin  ,  qui  a  écrit  l’Histoire  des  plantes  des  envi¬ 
rons  d’Aix,  parle  de  celle-ci  en  ces  termes  :  «  Plusieurs  font  bouil¬ 
lir  toute  la  plante  dans  l’huile  d’olive;  ils  en  oignent  ensuite  ceux 
qui  ont  la  gale,  de  même  que  ceux  qui  ont  la  teigne.  Il  est  vrai 
que  cette  .plante  produit  dans  quelques-uns  de  bons  effets;  mais 
j’en  ai  vu  de  très-méchans  dans  plusieurs ,  surtout  dans  un  de  mes 
amis ,  qui ,  ensuite  d’une  telle  onction  ,  fut  attaqué  d’une  inflam¬ 
mation  universelle  de  la  peau,  avec  une  fièvre  ardente,  que 
je  guéris  ,  par  trois  saignées  et  par  l’usage  des  émulsions  que 
le  malade  prenait  soir  et  matin.  Il  avait  appris  ce  remède  d’un 
chasseur  qui  guérissait  ainsi  la  gale  de  ses  chiens  ;  c’est  pour¬ 
quoi  je  conseillai  de  laisser  ce  remède  aux  chiens.  »  On  lit  dans 
les  mémoires  de  l’Académie  des  sciences ,  année  1739,  p.  471  : 
«  La  dentelaire  est  un  caustique  si  fort,  qu’une  fille,  qui  s’en 
était  frottée  pour  guérir  la  gale ,  fut  écorchée  vive.  »  M.  Su¬ 
meire  évitait  les  effets  violens  dont  il  est  question,  par  la 
manière  dont  il  préparait  son  remède  ;  elle  tend  à  diminuer 
l’âcreté  et  l’action  de  la  racine  de  dentelaire ,  en  conservant 
sa  vertu.  Ecoutons  M.  Sumeire  lui-même  ;  «  La  manière  de 


3r4  GAL 

préparer  notre  remède  est  de  piler,  dans  nn  mortier  de  martre, 
deux  on  trois  bonnes  poignées  de  la  racine  de  dentelaire  j  il 
en  faut  davantage  en  hiver  que  dans  les  belles  saisons  ,  et  quel¬ 
ques-uns  y  ajoutent  une  petite  poignée  de  sel  :  on  verse ,  sur 
la  racine  pilée  ,  au  moins  une^ivre  d’huile  d’olive  bouillante  j 
on  les  agite  ensemble  pendant  trois  à  quatre  minutes^  on  met 
le  tout  sur  un  linge  ;  et ,  quand  l’huile  est  passée,  on  exprime 
tin  peu  fortement  la  racine ,  dont  on  ne  laisse  qu’une  partie 
dans  le  linge  qu’on  lie  en  forme  de  nouet. 

«  La  manière  de  s’en  servir,  est  de  tremper  dans  l’huile  bien 
chaude  le  nouet ,  avec  lequel  on  remue  un  peu  la  lie  qu’y  a 
laissée  l’expression  de  la  racine.  On  frotte  avec  ce  nouet  toute 
la  superficie  du  corps.  Il  faut  frotter  un  peu  fortement ,  et  il 
faut  toujours  que  l’huile  soit  bien  chaude  j  on  réitère  les  fric¬ 
tions  de  douze  heures  en  douze  heures ,  et  on  les  continue  tant 
qu’il  paraît  des  restes  de  gale.  La  prenaière  Iriction  fait  pous¬ 
ser  quelquefois  tout  ce  qu’ily  avait  de  gale  cachée  sous  la  peau; 
on  éprouve  alors  beaucoup  de  picotemens  et  de  démangeaisons 
que  les  frictions  suivantes  dissipent  à  coup  sûr.  Les  pustules, 
alors  bientôt  desséchées. ....  se  détachent ,  et  tout  le  vice  gêé? 
leux  est  emporté. . . .  Ordinairement  trois  ou  quatre  frictions 
suffisent  pour  la  guérison  entière.  Cette  méthode  n’exige  au¬ 
cune  précaution  ,  aucune  préparation  préliminaire. ...  Et  l’on 
a  constamment  observé  que  la  gale  ainsi  traitée  n’est  plus  su¬ 
jette  à  revenir.  » 

«  Le  remède  que  je  publie,  ditM.  Sumeire ,  n’est  pas  nou¬ 
veau,  mais  la  manière  de  l’administrer ,  laquelle  a  eu  le  plus 
heureux  succès,  est  nouvelle. . . .  L’effet  trop  violent  qu’on  a 
reproché  à  la  dentelaire,  et  qui  est,  comme  l’on  sait,  d’em¬ 
porter  et  d’écorcher  la  peau ,  ne  vient  que  de  la  mauvaise  ma¬ 
nière  dont  on  s’en  est  servi;  comme  lorsqu’on  touche  la  peau 
avec  cette  plante  quand  on  s’en  frotte  ,  ou  lorsqu’on  la  fait 
bouillir  dans  l’huile  avec  laquelle  on  veut  se  frotter  comme  il 
arrive. dans  le  cas  que  cite  Garidel. 

»  Il  en  est  de  la  dentelaire  comme  de  tant  d’autres  remèdes 
qui  n’étaient  dangereux  que  parce  qu’on  n’avait  pas  trouvé  le 
point  juste  qui  en  modifie  leur  action  ,  et  qui  n’en  laisse  préci¬ 
sément  que  le  degré  qui  produit  l’effet  utile; ...  Il  y  a  plus  de 
quarante  ans  iqu’un  charlatan ,  qui  passa  dans  ces  cantons , 
enseigna  la  manière  de  se  servir  de  la  dentelaire  ,  telle  que  je 
viens  de  l’exposer.  Depuis ,  elle,  a  toujours  été  pratiquée  ,  du 
moins  dans  ce  pays  ,  avec  un  succès  qui  ne  se  dément  jamais. 
On  prétend  que  cette  plante  n’est  pas  moins  bonne  pour  la 
teigne - On  peut  citer,  pour  prouver  la  certitude  de  ce  re¬ 

mède,  une  expérience  ancienne,  constante  et  universelle  dans 
ce  canton  de  la  Provence.  Un  particulier  de  ce  pays,  fils  aîné 
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3e  celui  à  qui  le  charlatan  dont  j’ai  parle’, avait  fait  connaître 
son  proce'de' ,  a  la  re'piitation  de  l’administrer  mieux  que  tout 
autre,  et  a  gue'riplus  de  cent  galeux  dans  l’espace  de  dix  ans, 
toujours  avec  un  succès  e'gal.  Je  ne  rapporterai  qu’un  cas  que 
je  viens  de  voir.  Un  chasseur  de  ce  pays  avait  pris  la  gale  d’un 
-de  ses  chieris;  il  l’avait  communique'e  à  sa  femme  et  à  un  en¬ 
fant  qu’il  a  ,  âge'  de  trois  ans.  Ils  avaient  cette  maladie  de 
puis  plus  de  trois  mois.  Je  leur  conseillai  le  remède  de  plum- 
bago.  Je  fis  venir  le  guérisseur  de  la  gale  ,  et  j’ai  e'té  te'- 
moin  que  dans  deux  jours  ils  ont  e'te’  tous  gue'ris  parfaitement. 

Les  ex])e'riences  faites  àParis,  par  les  commissaires  de  la  So- 
cie'te'  royale  de  me'decine ,  MM.  dè  Jussieu  ,  Lallouette  ,  Jean- 
roy  et  Halle',  confirment  les  ope'rations  de  M.  Sumeire^sur  les 
proprie'te's  antipsoriques  de  la  dentelaire ,  au  moyen  de  laquelle 
ces  me'decins  gue'rirent  tous  les  galeux  qu’ils  avaient  choisis 
pour  sujets  de  leurs  expe'riences.  Il  y  avait  parmi  leurs  malades 
plusieurs  sujets  dont  les  gales  e'taientenracine'es  et  opiniâtres; 
elles  ce'dèrent  facilement  à  l’action  de  la  dentelaire.  En  lisant 
le  savant  rapport  re'dige' ,  à  l’occasion  de  ces  expe'riences  ,  par 
M.  le  professeur  Halle' ,  nous  avons  remarque'  que  le  remede 
qui  nous  occupe  de'termine  constamment  une 'éruption  très- 
considérable  de  boutons ,  qui  ne  tardent  pas  à  se  dessécher. 
Ces  boutons  ne  peuvent  point  être  dénaturé  psorique  pils  sont 
le  produit  de  la  vive  irritation  causée  par  la  dentelaire.  Cette 
propriété  irritante,  quelque  modifiée  qu’elle  soit  par  le  mode 
de  préparation  du  remède ,  peut  causer  des  accidens  graves 
chez  des  sujets  fort  irritables ,  et  doit  exiger,  delà  partduméder 
cin  quiprescrirait  l’usage  de  la  dentelaire,  des  précautions  minu¬ 
tieuses.  Il  nous  semble  que  l’addition  du  camphre  à  la  prépara¬ 
tion  de  M.  Sumeire  ,  ne  serait  pas  sans  de  grands  avantages. 

D’après  les  expériences  des  commissaires  de  la  Société  royale 
de  médecine  ,  il  paraît  convenable  d’abandonner  à  la  nature 
après  un  certain  nombre  de  frictions,  ceux  des  boutons  qui,  nés 
pendant  le  traitement ,  persisteraient  pendant  trop  longtemps. 
M.  Sumeire  en  agissait  ainsi.  Voici  une  de  ses  observations  qui 
vient  à  l’appui  de  cette  opinion  :  «  J’ai  vu  ,  dit  ce  médecin  ,  un 
homme  âgé  d’environ  vingt-cinq  ans,  attaqué  depuis  deux 
mois  de  la  gale,  qu’il  avait  prise  d’un  de  ses  camarades  et  qu’il 
avait  communiquée  à  sa  femme  :  ils  en  avaient  l’un  et  l’autre 
beaucoup  aux  aisselles  ,  avec  de  gros  boutons  fort  rouges  dans 
les  parties,  et  une  grande  quantité  au  ventre  ,  aux  bras  et  aux 
cuisses.  Je  les  ai  fait  frotter  de  la  manière  que  j’ai  indiquée 
dans  mon  mémoire.  La  première  et  la  deuxième  friction  ont 
excité  une  certaine  irritation  à  la  peau,  et  ont  fait  sortir  de 
nouvelles  pustules  ,  comme  il  arrive  ordinairement.  A  la  troi¬ 
sième  friction ,  l’irritation  et  la-  démangeaison  ont  cessé  ^  il  a 
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fallu  huit  frictions  pour  détruire  le  gros  du  mal  ;  il  n’est  restd 
que  quelques  boutons  aux  aisselles,  qui  se  sont  desse'chës  d’eux- 
niêmes ,  sans  plus  y  toucher  par  le  remède.  » 

La  recette  que  nous  avons  donne'e  prëce'demtnent  a  subi  des 
modifications  avantageuses  de  la  part  de  M.  Sumeire.  Cet  au¬ 
teur  ajoute  une  poignée  de  sel  putve'rise'  sur  la  racine  ,  avant 
d’y  jeter  l’huile  bouillante.  Au  lieu  de  la  partie  ligneuse  de  la 
racine  de.dentelaire,  M.  Sumeire  a  cru  avantageux  de  n’em¬ 
ployer  que  l’écorce,  et  à  la  même  dose. 

M.  Bouteilje ,  médecin  à  Manosque ,  faisait  usage  de  la  den- 
telaire  avec  beaucoup  de  succès  j  mais  il  avait  renoncé  à  la 
recette  de  M.  Sumeire  ,  pour  en  adopter  une  selon  lui  plus 
avantageuse.  Voici  sa  préparation  :  on  prend  les  feuillès,  les 
tiges  et  les  sommités  de  la  dentelaire,  qu’oiVmet  dans  un  vase 
de  terre ,  et  sur  lesquelles  on  verse  de  très-bonne  huile  d’olive  , 
à  la  hauteur  d^un  doigt.  On  expose  le  tout,  pendant  six  heures, 
à  la  chaleur  du  soleil  ou  à  celle  des  cendres  chaudes,  et  l’on 
se  contente  de  passer  l’huile.  Toutes  les  parties  affectées  de 
gale  doivent  être  enduites  de  cette  huile  les  unes  après  les 
autres  ,  et  trois  fois  chacune;  il  convient  ensuite  de  les  recou¬ 
vrir  de  papier  brouillard,  pour  absorber  l’huile  superflue. 

L’efiet  de  cette  méthode,  ainsi  que  celle  de  M.  Sumeire, 
dit  M  Halle'  (^Rapport  déjà  cité),  est  d’appeler  les  boutons  à 
la  peau,  et  de  les  sécher,  sans  rétropulsion.  On  continue  jus¬ 
qu’à  ce  que  cet  effet  soit  complet,  céqui  arrive  en  une  semaine 
ou  deux  au  plus,  et  jamais  on  n’en  a  reçu  le  moindre  incon¬ 
vénient. 

La  méthode  qui  vient  d’être  indiquée  est  plus  longue  dans 
ses  effets  que  celle  de  M.  Sumeire;  mais. elle  diminue  l’âcreté 
et  la  causticité  de  la  dentelaire,  sans  en  atténuer  les  propriétés 
antipsoriques. 

INous  terminerons  cette  digression  sur  la  dentelaire,  en  rap¬ 
portant  les  conclusions  de  M.  Hallé,  au  sujet  des  expériences 
qu’il  avait  été  chargé  de  faire  au  nom  de  l’illustre  compagnie 
à  laquelle  il  appartenait  :  qu’il  est  démontré  qué  la  racine  de 
dentelaire,  préparée  comme  il  convient,  guérit  décidément 
la  gale  ;  qu’elle  a  une  manière  d’agir  évidente  et  exempte  des 
dangers  de  la  rétropulsion;  que  tous  les  inconvéniens  qu’on 
lui  a  reprochés  se  réduisent  à  une  irritation  purement  locale 
et  plus  ou  moins  vive  ,  selon  la  manière  de  préparer  la  racine; 
qu’on  peut  remédier  à  ces  accidens ,  et  que  cette  irritation 
peut  être  considérablement-diminuée,  sans  que  l’efficacité  du 
remède  soit  détruite;  que,  dans  les  cas  ordinaires,  et 'dans  les 
gales  récemment  communiquées  et  sans  complication,  elle 
peut  guérir  sans  préparations  intérieures,  et  plus  promptement 
que  les,  autres  manières  connues;  que,  dans  les  cas  les  plus  dif- 
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ficileS ,  en  ayant  e’gard  à  l’âge,  aux  forces,  à  la  de'licatesse  des 
malades ,  à  la  gravité  et  à  l’opiniâtreté  de  la  maladie  ,  à  la 
nature  des  accidens  qui  pourraient  survenir,  et  proporlionnaut 
à  ces  circonstances  la  force,  le  nombre  et  les  intervalles  des 
frictions ,  suspendant  et  reprenant  à  propos  le  traitement ,  va¬ 
riant  même  la  préparation  ,  suivant  les  cas  ;  ce  remède  peut 
présenter  de  grands  avantages,  et,  moins  désagréable  que  le 
soufre ,  moins  à  craindre  que  les  mercuriaux ,  avoir  des  succès 
égaux  à  ceux  des  méthodes  plus  longues  et  plus  embarrassantes. 

Lorsque  M.  Haljé  manifestait  cette  dernière  opinion  ,  les 
procédés  de  MM.  Alibert  et  Dupuytren  ,  par  des  lotions  de 
sulfure  de  potasse  étendu  d’eau ,  avec  addition  d’un  acide  affai- 
Jjli;  ceux  de  MM.  J'adelot  et  Galès,  l’un  par  les  bains  de  sul¬ 
fure  de  potasse,  l’autre  par  la  vapeur  du  soufre,  et  dont  nous 
ferons  mention  plus  bas,  n’étaient  point  encore  connut.  Tou¬ 
tefois  nous  pensons  que  .  la  dentelaire  mérite  l’attention  des 
praticiens  qui,  dans  bien  des  circonstances,  pourraient  en  faire 
un  emploi  très-avantageux. 

M.  Ranque,  d’Orléans,  dans  un  Mémoire  volumineux,  dont 
le  titre  a  déjà  été  cité  plus,  haut  ,  préconise  la  recette  sui¬ 
vante  :  graines  de  staphisaigre  (  delphinium  staphisagria ,  L.  )  , 
une  demie  oncej  extrait  de  pavot  indigène. ver  somni- 
ferum ,  L.  ) ,  deux  gros  j  eau ,  un  litre.  Faites  bouillir  pendant 
trois  quarts  d’heure  j  n’exprimez  pas;  agitez  la  liqueur  toutes 
les  fois  que  vous  vous  en  servirez. 

Dans  les  gales  invétérées ,  sur  des  sujets  peu  excitables , 
M.  Ranque  dit  avoir  joint,  combiné  à  cette  composition,  le 
muriate  suroxigéné  de  mercure,  à  la  dose  de  six  grains  par 
litre  de  décoction. 

Si  l’on  en  croit  le  livre  de  M.  Ranque,  son  remède  mérite  la 
préférence  sur  tous  ceux  qui  jusqu’ici  ont  été  employés  contre 
la  gale. 

La  staphisaigre,  dont  bn  s’est  servi  de  temps  immémorial 
contre  les  poux,  est  devenu  tout-à-coup  l’antidote  antipsorique 
par  excellence.  M.  Ranque  a  été  conduit  à  cette  erreur  par  une 
première  erreur;  il  a  cru  reconnaître  que  le  sarcopte  de  la  gale 
est  du  genre  pediculus.  '  Cela  posé  ,  notre  auteur  n’a  rien 
imaginé  de  meilleur  pour  le  combattre  qu’un  moyen  généra¬ 
lement  usité  contre  son  analogue.  Séduit  par  cette  lumineuse 
idée,  M.  Ranque  a  cru  guérir,  avec  une  promptitude ,  une 
sûreté  incomparables  ,  tous  les  galeux  qu’il  a  traités.  Nous  ne 
révoquons  point  en  doute  les  observations  qu’il  a  publiées  :  il 
se  peut  que  la  staphisaigre,  aidée  d’un  narcotique, ait  pu  en¬ 
dormir,  à  Orléans,  les  sarcoptes  de  la  gale;  mais  à  Paris  le 
charme  a  été  détruit,  et  les  expériences  tentées  par  divers 
praticiens ,  particulièrement  à  rhôpilal  Saint-Louis ,  ont  e'té 
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toutes  contraires  aux  faits  annonce's  par  M.  Rauque.  Sur  douze 
malades  soumis  au  nouveau  traitement ,  dans  cet  hôpital ,  un 
seul  a  e'ie'  gue'ri  au  bout  de  dix-neuf  jours.  Les  autres  ont", 
peudant  le  traitement  infructueux ,  éprouve  divers  accidens  y 
tels  qu’une  irritation  vive,  un  prurit  douloureux,  de  la  rou¬ 
geur  à  la  peau  ,  de  nouvelles  éruptions,  des  douleurs  aux 
membres  ,  de  l’insomnie  ,  de  la  céphalalgie,  de  la  fièvre,  de  la 
constipation.,  des- embarras  gastriques,  des  ulcérations  sur 
toute  la  surface  du  corps. 

Ces, essais  malheureux  ont  fait  renoncer  à  une  méthode  fu¬ 
neste  ,  qu’il  convient  de  laisser  dans  l’oubli.  La  staphisaigre  ne 
surchargera  plus  la  pharmacopée  antipsorique;  elle  est  rendue 
à  sa  première  destination  ,  celle  d’empoisonner  la  gent  pédi¬ 
culaire. 

Le  tabac  (ra/cot/an<z  tabacum,  L.  )  est  upe  des  substances 
végétales  dont  l’emploi  a  eu  le  plus  de  succès  dans  le  traitement 
de  la  gale.  Boerhaave  employait  le  tabac,  et  fait  l’éloge  de 
cette  plante  comme  un  excellent  spécifique  antipsorique.  Déjà 
Dodoens,  médecin  hollandais  du  seizième  siècle,  connaissait 
cette  propriété  du  tabac ,  et  vante  celte  plante ,  dans  ses  écrits  , 
comme  étant  fort  employée  de  son  temps  contre  la  gale.  Lémery 
avait  aussi  reconnu  et  indique'  les  vertus  antipsoriques  du  tabac. 
M.  Coste,  premier  médecin  des  armées  ,  employait,  il  y  a  plus 
de  quarante  ans,  l’infusion  vineuse  de  tabac  ponr  guérir  les  mili¬ 
taires  galeux  confiés  à  ses  soins,  à  l’hôpital  de  Calais.  En  1786, 
feu  Reçu  ,  médecin  de  l’hôpital  militaire  de  Lille,  fit,  dans  cet 
établissement,  de  nombreuses  expériences,  toutes  concluantes 
en  faveur  de  la  propriété  antipsorique  du  tabac.  L’auteur  de  cet 
article  a  souvent  employé  la  décoction  de  cette  plante  dans  les 
hôpitaux  militaires, et  atteste  qu’elle  guérit  parfaitement  la  gale. 
Par  ce  moyen,  l’exanthème  psorique  disparaît  ordinairementau 
bout  de  huit  jours  pendant  l’été;  mais  l’hiver  le  traitement  dure 
souvent  quinze  jours.  Cependant  l’infusion  de  tabac  irrite  beau¬ 
coup  la  peau; elle  y  cause  des  éruptions  considérables  ,  quel¬ 
quefois  des  inflammationsyives.  Les  sujets  irritables  éprouvent, 
pendant  le  traitement ,  des  lassitudes  dans  les  membres  ,  des 
malaises  ,  des  coliques  ,  des  vertiges.,  des  vomissemens,et  ces 
accidens  obligent  quelquefois  de  suspendre  le  traitement. 

On  ne  peut  donc  se  dispenser  d’apporter  de  grandes  pré¬ 
cautions  dans  l’administration  de  ce  remède,  qui  ne  peut  con¬ 
venir  à  tous  les  sujets. 

La  préparation  du  tabac  se  faisait  d’abord  dans  l’huile  ou  la 
graisse  ;  c’est  ainsi  que  Dodoens ,  G.  Bauhi'n  ,  Matthiole  ,  J.  P. 
Frank  et  d’autres  administraient  cet  antipsorique.  D’autres  , 
comme  M.  Coste,  faisaient  préparer  une  infusion  vineuse  de  ta¬ 
bac.  Feu  Becu  employait  la  décoction  aqueuse ,  bien  plus  éco- 
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Momique,  et  tout  aussi  avantageuse.  Voici  son  proce'de',  qui  fut, 
pendant  un  certain  temps,  adopte'  parle  gouvernement  pour  les 
îiôpitaux  militaires ,  et  pour  les  troupes  traite'es  à  la  caserne  ou 
dans  les  camps.  On  prend  deux  -livres  de  feuilles  sèches  du 
meilleur  tabac,  du  plus  âcre.  Après  les  avoir  hachées,  on  les 
met  infuser,  pendant  deux  heures  au  moins,  dans  seize  livres 
d’eau  b'ouillante,  ou  bien  on  les  fait^bouillir  le'gèrement  dans 
dix-huit  livres  d’eau,  pour  être  re'duites  à  sqize  comme  l’infu¬ 
sion.  On  fait  dissoudre  dans  l’eau,  avant  d’y  avoir  mis  le  tabac, 
une  once  de  sel  ammoniac  ,  ou  deux  onces  du  sel  marin.  Becu 
ajoutait  ces  substances  salines  afin  de  faciliter  ^extraction  des 
principes  du  tabac;  elles  forment  d’ailleurs  une  espèce  de  sous- 
savon  avec  la  partie  huileuse  de  la  plante ,  ce  qui  rend  l’action 
du  remède  plus  douce  ,  sans  en  diminuer  l’e'nergie. 

Cinq  onces  de  cette  infusion  suffisent  pour  un  jour;  on  l’em¬ 
ploie  chaude.  Le  malade  doit  faire  trois  lotions  par  jour  ;  il 
prend  de  l’infusion  dans  le  creux  de  sa  main  ,  ou  bien  il  en  im¬ 
bibe  une  e'ponge,  et  s’en  frotte  les  parties  aftecte'es  de  gale  , 
ayant  soin  d’approcher  du  feu  s’il  fait  froid.  Ces  frictions  doi¬ 
vent  durer  huit  à  dix  minutes ,  et  doivent  se  pratiquer  après 
la  digestion.  Lorsqu’on  se  frotte  après  le  repas,  surtout  sur 
l’abdomen,  il  survient  des  nause'es  et  des  vomissemens. 

Quelques  bains  tièdes  sont  convenables  pendant  le  traite¬ 
ment,  afin  de  de'tendre  la  peau,  d’en  diminuer  l’irritation  et 
s’opposer  aux  divers  accidens  qui  re'sultent  de  l’absorption  du 
principe  âcre  du  tabac.  •  ,  . 

Les  lolion.s  de  tabac  gue'risseht  toutes  les  gales  ,  sans  jamais 
ope'rer  de  re'tropulsion  ;  celles  qui  sont  très-anciennes  et  com¬ 
pliquées  exigent  des  précautions  communes  à  toutes  les  mé¬ 
thodes,,  et  dont  il  sera  fait  mention  plus  loin. 

D’après  les  calculs  de  Becu, fondés  sur  de  nombreuses  ob¬ 
servations,  il  faut  quarante  livres  de  tabac  en  feuille  pour  la 
guérison  de  cent  galeux  ,  et  deux  livres  et  demie  de  soude, ou 
vingt  onces  de  sel  ammoniac. 

Dans  la  Lorraine,  et  dans  les  Vosges ,  on  emploie  vulgaire¬ 
ment  le  remède  suivant  i  contre  la  gale  :  Seconde  écorce  de 
l’aune  noir  (aunus  nigra  baccifera)  ,  qu’on  renferme  dans  un 
nouet ,  et  qu’on  fait  bouillir  dans  de  l’huile  .de  chenevis  ou  de 
navette.  On  se  frotte  les  parties  affectées  avec  ce  nouet. 
M.  Percy,  qui  a  fait  connaître  ce  moyen  dans  une  topographie 
médicale  des  provinces  de  Lorraine  ,  adressée  à  l’ancienne 
Société  royale  de  médecine.,  ajoute  que  ce  remède  guérit  en 
huit  ou  dix  jours  au  plus  tard. 

Une  foule  de  végétaux  peuvent  être  employés  avec  succès 
comme  antipsoriques ;  nous  en  indiquerons  ici  quelques-uns 
auxquels  cette  propriété  a  été  reconnue  par  des  expériences. 
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Outre  la  dent  claire ,  lacle'malite ,  l’aune’e ,  le  tabac ,  Faune,  dont 
il  a  de'jà  e'te'  fait  mention,  on  peut  encore  citer  les  renoncules, 
(ranunculus  ,  L.),  les  ane'mones  (^anemone,  L.)  ,  les  tithy- 
males  {^euphorbia ,  L.),  les  scabieuses  {^scahiosa ,  L.),  la  ver- 
miculaire  brûlante  {sedum  acre,  L.),  la  moutarde  se'nevé  , 
{sinapis  nigra ,  L.),le  poivre  du  V  éron  { schinusmolle ,  L.),  la' 
coloquinte  {^cucumis  colocjnthis,!^.) ,  le  fruit  du  fusain  (evo- 
nj-mus  europeus,  L.),  le  poivre  de  Guine'e  ou  corail  des  jardins 
(  capsicum  annuum ,  L.  )  ,  la  racine  de  pyrèthre  (  anthémis 
pjrrethrum,  L.) ,  celle  du  jonc  odorant  (acorus  calamus,  L.), 
les  feuilles  de  noyer  (^juglans  regia,  L.)j  celles  de  cornouiller 
(  camus  mas,  L.),  de  ronce  (  ruhus  frulîcosus ,  L.) ,  de  figuier 
{ficus  carica  ,  L.)  >  de  laurier  {laurus  nobilis ,  L.) ,  d’oléandre 
{nerium  oleander,  L.),de  curage  {poljgonum  hydropiperfij.), 
la  Sabine  '■  juniperus  sabina ,  L.),  la  rne  ^mta  graveolens ,  L.),  la 
came'le'e  {cneorum  tricoccum,  L.),  etc.  Ces  substances  se  pre'pa- 
rent  en  de'coction,  en  infusion  vineuse,  spiritueuse  ou  aqueuse, 
ou  mêle'es  en  poudre  avec  des  corps  gras.  Toutefois,  elles  n’ont 
point  toutes,  au  même  degre',  la  proprie'té  antipsorique.  Il  en 
est  même  beaucoup  d’entre  elles  ,  qui  sont,  des  moyens  très- 
peu  sûrs ,  et  dont  l’emploi  du  moins  ne  peut  convenir  que  chez 
certains  sujets,  et  dans  des  gales  le'gères  et  re'centes. 

Le  camphre  a  e'te'  souvent  fort  utile  contre  la  gale ,  soit 
comme  propre  à  calmer  la  violence  du  prurit  naturel,  ou  l’ir- 
jitation  cause'e  par  les  applications  ,  les  lotions  et  les  fric- , 
lions  caustiques.  Ce  me'dicament  n’est  pas  seulement  propre 
à  l’usage  palliatif  que  nous  lui  assignons  ici ,  on  emploie  le 
camphre  avec  succès  comme  spe'cifique  de  l’affection  psorique. 
Un  me'decin  auquel  nous  nous  sommes  associe's  avec  tant  d’a¬ 
vantage  ,  pour  nous  ,  dans  quelques  importans  travaux  inse're's 
dans  ce  Dictionaire  ;  notre  excellent  ami ,  M.  Vaidy,  me'decin 
principal  des  arme'es ,  et  professeur-adjoint  à  l’hôpital  d’instruc¬ 
tion  de  Paris,  a  obtenu  de  nombreuses  guérisons  de  la  gale  par 
le  seul  usage  d’un  liniment  camphre'  /  composé  de  deux  gros  de 
camphre  trituré  avec  deux  onces  d’huile  d’amandes  douces.  On 
en  fait  frotter  toutes  les  parties  affectées  de  pustules.  Ce  fut  à 
Varsovie ,  en  1807,  que  M.  Vaidy  commença  ses  expériences; 
toutes  ont  été  heureuses.  Ce  moyen  n’est  pas  plus  expéditif 
que  les  autres  -,  mais  il  est  sûr  :  il  a  l’inconvénient  d’être  plus 
cher.  Mais  les  personnes  qui  peuvent  faire  une  dépense ,  d’ail¬ 
leurs  peu  considérable,  le  préféreront  à  la  plupart  des  autres, 
parce  qu’il  n’en  a  pas  les  inconvéniens  ,  et  qu’il  calme  à 
merveille  les  douleurs  résultantes  dé  l’exanthème  psoriqué. 
M.  Vaidy  a  été  conduit  à  l’emploi  du  camphre  dans  la  gale, 
parce  qu’il  connaît  le  pouvoir  de  cette  substance  pour  fairé 
etourir  les  insectes ,  et  qu’il  attribue  la  cause  matérielle  de  la 
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gale  à  la  pre'sence  d’un  acare.  Les  expe'riences  ti'ès  -  curieuses 
de  M.  Altier,  pharmacien  principal  des  arme'es,  de'monlrent 
jusqu'à  quel  point  le  camphre  exerce  un  pouvoir  de'le'tère  sur 
les  insectes.  M.  Astier  arrête,  au  moyen  de  cette  substance,  la 
fermentation ■  de  toutes  les  liqueurs;  celle  du  vin  se  suspend 
autant  que  le  chimiste  le  juge  convenable.  Avec  une  légère 
addition  de  camphre,  le  bouillon  se  conserve  dans  son  état 
primitif,  pendant  un  temps  indéfini. 

M.  Vaidy  est,  nous  le  croyons  ,  le  premier  qui  ait  fait  usage 
du  camphre  comme  spécifique  de  la  gale. 

Peyrilheavaitproposé  le  Uniment  ammoniacal  comme  moyen 
curatifdelagale.  M.  Gallée,  membre  du  conseil  de  santé' des  ar¬ 
mées,  lorsqu’il  était  premier  professeur  de  chirurgie  à  l’hôpital 
militaire  de  Rennes  ,  a  fait  de  nombreuses  expériences  sur  ce 
liniment;  toutes  ont  été  couronnées  de  succès;  il  n’estpointde 
gale  qui  ait  résisté  à  ce  moyen.  M.  Gallée  augmentait  la  dose 
de  l’ alcali  selon  le  nombre  et  l’ancienneté  des  pustules  et  la 
force  du  sujet.  La  cure  est  très-prompte;  mais  ce  remède  a 
l’inconvénient  de  produire  de  violentes  cuissons  ,  surtout  lors¬ 
que  la  peau  est  déchirée  ou  ulcérée.  Dans  ces  circonstances  , 
les  bains  sont  fort  opportuns.  On  préviendrait  sens  doute  ces 
accidens ,  en  ajoutant  du  camphré  au  Uniment  ammoniacal. 
Les  succès  obtenus  à  Rennes  par  M.  Gallée  ,  ont  engagé  la 
plupart  de  ses  disciples  à  adopter  ce  procédé ,  qui  s’est  fort 
répandu  dans  nos  armées. 

L’arsenic,  allié  à  d’^autres  substances,  mêlé  avec  de  la  graisse, 
pu  dissous  dans  de  l’eau ,  est  encore  recommandé ,  de  nos  jours, 
contre  la  gale  ,  et  guérit  cette  maladie.  Mais  les  charlatans 
seuls  font  usage  de  cette  substance  si  éminemment  délétère. 
Ils  font  dissoudre  douze  grains  d’arsenic  dans  deux  livres 
d’eau  pour  faire  des  lotions  sur  toutes  les  parties  malades. 
On  a  vu  plusieurs  empoisonnemens  résulter  de  ces  lotions  : 
nous  ne  citerons  qu’un  cas  rapporté  par  feu  Petit,  chirurgien 
en  chef  de  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  :  le  malade  ,  après  des  fric¬ 
tions  arsénicales ,  fut  pris  de  coliques  cruellement  doulou¬ 
reuses  ;  il  éprouva  des  tremblemens  convulsifs  dans  tous  les 
membres,  des  vomissemens  consécutifs  et  très-violens ,  etc. 

Il  convient  donc  de  proscrire^  l’arsenic  de  la  thérapeutique 
de  la  gale ,  déjà  si  riche  ou  du  moins  si  variée. 

Les  lotions  avec  l’eau  végéto- minérale  sont  souvent  em¬ 
ployées  par  les  charlatans  ou  par  le  vulgaire; elles  répercutent 
la  gale  ,  et  sont  très-infidèles  ,  d’ailleurs  ,  comme  poison  du 
sarcopte.  La  solution  de  l’acétate  de  plomb  a  encore  l’incon¬ 
vénient  de  noircir  ,  de  crisper  singulièrement  la  peau  ,  qui , 
dans  cet  état ,  ne  peut  donner  passage  à  la  transpiration. 

La  pommade  oxigénée,  dite  SAlyon  ,  est  fort  infidèle  dans 
le  traitement  de  la  gale  t  c’est  un ^oyen  toujours  .{rès-long  et; 
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qui  doit  être  banni  de  nos  pharmacies ,  du  moins  comme 
antipsorique. 

L’onguent  citrin  est  tout  aussi  infidèle  ,  et  a  l’inconve'nient 
grave  de  faire  saliver  les  malades  ^  il  est  trop  cher  surtout  pour 
les  hôpitaux  civils  et  militaires. 

Oh  emploie,  encore  de  nos  jours  ,  diverses  pommades  ,  re- 
commande'es  par  des  auteurs  estimables  ,  et  compose'es  avec, 
des  substances  mine'rales,soit  seules,  soit  combine'es  entre  elles, 
ou  bien  avec  des  ve'ge'taux.  Nous  allons  transcrire  ici  la  com¬ 
position  de  quelques-unes  de  ces  pommades. 

Onguent  de  Werïhof.  Mercure  pre'cipite' ,  blanc  ,  u« 
gros  J  onguent  rosat,  une  once.  On  donne  des  frictions  d’un 
gros. 

Werlhof' employait  cet  onguent  contre  la  gale  et  contre  les 
dartres  :  il  se  louait  de  son  efficacité'  dans  ces  deux  affections  • 
cependant  la  salivation  est  à  craindre  par  l’usage  prolonge' 
de  cette  pommade. 

Onguent  de  Pringle.  Soufre  ,  une  once  ;  ellébore  blanc  , 
sel  ammoniac  ,  deux  gros  de  chaque  ;  axonçe  ,  deux  onces  et 
demie.  On  divise  en  quatre  frictions  qui  suffisent  pour  la  gué¬ 
rison.  Le  malade  fait  une  friction  le  soir  avant  de  se  coucher. 

La  pharmacopée  d'Augsbourg  donne,  sous  le  titre  Sunguen- 
ium  ad  scabiem  ,  la  composition  suivante  : 

Styrax  liquide ,  une  once  j  térébenthine  ,  beurre ,  de  chaque 
une  once  j  suc  de  limon  ,  une  once  et  demie  j  cérat  lavé ,  une 
once  ;  sel  commun  ,  deux  onces. 

Cette  pommade  peut  bien  guérir  j  mais  elle  est  dégoûtante 
dans  son  usage  ,  et  n’est  pas  sans  inconvénient. 

Voici  un  onguent  tout  aussi  peu  recommandable  j  il  est  ce¬ 
pendant  delà  pharmacopée  d’Espagne  de  1794- 

Beurre,  cire,  térébenthine,  de  chaque  deux  onces  cérat , 
deux  onces  et  demie  j  sublimé  corrosif,  alun  calciné  ,  de  cha¬ 
que  deux  gros  )  blanc  d’oeufs ,  une  once  ;  suc  de  limon  ,  deux 

Onguent  de  Selle.  Mercure  précipité  blanc;  soufre  vif,  an¬ 
timoine  ,  de  chaque  une  once  et  demie  ;  axonge  ,  huit  onces  ; 
huile  de  laurier  ,  deux  gros. 

Cet  amalgame  est  digne  des  siècles  barbares,  et  doit  être 
rejeté  par  les  médecins  judicieux. 

Pommade  de  Huf  ’eland ,  pour  là  gale  opiniâtre.  Graisse 
de  vipère  ,  une  once  ;  oxide  de  zinc  précipité  ,  lycopode  ,  de 
chaque  deux  gros. 

Nous  pensons  que  l’axonge  ou  l’huile  aurait  au  moins  autant 
de  vertu  que  la  graisse  de  vipère.  Au  reste ,  il  existe  des 
moyens  bien  supérieurs  à  celui  de  M.Hufeland,  pour  guérir  la 
gale  opiniâtre. 
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M,  le  professeur  Chaussîer  s’est  servi,  peadant  longtemps, 
et  avec  succès  ,  du  moyen  suivant  : 

Fleur  de  soufre  ,  acétate  de  plomb  ,  de  chaque  deux  pai’- 
ties  J  sulfate  de  zinc  ,  une  partie. 

On  fait  du  tout  une  poudre  très-fine  j  le  malade  en  prend 
line  pincée,  dont  il  se  frotte  la  paume  des  mains.  Ce  moyen 
nous  paraît  rationnel  j  et  le  nom  de  son  auteur  suffit  pour  lui 
mériter  la  confiance  publique. 

Quelques  personnes  emploient ,  dans  le  traitement  de  la 
gale  ,  l’oxide  de  cuivre  ,  mêlé  avec  de  la  graisse  ,  ou  dissous 
dans  de  l’eau.  Cette  substance  tue,  sans  doute  ,  le  sarcopte  ; 
mais  elle  peut  déterminer  dp  accidens  analogues  à  ceux  de 
l’empoisonnement.  D’ailleurs  ,  elle  gâte  singulièrement  le 
linge;  quand  on  le  lave  ,  le  savon  précipite  l’oxide,  et  il  se 
forme  une  teinture  d’un  brun  noir  qui  adhère  au  linge ,  et 
qu’il  n’est  pas  facile  d’en  séparer. 

Dans  une  épidémie  où  la  gale  se  montrait  très-rebelle  à 
Antibes  et  dans  ses  environs,  M.  Laubert,  pharmacien  en 
chef  des  armées  et  membre  du  conseil  de  santé,  obtint  d’heu¬ 
reux  et  constans  succès  d’une  pommade  avec  le  soufre  et 
l’axonge,  avec  addition  d’oxide  de  plomb,  dans  la  proportion 
d’une  partie  contre  seize  de  soufre. 

L’onguent  mercuriel  ,  si  puissant  dans  les  affections  syphi¬ 
litiques,  est  tout-à-fait  nul  contre  la  gale.  Dans  les  gales,  dites 
vénériennes  ,  lorsqu’on  fait  usage  de  cet  onguent ,  les  symp¬ 
tômes  vénériens  disparaissent,  et  la  gale  continue  ses  ravages. 

Les  différons  oxides  de  mercure  ,  employés  sous  la  forme 
de  pommades  ou  de  lotions  ,  quoique  incertains,  et  n’agissant 
point  avec  la  promptitude  du  soufre ,  de  la  potasse  et  de  la 
chaux,  guérissent  cependant  la  gale  ,  et  l’on  peut  dire,  de  ces 
premières  substances  ,  qu’elles  font  mourir  le  sarcopte  ;  mais 
elles  ont  toutes  l’inconvénient  grave  d’agir  à  la  manière  des 
poisons ,  lorsqu’elles  sont  appliquées  comme  topiques  sur  le 
corps  humain.  De  tous  ces  oxides  ,  le  plus  dangereux  ,  et 
peut-être  lé  moins  actif  contre  la  gale,  est  le  muriate  sur- 
oxigéné  de  mercure. 

C’est  ici  l’occasion  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  la  fameuse 
quintessence  antipsorique ,  remède  secret  du  fameux  Metteni- 
berg,  et  d’apprécier,  à  leur  juste  valeur ,  et  le  remède,  et  les  as¬ 
sertions  de  celui  qui  le  débite.  Tous  les  médecins  savent  , 
le  vulgaire  même  aujourd’hui  le  sait,  que  c’est  le  muriate 
suroxigéné  de  mercure  qui  fait  la  base  de  cette  quintessence. 
Le  sieur  Mettemberg ,  qui  ose  prendre  la  qualification  de  chi- 
rurgien-tnajor,  à’ancien  chirurgien  en  chef  des  armées  ,  bien 
qu’il  n’ait  jamais  obtenu  de  pareils  emplois,  ni  pu  les  obte¬ 
nir  du  gouvejjftement  ;  le  sieur  Mettemberg  ,  depuis  vingt 
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ans  ,  fatigue  la  renomme'e  de  la  re'cajiitulalion  des  pre’tèndues 
merveilles ope're'es  au  moyen  de  sa  quintessence,  laquelle,  se¬ 
lon  lui ,  gue'rit  toutes  les  gales  ,  toutes  les  affections  cachées 
qui  proviennent  de  cette  maladie ,  et  possède  la  vertu  de  les 
prévenir,.  Il  n’a  cesse' ,  depuis  la  même  e'poque  ,  d’assiéger  toutes 
les  autorite's  ,  les  ministres  eux-mêmes ,  pour  obtenir  le  de'bit 
de  son  remède ,  et  surtout  une  re'compense  que  l’auteur  e'va- 
luait ,  il  y  a  très-peu  d’anne'es,  à  400,000  francs,  qu’il  sollicitait 
du  gouvernement  pour  lui  livrer  sa  merveilleuse  recette.  Des 
expe'riences  pratiques  et  analytiques  ont  e'té  faites  à  Paris,  à 
Lyon,  à  Bruxelles,  à  Lille  ,  à  Nancy  ,  etc.' ,  par  des  hommes 
e'galement  e'claire's  et  de'sinte'resse's  j  toutes  attestent  que 
le  remède  occasionne  les  accidens  les  plus  graves  aux  mal¬ 
heureux  qui  y  sont  soumis.  Ces  accidens  sont  :  des  spasmes, 
des  coliques,  des  vertiges,  des  tremblemens,  de  la  fièvre,  du 
gonflement  aux  gencives  ,  le  ptyalisme ,  etc.  5  qu’il  détermine 
des  éruptions  consécutives  et  non  psoriques;  qu’il  cause  un 
prurit  excessif,  dont  les  malades  sont  tourmentés  nuit  et 
jour;  qu’il  est  Irès-infidèle;  quo'j  sur  quinze  militaires  traités 
à  l’hôpital  du  Val-de-Grâce ,  par  exemple  ,  par  le  sieur  Met- 
temberg. lui-même, un  seul  a  éip  guéri,  au  bout  de  cinquante 
jours  ,  d’une  gale  simple  ;  que  les  quatorze  autres  ont  été 
abandonnés  après  soixante-dix  jours  d’un  traitement  inutile,  fait 
par  le  sieur  Mettemberg ,  avec  sa  fameuse  quintessence. 

Assailli  de  nouveau  par  le  sieur  Mettemberg  et  par  ses  pro¬ 
tecteurs ,  alors  en  crédit,  le  gouvernement  nomma  ,  en  iSi3, 
une  commission  composée  de  MM.  Leroux,  Percy,  Ricberand, 
professeurs  de  la  Faculté  de  médecine  ,  et  Gales,  pharmacien 
en  chef  de  l’hôpital  Saint-I<ouis ,  à  l’effet  de  soumettre  à  des 
expériences  décisives  et  sans  réplique  ,  cette  merveilleuse  quin¬ 
tessence.  Ce  fut  à  b’hôpital  Saint-Louis  que  la  nouvelle  épreuve 
se  fit  :  le  sieur  Mettemberg  prépara  lui-même  son  remède  j  les 
commissaires  n’étaient  que  des  témoins  passifs.  La  quintesserjce, 
enfermée  sous  clef,  ne  sortait  du  dépôt  où  elle  était  conservée, 
que  par  les  soins  de  son  auteur ,  qui  eut  le  droit  de  choisir  les 
sujets  sur  lesquels  il  voulait  opérer.  Les  commissaires  prirent, 
pour  faire  les  expériences  comparatives  avec  d’autres  remèdes 
consacrés  en  médecine  ,  ceux  des  malades  dont  le  sieur  Met¬ 
temberg  n’avait  pas  voulu.  Après  plusieurs  mois  d’épreuves,, 
il  résulta  cette  vérité  de  fait,  ou  plutôt  ce  fait  incontestable, 
que  l’eau  de  Mettemberg,  outre  les  inconvéniens  déjà  cités, 
n’opéra  qu’une  seule  guérison  ,  encore  était-elle  incertaine , 
quoiqu’elle  se  soit  fait  attendre  pendant  deux  mois.  L’opinion 
des  commissaires  fut  qu’en  supposant  qu’on  dût  accorder  une 
place  à  la  quintessence,  parmi  les  moyens  anlipsoriques,  on  ne 
pouvait  lui  donner  que  la  dernière. 
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Quant  aux  expériences. analy tiquès  ,  il  en  re'salte  qu’une 
bouteille  de  la  quintessencé  contient  une  livre  onze  onces 
trente-six  grains  j  que  la  liqueur,  ayant  été  filtrée ,  a  passé  claire 
et  sans  couleur  ;  qu’il  est  resté  sur  lè  filtre  dix-huit  grains  de 
poudre  verte ,  couleur  olive  ;  que  ce  dépôt  est  le  résultat  d’une 
plante  résineuse  en  poudre  ,  et  d’un  mélange  de  sublimé  cor- 
rosifj  que  la  liqueur  filtrée  a  produit  huit  grains  de  la  memè 
Substance ,  cristallisée  en  belles  aiguilles.Tôutes  les  expériences 
chimiques  donnent  là  preuve  que  la  quintessence  en  ques-^ 
tion  contient  du  suc  de  bryohe  débarrassé  de  fécule,  un  peu 
de  quelques  plantes  vertés  en  poudre  assorties  à  la  vertu  qUé 
l’auteur  veut  donner  à  son  remède  ;  du  muriate  suroxigéné  dé 
mercure,  et  un  peu  d’ésprit  de  lavande. 

Ces  résultats  ont  été  confirmés  par  un  illustre  professeur, 
connu  par  -son  habileté  dans  l’art  d’expérimenter,  son  amour 
pourla  vérité,  autant  que  son  graiidsâvoir  ,  par  M.  Vadquelirt 
enfin.  Vojez  Son  analyse  insérée  dans  \é  Bulletin  de  phaïC 

Twaci'e,  prémîèrè  année,  page  354. 

Les  propriétés  p'réservatives,  attribuées  par, le  sieur  Mettem- 
berg  à  cette  c[uintessènce ,  ont  été  réduites  aussi  à  leur  juste 
valeur  par  des  expériences  ,  desquelles  il  résulte  que  des 
hommes,  soumis  exactement  aux  lofions,  ont,  en  peu  dé 
jours,  contracté  la  gale,  ayant  été  mis  en  contact  avec  des 
galeux.  Tous  ces  faits  ,  publiquement  constatés  ,  n’ont  point 
suflS.  pour  arrêter  le  sieur  Mettemberg  dans  ses  démarches 
auprès  de  l’autorité  et  du  public  j  il  n’a  pas  craint  de  publief 
que  les  essais  faits  dans  les  hôpitaux  ,  dans  celui  même  dé 
Paris ,  dont  nous  venons  de  rapporter  le  résultat ,  que  tous 
ces  essais  avaient  confirmé  ses  assertions'  sur  les  avantages  de 
sa  quintessence  !  .  ,  ' 

Ceux  qui  ont  lu  les  affiches  ,  les  pamphlets  du  sièur  Met¬ 
temberg  ,  ceux  qui  ont  connaissancé  des  démarches  qu’il  à 
Tait'ès  auprès  du  gouvernement  pour  obtenir  l’énorme  récom¬ 
pense  qu’il  sollicité  comme  un  juste  salaire  dû  à  sa  décoùpèrté, 
s’étonneront  sans  doute,  en  apprenant  que  ta  composition’  de 
sa  quintessence  se  trouvé  toute  entière  dans  un  vieux  livre  , 
publié  en  italien  ,  à  Turin  ,  vers  1 55o  ,  par  Alexis  P.edémon- 
tanus  :  on  trouve  la  même  recette  dans  un  ouvragé  imprirne 
quatre  ans  avant  la  mort  de  Louis  xiv  :  c’est /n  Me'décirte  dés 
pauvres.  Que  le  lecteur  se  donne  la  peine  d’ouvrir  cé  livre  , 
page  44? >  édition  de  1786,  article  rogne,  il  pourra  apprécier 
l’étendue  du  travail  du  sièur  Mettemberg;  il  jugera  dé  là 
profondeur  des  méditations,  de  l’énormité  dés  sacrifices  , 
des  frais,  des  avances  que  cette  rare-  découverte  a  dû  Coûter 
à  l’homme  qui  ose  s’en  dire  l’auteur,  lorsque  ,  bien  cer¬ 
tainement,  il  n’a  eu  que  la  peine  de  copier  une  recette  dans  «a 
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livre  vulgaire  ,  et  le  seul  par  conséquent  qui  fut  à  sa  porte'e.' 

Nos  lecteurs  excuseront  sans  doute  cette  sortie  un  peu  vive, 
en  faveur  du  motif  qui  nous  l’a  suege're'e.  Nous  avions  à  faire 
justice  d’un  remède  dangereux ,  d’un  poison  itlsidieusement 
vante'  comme  le  plus  merveilleux  des  spe'cifiques  ,  et  d’un 
charlatanisme  effronté  qui  a  révolté  tous  les  hommes  instruits, 
tous  les  honnêtes  gens.  Comment  eussions-nous  pu  apporter 
dans  cette  double  fonction  tout  le  sang  froid  qu’exige  la  gravité 
de  l’ouvrage  où  nous  déposons  nos  pensées  ? 

Ij’œuf  de  l’abbé  Quiret  exige  qu’on  en  parle  sur  un  autre 
ton  :  ce  bon  abbé  a  tant  fait  rire  à  ses  dépens  !  On  se  souvient 
encore  de  l’importance  qu’on  a  mise  aux  expériences  faites 
en  1786,  par  des  commissaires  pris  dans  le  sein  de  la  Société 
royale  de  Médecine,  chargés  de  constater  l’efficacité  de  ce 
remède,  l’un  des  plus  surs,  disait  son  auteur,  qu’on  puisse 
employer  contre  la  gale.  Voici  la  recette  de  l’abbé  Quiret, 
directeur  de  la  maison  des  Bluets  et  Bapaume ,  à  Lille. 

«  Prenez  un  œuf,  ouvrez-en  l’écale  ,  pour  en  extraire  exac¬ 
tement  tout  le  blanc;  prenez  un  quarteron  de  soufre  en  poudre; 
dont  vous  ferez  entrer  une  partie  dans  l’écale  ,  en  le  délayant 
avec  le  jaune  jusqu’à  consistance  d’une  bonne  pâte;  fermez 
l’œuf  avec  un  papier,  et  enfermez  le  tout  dans  une  enveloppe 
de  terre  glaise;  mettez-le  cuire  ensuite  dans-la  cendre,  jusqu’à 
ce  que  l’exacte  dessiccation  de  la  terre  environnante  annonce 
une  cuisson  parfaite  du  contenu;  retirez-le  du  feu  ;  ôtez  l’écale; 
réduisez  la  pâte  en  poudre.,  en  la  broyant  dans  la  main  avec 
un  peu  de  fleur  de  soufre  ;prenez  un  quarteron  de  vieux-oing  , 
que  vous  ferez  fondre  et  clarifier,  et  que  vous  mêlerez  avec  la 
poudre  ci-dessus,  en  les  remuant  ensemble  jusqu’à  ce  que  le 
tout  soit  figé  et  ait  pris  consistance.  » 

La  manière  de  se  servir  de  cet  onguent  est  d’en  prendré 
dans  la  main.,  et  de  s’en  frotter  par  tout  le  corps.  La  dose  ci- 
dessus  doit  servir  à  la  . guérison  de  la  plus  forte  gale;  on  l’em¬ 
ploie  en  trois  frictions ,  un  jour  entre  deux ,  et  le  soir  avant  de 
se  coucher  :  ainsi  la  guérison  se  fait  en  six  jours  au  plus ,  et 
n’exige  ni  préparations,  ni  régime.  Il  suffit  de  se  laver  après  ce 
terme  de  trois  frictions ,  et  quand  il  resterait  quelques  rou¬ 
geurs,  elles  ne  tarderont  pas  à  s’effacer,  et  l’on  devrait  toujours 
s’en  tenir  là. 

Il  est  résulté  des  expériences  faites  par  MM.  de  Lalouette, 
Jeanroy  ,  de  Jussieu,  Andry,  Colombier,  de  Home,  Vicq- 
d’A2yr,  Hallé  etChamseru,  que  le  remède  de  l’abbé  guérit  la  ' 
gale,  mais  non  point  d’une  manière  aussi  merveilleuse  que 
son  auteur  l’avait  annoncé  ;  que  son  effet  est  semblable  à  celui 
des  autres  préparations  sulfureuses.  L’abbé  Quiret  s’agita  dans 
ous  les  sens  ;  il  réclama  auprès  de  toutes  les  autorités  pour  se 
aire  payer  chèrement  la  prétendue  découverte  de  ce  moyen 


précieux,  selon  lui,  'et  dont  il  assurait  que  l’icle'e  lui  appar¬ 
tenait  toute  entière.  Les  savans  commissaires  que  nous  venons 
de  nommer  ne  pouvaient  ignorer  que  ce  remède  était  connu , 
et  qu’on  l’avait  mis  en  usage  bien  longtemps  avant  la  naissance 
de  son  auteur  prétendu.  Ils  énoncèrent  ce  fait  dans  le  beau 
rapport  rédigé  par  M.  le  professeu;-Hallé.  Or,  l’œuf  d’or  que  la 
féconde  Imagination  de  notre  bon  abbé  avait  pondu  pour  le 
salut  du  genre  humain  ,  cet  œuf  tout  frais  n’est  qu’un  vieil 
œuf,  dont  la  composition  se  trouve  dans  des  livres  impri¬ 
més  il  y  a  plus  d’un  siècle.  Voici  cette  compositiq,u  .\.|«  prenez 
un  œuf,  percez-le  par  un  de  ses  bouts  j  videz  tout  Ip  blanc,  le 
jaune  y  restant  J  vous  remplirez  la  coque  de  fleur  de  soufre  j 
bouchez  le  trou  avec  de  la  pâte,  et  l’enveloppez  de  mêmej 
iâites-le  cuire  au  four  ;  vous  mettrez  en  poudre  ce  qu’il  y 
aura  dans  la  coque,  et  l’incorporerez  avec  suffisante  quantité 
d’axonge.  »  :  ■ 

II-  y  a ,  comme  l’on  voit,  identité  entre  le  remède  de  l’abbé 
Quiret  et.  celui  que  nous  venons  de  rapporter  ;  et  comme  ce 
dernier  se  trouve  dans  un  livre  publié  depuis  cent  cinq  ans 
(Voyez  la  Médecine  des  pauvres),  dont  l’auteur  l’avait  pris 
sans  doute  dans  un  autre  livre  déjà  oublié  de  son  temps,  il , est 
aisé  de  juger  combien  nionsieur  l’abb.é  était  fondé  à  s’en  donner 
pour  l’inventeur. 

Les  pommades  les  plus  üsitées  contrôla  gale  sont  celles  qui 
sont  composées  de  soufre.  Nous  avons  déjà  rapporté  plusieurs 
formules  où  cette  substance  est  employe'e  ;  en  voici  quelques 
autres  : 

Fleurs  de  soufre  non  lavées  ,  deux  onces  ;  sel  ammoniac 
réduit  en  poudre  très- fine  ,  deux  gros  5  axonge,  quatre  onces  j 
mêlez  intimement  le  tout  ensemble  ;  ajoutez  pour  écarter 
l’odeur  désagréable ,  vingt-quatre  ou  trente-six  grains  d’essence 
de  citron. 

On  prend  un  ou  deux  gros  de  cette  pommade  pour  en  frpttcr 
toutes  les  parties  affectées. 

Autre  :  Fleurs  de  soufre ,  quatre  onces  ;  sel  marin ,  deux 
onces  J  axonge  ou  pulpe  de  racine  de  patience,  une  livre.  On 
emploie  deux  à  quatre  gros  de  cette  pommade. 

.«dnire  f  Poix  liquide  ,  trois  onces;  fleurs  de  soufre,  demi- 
once  ;  cire  jaune,  deux  gros;  faites  fondre  jusqu’à  consistance 
d’onguent.  On  ajoute  quelquefois  deux  gros,  de  poudre  d’éllé- 
bore  noir  à  cette  pommade;  mais  cette  substance  est  bannie  de 
la  saine  pratique. 

L’on  doit  à  M.  Louis  Valentin  le  Uniment  antipsorique  sui¬ 
vant  :  soufre  gris  ou  natif,  chaux  vive  ,  parties  égales,  triturés 
et  réduits  en  pondre  très-fine  ,  incorporés  dans  suffisante 
quantité  d’huile  d’olive  ou  d’amande  douce.  On  forme ,  dit 
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M.  Alibert  dans  sa  Thérapeutique,  un  Hniment  d’u«e  consis¬ 
tance  médiocre,  propre  à  être  employé  en  frictions  ,  le  soir, 
sur  les  articulations»  Il  faut  que  les  poudres  soient  tamisées  et 
parfaitement  mêlées.  Elles  forment  un  sulfure  de  chaux.  Certains 
praticiens  ajoutent  du  sel- ammoniac  ;  mais  cette  addition  est 
parfaitement  inutile.  Quatre,  cinq  ou  huit  frictions  suffiseiit 
pour  guérir  la  gale.  Il  faut  frotter  très-légèrement  la  peau, 
pour  qu’il  ne  survienne  point  une  efflorescence  érysipélateuse. 
Il  faut  aussi  que  le  malade  porte  du  linge  très-doux. 

Voici  la  formule  de  nos  hôpitaux  militaires  :  soufre  sublimé, 
deux  livres  J  Sel  marin  décrépité,  une  livre  j  graisse  de  porc  , 
huit  livres  j  porphyrisez  le  sel  marin  décrépité  ,  avec  un  peu 
d’axonge  j  faites  ensuite  fondre  la  graisse ,  et  mêlez  le  tout 
dans  une  terrine  vernissée.  La  dose  est  de  deux  à  quatre  gros 
par  jour. 

Le  soufre  est  une  substance  dont  l’elFet  est  certain  pour 
faire  mourir  le  sarcopte  qui  entretient  la  gale  j  mais  la 
graisse  à  laquelle  on  unit  le  soufre  ,  ainsi  que  les  autres  re¬ 
mèdes  antipsoriques ,  a  des  inconvéniens  si  graves ,  qu’on  a 
longtemps  cherché  les  moyens  de  les  administrer  sous  une 
forme  qui  permît  de  se  passer  des  corps  gras.  Ces  inconve'niens 
sont  de  deux  espèces  :  les  uns  ont  rapport  à  l’individu  malade, 
et  les  autres  sont  relatifs  au  linge,  aux  habits  et  aux  fournitures 
des  lits.  Relativement  à  l’individu,  les  inconvéniens  sont  la 
saleté  qui  résulte  de  l’application  de  la  graissé  sur  le  corps  f 
l’odeur  insupportable  que  l’on  conserve  et  que  l’on  porte  par¬ 
tout  avec  soi,  après  ces  dégoûtantes  onctions;  vient. ensuite  le 
danger  de  supprimer  la  transpiration  par  l’usage  des  frictions 
graisseuses,  lesquellesbouchent  les  pores  de  la  peau  pour  ainsi 
dire  hermétiquement  ;  ces  applications  prolongent  beaucoup 
le  traitement ,  parce  que  la  substance  propre  à'  faire  périr  le 
sarcopte  ,  ne  pénètre  qu’avec  lenteur  ,  à  raison  de  l’obstacle  que 
lui  oppose  la  graisse;  enfin  les  altérations  que  les  corps  gras 
produisent  sur  le  tissu  dermoïde ,  comme  les  inflammations^ 
érysipélateuses,  les  éruptions  boutonneuses,  etc.  Lfs  incon¬ 
véniens  qui  arrivent  au  linge  à  l’occasion  des  frictions  grais¬ 
seuses  ,  sont  d’abord  une  puanteur  nauséabonde  ,  une  saleté 
hideuse  ,  surtout  dans  les  hôpitaux  ,  et  par  dessus  tout  cela  la 
perte  du  linge  et  des  fournitures  que  les  lessives  les  plus  actives 
ne  peuvent  rendre  à  leur  état  primitif,  ni  préserver  d’une 
prompte  destruction. 

Aujourd’hui  la  médecine  possède  divers  moyens  pour  guérir 
la  gale  ,  sans  avoir  besoin  de  l’excipient  graisseux;  ce  sont  ces 
moyens  que  nous  allons  exposer.  Avant  tout ,  nous  ferons 
connaître  un  procédé  dans  lequel  la  graisse  est  employée  sans 
entraîner  aucun  des  désavantages  qui  viennent  de  lui  être  se- 
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proches.  Ce  moyen ,  connu  dès  longtemps ,  mais  plus  souvent 
employé'  depuis  trois  ans  ,  est  attribue’  à  M.  Helmerich  ,  l’un 
des  chirurgiens-majors  de  l’arme'e  française.  Cet  officier  de 
santé'  gue'rissait  les  galeux  de  son  re'giment  avec  une  pommade 
sulfureuse  et  graisseuse ,  dont  les  effets  e'taient  plus  prompts 
que  ceux  des  remèdes  analogues,  et  qui  pre'sentait  en  outre 
l’avantage  de  ne  point  adhe'rer  au  linge  avec  la  même  te'nacite', 
puisqu’elle  disparaissait  entièrement  au  moyen  de  la  lessive. 
M.  Helmerich ,  qui  se  disait  auteur  de  cette  pommade  ,  faisait 
un  mystère  de  sa  composition  ;  c’est  un  tort  impardonnable 
chez  un  homme  de  me'rile.  Cette  conduite  ne  doit  point  être 
attribuée  à  un  sentiment  de  cupidité  ,  mais  à  l’amour-propre 
mal  entendu  J  car  il  est  certain  que  M.  Helmerich  n’était  point 
l’inventeur  de  la  pommade  en  question ,  déjà  connue  chez  les 
Allemands,  ainsi  que  nous  le  ferons  voir  plus  loin.  Mais  ily  avait 
à  l’hôpital  militaire  de  Groningue  un  médecin  très-distingué  , 
rempli  de  pénétration  et  de  zèle  pour  l’humanité  ,  M.  Burdin  ; 
il  avait  été  témoin  des  succès  de  M.  Helmerich;  il  analysa  sa 
pommade,  et  parvint  à  en  découvrir  la  composition.  Voici  la 
recette  adressée  au  ministre  de  la  guerre  par  M.  Burdin ,  et  la 
manière  de  s’en  servir  pour  guérir  la  gale  :  deux  parties  de 
soufre  sublimé,  une  de  potasse  purifiée,  et  huitparties  d’axonge. 
On  place  le  galeux  dans  un  bain  ordinaire  5  on  l’y  frotte  d’un 
savon  liquide ,  dit  de  Flandres  ;  puis  on  le  frictionne  trois  ou 
quatre  fois  ,  le  même  jour  et  les  jours  suiv.ans  ,  avec  la  pom¬ 
made  dont  il  est  question.  M.  Burdin  obtint  lesmêmesavantages 
de  sa  composition,  faite  d’après  les  produits  de  l’analyse,  que 
de  l’onguent  de  M.  Helmerich.  Les  heureux  ré.sullats  de  ce 
moyen  fixèrent  l’attention  du  ministère  de  la  guerre.  M.  Percy, 
l’un  des  inspecteurs-généraux  du  service  de  santé ,  fut  chargé 
parS. E.  de  faire,  sur  des  militaires  affectés  de  la  gale;  les 
expériences  nécessaires  pour  constater  le  mérite  du  nouveau 
procédé.  Dix-sept  soldais  ,  ayant  des  gales  plus  ou  moins  an¬ 
ciennes,  mais  sans  complications  avec  d’autres  maladies,  furent 
soumis  aux  épreuves,  sous  la  direction  de  M.  Percy.  Les  essais, 
faits  avec  la  plus  grande  exactitude,  produisirent  les  résultats 
analogues  à  ceux  qu’avaient  obtenus  ,  à  Groningue,  MM.  Hcl- 
merich  et  Burdin.  Dix  des  malades  qui  servirent  aux  expé¬ 
riences  ,  et  qui  n’avaient  que  des  gales  simples  et  récentes  , 
furent  guéris  en  quatre  jours  avec  deux  bains  de  savon  et  six 
frictions  dé  la  pommade  déjà  citée.  Trois  soldats,  ayant  la  gale 
depuis  plusieurs  mois,  durent  prendre  deux  bains  et  neuf 
frictions  ;  ils  guérirent  en  six  jours.  La  gale  était  telle,  chez 
ces  trois  .sujets,  que  le  corps  semblait  n’être  couvert  que  d’une 
seule  croûte.  Quatre  autres  militaires,  qui  avaient  la  gale  de¬ 
puis  six  ou  huit  mois ,  ont  subi  iin  traitement  plus  long;  ils  ont 
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fait  de  quinze  à  vingt-quatre  frictions,  et  n’ont  e'te'  gue'ris  qu’en 
quatorze,  dix-sept  et  dix-neuf  jours.  Ces  expe'riences  se  sont 
trouvées  coïncider  avec  celles  que  M.  Burdin  avait  faites  ,  et 
avec  les  résultats  ordinaires  qu’obtenait  M.  Helmerich. 

Il  est  à  remarquer  que  cette  pommade ,  dans  tous  les  essais 
qui  en  ont  été  faits  en  diverses  circonstances,  n’a  échouécontre 
aucune  gale,  quelque  ancienne,  quelque  compliquée  qu’elle 
fût.  Il  est  aussi  constant  que  son  usage  ne  détermine  ni  de 
vives  irritations  à  la  peau,  ni  éruptiousnouvelles  ,  et  enfin  que 
lés  malades  n’éprouvent,  à  l’occasion  du  traitement,  aucune 
■incommodité.  Les  sujets  guéris  par  cette  méthode  ont  été 
observés  longtemps  après  leur  traitement;  aucun  n’a  essuyé  de 
récidive. 

•  Il  résulte  des  expériences  de  MM.  Percy ,  Burdin  et  Hel- 
rnericli,  que  les  galeux,  pris  collectivement  et  indistinctement, 
peuvent  être  guéris  en  huit  jours,  qui  paraît  être  le  terme 
moyen  de  ce  traitement. 

La  pommade  antipsorique  dont  nous  venons  de  parler,  est 
d’un  prix  intrinsèque  audessous  de  tous  les  moyens  du  même 
genre,  usités  avant  celui-ci.  Son  usage  dans  les  hôpitaux  a  paru 
économique  sous  le  rapport  du  temps,  des  dépenses  de  con¬ 
sommation  ,  et  de  la  conservation  du  linge  ,  objet  majeur  dans 
le  service  administratif.  M.  Alibert,  qui  donne  la  recette  de 
cette  pommade  dans  son  Essai  sur  l’art  de  formuler,  con¬ 
naissait  ce  moyen  avant  que  M.  Burdin  eût  pénétré  le  secret 
de  M.  Helmerich.  Depuis  quinze  ans  M.  Alibert  l’emploie  à 
l’hôpital  Saint-Louis  ,  où  M.  Helmerich  en  a  probablement 
observé  les  effets.  Il  est  certain  qu’avant  ce  chirurgien-ma¬ 
jor  on  unissait  des  substances  alcalines  avec  le  soufre  et  la 
graisse  pour  guérir  la  gale.  Wedel,  dans  la  Pharmacie  acro- 
malique,  imprimée  en  1686,  indiquait  déjà  comme  un  on¬ 
guent  antipsorique  l’huile  de  sureau,  saponifiée  au  moyen  de 
l’huile  de  tartre  par  défaillance.  Fox  {^Formules  medicamen- 
torum  seleciœ ,  1777)  donne  une  formule  semblable  à  celle 
qui  nous  occupe ,  et  qui  pourrait  bien  avoir  été  connue  de 
M.  Helmerich. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  exposé,  on  est  fondé  à  ranger  la 
pommade  de  sulfure  de  potasse,  dite  ÿ Helmerich ,  parmi  les 
meilleurs  moyens  propres  à  être  employés  contre  la  gale,  tant 
fous  le  rapport  de  la  sûreté,  de  la  promptitude  de  la  guérison  , 
que  sous  celui  de  l’économie.  Elle  est  d’un  fréquent  usage  à 
l’hôpital  Saint-Louis. 

Un  nouveau  moyen  contre  la  gale  nous  a  été  communiqué 
par  M.  le  docteur  Pyhorel ,  l’un  de  nos  chirurgiens-majors  les 
plus  distingués  par  son  savoir  varié  et  son  zèle  pour  les  pro¬ 
grès  de  l’art  de  guérir.  Ce  moyen  nous  paraît  supérieur  au 
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préce'dent,  sous  tous  les  rapports  de'duits  plus  haut.  M.  Pjhorel 
prescrit  un  df.mi-gros  de  .sulfure  de  chaux,  que  le  galeux  met 
dans  la  paume  de  sa  main,  et  dont  il  fait,  extemporanément, 
une  pommade  ,  au  moyen  de  l’addition  de  quelques  gouttes 
d’huile  d’olive.  Le  malade  se  frotte  les  mains  avec  ce  me'lange, 
pendant  le  temps  suffisant  pour  que  l'absorption  yiuisse  s’ope'rery 
il  se  met  ensuite  au  lit,  ou  se  tient  près  du  feu.  L’auteur  fait 
faire  deux  frictions  par  jour.  Pour  l’ordinaire,  les  gales  les  plus 
opiniâtres  cèdent  à  la  vingtième  friction  ;  souvent  le  sujet  est 
gue'ri  après  la  douzième  La  pommade  de  M.  Pyhorel  est  ana¬ 
logue  au  linimcnt  de  M.  L.  Valentin  ,  cite'  plus  haut. 

Nous  pensons  qu’on  pourrait  perfectionner  la  méthode  de 
M.  Pyhorel,  en  préparant  la  pommade  à  l’avance ,  en  y  ajou¬ 
tant  quelque  essence  pour  modifier  l’odeur  du  soufre  ,  et 
qu’il  serait  convenable  de  ne  pas  borner  les  frictions  aux  mains 
seulement,  lorsqu’il  sera  possible  de  se  baigner  ou  de  se  laver 
le  corps  avec  une  eau  savoneuse  j  car  l’auteur  ne  restreint  , 
sans  doute  ,  la  friction  aux  mains  que  pour  éviter  l’usage  des 
bains  autres  que  ceux  de  ces  parties,  qu’il  recommande  comme 
objet  de  propreté. 

Ce  fut  en  i8i5  ,  pendant  le  siège  de  Glogau,  que  ,  manquant 
de  tous  les  moyens  ordinaires  pour  traiter  les  galeux  de- son  ré¬ 
giment  ,  M.  Pyhorel  imagina  d’employer  celui  qni  vient  d’être 
exposé  J  il  en  obtint  de  grands  et  constans  succès  sur  plus  de 
deux  cents  malades ,  dans  cette  garnison  j  et  des  expériences 
multipliées,  faites  depuis,  confirment  l’excellence  de  sa  mé¬ 
thode.  Nous  citerons  à  l’appui  des  assertions  de  l’auteur,  l’ex-, 
trait  de  deux  observations  qu’il  vient  de  faire  à  l’hôpital  mili¬ 
taire  de  Saint-Omer ,  où  il  est  employé  en  qualité  de  chirur¬ 
gien-major. 

Un  soldat  âgé  de  vingt-quatre  ans  et  d’une  forte  constitution , 
fut  atteint  de  la  gale,  et  se  servit,  pour  s’en  débarrasser,  d’une 
lotion  que  lui  donna  un  homme  étranger  à  l’art  de  guérir  j 
mais  ce  remède  dont  il  fit  usage  pendant  trois  semaines,  pro¬ 
duisit  un  effet  tout  contraire  ;  le  prurit  devint  insupportable  , 
,1e  nombre  des  pustules  augmenta  considérablement  ;  elles 
étaient  grosses ,  réunies  par  plaques  ,  particulièrement  sur  les 
cuisses  et  sur  les  bras  y  la  peau  était  enflammée  ;  le  malade 
privé  de  sommeil,  éprouvait  dans  son  lit  de  continuelles  agi¬ 
tations  ;  ses  mains  étaient  tellement  couvertes  de  pustules ,  qu’il 
ne  pouvait  plus  exercer  les  mouvemens  du  poignet.  C’est  dans 
cet  état  qu’il  entra  à  l’hôpital  de  Saint-Omer.  On  lui  fit  prendre 
un  bain.  Le  lendemain  il  se  frictionna  selon  le  procédé  indi¬ 
qué  plus  haut;  au  boiit  de  trois  jours ,  tous  les  accidens  avaient 
cessé  ;  le  malade  avait  recouvré  le  sommeil  ,-la  peau  était  dans 
l’état  naturel ,  les  pustules  étaient  affaissées.  Après  neuf  jours 
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de  traitement ,  le  soldat  sortit  de  l’iiôpital ,  parfaitement 
gue'ri,  ~ 

Un  soldat  véte’ran,  âge'  de  quarante-huit  ans  ,  avait  le  corps 
couvert  de  pustules  galeuses  ,  dont  il  e'tait  tourmente  nuit  et 
jour.  Dès  son  entrée  à  l’hôpital ,  M.  P_yhorel  employa  sans 
préparation  préliminaire,  la  friction  de  sulfure  de  chaux  indi- 
que'e  plus  haut  :  au  bout  de  trois  jours,  l’irritation  était  entiè¬ 
rement  apaisée ,  et  le  malade  sortit  guéri  de  l’hôpital  au  bout 
de  neuf  jours. 

Treize  frictions  ont  suffi  pour  gue'rir  le  premier  sujet  j  il 
n’en  a  fallu  que  douze  au  second.  La  grande  expansibilité  du 
soufre  explique  comment ,  en  se  frottant  seulement  les  mains 
avec  un  demi-gros  de  sulfure  de  chaux  ,  on  parvient  à  faire 
mourir  les  sarcoptes.  Toutefois  ,  nous  persistons  à  croire  que 
le  succès  du  remède  sera  plus  prompt  et  plus  certain  si  les 
frictions  sont  faites  sur  toutes  les  parties  affectées.  D’après  les 
calculs  que  M.  Pyhorel  aété  à  portée  de  faire,  son  remède  ad¬ 
ministré  dans  un  hôpital  ne  coûte  que  dix  francs  pour  cent 
galeux  ,  ce  qui  fait  dix  centimes  par  individu. 

Nous  croyons  que  ce  procédé  peut  être  adopté  par  les  ré- 
gimens  pour  le  traitement  des  gales  simples  ,  soit  en  garnison» 
soit  en  campagne ,  puisqu’il  réunit  à  l’avantage  d’être  très-peu 
coûteux  ,  celui  de  guérir  promptement,  et  sans  gâter  le  linge 
et  les  habits. 

Les  comités  de  bienfaisance  pourront  aussi  l’adopter  pour- 
en  faire  l’application  aux  indigens, 

11  nous  reste  maintenant  à  exposer  des  méthodes  d’un  autre 
genre,  propres  au  traitement  de  toutes  les  gales  ,  auxquelles 
aucune  ne  résiste,  qui  réunissent  tous  les  avantages  dési¬ 
rables  ,  sans  exposer  à  ceux  des  inconvéniens  qui  peuvent; 
dépendre  des  procédés  dont  nous  avons  parlé  précédemment. 

Les  méthodes  qui  vont  nous  occuper  sont  les  lotions,  les 
bains,  }es  fumigations  sulfureuses,  soit  qu’on  emploie  le  soufre 
seul ,  soit  que  cette  substance  soit  alliée  ou  combinée  avec  la 
potasse  ,  la  soude  ,  la  chaux  et  un  acide  quelconque. 

M.  Alibert,  dont  le  témoignage  doit  toujours  être  invoqué 
lorsqu’il  s’agit  des  maladies  de  la  peau  ,  a  mis  en  vogue  à  Paris, 
depuis  plus  de  quinze  ans  ,  la  méthode  de  traiter  la  gale  au 
moyen  d’une  lotion  dont  les  effets  salutaires  sont  très-prompts. 
La  méthode  de  notre  savant  collègue  est  simple  et  commode  j 
elle  consiste  en  une  dissolution  de  sulfure  de  potasse,  et  quel¬ 
quefois  ,  de  sulfure  de  sonde  ,  à  laquelle  on  ajoute,  au  moment 
de  s’en  servir ,  une  quantité  suffisante  d’acide  sulfurique. 
M.  Alibert ,  pour  la  commodité  des  personnes  qui  veulent 
faire  usage  de  son  remède  ,  fait  pre'parer  deux  bouteilles  qui 
portent ,  l’une  ,  le  n".  i ,  la  seconde  le  n".  2.  La  bouteille  n®.-  î 
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contient  la  dissolution  dé  sulfm-e  de  potasse  ou  de  soude  ;  la 
seconde  contient  de  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau.  La  dose 
de  sulfure  est  depuis  une  once  par  livre  d’eau  ,  jusqu’à  deux  ; 
celle  d’acide  sulfurique  est  de  deux  à  quatre  gros  ,  dans  la 
même  quantité'  de  liquide.  Sous  cette  forme ,  on  peut  trans¬ 
porter  le  remède  en  tout  lieu.  Lorsqu’on  veut  en  user ,  on 
met  de  l’eau  bouillante  dans  une  cuvette  ordinaire ,  jusqu’à 
ce  qu’elle  en  soit  aux  trois-quarts  remplie  j  puis  on  ajoute  plein 
un  verre  à  liqueur  de  la  dissolution  contenue  dans  la  bouteille 
n°.  I  ;  après  avoir  remue'  ce  me'lange,  on  verse  pareille  quan¬ 
tité'  de  la  liqueur  contenue  dans  la  bouteille  n“.  2,  ce  qui 
détermine  un  léger  dégagement  gazeux.  La  manière  de  se 
servir  de  ce  remède  est  de  tremper  une  éponge  dans  ce  mé¬ 
lange  ,  et  de  faire  le  matin  et  le  soir  des  lotions  sur  toutes  les 
parties  affectées.  Cette  méthode  si  simple  est  sûre  contre  toutes 
les  gales;  elle  ne  gâte  pas  le  linge  ,  et  peut  être  mise  en  usage 
dans  la  bonne  compagnie ,  parce  qu’elle  ne  laisse  point  d’o¬ 
deur  désagréable  ,  et  ne  produit  point  de  saleté ,  ni  sur  le 
corps  ,  ni  sur  les  habits  ,  inconvéniens  attachés  aux  pom¬ 
mades.  Les  gales  simples  guérissent  ordinairement  en  sept  ou 
huit  jours  par  ce  procédé.  On  trouve  le  remède  de  M.  Ali- 
bert,  parfaitement  préparé,  aux  bains  d’eaux  minérales  artilî-  ■ 
cielles  de  Tivoli,  dirigés  par  MM.  Triajre,  et  Jurine ,  dont 
l’établissement  jouit  d’une  célébrité  si  bien  acquise  par  les  ta- 
lens  ,  le  zèle  et  la  probité  de  ses  directeurs. 

M.  Dupuytren  ,  chirurgien  en  chef  de  l’Hôtel  -  Dieu  ,  est 
l’auteur  d’une  méthode  usitée  depuis  longtemps  dans  cet  éta¬ 
blissement.  Les  succès  qu’il  a  obtenus  de  son  remède  ,  en 
ont  rendu  l’usage  très-fréquent  dans  toutes  les  classes  de  la 
société ,  et  surtout  dans  les  corps  armés  où  les  chirurgiens- 
majors  ,se  louent  également  de  la  promptitude  avec  laquelle 
ce  remède  guérit  la  gale  ,  de  l’économie  qu’on  retire  de  son 
emploi,  et  de  la  simplicité  de  sa  composition.  Voici  la  recette 
deM.  Dupuytren  :  liau  commune,une  livre  et  demie;  sulfure  de 
potasse,  quatre  onces  ;  acide  sulfurique ,  demi-once  :  la  prépa¬ 
ration  doit  être  faite  en  plein  air  dans  un  vase  de  terre  ou  de 
fayence.  On  commence  par  dissoudre  le  sulfure  de  potasse  dans 
l’eau  ;  on  ajoute  ensuite  par  degrés  l’acide  sulfurique  ,  en  agi¬ 
tant  le  mélange  avec  un  morceau  de  bois  :  on  renferme  cette 
dissolution  dans  une  bouteille  qu’on  bouche  exactement  avec 
du  liège.  La  quantité  qui  vient  d’être  indiquée  est  souvent 
plus  que  suffisante  pour  opérer  la  guérison  d’un  galeux. 
Nulle  préparation  ne  précède  ni  n’accompagne  l’emploi  de 
ce  remède  :  il  n’exige  même  pas  un  bain  pour  les  gales 
simples.  Cependant,  lorsque  la  maladie  est  ancienne  ,  très- 
étendue,  caractérisée  par  des  croûtes  épaisses,  un  ou  deux 
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bains  tièdes  ne  peuvent  que  disposer  favorablement  la  peau 
à  l’action  du  me'dicament  :  pour  en  faire  usa;;e,  l’on  agite  la 
bouteille ,  et  l’on  verse  deux  ou  trois  onces  de  la  solution  ,  dans 
une  assiette  de  terre  ou  de  fajence  ;  te  malade  y  plonge  la 
paume  de  la  main  et  se  frotte  toutes  les  parties  où  se  trouvent 
des  pustules  galeuses,  jusqu’à  ce  que  la  dose  de  liqueur  pres¬ 
crite  soit  e'puise'e  j  ces  lotions  se  renouvellent  deux  fois  par 
jour,  et  n’empêcbent  point  le  galeux  de  vaquer  à  ses  occupa¬ 
tions.  Quatre  ,  huit  ou  dix  friction^,  suffisent  pour  la  gue'rison 
des  gales  .simples. 

M.  Dupuytren  et  les  praticiens  qui  conseillent  son  remède, 
le  modifient  selon  l’opiniâtrete'  de  la  maladie,  l’âge,  le  sexe 
et  la  constitution  des  individus;  ainsi  l'on  a  employé’  jusqu’à 
six  onces  de  sulfure  de  potasse  et  une  once  et  demie  d’acide 
sulfurique  dans  une  livre  et  demie  d’eau. 

On  peut  substituer,  avec  un  e'gal  succès,  le  sulfure  de  soude, 
le  sulfure  de  chaux  ,  au  sulfure  de  potasse. 

Lorsiiue  l’on  use  de  la  dissolution  de  M.  Dupuytren,  à  des 
doses  fort  e'ieve'es ,  la  gale  se  gue'rit  avec  une  extrême  prompti¬ 
tude;  mais  les  malades  e'prouvent  des  chaleurs,  des  picote- 
mens  ,  des  de'mangeaisons,  des  e'ruptions  de  boutons  non 
psoriqües  fort  incommodes.  Il  serait  peut-être  dangereux  de 
gue'rir  aussi  promptement  les  gales  anciennes ,  surtout  lors¬ 
qu’elles  sont  caractèrise'es  par  des  croûtes  et  des  boutons  pu- 
rulens;  le  remède  préparé  dans  la  proportion  que  nous  avons 
indiquée  la  première,  n’entraîne  aucun  inconvénient  et  n’al¬ 
tère  point  la  peau.  Yoici  le  résultat  des  expériences  faites  sur 
un  très-grand  nombre  de  soldats  galeux,  par  ordre  du  minis¬ 
tère  ,  en  i8i3 ,  par  M.  Percy,  chirurgien  inspecteur-général  du 
service  de  santé  militaire  : 

Le  sixième  des  galeux  a  été  guéri  en  deux  frictions  ou  un 
jour. 

Le  quart  des  galeux ,  en  quatre  frictions  ou  deux  jours. 

Le  cinquième,  six  frictions  ou  trois  jours. 

Le  quatrième  ,  huit  ou  dix  frictions  ,  quatre  ou  cinq  jours. 

Le  septième  ,  douze  à  seize  frictions ,  six  à  huit  jourSi 

Un  seul  individu,  couvert  de  gale  des  pieds  à  la  tête,  a  exigé 
l’emploi  de  dix-huit  frictions  ;  il  a  été  guéri  en  neuf  jours. 
«  On  trouve ,  dit  M.  Percy  dans  un  rapport  fait  au  mois  d’oc¬ 
tobre  i8i5  ,  au  ministre  de  la  guerre,  en  divisant  le  nombre 
total  des  frictions  faites  par  le  nombre  des  malades  qui  ont  été 
traités  avec  le  remède  de  M.  Dupuytren  ,  qu^on  n^a  employé, 
terme  moyen,  que  six  à  sept  frictions  pour  chaque  malade. 
Or,  la  matière  de  six  à  sept  frictions  s’élève  à  peine  à  trente 
centimes.  »  Ces  avantages  bien  constatés  ont  porté  à  continuer 
l’emploi  du  remède  que  nous  venons  d’exposer  dans  le  traite- 
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menl  <3es  galeux  reçus  à  l’hôpital  de  Paris,  et  il  y  est  devenu 
Ja  nae'thode  usuelle.  M.  Percy  conclut,  i”.  que  le  .sulfure  de 
potasse ,  avec  addition  d’un  septième  ou  d’un  huitième  d’acide 
sulfurique  ,  me'langé  dans  quatre  ou  cinq  fois  leur  poids  d’eau, 
gue'rit  parfaitement  la  gale;  2°,  que  ce  remède  est  facile;  qu’il 
n’altère  en  rien  la  santé'  des  individus  aflfecte's  de  la  gale  ,  et 
qu’il  peut  être  employé'  par  les  militaires  et  par  les  gens  du 
peuple,  sans  que  les  uns  soient  obligés  de  quitter  leurs  corps, 
et  les  autres  leurs  travaux;  5“.  qu’il  gue'rit  plus  promptement 
que  la  plupart  des  remèdes  connus  ;  4".  qu’il  e'pargne  beau¬ 
coup  de  temps,  et  par  conséquent  beaucoup  de  journées 
d’hôpitaux  ;  qu’il  n’endommage  en  aucune  manière  le  linge ,  ni 
Jcs  fournitures,  et  qu’il  est  très-économique  sous  le  rapport  du 
prix. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  au  sujet  du  remède  de  M.  Dupuytren, 
peut  s’appliquer  à  celui  de  M.  Alibert,  dont  nous  avons  parlé 
précédemment,  ces  deux  compositions  étant  les  mêmes  quant 
aux  bases,  et  ne  différant  que  dans  le  mode  de  préparation, 
imaginé  par  chaque  inventeur. 

Nous  devons  dire,  en  qualité  d’historien,  que,  depuis  long¬ 
temps  ,  la  propriété  antipsorique  du  sulfure  de  potasse,  admi¬ 
nistré  en  lotions  ,  était  connue  des  médecins.  Niemann  ,  dans 
les  Commentaires  d’Heberden  ,  conseille  l’usage  externe  de 
l’hydrogène  sulfuré  contre  l’affection  psorique.  Hahnemann, 
dans  la  Bibliothèque  médicale  de  Blumenbach,  tom.  ni,  p.  yoS, 
propose  la  solution  de  sulfure  de  potasse  dans  le  traitement  de 
la  gale.  M.  Hufeland  donne  un  pareil  conseil  dans  le  journal 
allemand  Der  Erfmdungen  ;  le  même  auteur  indique  aussi  le 
sulfure  de  chaux. 

En  parlant  des  lotions  antipsopiques  les  plus  eslime'es,  nous 
ne  devons  point  omettre  celles  dont  la  composition  est  due  à 
M.  Bagneris,  médecin  en  chef  d’arniée  et.de  l’hôpital  de  là 
garde  royale ,  l’un  des  hommes  les  plus  savons  dans  la  pratique 
de  l’art  de  guérir.  M.  Bagneris  fait  usage  d’un  gros  et  jusqu’à 
deux  gros  d’acide  sulfurique  à  66’ f  mêlé  dans  huit  onces  d’une 
décoction  émolliente.  On  fait  des  lotions,  deux  fois  par  jour, 
sur  toutes  les  parties  malades ,  de  manière  à  employer  toute  la 
quantité  qui  vient  d’être  prescrite.  Dix  à  douze  jours  suffisent 
pour  guérir  les  gales  les  plus  invétérées.  Ce  remède  ,  manié 
par  l’habile  praticien  que  nous  venons  de  citer,  a  toujours  eu 
d’heureux  résultats.  / 

Les  bains  de  sulfure  de  potasse  ,  de  sulfure  de  chaux  ,  de 
sulfure  de  soude,  sont  d’excellens  moyens  contre  la  gale. 
Les  médecins  ,  dans  tous  les  siècles,  ont  donné  de  justes' 
éloges  aux  eaux  thermales  sulfureuses ,  qui  ont  la  propriété  de 
guérir  les  affeçlions  psoriques  ;  mais  les  eaux  minérales  arti- 
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ficielles  sont  fcien  plus  puissantes  que  les  eaux  naturelles  ÿ 
parce  qu’on  peut  e'iever  à  volonté'  la  dose  de  soufre  dans  les 
premières.  J.  P.  Frank  {Epit.  de  cur.  hom.morbis)  ,come\\- 
lant  contre  la  gale  des  bains  d’eaux  thermales  sulfureuses  , 
recommande  ,  à  leur  de'faut ,  les  bains  artificiels  pre'pare's  avec 
les  sulfures  alcalins  ou  t.erreux,  M.  Carron  ,  me'decin  à  An¬ 
necy  ,  a  ,  plusieurs  fois  ,  fait  usage  de  ces  bains  avec  un 
grand  succès.  M.  Jadelot ,  me'decin  de  l’hôpital  des  Enfans  , 
est  le  premier  qui  ait  imagine'  de  composer  des  bains  de  sul¬ 
fure  de  potasse,  quelquefois  de  sulfure  de  soude  ,  et  de  cons¬ 
tater  leur  efficacité'  par  de  nombreuses  expe'riences.  Ce  me'de¬ 
cin  met  dans  une  baignoire  ordinaire  ,  faite  en  bois  ou  eu 
maçonnerie ,  remplie  d’eau  à  vingt-neuf  degrés  de  Réaumur , 
de  quatre  à  cinq  onces  de  sulfure  de  soude  ou  de  potasse  con¬ 
cret,  bien  préparé,  qui,  se  dissolvant  entièrement  dans  l’eau, 
lui  donne  une  couleur  jaune  verdâtre  à  sa  surface,  et  jaune  et 
rouge  foncé  en  dedans  ;  dont  la  cassure  soit  vitreuse  ,  et  qui 
répande ,  étant  exposé  à  l’air,  une  odeur  d’hydrogène  sulfuré. 
Les  malades  restent  pendant  une-  heure  dans  ce  bain  ,  au¬ 
quel  on  peut  ajouter  quelquefois  une  petite  quantité  d’acide 
sulfurique ,  qui  favorise  le  développement  du  gaz  hydrogène 
sulfuré  ,  lequel  est  très-délétère  pour  le  sarcopte.  11  convient 
de  prendre  des  précautions  afin  que  ce  gaz  n’incommode  pas 
le  malade. 

Le  procédé  de  M.  Jadelot  ,  consacré  par  de  nombreuses 
expériences ,  est  l’un  des  meilleurs  que  l’on  puisse  adopter 
contre  la  gale.  M.  Jacquemin  fait  un  emploi  très-étendu  de  ce 
moyen  dans  l’hospice  de  la  maison  de  détention  de  la  Force  ; 
il  en  obtient  des  succès  constans.  Des  individus  affectés  de  la 
gale  ,  d’une  manière  hideuse  ,  ont  été  promptement  guéris 
.par  l’usage  des  bains  de  M.  Jadelot. 

Le  terme  moyen  de  la  durée  du  traitement,  par  celte  mé¬ 
thode  ,  est  de  sept  bains  :  quelques  malades  guérissent  après 
le  second  bain  •,  ceux  chez  lesquels  la  maladie  est  très-invé¬ 
térée  ,  en  prennent  quelquefois  jusqu’à  douze. 

Aucune  gale ,  quelles  que  soient  son  opiniâtreté  et  son  inten¬ 
sité,  ne  résiste  â  la  méthode  de  M.  Jadelot. 

Les  bains  préparés  avec  les  sulfures  de  potasse  ,  de  soude  et 
de  chaux  ,  ne  guérissent  point  aussi  promptement  que  quel¬ 
ques  autres  méthodes;  mais  ils  sont  d’un  bien  plus  grand  avan¬ 
tage  dans  les  gales  très-anciennes ,  compliquées  de  cachexies, 
de  fièvres  hectiques  ,  de  diverses  affections  organiques  ,  de 
suppurations  devenues  habituelles  à  la  peau  :  premièrement  , 
parce  qu’en  affaiblissant  la  dose  de  sulfure  ,  et  en  l’augmentant 
progressivement ,  l’on  n’a  point  de  rétropulsions  à  craindre  ; 
secondement,  parce  que  ces  bains  ont  la  propriété  decom^ 
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battre  efficacement  les  affections  dont  ,  en  pareil  cas  ,  la  gain 
se  complique. 

La  me'thode  par  les  bains  est  très-convenable  dans  lès  hôpi¬ 
taux  tant  civils  que  militaires ,  où  elle  peut  êtré  dirige'e  avec 
prudence  par  des-hommes  e'claire's.  Les  particuliers  rie  doivent 
point  en  faire  imprudemment  usage  dans  leurs  maisons.  Les 
personnes  qui  ont  de  l’aisance  trouveront  un  grand  avantage  à 
prendre  ces  bains  dans  des'  établissemens  publics  ,  tels  que 
celui  de  Tivoli ,  si  savamment  dirige  par  MM.  Triayre  et 
Jurine. 

M.  Jadelot,  pour  la  commodité  des  voyageurs  et  celle  des 
personnes  qui  ne  peuvent  pas  prendre  de  bains  ,  a  composé 
un  liminent  de  sulfure  de  potasse ,  dont  l’efficacité  égale 
celle  de  ses  bains. 

'V^oici  la  composition  de  Ce  sous-savon  :  «Sulfure  de  potasse, 
six  onces;  savon  blanc  du  commerce,  deux  liVres';  huilé  de 
pavot ,  quatre  livres  ;  huile  volatile  de  thym  ,  deux  gros.  On 
pile  le  sulfure  de  potasse  dans  un  mortier  de  fer  légèrement 
chauffé  ;  on  le  passe  de  suite  dans  un  tamis ,  et  on  l’enferme  , 
pulvérisé ,  dans  un  flacon'  bien  sec  et  bien  bouché ,  ou  bien 
l’on  fait  dissoudre  le  sulfure  de  potasse  dans  le  tiers  de  son 
poids  d’eau  ,  qu’on  y  aioute  douze  heures  avant  de  composer 
le  liniment.  On  râpe  le  savon ,  et  on  le  fait  foiidré  au  bain- 
marie  ,  dans  une  marmite  de  terre  ,  en  l’agitant  avec  un  pilon 
de  bois.  On  y  ajoute  la  moitié  de  l’huile  de  pavot  peu  à  peu  , 
èn  triturant ,  et  laissant  la  marmite  dans  le  bain-marie.  On 
met  ensuite ,  dans  un  mortier  de  marbre,  le  sulfure  de  potasse 
pulvérisé  ;  on  dissout  dans  le  tiers  de  son  poids  d’eau  ;  on  y 
ajoute  peu  à  peu  le  mélange  d’huile  et  de  savon  qui  était  dans 
la  marmite  ,  en  commençant  par  une  très-petite  portion  de  ce 
mélange  ,  avec  laquelle  on  triture  fortement  le  sulfure  de  po¬ 
tasse  ;  on  continue  de  triturer  jusqü’à  ce  qu’il  ne  reste  plus  de 
grumeaux  de  savon.  On  mêle  ensuite  exactement  la  dernière 
moitié  de  l’huile  de  pavot  et  l’huile  volatile  de  thym  ;  on  peut 
préparer  six  kilogrammes  et  plus  de  ce  liniment  en  une  fois. 
Il  doit  être  conservé  dans  un  vaisseau  fermé.  Sa  couleur  e$t 
verdâtre  et  devient  blanche  par  le  contact  de  l’air  :  sa  consis¬ 
tance  est  à  peu  près  la  même  que  celle  du  cérat.  L’odeur  du  gaz 
hydrogène  sulfuréy  est  entièrementdétruite  parcelle  de  l’huile 
volatile  qu’on  n’ajoute  que  pour  cet  çffet.  On  peut  substituer 
dans  cette  composition  le  savon  amygdalin  et  l’huile  d’âmandé 
au  savon  du  commerce  et  à  l’huile  de  pavot ,  et  pulper  le  mé-'' 
lange.  Ce  liniment  amfgfifoZ/n  hydro-sulfuré ,  a  ,  sur  la  peau  , 
une  action  encore  plus  douce  que  le  précédent.  Pour  appliquer 
ces  préparations  an  traitement  de  la  gale  ,  on  étend  légère¬ 
ment  ,  deux  fois  par  jour ,  en  se  levant  et  câ  se  couchant ,  la 
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dose  d’une  once  environ  sur  les  différentes  parties  du  corps,* 
spe'cialement  sur  celles  où  il  y  a  des  boutons  de  gale.  Quand 
la  peau  s’irrite  et  se  gerce  aise'ment ,  il  faut  avoir  soin  qu’il 
ne  s’amasse  pas  de  portions  de  liniment  qui  séjournent  au 
pli  du  coude  ,  sous  les  aisselles  ,  aux  aines.,  et  on  fait  laver 
la  peau  une  fois  chaque  jour  avec  de  l’eau  tiède.  Si  la  gale 
est  simple  ,  il  est  absolument  inutilé  d’employer  d’autres  re¬ 
mèdes  externes  ou  internes  avec  celui-ci  :  quelles  que  soient 
l’ancienneté  de  la  maladie,  son  espèce,  et  la  quantité  des 
boutons  ou  pustules.  Elle  se  guérit  ordinairement  ainsi  en 
moins  de  huit  jours  ,  souvent  en  quatre  jours  ,  quelquefois  plus 
vite  ,  et  il  n’en  résulte  aucun  mauvais  effet  pour  la  santé.  Une 
seule  friction  suffit  pour  diminuer  les  démangeaisons  ou  le 
prurit ,  au  point  de  permettre  aux  malades  de  goûter  le  repos 
et  le  sommeil  quand  ils  en  étaient  privés  auparavant.  Dès  le 
second  jour,  les  boutons  s’affaissentj  ils  s’ouvrent  j  ensuite  ils 
s’effacent  et  disparaissent  plus  ou  moins  rapidement  :  de  légères 
démangeaisons  se  font  ordinairement  sentir  encore  pendant 
un  ou  deux  jours  après  que  les  boulons  sont  passés;  et  il  est 
utile  de  continuer  les  frictions  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  de 
démangeaisons.  Les  qualités  utiles  de  ce-procédé  curatif  pa¬ 
raissent  consister,  i".  en  ce  que  le  liniment  faydro-sulfuré 
exerce  sur  la  peau  une  action  qui  n’est  accompagnée  ni  de 
cuisson  ,  ni  de  picotemens ,'  et  qui  ne  détermine  aucune  érup¬ 
tion  de  pustules  étrangères  à  la  gale ,  celles  qui  paraissent  quel¬ 
quefois  pendant  son  usage  étant  manifestement  psoriques  ; 
2°.  cette  composition ,  avec  addition  d’une  huile  volatile ,  n’ex¬ 
hale  pas  l’odeur  insupportable  ,  pour  les  malades  ,  qu’ont  tous 
les  mélanges  gras  quand  ils  sont  échauffés  par  la  chaleur  de  la 
peau  et  les  préparations  hydro- sulfurées  avec  un  excipient 
aqueux  ;  3°.  loin  de  gâter  le  linge,  de  le  noircir  et  de  le  dété¬ 
riorer  ,  comme  il  arrive  avec  les  onguens  et  avec  certaines 
lotions  ,  le  liniment  ne  l’altère  en  rien,  et  le  rend  ,  par  sa  qua¬ 
lité  savoneuse  ,  très-facile  à  blanchir;  4°.  sa  préparation  ,  quoi¬ 
que  comprenant  plusieurs  opérations  ,  est  facile  ;  les  subs¬ 
tances  qu’il  contient  sont  sans  aucun  danger  ,  et  on  se  les  pro¬ 
cure  à  un  prix  fort  modique  ;  5®.  il  est  certain  qu’on  peut 
conserver  longtemps  ce  liniment  sans  que  le  sulfure  s’y  altère 
sensiblement  ;  et  on  le  donne  tout  composé  aux  malades ,  ce 
qui  les  met  à  l’abri  des  inexactitudes  et  des  erreurs  dans  les 
proportions  des  substances  qui  le  forment.  Ce  mode  de  traite¬ 
ment  de  la  gale  ,  facile  et  très-peu  dispendieux ,  se  trouve  à  la 
portée  des  personnes  de  toutes  les  professions  et  dans  toutes  les 
situations  ;  il  ne  nécessite  aucune  interruption  dans  les  occu¬ 
pations  habituelles.  » 

Ceux  qui  ont  fait  usage  des  bains  dirigés  par  les  soins  de 
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M.  Jadelot ,  assurent  qu’ils  excitent  fortement  la  transpira¬ 
tion;  qu’ils  augmentent  l’appe'tit  des  malades,  et  sont  un  excel¬ 
lent  cosme'tique  pour-,  la-peau  :  un  de  leurs  effets  les  plus 
recommandables,  est  d’arrêter  le  prurit  qui  cesse  assez  promp¬ 
tement  ,  de  favoriser  le  sommeil  dont  les  galeux  sont  si  souvent 
privés. 

Plusieurs  praticiens  font  aujourd’hui  un  grand  usage  de  sul¬ 
fure  de  chaux  ,  qu’ils  substituent  au  sulfure  de  potasse.  On 
emploie  la  même  quantité'  de  ce  premier  sulfure  :  on  ajoute 
dans  le  bain  un  peu  d’acide  sulfurique  affaibli ,  afin  de  favo¬ 
riser  le  de'gagement  de  l’hydrogène  sulfuré.  Ce  remède  est 
beaucoup  moins  cher  que  le  sulfure  de  potasse ,  et  il  est  pour 
la  peau  un  meilleur  cosmétique. 

On  reconnaît  à  peu  près  les  mêmes  avantages  au  sulfure  de 
soude. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  d’une  méthode  ,  fort  usi¬ 
tée  en  ce  moment ,  pour  le  traitement  de  la  gale  ,  et  qui  pré¬ 
sente  des  avantages  précieux  incontestables.  Cette  méthode 
est  celle  des  fumigatiotis  sulfureuses.  L’observation  prouve  à 
tous  les  praticiens  que  la. vapeur  du  soufre  suffit  pour  guérir 
la  gale  ,  lorsqu’on  est  exposé  à  cette  vapeur  pendant  un  temps 
assezlong.  Ainsi ,  nous  avons  remarqué, dans  les  hôpitaux  mi¬ 
nutaires  ,  que  plusieurs  hommes  ayant  la  gale  ,  et  auxquels  une 
maladie  aiguë  nous  empêchait  de  faire  subir  le  traitement 
antipsorique  ,  guérissaient  néanmoins  radicalement  ,  après  un 
séjour  de  quinze  à  vingt  jours  dans  les  salles  où  un  grand 
nombre  de  galeux  se  frottaient,  chaque  jour,  avec  la  pommade 
sulfureuse  ,  auprès  d’un  poêle  ardent.  Il  suffisait  de  la  vapeur 
qui  s’élevait ,  et  dont  ils  étaient  enveloppés  ,  pour  guérir  les 
sujets  que  d’autres  circonstances  ne  permettaient  pas  de  sou¬ 
mettre  à  l’usage  des  frictions.  Nous  avons  aussi  remarqué 
que  les  infirmiers  attachés  aux  salles  des  galeux  ,  ne  contrac¬ 
tent  jamais  la  gale  3  tandis  que  leurs  camarades ,  employés 
dans  d’autres  salles  ,  sont  souvent  atteints  de  la  contagion  pso- 
rique  ,  soit  qu’ils  la  prennent  au  dehors ,  soit  qu’ils  s’ino¬ 
culent  dans  les  salles  où  ils  sont  attachés  ,  en  touchant  les 
malades  infectés  et  non  soumis  au  traitement  sulfureux. 

On  remarque  ,  à  l’hôpital  Saint-Louis  ,  à  Paris  ,  que  les  re¬ 
ligieuses  attachées  au  service  des  galeux  ,  sont  exemptes  de  la 
maladie  ;  tandis  que  celles  qui  ont  un  autre  département , 
ne  sont  point  à  l’abri  de  l’affection  psorique. 

Ces  faits  ,  et  une  foule  d’autres  observés  à  divers  époques  , 
ont  éveillé  l’attention  de  quelques  praticiens  sur  les  propriétés 
antipsoriquesde  la  vapeursulfureuse.  De'jà  Glauber  employait , 
il  y  a  plus  d’un  siècle  et  demi ,  la  vapeur  du  soufre  pour  gué¬ 
rir  la  gaie.  Plusieurs  médecins  allemands  ont ,  depuis  cette 
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époque ,  constaté  les  avantages  de  cette  me'thode.  On  lit  .dans 
la  gazette  de  Saltzbourg  ,  de  1792  ,  que  la  vapeur  du  soufre  a 
été  employée  avec  succès  dans  le  traitement  de  plusieurs  ga¬ 
leux.  J.  P.  Frank  {Èpilome  de  cur.  homin.  morbis)  ,  eu 
parlant  de  la  gale,  conseille,  contre  cette  maladie,  la  vapeur 
du  soufre.  Il  était  réservé  à  M.  Gales  de  constater  ,  par  de 
nombreuses  expériences  ,  l’e£B.cacité  de  ce  procédé  ,  et  de 
le  placer  ,  comme  il  l’est  aujourd’hui ,  au  premier  rang  des  . 
moyens  anlipsoriques. 

M.  Gales  ,  attaché  aux  hôpitaux  civils  de  Paris  depuis 
1792  ,  en  qualité  de  pharmacien,  et  pendant  treize  ans  à  l’hô¬ 
pital  Saint-Leuis,  s’occupa  avec  un  zèle  soutenu  de  l’étude  de 
la  gale  et  de  sa  cause  :  convaincu  que  celle-ci  dépendait  de  la 
présence  d’un  insecte ,  il  chercha  quel  pouvait  être  le  meilleur 
moyen  de  détruire  ,  le  plus  promptement  possible  ,  cet  hôte 
dangereux.  Il  savait  que  le  soufre  est  la  substance  la  plus  pro¬ 
pre  à  guérir  la  gale  •,  car,  en  exposant  Içs  sarcoptes  à  la  vapeur 
du  soufre  en  combustion ,  ou  seulement  élevé  par  un  modique 
degré  de  chaleur ,  il  avait  vu  mourir  subitement  ces  insectes. 
Il  conclut  donc  de  ce  phénomène  ,  que  la  thème  vapeur  de¬ 
vait  ,  en  pénétrant  sous  l’épiderme ,  donner  la  mort  aux  sar¬ 
coptes  ,  et  guérir  la  gale  en  détruisant  sa  causé  :  ce  moyen 
lui  paraissait  bien  supérieur  aux  frictions  faites  avec  l’ongnènt 
sulfureux ,  dont  on  connaît  les  inconvéhiens  et  les  dégoûts. 
M.  Galès  imagina  donc  un  procédé  ,  au  moyen  duquel  on 
pourrait  traiter  la  gale  avec  la  seule  vapeur  du  soufre. 

M.  Galèsignorait  que  cette  méthode  avait  été  usitée  ou  pres¬ 
crite  avant  lui  ;  il  l’affirme  du  moins  ,  et  nous  sommes  d’autant 
plus  disposés  à  le  croire  ,  que  les  écrits  où  il  est  fait  mention  de 
fumigations  sulfureuses  ,  étaient  presque  toihbés  dans  l’oubli  , 
tels  que  celui  de  Glaubcr  ,  intitulé  Fürni  novi  philoso¬ 
phie! ,  etc.  MaisM.  Galès  ,  s’il  n’est  pas  l’inventeur  des  fumi¬ 
gations  sulfureuses  ,  en  est  véritablement  le  restaurateur.  Il 
imagina  d’abord  ,  en  1812  ,  de  chauffer  le  lit  des  galeux 
avec  une  bassinoire  remplie  de  charbons  ardens  ,  sut  lesquels 
on  jetait  du  soufre  en  poudre.  Les  malades  étaient  mis  dans 
ces  lits  brûlans  et  remplis  de  vapeurs  sulfureuses  dont  ils  s’im¬ 
prégnaient.  Au  bout  de  dix  à  douze  jours  d’un  pareil  traite¬ 
ment,  la  gale  était  guérie. 

De  nombreuses  expériences  ,  toutes  suivies  de  succès ,  con¬ 
firmèrent  l’excellence  de  la  méthode  fumigatoire,  quant  à  sa 
propriété  antipsoriqué  ;  mais  le  procédé  de  M.  Galès  avait 
de  grands  inconvéniens  :  l’acide  sulfureux  ,  résultant  de  la 
combustion  du  soufre  ,  s’échappait  incessamment  du  lit  et  in¬ 
commodait  lé  malade  et  ses  voisins ,  en  excitant  des  toux  que  l¬ 
quefois  très-violentes  -,  les  draps  des  lits  où  se  faisaient  les 
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fumigations  ,  étaient  souvent  brûlés  ou  tacliés  <3e  manière  à 
ne  pouvoir  plus  .redevenir  blancs.  De  tels  inconvéniens  ,  nui¬ 
sibles  à  la  santé  des  malades  et  contraire.*  aux  intérêts  de  l’ad¬ 
ministration  ,  firent  abandonner  la  méthode  fumigatoire  ima¬ 
ginée  par  M.  Gales.  Cet  expérimentateur  zélé  imagina  un 
nouveau  mode  analogue  ,  exempt  des  défauts  qu’on  repro¬ 
chait  justement  au  précédent ,  et  réussit ,  en  iHio  ,  à  faire 
construire  une  boite,  dans  laquelle  le  malade,  étant  assis,  re¬ 
cevait  la  fumigation  sans  qu’il  en  résultât  les  inconvéniens  atta¬ 
chés  à  la  bassinoire  :  toutefois  la  boite  de  M.  Gales  était 
d’une  construction  tellement  imparfaite  ,  que  le  malade  qu’on 
y  renfermait  n’y  recevait  pas  seulement  le  gaz  acide  sulfu¬ 
reux  ,  mais  encore  l’acide  carbonique  ,  ce  qui  pouvait  déter¬ 
miner  de  graves  accidens. 

Cependant  un-jeune  savant,  dont  l’esprit  ingénieux  ne  cesse 
de  faire  les  plus  heureuses  applications  de  la  chimie,  de  la  phy¬ 
sique  et  de  la  mécanique  à  l’économie  domestique ,  M.  Darcet, 
fils  du  célèbre  professeur  de  ce  nom  ,  devait  perfectionner 
la  machine  fumigatoire ,  de  manière  à  lui  ôter  tous  les  incon¬ 
véniens  qu’on  reprochait  à  celle  de  M.  Galès.  Sollicité ,  par 
le  conseil  des  hospices  ,  de  donner  son  avis  sur  la  construc¬ 
tion  de  cette  machine,  il  l’exposa  en  physicien  et  en  chimiste 
très-habile.  11  démontra  que  ,  par  la  manière  dont  l’appareil 
était  construit,  divers  gaz  mélangés  entraient  dans  la  boîte; 
qu’il  résultait  de  la  combustion  du  charbon  et  du  soufre,  qui 
s’opérait  dans  l’intérieur  de  cette  boite  ,  une  grande  quantité 
d’acide  carbonique ,  d’acide  sulfureux,  rjui  pénétrait  autour  du 
malade,  avec  de  l’azote  et  de  l’air  non  décomposé;  que  le 
tuyau  de  sortfe  était  beaucoup  trop  petit  dans  son  rapport  avec 
le  tuyau  d’entrée ,  surtout  en  considérant  la  propriété  qu’ont 
les  gaz  d’augmenter  de  volume  ,  en  se  saturant  d’eau  en  va¬ 
peur,  ce  qui  arrivait  dans  la  boîte  de  M.  Galès ,  par  l’effet  delà 
sueur  considérable  que  les  malades  y  éprouvaient  ;  qu’il  ré¬ 
sultait  de  ce  défaut  de  construction  la  sortie,  du  gaz  par  tous 
les  joints  au  travers  desquels  il  pouvait  se  faire  jour ,  ce  qui 
obligeait  de  coller  sans  cesse  sur  ces  joints  des  bande^de  pa¬ 
pier,  pendant  que  le  malade  était  dans  la  boite,  de  serrer  for¬ 
tement  un  capuchon  autour  de  son  cou  ;  ces  procédés  inquié¬ 
taient,  fatiguaient  le  sujet,  en  même  tomp's  qu’ils  étaient 
dispendieux.  Un  autre  désavantage  de  l’appareil  de  M.  Galès 
était  l’impossibilité  d’en  retirer  le  malade  a.ssez  promptement, 
si,  dans  le  cours  de  la  fumigation  ,  il  se  trouvait  a.ssez  incom¬ 
modé  pour  ne  pouvoir  plus  la  supporter.  M.  Darcet  fit  encore 
remarquer  que,  dans  l’appareil  de  M.  Galès  ,  la  chaleur  se 
répandait  inégalement ,  et  chauffait  beaucoup  plus  les  pieds  du 
malade  que  toutes  les  autres  parties  de  son  corps,  ce  qui  était 
17.  16 
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un  défaut  capital.  M.  Darcet,  qui  consacre  ses  rares  talens  â 
rutilité  publique  et  au  soulagementde  l’humanité  j  avec  un  dé¬ 
sintéressement  auquel  on  doit  les  plus  grands  éloges, fut  sollicité 
par  l’administration  des  hospices  de  vouloir  bien  diriger  la 
construction  de  nouveaux  appareils ,  qui  n’eussent  aucun  des 
inconvéniens  reprochés  à  celui  de  M.  Gales.  Les  vues  pater¬ 
nelles  de  l’administration  des  hospices  ont  été  remplies,  et 
même  surpassées  par  l’ingénieux  chimiste  à  (jui  elle  s’était 
adressée.  L’appareil  de  M.Galès,inférieurà  celui  de  Glauber  et 
à  celui  plus  moderne  de  Lalouette  ,  ce  qui  prouve  que  M.  Gales 
avait  inventé  le  sien  ;  cet  appareil  changea  de  forme  et  d’objet 
sous  la  direction  de  M.  Darcet.  Ce  savant  a  séparé,  au  moyeu 
d’un  procédé  très-ingénieux  ,  le  foyer  de  la  combustion  du 
charbon,  destiné  à  chauffer  l’appareil,  de  celui  de  la  combustion 
du  soufre,  ce  qui  obvie  aux  inconvéniens  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut  J  on  peut  élever  la  chaleur  à  un  très-haut  degré  dans 
cette  nouvelle  machine  ,  sans  courir  le  risque  d’y  metti-e  le  feu, 
comme  cela  était  à  craindre  dans  l’appareil  de  M.  Gales.  Outre 
les  appareils  propres  à  donner  des  fumigations  individuelles- , 
M.  Darcet  en  a  construit  un  dans  lequel  douze  malades  re¬ 
çoivent  en  même  temps  la  fumigation  ;  en  sorte  que  240-  indi¬ 
vidus  peuvent  être  fumigés  en  un  jour  par  le  moyen  d’un  seul 
appareil.  La  vapeur  sulfureuse  est  facilement  retenue  dans  la 
boîte  de  M.  Darcet,  tandis  que,  dans  celle  de  M.  Galès ,  les 
gaz  acides  sulfureux  et  acides  carboniques  s’échappaient  de 
toutes  parts  et  se  répandaient  dans  l’atmosphère  environ¬ 
nante.  Les  boîtes  de  M.  Darcet  ont  encore  cetavantage  ,  qu’elles 
peuvent  être ,  au  besoin ,  transformées  en  étuves  sèches  ou 
humides  ;  qu’on  peut  varier  à  l’infini  les  substances  qu’on  veut 
y  faire  volatiliser,  les  résines  odorantes  ,  les  essences,  etc.  On 
peut  donc  dire  avec  justice  ,  de  M.  Darcet ,  qu’en  cherchant  à 
perfectionner  les  appareils  fumigatoires  ,  il  en  est  devenu,  par 
le  lait,  le  véritable  inventeur. 

De  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  nous  concluerons,  ainsi  que 
l’ont  fait  MM.  Mourgues  et  le  duc  de  la  Rochefoucauld ,  dans 
un  rapport  adressé  an  conseil  général. des  hospices  ,  que  l’in¬ 
troduction  dans  les  hôpitaux  de  Paris  des  fumigations  sulfu¬ 
reuses  est  due  à  M.  Galès  ;  que  les  premiers  moyens  de  donner 
des  fumigations  par  la  bassinoire  sont  susceptibles  de  graves 
inconvéniens  ;  que  la  boîte  qui  avait  été  substituée  à  cê  mode  , 
en  181I,  tout  en  évitant  ungrand  nombre  des  désavantages  re¬ 
prochés  à  la  bassinoire ,  était  cependant  un  appareil  incomplet, 
d’un  service  difficile;  qu’il  était  même  dangereux,  en  ce  que, 
dans  les  applications  de  la  fumigation  au  malade ,  l’acide  car¬ 
bonique  restait  uni  à  l’acide  sulfureux;  que  néanmoins  des 
tjraitemens,  faits  par  les  deux  moyens  de  M.  Galès,  ont  été 
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suivis  de  succès ,  et  attestent  l’efficacité  des  fumigations  sulfu¬ 
reuses  pour  la  gue'rison  de  la  galej  que  l’appareil  complet, 
exempt  d’inconve'niens ,  d’une  construction  solide  et  écono¬ 
mique  ,  le  seul  dont  on  fasse  usage  mainleuant  à  l’hôpital 
Saint-Louis,  et  depuis  dix:huit  mois,  n’a  point 'exigé  la  moindre 
réparation,  et  qu’enfin  cet  appareil,  vraiment  précieux,  est 
uniquement  dû  aux  dessins  deM.  Darcet,  qui  en  a  suivi  l’exé- 

Dans  le  rapport  cité  plus  haut ,  et  que  nous  avons  sous  les 
yeux ,  MM.  les  commissaires  ajoutent  :  «  Les  ennemis  de 
M.  Gales  ont  répandu  dans  le  public ,  que  l’application  des 
fumigations  sulfureuses  au  traitement  de  la  gale  était  depuis 
longtemps  connue,  et  queM.  Gales  n’en  est  pas  l’inventeur: 
nous  avons  cru  devoir  vérifier  ce  point  de  fait ,  et  nous  avons 
effectivement  reconnu  que  Glauber,  médecin  -  chimiste  ,  a, 
dans  un  ouvrage  publié  eu  lôSg,  donné  la  description  d’une 
boite  fumigatoire,  et  a  prescrit  l’usage  des  bains  à  sec  ,  avec 
le  gaz  sulfureux,  contre  la  gale;  que  le  Dictionaire  encyclo¬ 
pédique  de  1755,  article  fumigation,  indique  l’usage  dés  fu¬ 
migations  de  soufre  contre  les  maladies  cutanées;  qu’en  1776^ 
Lalouètte  ,  dans  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  ;  Nouvelle  mé¬ 
thode  de  traiter  les  maladies  vénériennes  parla  fumigation, 
donne  la  description  d’une  boîte  fumigatoire;  qu’enfîn  les  doc¬ 
teurs  Lafize  et  Sédillot  jeune,  ont  fait,  en  i8o5  ,  un  rapport 
à  la  Société  de  médecine,  sur  divers  appareils  fumigatoires  , 
en  usage  dans  l’établissement  des  eaux  minérales  de  MM.  Paul 
et  Triayre  à  Paris.  Mais ,  ajoutent  les  commissaires .  quelqu’an- 
cienneté  qu’ait  pu  avoir  l’indication  des  fumigations,  en  gé¬ 
néral  ,  et  des  fumigations  sulfureuses  en  particulier ,  pour  la 
guérison  des  maladies  cutanées ,  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  cette  indication  était  restée  sans  exécution  ,  et  tombée 
dans  l’oubli,  et  qu’il  est  dû  à  M.  Gales  d’en  avoir  ressuscité 
l’idée  et  d’en  avoir  fait  la  première  application  dans  nos  hô¬ 
pitaux.  » 

Les  appareils  fumigatoires  appropriés  au  traitement  de  la 
gale,  perfectionnés  par  les  procédés  de  M.  Darcet,  sont  au¬ 
jourd’hui  les  seuls  dont  on  fasse  usage,  non-seulement  à  l’hô¬ 
pital  Saint -Louis  ,  mais  dans  les  établissemens  particuliers.  Il 
faut  distinguer  parmi  ces  nombreux  établissemens ,  celui  de 
M.  Galès  ,  situé  rue  Sainte- Anne  ,  n".  Sgtles  malades  y  re¬ 
çoivent  les  soins  les  plus  attentifs  et  les  plus  rationnels;  une 
propreté  extrême  règne  dans  les  salles  de  fumigation ,  exemptes 
de  toute  odeur  de  charbon  et  de  soufre.  Des  lits  propres  et 
commodes  sont  destinés  à  recevoir  les  malades  après  la  fumi¬ 
gation  ;  des  employés  intelligens  surveillent  les  appareils  ,  as¬ 
sistent  les  malades  sous  la  surveillance  immédiate  de  M.  Galès, 
16. 
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qui  ne  ne'glige  rien  pour  hâter  la  gue'rison  des  personnes  qui 
se  confient  à  ses  soins. 

Un  autre  établissement  de  fumigation  et  de  bains  hydro-sulfu¬ 
reux  ,  situe'  rue  du  faubourg  Saint-Honore' ,  n°.  5o  ,  est  dirigé  par 
M.  Prosper,  homme  industrieux,  intelligent ,  habile  pour  la  ma¬ 
nœuvre  qu’il  aajpprise  à  l’hôpital  Saint-Louis  ,  où  il  a  été  long¬ 
temps  employé  à  surveiller  l’administration  des  différens  bains. 

Nous  ne  terminerons  point  cet  aperçu  historique  sur  l’éta¬ 
blissement  des  fumigations  sulfureuses ,  sans  payer  un  juste 
tribut  d’éloge  à  M.,  Mourgues  ,  administrateur  des  hospices , 
et  à  M.  Péligot,  soù  collègue}  qui,  l’un  et  l’autre,  ont  favorisé 
l’établissement  de  ces  appareils  à  l’hôpital  Saint-Louis. M.  Pé¬ 
ligot,  chargé  de  la  direction  de  ce  grand  et  important  hospice, 
n’a  rien  négligé  pour  y  faire  établir  les  appareils  fumiga- 
toires  et  tous  les  autres  bains  ,  avec  une  sorte  de  prodigalité  , 
bien  recommandable ,  puisqu’elle  tend  au  soulagement  de 
l’humanité  souffrante.  On  lui  doit,  non-seulement  les  bains  de 
vapeurs  sulfureuses ,  mercurielles ,  aromatiques ,  etc.' ,  mais  en¬ 
core  les  bains  de  vapeurs  aqueuses ,  dont  l’appareil  neuf,  éco¬ 
nomique  ,  exempt  de  tout  inconvénient ,  et  réunissant  tous  les 
avantages  désirables  ,  est  encore  dû  au  génie  inventif  de 
M.  Darcet.  Ce  dernier  appareil  est  l’unique  qui  existe  dans 
la  capitale  ,  et  sans  doute,  en  Europe.  Félicitons  le  savant, 
rendons  grâce  à  l’administrateur  philanthrope,  au  véritable 
philosophe  ,  qui  s’est  immortalisé  ,  lorsqu’à  l’occasion  de  la 
guerre  portée  jusque  dans  notre  capitale  ,  les  hospices  civils 
étaient  encombrés  de  militaires  ,  affectés  du  typhus  !  C’est  aux 
sollicitudes  de  M.  Péligot  que  nos  infortunés  soldats  ont  dû 
les  secours  bienfaisans  et  inattendus  qui  ont  sauvé  un  si  grand 
nombre  d’entre  eux  du  trépas  qui  les  environnait  de  toutes  parts. 

Qu’il  nous  soit  permis  aussi  de  comprendre  dans  nos  éloges 
notre  savant  collaborateur ,  M.  Biett ,  l’un  des  médecins  de 
l’hôpital  Saint-Louis  ,  et  chargé  en  chef  de  la  direction  des  fu¬ 
migations  de  toutes  les  espèces,  des  bains  de  vapeur  et  des 
bains  d’eaux  minérales  artificielles,  etc.  Cette  partie  du  service 
est  administrée  de  manière  à  exciter  l’admiration  des  connais¬ 
seurs  et  des  amis  de  l’humanité.  M.  Biett  consacre  huit  heures 
chaque  jour,  à  surveiller  les  détails  importuns  qui  lui  sont 
confiés  ,  à  tenter  des  expériences  qui  tendent  à  constater  l’ef¬ 
ficacité  des  diverses  méthodes,  et  à  déterminer  quelles  sont 
celles  qui  sont  en  même  temps  les  plus  avantageuses  aux  in¬ 
dividus,  elles  plus  économiques  pour  l’administration.  Notre 
estimable  confrère  nous  a  fourni  sur  les  fumigations  sulfu¬ 
reuses  des  renseignemens  précieux  pour  la  rédaction  de  cet 
article. 

11  résulte  des  nombreuses  expériences  faites  sur  l’emploi  des 
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fumigations  sulfureuses  dans  le  traitement  de  la  gale  ,  que  ce 
moyen  est  un  spe'cifique  antipsorique  qui  me'rile  d’être  place 
au  premier  rang.  La  perfection  que  M.  Darcet  vient  d’ajouter 
aux  appareils  fumigatoires  est  telle  ,  que  les  malades  ne  sont 
nullement  incommode's  de  la  vapeur  du  soufre  ,  dont  l’odeur 
ne  peut  se  re'pandre  à  l’exte'rieur.  Des  phtisiques  ont  habile' 
les  salles  où  ces  appareils  se  trouvaient  place's ,  sans  e'prouver 
le  moindre  inconve'nient.  On  n’a  point  à  craindre  que  l’usage 
des  fumigations  re'percute  ou  supprime  trop  brusquement 
la  matière  de  la  suppuration  qui  re'sulte  des  gales  an¬ 
ciennes  ,  car ,  outre  que  l’on  peut  e'ioigner  les  fumigations  au¬ 
tant  que  l’exigent  les  circonstances  où  se  trouve  le  malade  , 
c’est  que  l’efièt  de  cette  me'thode  est  d’exciter  une  transpira¬ 
tion  abondante ,  qui  s’oppose  à  toute  re'tropulsion  -,  on  observe 
que  cette  transpiration  ,  d’abord  consîde'rable ,  diminue  in¬ 
sensiblement  ,  ensorte  que  les  forces  n’en  sont  point  e'pui- 

Le  gaz  sulfureux  est  d’une  telle  dififusibilitè ,  qu’il  est  promp¬ 
tement  absorbe'  par  les  vaisseaux  cutane's  ;  aussi ,  dès  la  pre¬ 
mière  fumigation,  les  progrès  de  la  gale  sont  arrête's;  et,  vers 
la  quinzième  ou  la  seizième,  la  maladie  ,  pour  l’ordinaire  , 
disparaît  entièrement.  Les  personnes  qui  peuvent  se  faire  fu¬ 
miger  deux  fois  par  jour  ,  gue'rissent  commune'ment  en  six  , 
huit  ou  dix  jours.  Huit  grammes  de  soufre  sublime'  suffisent 
pour  chaque  fumigation. 

Après  la  guérison  ,  il  reste  de  la  rougeur  à  la  peau,  de  la 
sécheresse,  une. sorte  de  rigidité  dans  les  muscles,  mais  ces 
phénomènes  disparaissent  en  peu  de  jours  ,  et  sont  le  résultat 
de  l’action  d’excitement  qu’exerce  le  gaz  sulfureux  sur  l’appa¬ 
reil  cutané  et  les  muscles  extérieurs.'  Lorsque  le  malade  est 
placé  dans  l’appareil  fumigatoire  ,  sa  face  devient  rouge  ;  ses 
yeux  sont  brülans  ,  les  artères-temporales  battent  avec  force, 
le  pouls  est  considérablement  accéléré;  une  soif  vive  se  fait  res¬ 
sentir  ,  la  sueur  coule  abondamment.  On  calcule  que  le  ma¬ 
lade  perd  quelquefois  une  livre  par  la  transpiration;  mais  chez 
les  sujets  sains,  l’affaiblissement  n’est  nullement  proportionné 
à  cette  perte;  ils  peuvent ,  sans  inconvénient,  s’assujétirà 
deux  ,  trois,  et  même  quatre  fumigations  par  jour.  «  Les  va¬ 
peurs  sulfureuses  en  excitant  la  peau,  dit  M.  Galès,  dans  son 
Mémoire  sur  les  fumigations  sulfureuses  ,  semblent  agir  par 
cette  voie  d’une  manière  sympathique  sur  l’appareil  digestif, 
et  en  accroître  l’énergie  :  presque  toujours  l’appétit  est  aug¬ 
menté  ;  et  c’est  sans  doute  à- cette  facilité  qu’ont  les  malades 
de  digérer  une  plus  grande  quantité  d’alimens  ,  qu’est  dû  le 
peude  faibless;e  que  devrait  amener  une  déperdition  copieuse 
de  sueur.  Quelquefois  cependant ,  on  observe  des  symptômes 
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d’embarras  gastrique  ,  mais  qui  cèdent  bientôt  à  l’usage  des 
de'layans  et  d'un  vomitif.  » 

L’action  des  fumigations  sulfureuses  sur  les  parties  ge'nitales 
de  la  femme,  est  de  produire,  à  la  membrane  muqueuse 
qui  les  tapisse,  une  astriction  assez  grande.  Les  propriéte's to¬ 
niques  des  v.apeurs  sulfureuses  influent  également  sur  les  mus¬ 
cles;  elles  procurent,  à  plusieurs  parties  du  corps,  une  acti¬ 
vité  très-grande  et  un  tel  besoin  de  s’exercer ,  que  les  malades 
ne  peuvent  s’empêcher  d’agir. 

D’après  des  expe'riences  faites  à  l’hôpital  Saint- Louis  ,  et 
constate'es  par  un  jury  médical  ,  et  d’après  celles  que  nous 
avons  suivies  nous-mêmes ,  il  résulte  que  toutes  les  espèces  de 
gale,  et  spécialement  les  gales  invétérées  ,  se  guérissent  égale¬ 
ment,  par  l’usage  des  fumigations  sulfureuses,  la  durée  d’une 
fumigation  étant  ordinairement  d’une  demi-heure. 

Un  jury, composé  de  MM.  Pinel,  Dubois, Tartra,Esparron 
e  tBouillon-Lagrange ,  conclut,  de  toutes  les  expériences  qu’il 
a  vu  faire  :  «  que  l’efficacité  et  l’innocuité  de  ce  traitement  sont 
suffisamment  constatées;  qu’il  paraît  même  mériter  la  préfé¬ 
rence  dans  la  plupart ,  sinon  dans  la  généralité  des  circons¬ 
tances  ;  qu’il  importe  de  le  faire  connaître ,  de  le  propager  , 
de  l’établir  dans  les  hôpitaux,  spécialement  pour  le  traitement 
de  la  gale,  et  comme  auxiliaire  au  traitement  des  autres  ma¬ 
ladies  cutanées  éruptives  et  chroniques  ,  et  de  l’indiquer  aux 
gens  de  l’art  comme  un  très-bon  adjuvant  dans  cette  sorte  de 
cas  ;  de  l’établir  à  bord  des  vaisseaux,  dans  les  camps  ,  à  la 
suite  des  armées,  dans  les  prisons  ,  dans  les  casernes,  etc.,  etc.  ; 
qu’il  est  à  désirer  qu’il  se  forme  des  établissemens  publics 
pour  l’administration  de  ce  moyen  ,  et  pour  que  tous  les  par¬ 
ticuliers  puissent  profiter  de  ses  avantages.  » 

M.  Biett ,  déjà  cité  à  l’occasion  de  la  fumigation  sulfureuse , 
nous  a  communiqué  quelques  observations  sur  ce  procédé  , 
lesquels  résultent  de  son  expérience  à  l’hôpital  Saint-Louis. 
Ce  médecin  a  remarqué  que  la  gale  pustuleuse,  soit  discrète, 
soit  confluente ,  cède  plus  promptement  aux  bains  avec  le  sul¬ 
fure  de  potasse  qu’aux  liimigations.  Il  en  est  de  même  des  gales 
-accompagnées  d’un  état  cachectique  ,  et  caractérisées  par  des 
croûtes  brunâtres  plus  ou  moins  larges  sur  les  bras  et  sur  les 
cuisses  ;  celles-ci  cèdent  plutôt  à  la  pommade  de  sulfure  de 
potasse,  dite  d^Helmerich,  et  aux  bains.  La  gale  miliaire  est  , 
selon  M.  Biett ,  celle  qui  résiste  le  moins  aux  fumigations  sul¬ 
fureuses.  Ce  médecin  a  observé  que  de  jeunes  adolescehs  ,  et 
quelques  femmes,  éprouvent  des  syncopes,  des  menaces  de 
suffocation  dans  l’appareil  fumigatoire.  Il  a  remarqué  que  les 
individus  disposés  à  l’apoplexie,  que  les  vieillards  asthmati¬ 
ques,  que  les  personnes  atteintes  de  catarrhes  chroniques  »  que 
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î-es  phtisiques  ne  peuvent  supporter  la  fumigation  sans  danger  j 
que  les  malades  attaque's  de  le'sions  organiques  du  cœur,  hâ¬ 
tent  évidemment  leur  fin  en  se  soumettant  à  cette  méthode  ; 
que  les  femmes  dans  l’état  de  gestation ,  que  celles  qui  sont 
sujettes  à  des  hémorragies  utérines ,  éprouvent  des  pertes  à 
l’occasion  des  fumigations.  Il  est  donc  convenable  de  renoncer 
à  ce  moyen  lorsqu’on  traite  de  semblables  sujets  j  les  bains  hy¬ 
dro-sulfureux,  les  pommades  de  sulfure  de  potasse ,  de  soude 
ou  de  chaux ,  ne  présentent  point  les  mêmes  inconvéïîiens. 

Les  observations  que  nous  avons  faites  à  l’hôpital  Saint- 
Louis,  confirmées  par  l’expérience  de  M.  Biett ,  nous  font 
penser  que  l’établissement  d’appareils  fumigatoires  dans  les 
hôpitaux  militaires ,  et  dans  la  plupart  des  hôpitaux  civils  ,  ne 
fournirait  pas  les  résultats  économiques  qu’on  peut  obtenir 
de  plusieurs  autres  méthodes  ,  i“.  parce  que  dans  les  hôpitaux 
les  appareils  ne  suffiraient  pas  pour  fournir  à  chaque  malade 
plusieurs  fumigations  par  jour  afin  d’accélérer  la  guérison  j 
2",  parce  que  les  sujets ,  affaiblis  par  la  misère  et  les  maladies 
antérieures  ,  ne  peuvent  supporter  qu’une  fumigation  en  vingt- 
quatre  heures ,  et  qu’il  en  est  même  auxquels  il  faudrait  un 
intervalle  plus  long.  C’est  pour  les  personnes  aisées  que  la  mé- 
thodefumigatoire  est  avantageuse  5  elles  peuvent  supporter  trois 
et  quatre  fumigations  par  jour  sans  éprouver  d’affaiblissement; 
elles  peuvent  aussi  trouver  le  temps  nécessaire  pour  se  sou¬ 
mettre  à  cette  méthode  ;  c’est  ce  qui  fait  que  le  plus  grand 
nombre  des  malades  traités  dans  l’établissement  de  M.  Gales 
guérit  en  quatre  ou  six  jours.  Nous  affirmons  ce  fait ,  parce 
qu’il  est  parfaitement  à  notre  connaissance. 

Un  désavantage  attaché  aux  fumigations  avec  l’acide  sulfu¬ 
reux  ,  est  l’altération  que  subit  le  tissu  de  la  peau  ,  et  qu’elle 
conserve  quelques  jours  après  le  traitement.  On  pourrait  ob¬ 
vier  àcetinconvénienténemplojantlesoufrepar  un  autre  pro¬ 
cédé  que  celui  de  la  combustion.  Notre  confrère,  M.  Ballard  , 
•médecin  en  chef  de  l’hôpital  militaire  de  Saint-Omer,  et  l’un 
des  médecins  militaires  les  plus  savans,  nous  a  communiqué 
«ne  méthode  analogue,  qu’il  emploie  avec  le  plus  grand  succès. 
Ilplaceunvasede  terre  vernissé,  d’une  profondeur  convenable, 
sur  un  poêle  ou  fourneau  ordinaire,  chauffé  suffisamment;  il 
met  dans  ce  vase  du  soufre  en  bâton ,  qui  bientôt  se  liquéfie  et 
laisse  échapper  un  nuage  de  vapeur  ,  presqu’insensible  à  la 
vue  :  le  soufre  volatilisé  se  répand  avec  promptiUi^  dans 
toute  la  salle  et  pénètre  tous  les  objets  qui  y  sont^ntenus. 
Les  galeux  déshabillés  doivent  être  placés  en  cercle  autour  du 
foyer  de  Févaporation.  Ils  n’éprouvent  aucune  incommodité 
résultante  de  cette  vapeur  ;  elle  ne  contient  aucune  parcelle 
d’acide  sulfureux  ;  les  malades  la  respirent  sans  inconvénient. 
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M.  Ballard  s’est  place  pendant  plusieurs  rninnles  de  suite  , 
ayant  la  bouche  ouverte  sur  le  vase  rempli  de  soufre  lique'fié 
sans  avoir  éprouvé  aucune  irritation.  Nous  avons  répété  la 
même  expérience  ,  dont  le  résultat  a  été  le  même  pour  nous. 
Les  fleurs  bleues  suspendues  audessus  du  vase  ne  subissent 
aucune  altération  dans  leur  couleur.  L’eau  de  chaux  voisine 
de  la  vapeur  ne  présente  aucun  changement.  Des  phtisiques  , 
placés  par  M.  Ballard  dans  la  salle  où  il  faisait  les  fumigations  f 
n’en  ont  point  été  incommodés.  Notre  confrère  fixe  pour 
terme  moyen  de  guéri.son  par  ce  nouveau  procédé  ,  l’espace  de 
huit  jours  :  il  a  fait  des  expériences  comparatives  avec  dix 
autres  méthodes  ;  et  la  sienne  est  celle  avec  laquelle  il  a  guéri 
le  plus  promptement.  Nous  indiquons  ce  rnoyen  si  simple  ,  si 
économique ,  aux  praticiens  ,  surtout  à  ceux  qui  exercent  dans 
les  hôpitaux  ,  afin  qu’ils  le  Soumettent  à  de  nouvelles  expé¬ 
riences  ,  au  moyen  desquelles  toutes  ses  propriétés  pourront 
être  définitivement  constatées.  Nous  ajouterons  que  M.  le 
professeur  Richerand  ,  dans  une  lettre  qu’il  vient  de  nous 
écrire,  en  réponse  à  quelques  questions  que  nous  lui  adres¬ 
sions  sur  divers  traitemcns  usités  dans  la  gale  ,  nous  annonce 
qu’il  a  proposé  à  l’administration  des  hospices  l’emploi  du 
soufre  en  vapeur ,  au  moyen  de  la  liquéfaction.  Ainsi  ,M.  Riche¬ 
rand,  qui  n’avait  pas  connaissance  du  procédé  de  M.  Ballard  , 
s’est  rencontré  avec  lui  :  ce  célèbre  professeur  propose  de 
chauffer  le  soufre  dans  une  cornue ,  où  il  se  sublimerait  et 
s’élèverait  en  vapeur,  sans  pour  cela  changer  de  nature.  C’est 
aussi  l’opinion  que  nous  avions  conçue  en  lisant  les  détails 
qui  nous  ont  été  transmis  par  M.  Ballard  ,  parce  qu’il  est  à 
craindre  que ,  placé  dans  le  vase  dont  ce  médecin  se  sert  or¬ 
dinairement,  le  soufre  ne  vienne  à  s’enflammer  par  l’excès  de  la 
chaleur  communiquée  au  moyen  du  fourneau,  et  qu’alors  il  ne 
se  dégage  du  gaz  sulfureux  qui  incommoderait  et  occasionnerait 
de  graves  accidens  aux  malades.  Au  surplus  ,  lorsque  les  avan¬ 
tages  de  celte  méthode  seront  constatés,  il  sera  possible  d’ima¬ 
giner  un  appareil  propre  à  préserver  le  soufre  de  toute  com¬ 
bustion  j  et  M.  Darcet ,  si  habile  dans  ces  sortes  de  travaux  , 
pourra  être  consulté  avec  avantage  pour  la  confection  de  ee 
nouvel  appareil. 

Nous  finirons  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  les  méthodes 
curatives  de  la  gale  ,  par  quelques  considérations  médicales  , 
relativ^^  la  manière  générale  d’appliquer  les  traitemens  dans 
cette  rn^idie. 

L’ancien  usage  ,  et  beaucoup  de  praticiens  l’observent  en¬ 
core,  prescrivait  des  préparations,  un  traitement  prélimi¬ 
naire  ,  qu’on  regardait  comme  importans ,  avant  d’adminis¬ 
trer  les  antipsoriques.  On  saignait  le  malade,  quelle  que  fût 
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sa  disposition  actuelle  ,  quelle  que  fût  sa  constitution  ;  on  le 
purgeait  plusieurs  foisj  on  le  mettait  à  l’usage  des  bains  ,  des 
boissons  de'puratives  ,  etc.  ;  on  lui  faisait  prendre  le  soufre 
inte'rieurement,  au  moins  pendant  huit  jours.  Souvent  ces  pré¬ 
cautions  ,  empiriques  ,  prolongeaient  la  gale  pendant  un  mois. 
Enfin  l’on  en  venait  à  l’usage  des  frictions,  qu’on  entremêlait 
quelquefois  de  purgatifs.  Celui  qui  se  faisait  traiter  dans  son 
domicile  en  e'tait  quitte  pour  être  affaibli ,  et  pour  avoir  em¬ 
ployé  trois  fois  plus  de  temps  qu’il  n’en  faut  réellement  pour  se 
guérir.  Mais  les  militaires  et  les  indigens  ,  traités  dans  les  hô¬ 
pitaux  ,  _y  contractaient  fréquemment  des  maladies  graves  et 
trop  souvent  mortelles ,  surtoutlorsqu’il  régnait  dans  ces  asiles , 
des  épidémies  ,  des  affections  contagieuses. 

Les  médecins  qui  connaissent  la  véritable  cause  de  la  gale  , 
ceux  qui  l’attribuent  à  la  présence  du  sarcopte,  se  hâtent  de  faire 
mourir  l’insecte  ,  seul  moyen  de  guérir  la  maladie. 

Ainsi  donc,  toutes  les  fois  qu’un  sujet  est  atteint  d’une  gale 
simple  ,  quelle  que  soit  son  ancienneté  ,  l’application  des 
moyens  antipsoriques  ,  externes ,  sera  le  seul  traitement  ra¬ 
tionnel.  Il  n’exige  aucune  sujétion ,  aucun  régime.  Lorsque 
l’on  fait  usage  de  frictions  ou  de  simples  lotions ,  quelques 
bains  tièdes  ou  de  vapeurs  sont  avantageux  pour  disposer  la 
peau  ,  amollir  les  croûtes  et  calmer  l’irritation  causée ,  soit  par 
la  maladie ,  soit  par  les  topiques  usités  pour  la  guérir.  En 
général,  les  bains  sont  toujours  un  auxiliaire  très-utile  em¬ 
ployé  contre  cette  affection  ,  parce  qu’ils  calment  le  prurit, 
'Ouvrent  les  pores  de  la  peau  ,  et  facilitent  l’introduction  des 
miasmes  ou  des  substances  qui  font  mourir  le  sarcopte. 

Lorsque  la  gale  est  récente ,  qu’elle  n’est  encore  caractérisée 
que  par  des  pustules  cristallines  ,  il  faut  se  hâter  de  la  guérir  ; 
et  le  moyen  qui  la  ferait  cesser  en  un  jour  serait  le  moyen  le 
plus  rationnel. 

Si  l’exanthèmç  psorique  excite  ,  depuis  longtemps  ,  une 
suppuration  abondante  ,  la  prudence  exige  que  le  médecin  n’ac¬ 
célère  point  trop  la  guérison  ;  il  convient  de  supprimer  lente¬ 
ment  l’espèce  d’exutoire  qui  s’est  établi  à  la  peau.  Dans  ce 
cas  ,  il  est  raisonnable  de  prescrire  au  malade  quelques  pur¬ 
gations  ,  un  régime  tonique  et  légèrement  diaphorétique.  Ces 
sortes  de  gales  doivent  être  traitées  par  l’usage  des  bains  sul¬ 
fureux  ou  des  fumigations.  Mais  ,  au  lieu  de  les  administrer 
plusieurs  fois  dans  un  jour,  on  devra  les  faire  prendre  à  la  dis¬ 
tance  d’un  ou  deux  jours  ,  et  même  davantage  ,  selon  la  gra¬ 
vité  des  symptômes.  Avec  ces  précautions,  l’on  évite  les  ré¬ 
tropulsions  ,  les  métastases  qui  pourraient  être  funestes  ,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit ,  en  décrivant  la  maladie. 

Lorsque  la  gale  est  compliquée  avec  une  autre  affection  ,  si 
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la  gale  est  re'cente ,  on  doit  en  debarrasser  le  malade  avec  Icjf 
pre'cautions  convenables ,  et  qui  se  de'duisent  d’après  l’e'tat  des 
choses.  11  est  des  cas  où  l’afifection  psorique  doit  être  entière¬ 
ment  ne'glige'e  ,  pour  donner  tous  les  soins  à  l’autre  maladie  , 
lorsqu’elle  pre'sente  un  danger  imminent,  comme  cela  s’observe 
dans  les  fièvres  essentielles,  aiguës  ;  dans  les  phlegmasies  du 
poumon ,  de  l’abdomen ,  etc.  Ce  n’est  qu’après  la  convales¬ 
cence  qu’il  faut  traiter  la  gale. 

Dans  les  maladies  chroniques  ,  telles  que  la  phthisie ,  la  ca¬ 
chexie  ,  etc.  ,  il  est  convenable  d’employer  des  moyens  fort 
doux  pour  gue'rir  la  gale  j  et  si  c’est  d’elle  que  de'pend  la  ma¬ 
ladie  ,  alors  le  me'decin  ne  saurait  apporter  trop  de  prudence 
dans  le  traitement  de  l’exanthème  ,  dont  la  suppression  doit 
être  lente  et  gradue'e. 

Nous  croyons  inutile  d’insister  sur  le  traitement  des  compli- 
tions  ;  tout  me'decin  connaît  le  danger  des  re'tropulsions  ,  et 
sait  qu’il  est  des  irritations  externes  que  ,  dans  certains  cas ,  on 
doit  ne  faire  cesser  qu’avec  de  grandes  pre'cautions  ,  et  après 
avoir  remplacé  lès  irritations  par  des  moyens  que  l’art  entre¬ 
tient  aussi  longtemps  que  les  circonstances  l’exigent. 

Prophylactique.  Il  est  facile  de  déduire  les  moyens  prophy¬ 
lactiques  qu’il  convient  d’employer  contre  la  gale.  Eviter  la 
contagion  en  fuyant  les  habitations  des  galeux  ,  en  s’éloignant 
de  ceux-ci ,  en  ne  touchant  ni  leurs  vêtemens,  ni  les  ustensiles 
dont  ils  se  servent.  Lorsqu’on  a  été  exposé  à  ces  causes  ,  il 
faut  se  baigner,  se  faire  des  lotions  froides,  aromatisées  par 
de  l’eau  de  Cologne  ou  toute  autre  eau  spiritueuse'  j  et  lors¬ 
qu’on  éprouve  déjà  un  léger  prurit,  employer  des  lotions  cam¬ 
phrées  ou  alcalines  ,  sur  les  parties  où  l’on  ressent  de  la  dé¬ 
mangeaison;  souvent  ces  dernières  précautions  ont  fait  avorter 
la  gale.  C’estsurtout  en  voyageant  quel’on  estexposéà  contrac¬ 
ter  cette  maladie  si  dégoûtante  et  si  incommode  ;  les  personnes 
soigneuses  de  leur  santé,  qui  voyagent  dans  des  voitures  pu¬ 
bliques  ,  feront  sagement  de  porter  des  gants',  pendant  la  route  , 
d’éviter  le  contact  immédiat  dans  la  voiture  avec  les  individus 
qui  leur  sont  inconnus  ;  de  ne  se  coucher  qu’habillées  dans  les 
lits  qui  leur  paraîtront  suspects  ;  et  tous  le  sont ,  s’ils  n’offrent 
à  l’œil  et  à  l’odorat,  des  preuves  non  équivoques  que  les  draps 
n’ont  servi  à  personne  depuis  qu’ils  ont  ont  été  lessivés. 

C’est  particulièrement  dans  les  provinces  où  la  gale  est  en¬ 
démique  ,  ou  du  moins  très  -  répandue  ,  que  ces  précautions 
sont  indispensables  ;  les  troupes  qui  traversent  ces  contrées 
n’en  sortent  ordinairement  qu’infectées  ;  il  vaudrait  mieux  les 
faire  bivaquer  que  de  les  exposer,  en  logeant  chez  les  parti¬ 
culiers  ,  à  contracter  une  maladie  qu’elles  propagent  à  leur 
tour.  On  a  vu ,  sur  deux  bataillons  du  icf.  régiment  d’inlan- 
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terie  légère,  qui  ont  traverse'  la  Bretagne  pour  venir  à  Paris  , 
en  janvieret  fe'vrier  [812  ,  onze  cent  quatre-vingt-seize  hommes 
être  infecte's  de  gale ,  acquise  pendant  ce  passage.  Dans  le 
même  temps  les  troupes  qui  traversèrent  le  Poitou  et  d’autres 
provinces  limitrophes,  ne  contractèrent  point  la  gale  ,  parce 
que  ces  pays  en  sont  commune'ment  exempts. 

11  suffit  de  se  baigner  dans  la  baignoire  qui  a  servi  à  un 
galeux  pour  être  infecte.  Les  personnes  qui  vont  aux  bains  pu¬ 
blics  doiventse  prè'cautionner  contre  cette  espèce  decontagion. 

Le  sarcopte  de  la  gale  se  conserve  vivant ,  et  de'pose  ses 
oeufs  dans  les  vêtemens  des  galeux.  Il  convient  ,  avant  de  se 
servir  de  ces  objets  ,  de  les  de'sinfecter  au  moyen  de  la  vapeur 
du  soufre;  le  procède'  est  fort  simple  :on  met  les  habits  sur  une 
claie ,  et  l’on  fait  brûler  dans  un  réchaud  par  terre ,  et  sous 
les  effets  infectés  ,  du  soufre  en  quantité  suffisante  ,  pour  pro¬ 
duire  le  gaz  sulfureux  nécessaire  à  la  destruction  des  sarcoptes. 
On  aura  soin  de  faire  l’opération  dans  un  lieu  bien  clos ,  afin 
que  la  vapeur  y  reste  assez  longtemps ,  pour  produire  l’effet 
qu’on  en  attend. 

Tous  les  objets  qui  ont  servi  au  coucher  d’un  galeux,  tout 
son  linge  ,  doivent  être  lessivés  exactement. 

Lorsqu’on  vit  parmi  des  personnes  atteintes  de  la  gale,  c’est 
une  excellente  précaution  prophylactique  de  se  baigner  sou¬ 
vent,  surtout  à  l’eau  froide ,  qui  a  la  propriété  d’asphyxier  les 
sarcoptes,  lesquels,  par  conséquent,  quittent  la  surface  du 
corps  avant  de  s’être  introduits  sous  l’épiderme. 

Les  soldats  nouvellement  recrutés  sont  très  -  fréquemment 
sujets  à  la  gale;  c’est  toujours  au  défaut  de  propreté  qu’ils 
doivent  cette  maladie.  Il  est  donc  convenable  de  veiller  à  ce 
qu’ils  changent  de  linge  ,  à  ce  qu’ils  se  baignent  ou  se  lavent 
le  corps  fréquemment. 

Nous  terminerons,  ici  ,  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  l’his¬ 
toire  ,  la  cause  et  le  traitement  de  la  gale.  Le  sujet  est  d’un 
intérêt  si  général ,  que  nous  avons  cru  devoir  le  traiter  avec 
quelque  détail.  Puisse  notre  travail  n’être  point  inutile.à  nos 
confrères,  et  surtout  aux  gens  du  monde,  qui,  trop  souvent 
pour  eux ,  n’ayant  pointune  idée  exacte  de  la  gale,  sont  victimes 
de  l’ignorance  et  de  la  cupidité  des  charlatans  qui  spéculent  sur 
cette  dégoûtante  et  dangereuse  maladie  ! 

CHiocci  (xndr.) ,  Psoricon  ,  lib.  2  ,  in-40.  Vérone  ,  iSgB. 

czAKAKiüs ,  (  Matthæus  ) ,  Envomium.  scahiei  ad  scabinos  reipuhEcœ  sca- 

bianœ,  in-12.  1627. 

SEBiz,  Dissertatio  de  seabie;  m-4°.  ArpentoTati,  1622. 

BOLFiKK ,  Dissertatio  de  seabie  ;  in-4®.  lenœ,  1662. 

•WELSCH  ,  Dissertatio  de  seabie  ;  ia-4°.  Lipsice ,  i665. 

VfEDEi,  (oeorg.  woJfgang) ,  Dissertatio  de  seabie  ;  ia-4®.  lence ,  1 674. 


R,  Dissertatio  de  efficaciâ  insiüonis  sc 
orhis  ;  Tubingce ,  1781. 

NEE,  Dissertatio  de  scabie  ;  Ingolstadi 


itKtrs  ,  Dissertatio  quœstiones  super  Wichmanni  cetiologid  scabiet 
ijo.  Prancofurli ,  1789. 
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GALE  HUMAINE. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  I. 


FIGURE  I. 

Sarcopte  de  la  gale  humaine  ,  observe'  par  M.  Gales ,  et 
dessine'  sur  des  dimensions  line'aires  ,  beaucoup  plus  grandes 
que  celles  du  même  insecte ,  grossi  260  fois  au  microscope. 

figure  II. 

Le  même  sarcopte  vu  en  dessous. 

FIGURE  III. 

Le  même ,  vu  de  profil. 

figure  IV. 

Sarcopte  mort ,  vu  en  dessous, 

FIGURE  v. 

Sarcopte  qui  n’est  point  encore  adulte. 

FIGURE  VI. 

Corps  ovoïdes  et  transparens,  attache's  aux  poils  poste'rieurs 
de  quelques  sarcoptes  ,  ou  re'paudus  dans  la  sérosité'  des  pus¬ 
tules  de  la  gale ,  et  que  M.  Galès ,  qui  les  a  observe's ,  présume 
être  les  œufs  de  l’insecte. 


GALE  HUMAINE. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  II. 


Jeune  sarcopte  ,  à  six  pattes,  vu  de  profil. 


Un  autre ,  vu  sur  le  côte'. 


Un  autre  ,  vu  e'galement  sur  le  côte'. 

Ces  quatre  sujetà  ont  e'té  dessine's  étant  morts. 


Sarcopte  jeune  et  vivant ,  vu  sur  le  dos. 


Autre  jeune  sarcopte  vivant ,  vu  sur  les  pattes. 


PtiSiale  delà  gale,  dont  l’intérieur  a  été  mis  à  découvert 
par  l’enlèvement  de  l’épiderme  et  de  la  matière  purulente.  ' 
Les  petits  ronds  qui  régnent  au  bord  de  cette  pustule  sont  des 
cavités  où  sont  déposés  les  œufs  des  sarcoptes.  Au  milieu  de 
la  pustule,  se  voit  la  cavité  principale  où  l’insecte  a  commencé 


Plusieurs  boutons  de  gale. 

FIGURE 

Autres  boutons  de  gale. 


de  l’eau  distilée , 
cites  à  distinguer , 
Galès  sont  parvet 


ins  laquelle  sont  des  parasites  très-diffi- 
ais  que  MM.  Bqsc,  Olivier  ,  Dubois  et 
à  reconnaître  distinctement. 
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GALE  DES  ANIMAUX. 


ÈXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  UI. 


FIGURE  I. 

Acares ,  de  grandeur  naturelle ,  observe's  sur  une  pustule  de 
gale  ,  sur  un  mouton. 

FIGURE  II. 

Jeune  acare  femelle,  grossi  au  microscope  566  fois ,  et  dont 
on  reconnaît  le  sexe ,  au  moyen  de  la  longue  soie  qui  se  re¬ 
marque  à  la  patte  de  derrière  a.  Les  autres  pattes  sont  con- 
tracte'es  ou  retire'es  sur  elles-mêmes  ,  ce  qui  prouve  que  l’in¬ 
secte  n’a  point  encore  e'te'  sur  la  brebis  ,  et  qu’il  n’a  point 
e'té  expose'  à  la  compression. 


Acares  dans  l’accouplement,  grossis  566  fois. 

a.  Le  mâle  en  action. 

b.  La  femelle  assoupie. 


Femelle  pleine ,  grossie  566  fois.  Elle  est  en  action  dé 
marcher. 

FIGURE  V. 

Acare  observe'  dans  la  gale  du  chat,  par  M.  Bosc ,  et  dessine' 
par  lui-même. 


Acare  observé  dans  la  gale  du  cheval ,  par  le  même  natura¬ 
liste  ,  et  aussi  dessine'  par  lui. 

Ces  deux  figures,  vues  au  moyen  de  la  loupe,  sont  très- 
exactes,  quant  aux  formes;  mais  leur  grosseur  relative  n’a 
point  e'te'  calculée. 


santés.  Mais  l’auteur  n’étant  peint  encore  praticien  ,  a  quelquefois  préconisé 
(les  théories  humorales ,  dont  l’admission  prouve  un  défaut  absolu  de  critique. 
CALÉS ,  Mémoire  et  rapports  sur  les  fumigations  sulfureuses  ,  appliquées  au 
traitement  des  affections  cutanées ,  etc.  ;  in-8°.  Paris,  1816. 

Ce  mémoire  contient  des  rapports  fort  intéressans  sur  la  méthode  fumiga- 
toire ,  faits  par  divers  commissaires  pris  parmi  les  hommes  de  l’art  les  plus  sa- 
vans  et  les  plus  distingués  de  la  capitale. 

(fourkieb) 

GALEGAjS.  m.  ,galega,  genre  de  plante  de  la  diadelphie 
de'candrie  de  Linné',  et  de  la  famille  des  le'gumineuses  de  Jus¬ 
sieu, qui  se  distingue  par  un  calice  à  cintj  denissubule'es, presque 
égales,  etune  gousse  droite,  oblongue,  légèrement  comprimée  , 
aiguë  et  renûée  par  la  saillie  des  graines.  La  seule  espèce  de 
ce  genre  qui  croît  en  Italie,  en  Espagne  ,  dans  le  midi  de  l’Al¬ 
lemagne  et  en  France,  est  le  galéga  officinal,  connu  sous  le  nom 
de  lavanèse  ou  de  rue  de  chèvre.  Cette  plante  vivace  qui  sert 
de  fourrage  pour  la  nourriture  des  bestiaux  dans  certains  pays 
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se  distingue  par  les  stries  obliques  qu’on  observe  sur  les  dtran- 
glemens  de  la  gousse  entre  les  graines,  et  par  ses  tiges  droites 
garnies  de  feuilles  aiie'es  avec  impaire.  Les  folioles  sont  lan- 
ce'ole'es ,  obtuses  ou  un  peu  échancrées  au  sommet  ;  les  fleurs 
sont  dispose'es  en  longs  e'pis  pe'doncule's  et  axillaires.. 

Cette  plante  a  très- peu  d’odeur  lorsqu’elle  est  fraîche,  et 
n’en  donne  point  lorsqu’elle  est  desse'che'e }  elle  n’offre  aucune 
saveur  remar  ,uable,  de  sorte  qu’elle  ne  paraît  avoir  aucune 
action  imme'diate  sur  les  proprie'te's  vitales  de  nos  organes  et 
n’est  susceptible  de  produire  aucune  me'dication.  On  a  cepen¬ 
dant  attribue'  des  effets  merveilleux  au  gale'ga  ;  on  a  pre'tendu 
que  c’e'tait  un  sudorifique  qui  avait  e'te'  très-utile  dans  la  peste 
qui  ravagea  la  Lombardie  en  1576;  mais  cette  opinion  n’est 
fonde'e  sur  aucune  observation  exacte.  Une  simple  note  de 
M.  Molien  fils  ,  me'decin  à  Rennes  ,  a  porte'  aussi  à  croire 
que  le  gale'ga  e'tait  diure'tique ,  et  on  l’a  recommande'  dans  les 
hydropisies.  M.  Molien  s’est  borne'  à  dire  (  Mémoires  de  la 
Société  royale  de  Médecine,  tom.  i)  qu’il  avait  donne'  une 
de'coction  de  gale'ga  à  une  femme  hydropique  à  la  suite  des 
couches,  et  que  cette  femme  avait  gue'ri.  N’aurait -elle  pas 
pu  gue'rir  de  même  avec  une  simple  de'coction  d’orge  ou  de 
chiendent ,  ou  même  sans  employer  aucune  tisane  1  Quelles 
conséquences  peut-on  tirer  d’une  observation  aussi  insigni¬ 
fiante  ,  sinon  que  cette  hydropisie  était  du  nombre  de  celles 
qui  guérissent  sans  l’emploi  d’aucun  médicament ,  et  beaucoup 
d’autres  maladies  sont  dans  le  même  cas.  Les  antres  observa¬ 
tions  qu’on  a  alléguées  en  faveur  des  propriétés  du  gale'ga  sont 
à  peu  près  aussi  concluantes.  Nous  pensons  donc  que  cette 
plante  n’offre  jusqu’à  présent  aucune  propriété  bien  constatée 
qui  mérite  de  fixer  l’attention  du  médecin  ,  et  qu’on  peut,  sans 
inconvénient  ,  la  rayer  des  ouvrages  de  matière  médicale  et 
de  thérapeutique.  (gcebsent) 

GALÉNIQUE,  adj. ,  galenicus.  On  désigne  par  cet  adjectif 
la  doctrine  de  Galien,  soit  sous  le  rapport  de  la  théorie,  soit 
sous  le  rapport  de  la  pratique  médicale,  soit  enfin  sous  celui 
de  la  composition  des  médicamens.  Ainsi  on  dit  médecine  ga¬ 
lénique  ,  doctrine  galénique  ,  pharmacie  galénique.  Relati¬ 
vement  à  la  doctrine  galénique ,  Voyez  galénisme.  La  phar¬ 
macie  galénique  consiste  dans  la  préparation  mécanique  des 
médicamens,  dans  le  simple  mélange  de  leur  substance,  sans 
avoir  égard  aux  principes  dont  elle  est  composée  j  c’est  ce  qui 
la  différencie  d’avec  la  pharmacie  chimique  ,  dont  toutes  les 
opérations  ont  pour  but  de  rechercher  les  divers  élémens  qui 
entrent  dans  la  composition  des  coqDS  médicamenteux  ,  et 
d’observer  l’action  réciproque  qui  résulte  de  leur  mélange.  Du 
temps  de  Galien ,  la  chimie  n’existait  pas ,  et  elle  resta  dans  le 
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néant  bien  des  siècles  encore  après  ce  grand  homme.  Aussi  Ja 
distinction  entre  l’une  et  l’autre  pharmacie  n’a  e'te'  faite  que 
lorsqu’il  y  a  eu  des  me'decins  chimistes  pour  e'tablir  la  diffé¬ 
rence  de  ceux  qui  restaient  attache's  à  la  doctrine  de  Galien , 
d’avec  ceux  qui  formaient  la  secte  chimique.  Foj.  pharmacie. 

GALENISME  ,  s.  m.  ,  galenismus.  On  de'signesbus  ce  nom 
la  doctrine  de  Galien  ,  sans  contredit  le  plus  savant  et  le 
plus  célèbre  des  médecins  de  l’antiquité ,  après  Hippocrate. 
Entièrement  basée  sur  les  principes  du  père  de  la  médecine  , 
que  l’illustre  médecin  de  Pergame  se  vantait  d’avoir  mieux 
étudiés  et  plus  approfondis  qu’on  ne  l’avait  fait  avant  lui ,  cette 
doctrine  parut  à  une  époque  où  la  théorie  de  l’art  était  en  proie 
aux  disputes  sans  fin  d’une  foule  de  sectes  rivales.  Parmi  ces 
sectes ,  on  distinguait  surtout  les  empiriques ,  les  épisynthé- 
tiques  ,  les  éclectiques  ,  les  pneumatiques  et  les  méthodiques  j 
mais  Galien  proclamant  la  suprématie  de  la  doctrine  du  divin 
vieillard  ,  les  fit  taire  ou  disparaître  toutes  ,  et  acquit  ainsi  un 
empire  auquel  personne  n’a  pu  parvenir  depuis  lui.  Toutefois, 
il  s’est  trop  souvent  écarté  de  la  pureté  et  de  l’admirable  sim¬ 
plicité  d’Hippocrate.  On  doit  même  lui  reprocher,  avec  raison  , 
de  s’être  livré  à  de  vaines  subtilités  ,  à  des  discussions  éter¬ 
nelles  sur  des  objets  obscurs  et  impénétrables!  Malgré  tous  ces 
défauts,  le  galénisme  n’en  est  pas  moins  digne  de  l’attention 
des  médecins  philosophes ,  à  cause  de  la  longue  et  déplorable 
[influence  qu’il  a  exercée  jusqu’à  nos  jours  sur  la  théorie  et 
la  pratique  de  l’art. 

D’après  cette  doctrine  ,  le  corps  animé  est  composé  de  trois 
principes  ;  les  parties ,  les  humeurs  et  les  esprits. 

.  I.  Les  parties  sont  simples  ou  composées .  Les  premières 
sont  encore  nommées  similaires  ,  parce  qu’en  les  divisant, 
chaque  nouvelle  partie  ressemble  aux  autres  et  au  tout  dont  elle 
est  séparée.  Tels  sont  les  os,  les  ligamens ,  les  nerfs ,  les  mem¬ 
branes  ,  les  vaisseaux  ,  les  glandes,  la  graisse,  la  chair.  Les 
parties  composées ,  telles  que  le  pied  ,  la  main  ,  le  foie , 
Tœil,  etc. ,  se  nomment  également  organiques  ou  instrumen¬ 
tales  ,  parce  qu’elles  sont  autant  d’organes  distincts ,  ou  d’ins- 
trumens  particuliers  qui  exercent  des  actions  spéciales. 

Toutes  ces  parties  ,  soit  similaires  ,  soit  organiques  ,  sont 
formées  de  quatre  élémens  ,  le  feu  ,  l’eau,  l’air  et  la  terre.  Le 
chaud ,  le  froid,  le  sec  et  l’humide ,  sont  les  quatre  qualités 
primitives  attachées  à  ces  élémens.  Lorsque  ces  élémens  et  les 
qualite's. qui  leur  correspondent  sont  en  équilibre,  dans  une 
juste  proportion,  c’est-à-dire  lorsqu’aucun  de  ces  élémens  ne 
prédomine  ,  et  que  les  qualités  qui  les  caractérisent  sont  dans 
les  rapports  que  réclame  la  disposition  naturelle  des  parties. 


s56  ,  G  AL 

il  en  re'sulte  une  juste  température ,  et  le  corps  qui  jouit  Je 
cette  tempe'rature  est  dans  l’état  sain.  Mais  aussitôt  que  l’un  de 
ces  éle'mens  ou  quelqu’une  de-leurs  qualite's  augmente  ou  di¬ 
minue,  il  en  re'sulte  une  intempérie  qui  suspend  ou  altère 
plus  ou  moins  les  fonctions  ,  et  constitue  la  maladie. 

Cette  température  et  cette  intempérie  sont  communes  aux 
parties  similaires  et  aux  parties  compose'es  j  mais  ces  dernières 
peuvent  pe'cher  en  outre  sous  le  rapport  de  la  grandeur,  du 
nombre  ,  de  la  figure,  de  la  situation  ,  etc. 

II.  Les  humeurs  sôut  au  nombre  de  quatre.  Le  sang',  rouge, 
chaud  et  humide;  la  pituite,  blanche,  froide  et  humide  ;  la 
bile  jaune  ,  chaude  et  sèche  ;  et  la  mélancolie  ,  noire ,  froide 
et  sèche. 

III.  Les  esprits  se  distinguent  en  naturels ,  vitaux  et  ani¬ 
maux.  Les  premiers  consistent  en  une  vapeur  subtile  qui 
e'manè  du  sang  ,  et  tire  son  origine  du  foie,  ainsi  que  ce  der¬ 
nier  liquide  ,  auquel  Galien  suppose  la  même  source.  Après 
s’être  porte's  dans  le  cœur ,  les  esprits  naturels  ,  en  se  combi¬ 
nant  avec  l’air  dans  les  poumons  ,  -deviennent  des  esprits  vi¬ 
taux,  et  ceux-ci  se  changent  en  esprit  animaux  dans  le  cerveau. 

Trois  sortes  de  facultés  correspondent  à  ces  trois  genres 
d’esprits ,  et  siègent  dans  les  parties  où  chacun  d’eux  prend 
origine.  La  faculté  naturelle  préside  à  la  nutrition  ,  à  l’ac¬ 
croissement,  à  la  génération  ;  elle  réside  dans  le  foie  ;  les  es¬ 
prits  animaux  en  sont  le  principe.  La  faculté  vitale  siège  dans 
le  cœur,  correspond  aux  esprits  vitaux,  et  communique  la 
chaleur  et  la  vie  à  tout  le  corps  ,  par  le  moyen  des  artères. 
La  faculté  animale  ,  la  plus  noble  des  trois  ,  parce  qu’elle  est 
entièrement  liée  à  l’intelligence  ou  faculté  raisonnable ,  est 
fixée  dans  le  cerveau.  Elle  distribue  le  sentiment  et  Je  mouve¬ 
ment  à  toutes  les  parties  ,  par  le  moyen  des  nerfs  ,  et  préside  à 
l’exercice  de  toutes  nos  fonctions. 

Enfin, trois  genres  d’actions  sont  produits  par  ces  trois  facultés, 
les  actions  naturelles,  les  actions  vitales  etlcs  actions  animales  : 
mais  chacune  de  ces  actions  peut  être  interne  ou  externe. 

L’imagination ,  le  raisonnement,  la  mémoire  constituent 
les  actions  animales  internes;  la  vue,  l’ouie  ,  l’odorat,  le 
goût,  le  toucher,  et  en  général  le  sentiment  et  le  mouvement 
forment  le  domaine  des  actions  animales  externes. 

B.  Les  passions  violentes,  comme  la  colère,  l’amour,  appar- 
tiennentaux  actions  internes  delà  faculté  vitale;  lemouvement 
ou  la  pulsation  des  artères,  et  la  distribution  du  sang  artériel 
dans  tout  le  corps ,  sont  sous  la  dépendance  des  actions  vitales 
externes. 

C.  Enfin,  les  actions  internes  delà  faculté  naturelle  ,  soqt 
la  sanguification  ,  la  coction  des  alimeus  ,  etc.  ;  et  les  actions 
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naturelles  externes,  renferment  la  distribution  du  sang  vei¬ 
neux.  dans  toutes  les  parties,  soit  pour  la  nourriture  du  corps 
et  la  conservation  de  l’individu,  soit  pour  la  propagation  de 
l’espèce. 

Le  gale'nisme  reconnaît  encore  d’autres  faculte's  qui  appar¬ 
tiennent  à  chaque  organe  en  particulier,  et  qui  concourent  à 
l’exercice  des  fonctions  qui  leur  sont  de'parties.  Ainsi  l’esto¬ 
mac  attire  les  alimens  en  vertu  de  sa  faculté'  attractive  ;  il  les 
digère  par  sa  faculté'  concoctrice  •,  sa  faculté'  retentrice  les  lui 
fait  conserver  un  certain  temps  ,  au  bout  duquel  il  s’en  de'- 
eharge  eq  vertu  de  sa  faculté'  expultrice. 

Toutefois  ces  difife'rentes  faculte's'  soit  ge'ne'rales ,  soit  spè¬ 
ciales  ,  sont  soumises  à  l’empire  suprême  de  la  nature ,  qui  , 
selon  Galien  ,  comme  dans  la  doctrine  d’Hippocrate  ,  est  le 
premier  mobile  ,  le  re'gulateur  suprême  et  l’arbitre  souve¬ 
rain  de  toutes  nos  faculte's  et  de  toutes  nos  actions  dans  l’e'tat 
de  santé  comme  dans  l’e'tat  malade, 

•  .D’après  ces  principes  ,■  le  gale'nisme  fait  consister  la  santé 
dans  l’exercice  libre  et  facile  de  toutes  nos  faculte's,  et  la  ma¬ 
ladie  dans  l’alte'ration  d’une  ou  de  plusieurs  d’entre  elles. 
Ainsi  le  corps  est  sain  toutes  les  fois  que  les  faculte's  produisent, 
les  actions  qui  leur  correspondent  d’une  manière  pleine  et  en¬ 
tière  ,  et  il  est  malade  lorsque  leur  exercice  est  suspendu  ou 
«altéré  ,  et  que  les  actions  qui  en  sont  la  suite  s’écartent  par 
conse'quent  du  type  ordinaire. 

11  y  a  trois  classes  de  maladies  :  i".  celles  des  parties  simi¬ 
laires  J  2®,  celles  des  parties  organiques  j  5°.  celles  qui  sont 
communes  aux  unes  et  aux  autres. 

Les  premières  consistent  dans  Vintempe'rie  ;  1°.  sans  ma¬ 
tière,  comme  lorsqu’une  partie  a  plus  de  chaleur  ou  de  froid 
qu’elle  n’en  doit  avoir  ,  sans  que  ce  changement  de  qualité 
soit  produit  ou  soutenu  par  quelque  principe  matériel  j  2°.  <7  vec 
matière,  lorsque  cette  augmentation  de  chaleur  ou  de  froid 
est  due  à  la  présence  d’une  matière  chaude  ou  froide  dans  la 
partie  malade. 

Les  maladies  des  parties  organiques  résultent  de  l’altéra¬ 
tion  ou  de  l’irrégularité  que  ces  parties  sont  susceptibles  d’é¬ 
prouver  sous  les  rapports  du  nombre  ,  de  la  grandeur,  de  la 
figure,  de  leur  situation,  de  leurs  connexions  ,  etc.  Elles  com¬ 
prennent  ainsi  la  plupart  des  maladies  chirurgicales  ,  telles 
que  les  vices  de  conformation ,  les  déplacemens  ,  etc. 

Les  maladies  de  la  troisième  classe  ,  qui  affectent  également 
les  parties  similaires  et  les  parties  organiques ,  sont  les  solu¬ 
tions  de  continuité  ,  les  érosions  ,  les  meurtrissures,  les  rup¬ 
tures  ,  les  brûlures ,  les  distensions  ,  etc. 

La  recherche  des  causes  des  maladies  est  un  des  objets 
17.  17 
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les  plus  importans  du  gale'uisme  )  elles  sont  internes  on  ex¬ 
ternes. 

Les  causes  externes  re'sultent  de  la  mauvaise  disposition  ou 
de  l’emploi  soit  intempestif ,  soit  abusif  des  six  choses  impro¬ 
prement  dites  non  naturelles  :  i“.  l’air  ,  2°.  les  alimens  et  les 
boissons  ,  5°.  le  mouvement  et  le  repos  ,  4®.  le  sommeil  et  la 
veille  ,  5®.  les  se'cre'tions  et  les  excre'lions ,  6°.  les  affections  de 
l’ame.  Toutes  les  causes  externes  des  maladies  sont  appele'es 
procatarctiques  ou  commençantes  ,  parce  qu’elles  mettent  en 
jeu  les  causes  internes  j  celles-ci  sont  ante’ce'dentes  on  con¬ 
jointes.  : 

La  cause  antécédente  nç  se  de'couvre  que  par  le  raisonne- 
mentj  elle  consiste  danslevice  des  humeurs,  lesquelles  peuverit 
pe'cher  par  excès,  par  défaut,  et  produire  la  ysZerAora  ou  la  ca- 
cochimie..  '  ■  ^ 

La  pléthore  qui  peut,  avoir  lieu  par  la  trop  grande  abon¬ 
dance  de  toutes  les  humeurs  ensemble ,,  consiste  ordinairement 
dans  l’excès  d’une  de  ces  humeurs  ,  et  peut  être  ainsi  san¬ 
guine,  bilieuse  ,  pituiteuse  ou  mélancolique.  Il  y  a  cette  dif¬ 
férence  entre  la  plénitude,  sanguine  et  les  trois  autres,  que  si 
l’une  des  trois  dernières  humeurs  prédonaine,  l’espèce  de  plé¬ 
nitude  qui  en  résulte  ne  porte  plus  le  nom  de  pléthore,  mais 
celui  de  cacochimie,  parce  que  labile,  la  pituite  et  la  rnélanr 
colie  étant  plus  abondantes  qu’il  ne  faut,  corrompent  le  sang 
et  en  font  un  mauvais  suc. 

La  cacochimie  ,  du  reste,  est  due  à  la  dégénérescence  des 
humeurs,  soit  qu’elles  deviennent  plus  chaudes  ou  plus  froides, 
plus  sèches  ou  plus  humides ,  plus  âcres  ,  plus  aigres  ou  plus 
salées  qu’elles  ne  doivent  être  :  soit  qu’elles  acquièrent  d’une  ma¬ 
nière  quelconque  des  qualités  étrangères.à  leur  état  ordinaire. 

La  cause  conjointe  est  celle  qui  est  immédiatement  liée  à 
l’existence  de  la  maladie ,  celle  qui  l’entretient  directement  ;  de 
sorte  que  la  maladie  n’existe  que  par  sa  présence,  et  disparaît 
aussitôt  qu’elle  est  enlevée.  ,  ;, 

Dans  la  doctrine  dont  nous  nous  occupons  ,  les  symptômes 
sont  considérés  comme  une  ajfection  contre' nature ,  qui  dé¬ 
pend  essentiellement  de  la  maladie,  et  qui  la  suit  comme 
l’ombre  suit  le  cotps.  Ils  viennent  de  trois  sources  diffe¬ 
rentes,:  1®.  delà  lésion  ou  dérangernent  des  parties,  2“.  du 
changement  des  qualités ,  3®.  des  vices  d’excrétion  ou  de  ré¬ 
tention. 

;  Quant  aux  signes  ,  ils  peuvent  être  sains ,  non  sains  eu 
neutres ,  selon  qu’ils  indiquent  la  santé ,  la  maladie  ou  un 
état  qui  n’est  ni  l’un  ni  l’autre.  Outre  les  distinctions  que  le 
galénisme  a  consacrées  en  séméiologie  ,  selon  que  les  signes  des 
maladies , indiquent  un  évènement  passé,  présent  ou  futur; 


GAL  25g 

selon  qu’ils  sont  essentiels  ou  accidentels  ,  selon  qu’ils  carac- 
te'risent  spe'cialement  la  maladie  ,  ou  qu’ils  lui  sont  acces¬ 
soires  ,  etc.  :  distinctions  qui  sont  encore  enseigne'es  dans  nos 
e'coles.  On  sait  que  Galien  a  étendu  les  règles  du  pronostic 
d’Hippocrate  par  ses  propres  observations ,  et  qu’il  s’est  sur¬ 
tout  rendu  célèbre  par  une  rare  sagacité  dans  l’art  de  prédire 
l’issue  des  maladies.  Les  divisions  subtiles  et  souvent  imagi¬ 
naires  ,  qu’il  a  introduites  sur  le  pouls  et  dans  la  doctrine  des 
crises  ,  beaucoup  plus  éloignées  de  la  sévérité  et  de  l’exacti¬ 
tude  des  observations  dupèrede  la  médecine  ,  ne  furent  point 
aussi  h^eureuses  et  sont  presque  entièrement  tombées  dans 

Nous  avons  vu  que  le  galénisme  fait  consister  la  santé 
dans  une  juste  température  des  parties  similaires  .et  des 
qualités  ,  et  dans  le  nombre,  la  grandeur  ,  la  figure  et  la  dis¬ 
position  convenables  des  parties  organiques ,  en  sorte  qu’un 
corps  dont  toutes  les  parties  élémentaires  sont  en  bonne  pro¬ 
portion,  les  qu.alités  en  équilibre,  et  les  organes  dans  leur  dis¬ 
position  naturelle  ,  est  réputé  sain  ou  d’un  bon  tempérament. 
Un  tel  tempérament,  s’il  n’est  pas  impossible,  est  très-rare 
sans  doute  5  aussi  le  galénisme  ne  le  considère  que  comme  un 
modèle  fictif  sur  lequel  on  doit  se  régler  pour  tous  les  autres 
tempéramens  moins  parfaits,  et  qui  s’éloignent  ptus  ou  moins 
de  ce  type  primitif. 

Ces  tempéramens  sont  au  nombre  de  huit.  Les  quatre  pre¬ 
miers  sont  caractérisés  par  la  prédominance  d’une  des  quatre 
qualités  primordiales ,  en  sorte  que  chacun  de  ces  tempéramens 
prend  le  nom  de  chaud,  de  froid,  de  sec  ou  S’humide  ,  selon 
l’excès  de  l’une  ou  l’autre  de  ces  qualités.  Mais  comme  ces 
qualités  peuvent  se  combiner  deux  à  deux  chez  le  même  indi¬ 
vidu  ,  il  en  résulte  quatre  autres  espèces  de  tempéramens  des 
combinaisons  binaires  du  chaud  ,  du  froid,  du  sec  et  de  l’hu¬ 
mide  ,  et  que  l’on  nomme  par  cette  raison  chaud  et  sec  , 
chaud  et  humide ,  froid  et  sec ,  froid  et  humide.  * 

Outre  les  subdivisions  auxquelles  le  galénisme  soumet  ces 
huit  principaux  tempéramens  ,  selon  les  différens  degrés  que 
présentent  le  chaud  ,  le  froid  ,  etc. ,  dans  leur  association  bi¬ 
naire;  il  admet  que  tes  tempéramens  sont  encore  susceptibles 
d’être  modifiés  par  certaines  propriétés  individuelles  et  inex¬ 
plicables  de  la  constitution,  sans  aucun  rapport  avec  les  qua¬ 
lités  désignées  Ce  sont  ces  modifications  spéciales  et  dépen¬ 
dantes  de  causes  cachées ,  qu’on  nomme  idiosyncrasies. 

Sous  le  rapport  de  l’hygiène  ,  Galien  di.^tingue  du  reste 
trois  classes  d’homn)es  :  1“.  ceux  qui  sont  fort.s  et  robustes  , 
qui  vivent  d.ans  l’aisance  et  ont  le  temps  et  la  liberté  néces¬ 
saires  pour  soigner  leur  santé 3  2°.  ceux  dont  la  constitution 
*7- 
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est  faible  et  délicate  j  5®.  les  hommes  ,  eufin  ,  auxqaels  des 
devoirs,  soit  publics,  soit  privés,  ne  permettent  pas  de  vivre 
d’une  manière  régulière. 

Il  considère  aussi  quatre  époques  distinctes  dans  la  vie  , 
savoir  :  l’enfance,  la  jeunesse,  la  virilité  et  la  vieillessej  c’est 
sur  ces  différentes  distinctions  d’âge  ,  d’état,  de  tempérament 
et  d’idiosyncrasie ,  que  reposent  les  règles  qu’il  établit  pour  la 
conservation  de  la  santé. 

Toutes  ces  règles  sont  subordonnées  au  précepte  général 
d’ entretenir  les  parties  et  leurs  qualite's  dans  leur  état  natu¬ 
rel  ,  par  les  moyens  qui  sont  en  rapport  avec  elles.  Ce  qui 
signifie  que  pour  entretenir  le  chaud  ,  il  faut  employer  la  cha¬ 
leur;  pour  conserver  l’humidité  ,  il  faut  employer  des  choses 
humides,  etc.;  pour  conserver  la  situation  ,  l’intégrité  d’une 
partie,  il  faut  la  maintenir  dans  sa  situation  ordinaire,  éviter 
les  violences  extérieures  qui  pourraient  l’altérer  ,  etc. 

De  même  que  tous  les  préceptes  relatifs  à  la  conservation 
de  la  santé  se  réduisent  a  appliquer  les  semblables  h  leurs 
semblables ,  toutes  les  règles  de  thérapeutique  se  réduisent 
en  dernière  analyse  à  traiter  les  contraires  par  leurs  con¬ 
traires.  C’est  ainsi  que  lorsqu’une  partie  chaude  est  devenue 
froide  ,  il  faut  la  réchaufi'er  ;  que'  lorsqu’une  partie  a  été 
déplacée ,  il  faut ,  par  un  mouvement  contraire  à  la  vio¬ 
lence  qui  en  a  opéré  le  déplacement ,  la  remettre  dans  sa  si¬ 
tuation  naturelle,  etc.  ;  et,  qu’en  général,  pour  traiter  les  mala¬ 
dies  ,  il  faut  corriger  l’intempérie  des  qualités ,  ou  les  désordres 
des  parties ,  par  tout  ce  qui  est  contraire  à  cette  intempérie 
ou  à  ce  désordre. 

La  thérapeutique  de  Galien  est  ainsi  basée  sur  deux  maximes 
fondamentales  ,  savoir  :  que  la  maladie  qui  est  une  chose  con¬ 
traire  à  la  nature  ,  doit  être  surmontée  parce  qui  est  contraire 
à  la  maladie  elle-même ,  et  que  la  santé  doit  être  conservée 
par  ce  qui  a  du  rapport  avec  la  nature. 

De  ces  deux  maximes  naissent  lés  indications  ,  indications 
que  Galien  définit  ,  une  sorte  d’insinuation  de  ce  qu’on  doit 
faire  par  rapport  à  quelque  chose  ,  tirée  de  la  propre  nature 
ou  de  l’état  de  cette  chose.  Ces  indications  sont  de  deux 
sortes  :  les  unes  sont  prises  àeX  affection  contre  nature,  laquelle 
demande  à  être  enlevée  ou  surmontée  ;  les  autres  se  tirent 
de  la  constitution  naturelle  et  des  forces  qui  insinuent  qu’on 
les  conservé. 

11  y  a  trois  sortes  d’affections  contre  nature  ;  la  maladie,  la 
cause  et  le  symptôme.  Comme  c’est  la  maladie  qu’on  se  pro¬ 
pose  de  guérir  ,  c’est  elle  aussi  qui  fournit  les  principal es'indi- 
calions  ,  ou  l’indication  curative  ,  laquelle  se  tire  toujours  de 
ce  qui  est  contraire  ou  opposé  à  la  maladie.- Toutefois  les  prin- 
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cipales  règles  à  suivre  pour  remplir  celte  indicatîou  majeure  , 
sont  les  suivantes. 

1®.  Proportionner  l’agent  au  patient  r  ce  qui  signifie  que  les 
contraires  dont  on  se  sert  doivent  être  dans  un  degré  égal  à 
celui  de  la  maladie  ,  de  peur  que  ,  s’ils  sont  trop  faibles  ,  ils 
ne  servent  de  rien,  et  qu’ils  ne  nuisent ,  s’ils  sont  trop  forts.  . 

2".  Employer  les  contraires  par  degrés ,  c’est-à-dire ,  recou¬ 
rir  d’abord  aux  plus  faibles  ,  et  n’arriver  que  peu  à  peu  aux 
plus  forts  ,  pour  éviter  les  effets  souvent  funestes  des  cbange- 
mens  subits  ,  changemens  que  la  nature  supporte  difficilement. 

5®.  Quoique  une  maladie  simple  indique  ,  en  général ,  un 
remède  simple  ,  et  une  maladie  composée  ,  un  remède  com¬ 
posé  ,  ou  qui  serve  à  diverses  fins  :  dans  une  maladie  compli¬ 
quée  ,  on  doit ,  en  général ,  s’attacher  à  ta  maladie  principale  , 
à  celle  qui  est  la  cause  ou  l’origine  des  antres. 

4®.  On  ne  doit  s’écarter  de  cette  dernière  règle ,  et  négliger 
la  maladie  primitive  ou  essentielle ,  pour  attaquer  immédiate¬ 
ment  la  maladie  secondaire  ou  accessoire  ,  que  dans  quel¬ 
ques  cas  particuliers  où  cette  affection  consécutive  menace 
directement  la  vie  du  malade  ,  comme  cela  a  lieu  ,  par 
exemple ,  dans  la  malignité  dont  se  compliquent  certaines  affec¬ 
tions. 

L’indication  que  fournit  la  cause  de  la  maladie  ,  consiste  à 
enlever  ou  surmonter  cette  cause  ;  et,  s’il  y  en  a  plusieurs  réu¬ 
nies  ,  il  faut  les  attaquer  l’une  après  l’autre  ,  en  commençant 
par  celle  qui  est  née  la  première  et  qui  se  trouve  la  dernière 
dans  l’ordre  analytique. 

Les  symptômes  ,  considérés  comme  tels  ,  n’exigent  aucune 
attention  spéciale  sous  le  rapport  de  la  thérapeutique  ,  puis¬ 
qu’ils  disparaissent  avec  la  maladie  qui  les  produit.  Toutefois 
lorsqu’un  symptôme  est  très-grave ,  lorsqu’il  détruit  les  forces  j 
ou  bien  lorsque  ,  de  toute  autre  manière,  il  s’oppose  aux  efforts 
de  la  nature  ,  entrave  la  marche  de  la  maladie  ,  et  met  le  pa¬ 
tient  dans  un  état  pire  que  la  maladie  elle-même  ;  ce  symp¬ 
tôme  ,  dis-je ,  fournit  des  indications  spéciales  ,  que  l’on  nomme 
symptomatiques. 

A  l’égard  de  la  seconde  source  des  indications,  je  veux  dire  à 
l’égard  des  forces  et  de  la  constitution  naturelle  du  corpS^piX 
faut  bien  remarquer  que  les  forces  n’indiquent  pas  ce  qu’il 
faut  faire  pour  guérir  une  maladie.  Elles  n’indiquent  pas  non 
plus  ,  selon  Galien  ,  la  qualité  des  remèdes  à  employer;  mais 
elles  en  règlent  la  quantité.  Sans  être  directement  basée  sur 
la  nature  de  la  maladie ,  l’indication  qu’on  tire  des  forces ,  ou 
l’indication  vitale  ,  esl  donc  d’une  très- grande  importance. 
Elle  doit  accompagner  ,  modifier  toutes  les  autres  indica¬ 
tions  ;  elle  est  la  première  de  toutes ,  et  passe  ,  en  quelque 
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Sorte  ,  avant  l’inclication  curative  elle- même.  D’après  cela," 
le  me'decin  doit  examiner  ,  avant  tout  ,  ce  que  les  forces 
du  maladç  sont  eu  état  de  su|iporler  ;  et  souvent  il  est  obligé 
d’etnpio^'er  des  remèdes  contraires  à  la  nature  de  la  maladie  , 
lorsque  l’étal  des  forces  l’exige.  A  l’égard  des  indications  que 
fournit  la  conslilution  generale  du  corps  ,  elles  se  tirent  de 
l’âge  ,  du  sexe  ,  du  tempérament ,  de  l’h  ;bitnde  ,  de  l’état  or¬ 
dinaire  de  chaque  partie  ;  de  la  sensibilité  de  l’organe  affecté, 
de  sa  figure  ,  de  sa  situation  ,  de  ses  connexions,  et  d’autres 
considération.s  particulières,  dans  lesquelles  il  serait  inutile 

Enfin  ,  le  galénisme  admet  une  troisième  source  d’indica¬ 
tions  dans  l’air  qui  nous  entoure  et  que  nous  respirons. 

Toutes  ces  indications  ,  de  quelque  nature  qu’elles  soient, 
se  remplissent  par  la  diète,  la  chirurgie  et  la  pharmacie,  les 
trois  moj'ens  généraux  que  le  médecin  emploie  pour  com¬ 
battre  les  maladies. 

Sous  le  rapport  de  la  diète,  le  galénisme,  entièrement  con¬ 
forme  à  la  doctrine  d’Hippocrate ,  ne  s’éloigne  guère  des  prin¬ 
cipes  posés  par  le  père  de  la  médecine. 

Les  faibles  progrès  de  la  chirurgie  ,  pendant  environ  cinq 
siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  ce  dernier  jusqu’à  l’illustre 
médecin  de  Pergame  ,  n’ont  imprimé  aucun  caractère  parti¬ 
culier  à  cette  partie  de  la  science  sous  l'empire  du  galénisme  j 
ils  semblent  s’être  bornés  à  étendre  l’usage  de  certains  procédés 
opératoires  ,  à  multiplier  le  nombre  des  topiques  ,  et  peut- 
être  aussi  à  compliquer  le  pansement  des  plaies ,  des  ul¬ 
cères  ,  etc. 

La  pharmacie  est ,  de  toutes  les  parties  de  la  médecine  , 
celle  qui  a  plus  particulièrement  éprouvé  l’influence  de  la  doc¬ 
trine  de  Galien  ;  et ,  tels  sont  l’aveuglement  et  la  crédulité  des 
hornmes  ,  qu’il  est  à  craindre  que  le  caractère  imprimé  par  le 
galénisme,  à  celte  partie  de  la  médecine  ,  ne  se  fasse  encore 
sentir  longtemps,  malgré  les  progrès  récens  de  la  physique, 
de  la  chimie  et  de  l’histoire  naturelle. 

Galien  ne  se  borna  pas  à  fonder  les  propriétés  des  médica- 
mens  sur  leurs  qualités  chaude  ,  froide ,  sèche  ou  humide  ;  il 
distingua  quatre  degrés  dans  chacune  de  ces  qualités.  Ainsi, 
unmédicament  qui  était  chaud,  le  fut  au  premier,  au  deuxième , 
au  troisième,  ou  au  quatrième  degré.  La  chicorée,  par 
exemple  ,  fut  froide  au  premier  degré  ;  le  poivre  chaud  au 
quatrième  degré,  et  ainsi  des  autres  substances.  Il  faisait  résul¬ 
ter  la  douceur,  M amertume,  Vâcrete',  \ acidité,  etc. ,  des  diverses 
combinaisons  du  chaud  ,  du  froid ,  du  sec  ,  de  l’humide  ,,  ou 
de  leurs  différens  degrés  :  le  salé  avait  le  chaud  pour  base  j 
i’amer  dépendait  du  sec  ;  l’aigre  du  froid  ,  ainsi  de  suite.  ' 
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Les  médicamens  eurent  en  outre  des  qualités  actuellement 
et  en  puissance.  Par  exemple,  la  glace  éiàii  froide  actuélle- 
ment  ,  et  la  ciguë  froide  en  puissance.  Le  feu  e'tait  actuelle¬ 
ment  chaud ,  et  le  poivre  chaud  en  puissance  :  de  là  viennent  les 
de'nomiriations  de  cautère  actuel  èlde  caxiieTe  potentiel ,  don- 
ne'es  encore  de  nos  jours  au  fer  rouge  et  à  la  potasse  caustique. 

Les  corps  qui  n’agissaient  point  par  les  qualite's  de'signe'es  , 
agirent  par  toute  leur  substance  ;  tels  sont  les  spe'cifiques  j 
certains  poisons  ,  les  antidotes ,  les  purgatifs  ,  etc. 

En  un  mot ,  sous  l’influence  du  gale'nisme  ,  le  nombre  des 
me'dicamens  simples  fut  augmenté  j  celui  des  médicamens 
composés  s’accrut  prodigieusement.  Sans  avoir  égard  à  leurs 
actions  respectives,  une  foule  de  substances  soit  analogues, 
soit  de  nature  entièrement  opposée  ,  furent  accumulées  sans 
choix  et  sans  discernement  dans  des  formules  qui  étonnent 
les  plus  ardens  pharmacophiles  parleur  longueur  et  leur  com¬ 
plication  indigeste.  Des  prescriptions  fastueuses  ,  des  fatras  de 
médicamens,  de  véritables  monstruosités  pharmaceutiques,  qui 
n’ont  pas  encore  entièrement  perdu  leur  réputation  usurpée , 
prirent  la  place  du  petit  nombre  de  substances  simples  qui  com¬ 
posaient  la  matière  médicale  d’Hippocrate.  A  l’observation  sé¬ 
vère  des  faits  ,  aux  résultats  positifs  d’une  expérience  judi¬ 
cieuse  et  sagement  raisonnée  ,  succédèrent  des  distinctions 
oiseuses  ,  de  vaines  hypothèses  ,  et  des  disputes  continuelles. 

Soutenu  par  les  plus  rares  talens  ,  par  des  connaissances 
profondes  et  variées  ,  par  une  éloquence  persuasive  ,  par  le 
puissant  appui  de  la  philosophie  d’Aristote  ,  par  tous  les  pres¬ 
tiges  de  la  fortune  ,  du  crédit  d’une  grande  réputation  ,  et  parle 
concours  enfin  de  toutes  les  circonstances  propres  à  favoriser 
les  succès  d’une  semblable  doctrine  ,  le  galénisme  dut  facile¬ 
ment  en  imposer  à  tous  les  esprits.  On  adopta,  avec  une  sorte 
d’empressement ,  un  système  qui  ,  en  forçant  la  nature  de  se 
plier  à  nos  caprices  et  de  s’abaisser  jusqu’à  nos  faibles  con¬ 
ceptions  ,  semblait  faciliter  l’étude  de  la  médecine  ,  jusque  là 
dénuée  de  principes  généraux ,  la  ramenait  eu  apparence  à  un 
petit  nombre  d’idées  claires  et  faciles  à  saisir,  et  qui  promettait 
de  dévoiler ,  à  tous  les  yeux  ,  le  mécanisme  de  nos  fonctions , 
la  nature  intime  des  maladies  et  les  mystères  les  plus  impéné¬ 
trables  de  la  vie. 

Sans  doute  Galien  a  fait  faire  quelques  découvertes  impor¬ 
tantes  à  l’anatomie  5  plusieurs  parties  de  ses  ouvrages  sur 
la  physiologie  sont  un  des  plus  beaux  monumens  élevés  à 
sa  gloire  ;  la  pathologie  générale  ,  la  séméiotique  et  l’hygiène 
lui  sont  redevables  d’une  partie  de  leurs  progrès  j  il  a  déve¬ 
loppé  et  étendu  ,  en  quelques  points  ,  les  préceptes  d’Hippo¬ 
crate,  sur  la  diététique;  enfin,  une  foule  d’excellentes  choses. 
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qui  sont  en  quelque  sorte  noye'es  Jans  quatorze  volumes  in- 
folio  ,  re'clament  notre  reconnaissance  et  notre  admiration  en 
faveur  de  cet  homme  prodigieux.  Toutefois  on  ne  peut  s’em¬ 
pêcher  de  reconnaître  qu’en  voulant  asservir  la  nature  à  un 
système  arbitraire}  en  assujetissant  la  science  ,  encore  nais¬ 
sante  ,  à  un  petit  nombre  d’ide^s  ge'nèrales  et  prématurées  , 
et  en  détournant  ainsi  les  esprits  de  l’observation,  sêule  et 
unique  route  qui  conduise  à  la  vérité ,  le  galénisme  a  dû  re¬ 
tarder  les  progrès  des  sciences  médicales  sous  plusieurs  rap¬ 
ports.  _  (chambeeet) 

GALÉNISTEIS.  adj.  Cette  épithète  sert  à  désigner  les  me'- 
decins  de  la  secte  de  Galien,  ou  qui  sont  attachés  à  sa  doctrine  : 
on  emploie  aussi  ce  terme  substantivement  pour  indiquer  ces 
mêmes  médecins.  (rekacidik) 

GALIPOT  ,  s.  m.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à  la  ré¬ 
sine  liquide  qu’on  retire  des  pins  et  des  sapins  ,  et  particuliè¬ 
rement  à  celle  qu’on  obtient  du  pin  maritime.  Cette  opération 
se  pratique  pendant  le  temps  des  chaleurs ,  depuis  la  fin  de  mai 
jusqu’au  mois  de  septembre.  On  choisit  les  pins  qui  ont  quatre 
ou  cinq  pieds  de  circonférence  ,  et  on  fait  au  pied  de  l’arbre 
et  tout  près  des  racines  une  incision  profonde  de  deux  à  trois 
pouces  ,  à  peu  près  aussi  large,  et  haute  de  sept  à  huit  pouces 
environ  ,  de  manière  à  pénétrer  un  peu  au  milieu  du  Kber.  On 
place  audessous  de  cette  ramure  une  auge  en  bois  pour  rece¬ 
voir  la  résine  qui  s’écoule  }  dans  quelques  pays,  comme  au 
Canada  ,  on  creuse  seulement  une  fosse  dans  la  terre.  On  à 
soin  tous  les  quatre  ou  cinq  jours  d’enlever  quelques  copeaux 
sur  les  côtés  de  la  plaie  afin  d’en  rafraîchir  les  bords.  On  voit 
alors  suinter  la  résine  en  gouttelettes  de  la  partie  supérieure  de 
la  plaie  ,  principalement  de  l’aubier  et  de  l’espace  compris 
entre  le  bois  et  l’écorcé  }  il  ne  s’en  écoule  point  de  l’écorce, 
parce  que  les  sucs  propres  redescendent  par  l’aubier  des  bran¬ 
ches  vers  les  racines.  Tous  les  ans  on  fait  aux  arbres  de  sem¬ 
blables  entailles  les  unes  audessus  des  autres.  La  quantité  de 
galipot  qui  s’écoule  pendant  l’été  varie  suivant  la  vigueur  des 
arbres  et  la  chaleur  du  pays,  depuis  une  à  deux  livres  jusqu’à 
douze  ou  quinze.  Lorsque  l’arbre  est  bien  ménagé  ,  il  peut  en 
fournir  ainsi  pendant  vingt  ans. 

Depuis  le  mois  de  septembre  jusqu’au  mois  de  mai  ,  les 
pins  fournissent  une  résine  plus  solide  qui  se  concrète  autour 
des  pla'ies  et  qu’on  nomme  baras.  Cette  résine  desséchée  est 
ramassée  à  l’aide  de  rateaux ,  et  fondue  ensuite  avec  le  galipot 
pour  former  le  bray  sec. 

Lorsque  le  galipot  est  encore  liquide,  au  lieu  de  le  faire  cuire 
avec  le  baras  ,  on  le  fait  bouillir  avec  de  l’eau  dans  un  alambic, 
et  on  obtient  alors  par  la  distillation  une  eau  blanchâtre  qui  a 
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cnlraînc'  avec  elle  une  portion  de  l’huile  essentielle  de  la  re'- 
sine.  Celte  espèce  d’essence  de  te're'bcnthine  ,  beaucoup  infé¬ 
rieure  à  celle  qu’on  relire  des  sapins,  est  appelée, par  les  Pro¬ 
vençaux  eau  de  rose  ou  huile  de  rose.  On  s’en  sert  seulement 
dans  les  peintures  comtnunves. 

Le  galipot  et  l’huile  de  rose  n’ont  pas  encore  été  employés 
en  tnédecine  ,  au  moins  que  je  sache  ;  mais  il  est  vraisemblable 
que  le  galipot  agirait  à  peu  près  à  la  manière  de  la  poix  dite 
de  Bourgogne ,  et  que  l’huile  de  rose  aurait  des  propriétés 
très-analogues  à'celles  des  térébenthines  les  plus  intérieures  en 
qualité.  Voyez  poix  et  térébenthine.- 

GALIPOT  d’amérique.  Ce  nom  a  été  appliqué  par  analogie 
an  suc  qui  s’écoule  du  bursera  gummifera  ,  Lin.  ,  gomart 
d’Amérique  ,  et  auquel  les  habitans  des  Antilles  et  du  conti-- 
nent  de  l’Amérique  méridionale  attribuent  des  propriétés  vul¬ 
néraires.  (gdersekt) 

GALLE ,  s.  f. ,  galla ,  xmif.  L’origine  de  ce  mot  a  été  scru¬ 
tée  par  l’auteur  de  l’excellent  article  g^a/e;  M.  Fournier  a  ex¬ 
posé  ,  de  la  manière  la  plus  ingénieuse ,  l’analogie  de  la  galle 
des  arbres  avec  l’affection  psorique  des  animaux.  Je  ne  dois 
parler  ici  que  de  la  première  ,  sur  laquelle  M.  Biett  a  donné 
des  reuseignemens  si  exacts  et  si  détaillés;  (  Voyez  chêne  ) ,  que 
je  me  bornerai  à  quelques  notes  supplémentaires. 

Les  galles  sont  des  excroissances  formées  sur  les  végétaux 
par  la  piqûre  du  cynips.  Cet  insecte  habite  sur  diverses  plantes  ; 
il  y  a  même  des  arbres ,  tels  que  le  chêne ,  qui  nourrissent 
plusieurs  espèces  de  cynips.  L’un  pique  les  fleurs  ,  l’autre  les 
rameaux  ,  celui-ci  les  feuilles  ,  celui-là  leurs  pétioles. 

La  bouche  des  cynips  est  garnie  de  mâchoires  et  dépourvue 
de  trompe  :  ils  ont  la  tête  petite ,  les  antennes  minces ,  longues 
de  treize  à  quinze  articles  ,  les  ailes  grandes  et  presque  sans 
nervures  ,  le  thorax  comme  bossu ,  l’abdomen  comprimé  sur 
les  côtés  et  tranchant  par  en-bas,  où  il  contient,  entre  deux 
lames  écailleuses  ,  un  aiguillon  qui  se  recourbe  en  spirale  , , 
et  sort  seulement  lorsque  l’insecte  veut  déposer  son  œuf  sous 
l’épiderme  d’une  plante.  Sa  piqûre  y  cause  une  protubérance 
qui  va  toujours  croissant,  et  dans  laquelle  la  larve  vit  jus¬ 
qu’au  moment  de  sa  métamorphose  :  alors  elle  ronge  sa  prison, 
et  le  lieu  de  sa  sortie  est  désigné  par  le  trou  dont  la  galle  est 
percée.  Quelquefois  cependant  la  larve  meurt  avant  cette 
époque ,  ou  bien  elle  ne  peut  parvenir  à  se  frayer  un  passage  ; 
dans  ce  cas ,  la  galle  reste  imperforée. 

La  galle  du  chêne  ,  vulgairement  appelée  noià:’ de  gaZ/e  , 
était  autrefois  regardée  comme  un  remède  précieux,  et  je 
trouve  qu’elle  n’est  point  assez  estimée  par  les  médecins  de 
nos  joars,  qui  semblent  l’abandonner  aux  teinturiers.  Hippo- 
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crate  s’en  servait  à  l’exte'rieur  contre  les  affections  Je  la  ma¬ 
trice  ,  et  Galien  gue'rissait  les  fièvres  intermittentes  en  l’ad¬ 
ministrant  à  la  dose  d’un  gros. 

L’usage  externe  et  interne  de  la  noix  de  galle  est  indique 
dans  les  maladies  asthe'niques  des  systèmes  lymphatique  et  cel¬ 
lulaire  ,  dans  quelques  flux  muqueux  trop  abondans ,  tels  que 
la  blennorrhée  ,  la  leucorrhée  j  Virgile  conseillait  de  s’en  ser¬ 
vir  pour  gue'rir  la  diarrhe'e  des  abeilles  : 

Proderit  et  tunsumgallœ  aàmiscere  saporem. 

Elle  est  un  puissant  auxiliaire  pour  retenir  en  place  les  par¬ 
ties  dont  la  contiguïté'  a  été'  rompue. 

La  noix  de  galle  laisse  déposer  ,  par  sa  simple  infusion  dans  - 
l’eau  ,  des  cristaux  disposés  en  soleil ,  de  couleur  grise ,  de  sa¬ 
veur  aigre  et  styptique  :  c’est  l’acide  gallique  ,  qui  conserve 
les  propriétés  de  la  substance  qui  l’a  fourni.  L’alcool  bouillant 
dissout  parties  égales  de  cet  acide  j  froid  ,  il  en  dissout  le 
quart.  L’alcool  gallique  qui  en  résulte  me  paraît  un  astringent 
très-énergique  ,  susceptible  de  remplir  des  indications  cura¬ 
tives  variées.  (f.  p.  c.  ) 

GALVANISME ,  s.  m. ,  ou  électricité  galvanique,  elec- 
tricilas  galvanica.  On  a  donné  ce  nom  à  l’électricité,  qu’on 
développe  par  la  simple  superposition  de  certains  corps ,  c’est- 
à-dire  sans  le  secours  soit  du  frottement ,  soit  de  la  percussion 
ou  de  la  chaleur,  seuls  moyens  que  l’on  croyait  autrefois  ca¬ 
pables  de  mettre  l’électricité  en  mouvement.  Les  expressions 
galvanisme  et  galvanique  viennent  de  Galvani ,  professeur 
d’anatomie  à  Bologne,  qui,  ayant  su  fertiliser  le  premier 
phénomène  de  cette  esp.èce  d’électricité,  observé  longtemps 
avant  lui ,  mais  resté  stérile ,  méritait  seul  l’honneur  de.  la 
découverte. 

Les  rapports  faits  à  l’Institut ,  sur  les  expériences  de  Gal¬ 
vani  et  de  Volta,  par  diverses  commissions  ;  le  traité  de  phy¬ 
sique  de  M.  Haüy  ,  celui  de  M.  Biot  ;  le  traité  de  chimie  de 
M.  Thénard  ,  sont  les  principales  sources  dans  lesquelles  nous 
avons  puisé  pour  la  rédaction  de  cet  article.  Il  est  divisé  en 
quatre  sections.  La  première ,  contient  un  précis  historique 
de  la  découverte  du  galvanisme.  Noüs  faisons  connaître  dans 
la  seconde  l’appareil  auquel  on  a  donné  le  nom  de  pile  de 
Volta.  Dans  la  troisième  ,  nous  examinons  l’action  du  galva¬ 
nisme  sur  les  corps  bruts  -,  et  dans  la  quatrième,  scs  effets  sur 
l’économie  animale., 

PREMIÈRE  SECTION.  Pfe’cishistorique  de  la  découverte  du  gal¬ 
vanisme.  L’origine  de  cette  espèce  d’électricité  appartient  plutôt 
à  la  physiologie  qu’à  la  physique.  On  en  trouve  les  premières 
traces  dans  une  expérience  publiée  par  Sulzer,  eu  1767,  dans 
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sa  Théorie  générale  du  plaisir  :  elle  consiste  à  mettre  deux  mé¬ 
taux  dilFérens,  l’un  dessus  l’autre  dessous  la  langue,  de  manière 
qu’ils  dépassent  le  sommet  de  cet  organe ,  et  à  les  incliner 
ensuite  l’un  vers  l’autre  par  leur  partie  saillante  ,  jusqu’à  ce 
qu’ils  se  touchent.  Au  moment  du  contact,  on  éprouve  une 
saveur  que  Sulzer  compare  à  celle  du  sulfate  de  fer  ;  il  arrive 
souvent  que  cette  sensation  est  accompagnée  d’une  espèce  de 
lueur  qui  semble  passer  devant  les  jeux.  On  ne  fit  aucune 
attention  à  cette  expérience  qui  fut  bientôt  complètement  ou¬ 
bliée  dans  l’ouvrage  de  Sulzer. 

Le  Journal  encjclopédiqué de  Bologne,  1786,  n".  8,  rap¬ 
porte  que  Cotugno ,  disséquant  une  souris  vivante  qu’il  tenait 
d’une  main  dans  une  position  fixe,  éprouva,  en  touchant  avec 
son,  scalpel  le  nerf  diaphragmatique  de  l’animal,  une  com¬ 
motion  sérnblable  à  celle  que  produit  l’électricité.  Ce  fait , 
dont  le  bruit  se  répandit  en  Italie ,  fit  naître  diverses  conjec¬ 
tures  auxquelles  on  ne  donna  aucune  suite. 

Vers  1789,011  nouveau  phénomène  se  présenta  à  Bologne  , 
chez  Galvani,  et  il  fut  l’origine  de  sa  découverte.  Des  gre¬ 
nouilles  écorchées,  que  l’on  destinait  à  faire  des  bouillons, 
avaient  été  placées  sur  une  table  où  sp  trouvait  une  machine 
électrique.  Un  élève  s’avisa  d’approcher  la  pointe  d’un  scalpel 
des  nerfs  cruraux  d’un  de  ces  animaux  ;  à  l’instant ,  tous  les 
muscles  de  la  grenouille  présentèrent  des  mouvemens  con¬ 
vulsifs.  Un  autre  élève  crut  avoir  remarqué  que  cet  effpt  avait 
eu  lieu  au  moment  où  l’on  tirait  une  étincelle  du  conducteur 
de  la  machine.  Galvani,  qui  j  alors  ,  était  occupé  d’un  objet 
different ,  ayant  été  averti  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  répéta 
l’expérience  ,  tantôt  en  faisant  de  même  concourir  l’étincelle 
électrique  avec  l’application  de  la  pointe  du  scalpel  sur  les 
nerfs  de  la  grenouille,  tantôt  en  employant  séparément,  soit 
l’action  de  la  machine  ,  soit  celle  du  scalpel  j  et  il  vit  que  les 
contractions  n’avaient  plus  lieu  dans  ce  dernier  cas ,  et  que 
l’étincelle  électrique  suffisait  pour  les  faire  naître.  Galvani  varia 
l’expérience  de  plusieurs  manières  ;  il  se  servit  de  l’électro- 
phore  et  de  divers  appareils.  Il  essaya  même  l’électricité  at¬ 
mosphérique  ;  et,  dans  tous  les  cas  où  les  moyens  qu’i^  em¬ 
ployait  se  trouvèrent  propres  à  mettre  en  activité  une  certaine 
quantité  de  fluide  électrique,  il  obtint  des  effets  analogues. 

Ce  phénomène ,  observé  par  Galvani,  montre  la  grande  exci¬ 
tabilité  des  animaux  à  sang  froid  sous  l’influence  électrique.  Mais, 
considéré  physiquement,  il  trouve  facilement  son  explication 
dans  les  lois  établies  par  la  théorie  des  deux  électricités  vitrée  et 
résineuse,  la  seule  qui  puisse  s’accorder  avectous  les  phénomènès 
produits  par  l’action  électrique.  En  effet,  le  conducteur ,  chargé 
de  fluide  vitré ,  force  le  fluide  de  même  nom  de  refluer  de  la 
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grenouille  dans  les  cor|)s  environnans  avec  lesquels  elle  com¬ 
munique  ,  et  y  maintient  en  e'quilibre  le  fluide  re'sineux  pa? 
l’attraction  qu’il  exerce  sur  lui.  Si  l’on  tire  une  étincelle  du 
conducteur,  l’équilibre  est  rompu  ,  la  grenouille  reprend  tout- 
à-coup  son  (luide  vitré,  et  la  promptitude  de  ce  rétablissement, 
jointe  à  l’extrême  susceptibilité  de  l’animal ,  détermine  des 
contractions  plus  ou  moins  fortes.  Si  la  grenouille  est  revêtue 
de  son  épiderme  ,  l’influence  électrique  est  arrêtée  par  la 
propriété  isolante  de  cette  enveloppe ,  et  on  n’observe  plus 
aucun  effet. 

Galvani,  continuant  ses  recherches  sur  l’excitabilité'des  or¬ 
ganes  musculaires ,  suspendit  un  jour  plusieurs  grenouilles  , 
tuées  et  écorchées  ,  à  un  balcon  de  fer  par  des  crochets  de 
cuivreattachésàleurs  nerfs  lombaires.  Aussitôt  leurs  membres , 
qui  posaient  aussi  en  partie  sur  ce  fer ,  entrèrent  en  convulsion  ; 
et  le  phénomène  se  répéta  autant  de  fois  qu’on  réitéra  le  con¬ 
tact.  Galvani  s’attacha  dès-lors  à  déterminer  les  conditions 
essentielles  de  ce  phénomène  :  il  vit  d’abord  que  si  on  posait 
la  grenouille  sur  une  plaque  de  fer  ,  il  sufSsait  d’appliquer  sur 
ce  fer  le  crochet  de  cuivre  pour  déterminer  des  convulsions. 
Il  reconnut  ensuite  que  tout  se  réduisait  à  établir,  entre  les 
muscles  et  les  nerfs  de  la  grenouille  ,  une  communication  par 
un  arc  métallique.  Il  observa  que  les  convulsions  s’excitaient 
encore  quand  cet  arc  était  d’un  seul  métal ,  mais  qu’elles 
étaient  alors  très-rares  cttrès-feiibles  5  et  que,  pour  les  rendre 
fortes  et  durables,  il  fallait  employer  le  contact  de  deux  mé¬ 
taux  différens.  Cette  condition  remplie  ,  on  pouvait  compléter 
la  chaîne  de  communication  par  des  substances  quelconques  , 
pourvu  qu’elles  fussent  conductrices  de  l’électricité.  Il  fit  mettre 
dans  cette  chaîne  d’autres  parties  animales ,  et  même  des  per¬ 
sonnes  vivantes  qui  se  tenaient  par  la  main  :  les  convulsions 
se  manifestèrent  encore. 

Pour  répéter  l’expérience  de  Galvani  ,  on  prend  une  gre¬ 
nouille  ,  on  coupe  son  corps  transversalement  derrière  les 
membres'thoraciques  ,  qu’on  jette  avec  la  tête.  On  enlève  la 
peau  de  la  partie  du  tronc  conservée  et  des  membres  abdomi¬ 
naux  ;  on  enlève  les  viscères  de  l’abdomen  ,  et  on  met  ainsi  à 
découvert  les  nerfs  lombaires.  Puis  on  coupe  la  colonne  dor¬ 
sale  audessous  de  leur  naissance  ,  de  manière  que  les  jambes  et 
les  cuisses  restent  suspendues  uniquement  par  ces  nerfs.  Alors 
cm  les  entoure  d’une  petite  feuille  de  cuivre  ou  de  zinc,  qu’on 
appelle  armature:  on  pose  la  grenouille,  ainsi  préparée,  surun 
support  isolant ,  par  exemple  ,  sur  une  plaque  de  verre  5  on 
prend  un  morceau  de  tout  autre  métal  recourbé  en  forme 
d’arc: on  pose  uiTe  de  ses  extrémités  sur  l’armature  des  nerfs  , 
et  l’autre  sur  les  muscles  des  cuisses,  et  aussitôt  on  voit  léi 
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convulsions  se  manifester ,  non-seulement  dans  le  membre 
qui  a  été  loucbe',  mais  encore  dans  l’autre. 

Galvani  (  viribus  electrichatis  in  motu  musculari  com- 
mentariiis;  Bononice ,  1792)  crut  voir  dans  ses  expériences  le 
développement  d’une  électricité  propre  au  corps  animal.  H 
imagina  que  le  fluide  électrique ,  sécrété  dans  le  cerveau  , 
était  porté  dans  les  muscles  par  la  substance  médullaire  j  tan¬ 
dis  que  le  névrilème  ,  doué  d’une  propriété  isolante,  l’empê¬ 
chait  de  se  dissiper.  Ce  fluide  ,  ainsi  transmis ,  s’accumulait  , 
suivant  Galvani,  dans  chaque  fibre  musculaire  comme  dans 
autant  de  petites  bouteilles  de  Lejdej  de  manière  que  leur  in¬ 
térieur  se  chargeait  d’élcctrité  positive ,  tandis  que  leur  surface 
extérieure  était  électrisée  négativernent.  Venait-on  à  mettre  , 
à  l’aide  d’un  arc  métallique,  les  nerfs,  qui  étaient  les  conduc¬ 
teurs  de  l’électricité,  en  communication  avec  les  muscles  aux¬ 
quels  ils  se  distribuent  ,  l’équilibre  était  rétabli  ;  et  c’est  à  ce 
rétablissement  de  l’équilibre  qu’étaient  dues  les  contractions 
musculaires.  \ 

Dans  cette  hypothèse  ,  qui  fut  accueillie  avec  enthousiasme 
par  un  grand  nombre  de  physiciens,  le  fluide  galvanique  était 
assimilé  au  principe  de  l’influence  nerveuse.  Mais  l’analogie  que 
l’on  avait  cru  observer  entre  les  moyens  employés  par  la  nature 
pour  produire  les  contractions  musculaires  et  ceux  dont  nous 
nous  servons  pourles  déterminer  artificiellement  j  cette  analogie 
cesse  d’exister ,  lorsqu’on  voit  les  phénomènes  galvaniques  se 
continuer  ,  malgré  la  ligature  et  la  section  des  nerfs  ,  et  mal¬ 
gré  qu’on  emploie  des  nerfs  et  des  muscles  pris  dans  des  mem¬ 
bres  etmême  dansdes  animaux  difl'érens.  Il  est  en  effet  évident 
que  ,  dans  ces  dernières  circonstances,  les  nerfs  n’agissent  que 
comme  des  conducteurs  humides,  privés  de  vie  ;  tandis  que,  dans 
les  contractions  naturelles  ,  les  nerfs  agissent  sur  les  muscles 
pour  les  exciter,  en  vertu  d’une  influence  vitale  ,  qui  paraît 
tout  à  fait  étrangère  au  fluide  galvanique. 

Volta  ,  bien  loin  de  se  laisser  séduire  par  les  vues  hypothé¬ 
tiques  de  Galvani,  trouva,  dans  les  phénomènes  observés, 
des  indications  toutes  difierentes.  Voyant  que  les  convulsions 
ne  s’obtenaient  que  très-rarement  avec  un  arc  composé  d’un 
seul  métal ,  et  seulement  lorsque  l’irritabilité  était  encore  très- 
vive  ,  tandis  qu’on  les  reproduisait  constamment ,  et  pendant 
plus  longtemps  ,  avec  un  arc  composé  de  métaux  hétéro¬ 
gènes  ,  il  en  conclut  que  le  principe  d’excitation  résidait  dans 
les  métaux  5  et  comme  ce  principe  devait  être  nécessairement 
de  nature  électrique  ,  puisque  sa  transmission  était  arrêtée  par 
toutes  les  substances  isolantes ,  il  en  vin!  à  penser  que  le  seul 
contact  des  métaux  hétérogènes  devait  produire  une  électri¬ 
cité  faible  qui ,  se  transœettant  à  travers  les  organes  muscu- 
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laires  de  la  grenouille  ,  lorsqu’on  comple'tait  la  chaîne  ,  de'ter- 
minait  dans  ces  organes  les  convulsions  que  Galvani  avait 
observe'es. 

En  essayant  l’application  de  divers  me'taux  ,  Volta  reconnut 
que  le  meilleur  excitateur  était  le  zinc  mis  en  contact  avec 
l’argent  ou  le  cuivre  ,  quoiqu’on  pût  produire  ainsi  les  phéno¬ 
mènes  avec  un  arc  hétérogène  composé  de  deux  métaux  quel¬ 
conques. 

Galvani  chercha  à  soutenir  son  opinion  d’une  électricité 
animale  contre  le  professeur  de  Pavie  ;  et  l’argument  le  plus 
fort  qu’il  lui  ait  opposé,  est-le  développement  des  mouvemens 
convulsifs  sans  le  concours  d’aucune  substance  métallique,  et 
en  composant  exclusivement  le  cercle  des  parties  muscu¬ 
laires  et  des  nerfs  qui  s’y  distribuent.  Cette  expérience,  que 
nous  avons  rapportée  à  l’article  éiectriciié  de  ce  dictionaire 
(p.^  278  du  onzième  volume)  ,  et  à  laquelle  doit  s’attacher  , 
comme  nous  l’avons  dit ,  la  gloire  de  Galvani ,  prouve  bien 
qu’il  se  développe  dans  l’économie  animale  ,  et  par  l’action 
exclusive  des  organes ,  des  phénomènes  électriques.  Le  même 
fait  est  encore  établi  par  l’analogie  que  présentent  ,  avec 
la  commotion  électrique  ,  les  commotions  déterminées  par 
la  torpille, /vï/a/orjserfo,  par  une  espèce  de  silure,  et  surtout 
par  l’anguille  tremblante  de  Surinam  ,  gymnotus  electricus 
(  Voyez  même  article ,  électricité  ,  même  page  ) .  Ces  phéno¬ 
mènes  intéressent  vivement  la  physiologie  ;  et  il  serait  sans 
doute  à  desirer  qu’on  entreprît  de  nouvelles  expériences  sur 
le  développement  de  L’électricité  par  l’action  réciproque  des 
parties  animales  vivantes  :  de  semblables  recherches  répan¬ 
draient  peut-être  beaucoup  de  lumières  sur  l’étude  de  nos 
fonctions  et  des  altérations  dont  elles  sont  susceptibles.  Mais 
l’expérience  de  Galvani,  et  toutes  celles  qui  ont  été  faites  jus¬ 
qu’à  présent ,  bien  loin  d’être  opposées  à  l’observation  de 
Volta,  lui  donnent,  au  contraire  ,  plus  d’extension.  Elles  ten¬ 
dent  à  prouver  que,  non-seulement  il  se  développe  de  l’élec¬ 
tricité  par  le  seul  contact  de  deux  métaux  ,  mais  encore  par  le 
contact  de  deux  substances  hétérogènes  quelles  qu’elles  soient. 
Il  est,  en  effet  très- vraisemblable  ,  comme  le  remarque 
M.  Biot,  que  cette  propriété  s’étend  ,  avec  des  degrés  très-va¬ 
riables  ,  à  tous  les  corps  de  la  nature  j  mais  tous  les  métaux  hé¬ 
térogènes  doivent ,  sans  contredit ,  être  placés ,  à  cet  égard  ,  au 
premier  rang  ,  surtout  lorsqu’ils  sont  disposés,  comme  dans 
l’appareil  qui  à  si  justement  illustré  le  nom  de  Volta.  Nous 
allons  faire  connaître  cet  admirable  instcumenl ,  auquel  la 
chimie  doit  de  très-beaux  résultats  et  plusieurs  découvertes. 

DEUXIÈME  SECTION.  Delà  pile  de  Voila.  Volta  a  été  conduit 
à  la  construction  de  cet  appareil  par  le  fait  suivant  : 
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Si  l’on  met  en  contact  deux  me'taux  diffe'rens  ,  isolés  et 
n’ayant  que  leur  quantité  d’électricité  naturelle,  ils  se  consti¬ 
tuent  dans  deux  états  opposés  d’électricité  5  de  manière  que  si 
on  les  sépare  ensuite  ,  l’un  donnera  des  signes  d’électricité 
vitrée ,  et  l’autre  des  signes  d’électricité  résineuse.  Prenons 
pour  exemple  deux  disques  métalliques,  l’un  de  cuivre ,  l’autre 
de  zinc  :  dans  leur  contact  mutuel ,  le  cuivre  acquiert  l’élec¬ 
tricité  résineuse  ,  et  le  zinc  l’électricité  vitrée  ;  c’est  ce  dont 
on  s’assure  à  l’aide  de  l’instrument ,  nommé  condensateur, 
dont  on  trouve  la  description  dans  plusieurs  ouvrages ,  et  no¬ 
tamment  dans  le  Traité  élémentaire  de  physique  de  M.  Haüy. 

Si  donc  l’on  représente  par  l’unité  la  somme  des  deux  élec¬ 
tricités  vitrée  et  résineuse,  dont  l’une  appartient  au  zinc,  et 
l’autre  au  cuivre ,  cette  somme ,  partagée  également  entre  les 
deux  disquès  ,  donne  I  pour  la  quantité  de  fluide  de  chacun 
d’eux  5  et  si ,  pour  distinguer  la  fraction  qui  indique  l’électri¬ 
cité  résineuse ,  on  lui  donne  le  signe  négatif,  l’état  du  zinc  sera 
exprimé  par  -j-|,  et  celui  de  cuivre  par  — ï. 

La  quantité  absolue  de  fluide  électrique  peut  varier  dans 
chaque  disque  par  diverses  circonstances  que  nous  allons  exa¬ 
miner.  Mais  la  différence  i  entre  les  états  des  deux  disques 
reste  constamment  la  même. 

Supposons  maintenant  que  l’un  des  disques  ainsi  électrisés 
soit  mis  en  communication  avec  le  sol,  il  reprendra  à  celui-ci 
une  quantité  d’électricité  propre  à  neutraliser  celle  qui  consti¬ 
tuait  son  état  électrique  ,  par  conséquent  de  nature  différente  j 
et  son  nouvel  état  deviendra  zéro ,  tandis  que  celui  de  l’autre 
disque  deviendra  -j-  i  ou  —  1 ,  suivant  que  ce  disque  sera  de 
zinc  ou  de  cuivre,  la  diflerence  entre  les  états  des  deux  disques 
étant  toujours ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  égale  à  l’unité. 

Si  deux  métaux  diffe'rens  ,  au  lieu  d’être  placés  dans  un 
contact  immédiat,  sont  séparés  par  un  corps  humide,  ils 
n’exercent  plus  l’un  sur  l’autre  aucune  action  sensible  •  mais 
l’électricité  que  l’on  communique  à  l’un  se  répand  librement 
dans  l’autre ,  de  manière  à  les  constituer  tous  les  deux  dans 
un  même  état  électrique.  Ainsi,  deux  disques,  l’inférieur  de 
cuivre  et  le  supérieur  de  zinc,  étant  superposés  ,  si  l’on  place 
sur  ce  dernier  un  disque  de  carton  ou  de  drap  mouillé,  et  sur 
celui-ci  deux  autres  disques,  le  premier  de  cuivre,  le  second 
dé  zinc,  le  disque  cuivre  de  la  seconde  p.-iire  acquerra  le  même 
état  électrique  que  le  disque  zinc  de  la  première,  et  la  condition 
du  contact  immédiat  n’en  sera  pas  moins  remplie;  de  manière 
que  chaque  disque  de  cuivre  se  constituera  dans  un  étal  élec¬ 
trique  opposé  à  celui  du  disque  zinc  avec  lequel  il  est  en 
contact,  et  que  la  différence  entre  ces  états  sera  toujours  d’une 
unité.  On  congoit  donc  qu’en  multipliant  les  paires  de  disques 


^72  CAL 

cuivre  et  zinc ,  et  en  plaçant  entre  chaque  paire  un  corps 
humide,  on  aura  une  se'rie  d’états  électriques  ,  dont  la  dijlé- 
rence  entre  le  disque  zinc  de  la  dernière  paire  et  le  disque 
cuivre  de  la  première  sera  d’un  nombre  d’unités  égal  à  celui 
dés  paires  de  disques.  Ot,  cet  assemblage  de  paires  de  disques 
de  deux  métaux  différens  ,  entre  lesquelles  sont  interposés  des 
conducteurs  humides,  constitue  la  pile  de  Volta  ;  chaque  paire 
de  disques  est  regardée  comme  un  de  ses  élémens  ,  et  l’on  y 
distingue  deux  pôles,  l’un  positif ,  situé  à  l’extrémité supérieure 
zinc,  et  l’autre  négatif,  situé  à  l’extrémité  inférieure  cuivre. 

Considérons  d’abord  l’appareil  isolé,  et  supposons  que  l’on 
ait  commencé  à  le  construire  ,  en  plaçant  la  première  paire 
cuivre  et  zine  sur  l’isoloir,  le  cuivre  étant  en  dessous  j  il  est 
clair,  d’après  ce  qui  a  été  dit,  que  l’état  du  cuivre  sera  — 
et  celui  du  zinc-f-;-  Plaçons  maintenant  audessus  de  ce  der¬ 
nier  disque  un  conducteur  humide ,  comme  un  disque  de  drap 
mouillé,  et,  audessus  de  celui-ci,  un  disque  de  cuivre,  le 
disque  zine  devra  céder,  par  l’intermède  du  conducteur,  la 
moitié  de  son  fluide  à  ce  second  disque  de  cuivre.  Comme  il 
contient  -7  s  de  fluide  ,  il  semble  d’abord  qu’il  ne  devrait  lui 
en  céder  que  et  alors  l’état  du  premier  disque  étant  tou¬ 
jours  —  è,  celui  du  zinc  serait^,  et  celui  du  second  disque  de 
cuivre  également  de  ~  ;  mais ,  dans  ce  cas  ,  la  différence  entre 
les  deux  premiers  disques  serait  seulement  •!,  au  lieu  qu’elle 
doit  être  égale  à  l’unité.  Or,  pour  que  celte  condition  soit 
remplie,  l’électricité  du  premier  disque  de  cuivre  sera  —  |, 
celle  du  disque  de  zinc-j-  |-,  et  celle  du  second  disque  de 
cuivre  aussi -|-|  j  et  lâ  somme  des  quantités  d’électricité  perdue 
par  la  première  pièce  et  acquise  par  les  deux  autres  sera  égale 
à  zéro  ,  comme  dans  le  cas  des  deux  pièces. 

Si  nous  ajoutons  un  quatrième  disque  qui  sera  de  zinc,  il 
devra  avoir  une  unité  de  plus  que  celui  de  cuivre  auquel  il  est 
immédiatement  superposé  :  cet  excès  ne  pouvant  s’acquérir 
qu’aux  dépens  des  disques  inférieurs,  puisque  la  pile  est  isolée. 

Pour  le  disque  inférieur,  qui  est  de  cuivre ,  —  i . 

Pour  le  second  disque ,  qui  le  touche ,  et  qui  est  de  zinc,  o  j 
c’est-à-dire  qu’il  sera  dans  l’état  naturel. 

Pour  le  troisième  disque,  qui  est  de  cuivre,  et  qui  est  séparé 
du  précédent  par  un  carton  mouillé ,  o  j  il  sera  aussi  dans  l’état 
naturel.  Enfin  pour  le  disque  supérieur,  qui  est  de  zinc,  et  qui 
est  en  contact  avec  le  précédent ,  +  i  • 

En  poursuivant  le  même  raisonnement ,  on  trouvera  faci¬ 
lement  les  états  électriques  de  chaque  pièce  de  la  pile,  en  la 
supposant  isolée  et  formée  d’un  nombre  quelconque  d’élé- 
mens.  Il  suffira  de  se  rappeler  qu’il  doit  y  avoir  une  unité  de 
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«îife'rence  entre  IVtat  électrique  de  deux  disques  contigus  de 
cuivre  et  de  zinc,  et  qu’il  ne  doit  j  en  avoir  aucune  entre  celui 
de  deux  disques  se'pare's  par  le  conducteur  humide.  Les  quan- 
lite's  d’électricite'  croîtront  ainsi  pour  chacun  des  e'Ie'mens  de 
la  pile,  de  la  base  au  sommet,  suivant  une  progression  arith- 
me'tique ,  dont  la  somme  sera  e'gale  à  ze'ro. 

Si  le  nombre  des  disques  est  pair,  on  aura  l’état  électrique 
du  disque  inférieur  de  cuivre  ,  en  divisant  ce  nombre  par  4  , 
et  en  affectant  le  quotient  du  signe — .Soit,  par  exemple, 
ï 2  disques ,  l’état  du  premier  sera  —  ou  —  5  ,  et  celui  des 
autres  sera  successivement  —  2,  —  2,  —  1,  — -1,0,  o,  -{“ 

•-{-  I ,  2 ,  2,  -f-  5.  Dans  ce  cas ,  il  y  aura  autant  de  disques 

supérieurs  positifs  que  de  disques  inférieurs  négatifs. 

Avant  de  passer  du  positif  au  négatif,  l’électricité  deviendra 
nulle.  Ainsi  les  deux  disques,  l’un  de  zinc,  l’autre  de  cuivre, 
qui  se  trouveront  au  milieu  de  la  pile ,  seront  dans  l’état  na¬ 
turel  5  tandis  que  deux  disques  quelconques  pi’is  ,  l’un  dans  la 
moitié  supérieure,  et  l’autre  dans  la  moitié  inférieure,  à  égale 
distance  des  extrémités,  seront  également  électrisés,  mais  en 
sens  inverse,  c’est-à-dire  l’un  positivement,  l’autre  négative¬ 
ment  ;  et  ils  le  seront  d’autant  plus,  qu’ils  se  rapprocheront 
plus  âés  extrémités  ,  et  que  le  nombre  des  disques  sera  plu* 
grand. 

Si  le  nombre  des  disques  est  impair,  on  aura  l’état  électrique 
du  disque  inférieur  de  cuivre,  en  prenant  d’abord  le  quart  de 
ce  nombre  avec  le  signe  négatif,  et  en  ajoutant  au  résultat 
l’unité  divisée  par  quatre  fois  Te  même  nombre. 

Supposons,  par  exemple,  que  le  nombre  des  disques  soit 
de  7,  l’état  du  premier  sera  —  ^ ^  Ainsi ,  on  aura 

successivement,  pour  les  différens  disques,  — 

+  + 

Tant  que  la  pile  restera  isolée,  ses  élëmens  seront  dans  l’état 
dont  nous  venons  de  parler.  Mais  si  l’oh  établit  la  communi¬ 
cation  entre  le  disque  inférieur  de  cuivre  et  le  réservoir  com¬ 
mun  ,  il  est  évident  que  ce  disque  ,  qui  se  trouve  électrise' 
négativement,  tendra  à  reprendre  au  sol  ce  qu’il  a  perdu;  mais 
son  état  électrique  ne  peut  changer  sans  que  celui  des  disques 
supérieurs  varie,  puisque  la  différence  électrique  des  uns  aux 
autres  doit  être  toujours  la  même  dans  l’état  dMquilibre.  II 
faudra  donc  que  toutes  les  quantités  négatives  dé  la  moitié 
inférieure  de  la  pile  soient  neutralisées  aux  dépens  du  réservoir 
commun  ;  et  alors  il  arrivera  : 

1“.  Que  le  disque  inférieur,  qui  est  de  cuivre,  aura  le  degré 
d’électricité  du  sol  que  nous  représentons  par  O  ; 

2°.  Que  le  second  disque,  qui  est  de  zinc,  et  qui  touche 
immédiatement  le  précédent ,  aura  ■+•  i. 
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3®.  Que  le  troisième  qui  est  de  cuivre  et  qui  est  se’pare'  du 
zinc  inte'rieur  par  un  carton  mouille'  ,  aura  comme  lui  i  ; 

4®.  que  le  quatrième ,  qui  est  de  zinc  ,  et  qui  touche  le  pre'- 
cédent,  aura 2. 

5".  Que  les  quantite's  d’e'lectricite’  des  divers  e'ie'mens  croî¬ 
tront  ainsi  en  suivant  une  progression  arithmétique. 

Alors  ,  si  l’on  touche  d’une  main  le  sommet  de  la  pile ,  et  de 
l’autre  sa  base, ces  excès  d’e'lectricite' se  déchargeront  à  travers- 
les  organes  dans  le  xe'servoir  commun  ,  et  exciteront  une  com¬ 
motion  d’autant  plus  sensible  ,  que  cette  perte  se  re'parant  aux 
dépens  du  sol,  il  doit  en  résulter  un  courant  électrique  dont  la 
rapidité  plus  grande  dans  l’intérieur  de  là  pile  que  dans  les  or¬ 
ganes  ,  qui  sont  des  conducteurs  imparfaits  ,  permet  à  la  partie 
intérieure  de  la  pile  de  reprendre  un  degré  de  tension  qui 
s’approche  de  celui  qu’elle  avait  dans  l’état  d’équilibre. 

La  communication  étant  toujours  établie  avec  le  réservoir  : 
commun,  si  l’on  met  le  sommet  de  la  pile  en  contact  avec  le 
plateau  supérieur  d’un  condensateur  dout  le  plateau  inférieur 
touche  le  sol,  l’électricité  qui  se  trouvait,  à  cette  extrémité,  à  un 
très- faible  degré  de  tension  ,  passera  dans  le  coad.ensateuroùla 
tension  peut  être  regardée  comme  nulleq  mais  la  pile  n’étant 
pas  isolée  ,  cette  perte  se  réparera  aux  dépens  du  réservoir 
commun  :  les  nouvelles  quantités  d’électricité  recouvrées  par 
la  plaque  supérieure  ,  passeront  dans  le  condensateur  comme 
les  précédentes  ,  et  elles  s’y  accumuleront  enfin  de.  manière 
qu’en  séparant  le  plateau  collecteur ,  on  pourra  en  tirer  des 
signes  électrométriques  très-sensibles ,  et  jusqu’à  des  étincelles. 
Quant  à  la  limite  de  cette  accumulation  ,  il  est  visible  qu’elle 
dépend  de  l’épaisseur  de  la  petite,  couche  de  gomme  qui  sé¬ 
pare  les_deux  qijateaux  du  condensateur  :  car ,  en  vertu,  de 
cette  épaisseur,  l’électficité  accumulée  dans  le  plateau  collec¬ 
teur  ,  ne  pouvant  agir  qu’à  distance  sur  celle  du  plateau  in¬ 
férieur  ,  elle  est  toujours  plus  considérable  que  celle  qui  lui 
fait  équilibre  dans  ce  dernier  ;  et  de  là  résulte  dans  le  plateau 
collecteur  une  petite  tension  qui  a'  ici  pour  limite  la  tension 
existante  à  la  partie  supérieure  de  la  pile. 

De  même  que  l’électricité  de  la  colonne  s’accumule  dans  le 
condensateur,  elle  s’accumulera,  dans  l’intérieur  d’une  bou¬ 
teille  de  Leyde,  dont  l’extérieur  communiquera  avec  le  réser¬ 
voir  commun  ;  et  comme  à  naesure  que  la  pile  se  décharge, 
elle  se  recharge  aux  dépens  de  ce  même  réservoir  ,  la  bou¬ 
teille  se  chargera  également,  quelle  que  soit  sa  capacité;  mais 
sa  tension  intérieure  ne  pourra  jamais  excéder  celle  qui  ,a  lieu 
au  sommet  de  la  pile.  Si  on  relire  alors  la  bouteille  ,  elle 
donnera  une  commotion ,  dont  la  force  sera  correspondante  à 
ce  degré  de  tension;  et  c’est  ce  que  l’expérience  confirme.. 
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L’appareil  que  nous  venons  de  décrire  a  d’abord  été  cons¬ 
truit  par  Volta  ,  en  superposant  des  disques  de  zinc  ,  de  cuivre 
et  de  carton  mouille'  ;  mais  cet  apparejl;a, ensuite  e'te'  siuguliè-^ 
rement  perfectionné.  En  effet,  après  un. plus  ou  moins  grand 
nombre  d’expe'riences  ,  on  a' reconnu',  •1“.  que;  le  zioc  et,  le 
cuivre  e'taient  les  deux  me'taux  qu’on  devait  pre'fe'rer  ,  parce 
qu’on,  se  les  procurerait  facilement ,  et  qu’ils  se  constituaient 
parle  contact  dans  un  e'tat  d’eleçtricité  plus.graiid  que  la  plu¬ 
part  des  autres;?,®,  qu’ily  avait  un  très- grand  avantage,  à  s.oji-. 
der  les  deuxqsièces  de  zinc  et  de  .cuivre  qui  forment  les  e'ie- 
mens  de  la  pile;  que  ,  par  là  ,  on  obtenait- un  contact  parfait,; 
et  qu’on  pre'venait  l’oxidafion  des  parties,  contiguës  ;  5.°..  que 
l’eau  pure  e'tait  un  conducteur,  beaucoup  moins  bon  que  celle 
qui  e'tait  charge'e  de  sel  ,  et  surtout  d’acide  nitrique,  qui  pro¬ 
duisait  le  plus  d’effet,  ou  transmettait  le  plus  vite  l’électricité 
d’un  élément  à  l’autre  ;  4°  qu’au  lieu  de  plaqui'S  circulaires  , 
on  pouvait  employer  ,  avec  le  même  succès ,  des  plaques  car¬ 
rées  et  de  toute  autre, forme  ;  5°.  que  les  effets  chimiques  d’une 
pile  dépendent  principalement  de  sa  tension  ;  et  que  çetfp  ten¬ 
sion  étant  en  raison  directe  dunpmbre  des  éicmeris,  quelle’. que 
soit  leur,  dimension  ,  il  valait  mieux  sé  seryir.d’une  pUe  à  petites 
plaques  que  d’une  pile  à  grandes  plaques ,  toutes  .çho.ses  e'^ales 
d’ailleurs,  c’est-à-dire,  somme  des  surfaces  étant  l.i  même  ; 
6®.  que  les  piles  à  larges  plaques  ne  convenaient  qug  dans  quelr. 
ques  cas  ,  et  particulièrernent  dans, ceux  où  l’on  voulait. faire 
brûler  des  fils  métalliques  ,  parce  qu’alors  on  avait  besoin  de 
faire  passer une  grande  quantité  de,  fluide  ,  quantité  qui  pa¬ 
raît  être  proportionnelle  à  la  surface  des  plaques  7.°.  qu’eu 
plaçant  la  pile  verticalement  ,  et  se  servant  de  cartqns,  ou  de 
papiers  ,  ou  de  draps ,' pour  contenir  le  conducteur  humide  ;  il 
en  résuUait  qu’on  ne  pouvait  mettre  qu’unetrèj-petite  quantité 
de  liquide  entre  chaque  élément;  et  que  ce  liquide ,  dégagé 
par  la  pression  ,  coule  le  long  de  la  pile  ,  et  établit  une  com¬ 
munication  plus  ou  moins  grande  entre  toutes  les  parties,  ce 
qui  en  diminue  nécessairement  l’effet  ;  81  ■  qu’on  remédie  à  ce 
double  inconvénient  en  plaçant  les  éle'mens  .de  la  pile  de 
champ  ,  à  une  certaine  distance  les  uns,  des  autres ,  sur  des 
corps  non  conducteurs  ,  formant ,  avec  des  corps,  également 
non  conducteurs  et  du  mastic  ,  l’espace  qui  la  sépare  inférieu7 
rement  et  latéralement ,  de  manière  à  produire  des  auges  que 
l’on  remplit  du  liquide  conducteur ,  et  à  avoir  ainsi  une  pile 
horizontale. 

11  esï  facile  de  construire ,  d’après  ces  divers  principes  ,  un^ 
pile  d’une  dimension,  plus  ou  moins  grande  ;  ruais  il  sufiSt 
généralement  que  les  plaques  aient  environ  douze  centimètres 
de  haut  sur  quatre  ceutimètres  de  large.  L’épaisseur  des  pla- 
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qu'éS  (ié-flnc  âofit  être  trois  à  quatre  fois  aussi  grande  que  celle 
des  jjfeques  dé  cuivre. -On  les  fait  souder  par  paire,  zinc  et  cuivre. 
Gn  se  procure  une  'caisse'  dê  lïois  de-chêne ,  un  peu  plus  pro- 
iandë  ét  pliis-lârge  qüë  les' plaques  qu’on  doit  y  placer.  On 
enrécôâvre  •iefo'nd'd’urie  ConCbe  ,  d’environ  cinq  millimètres 
d’e'p'a'isséUr',  d’un  mastic  composé  de  quatre  parties  de  brique 
pilée, trois  de  résine  ét  une  dé  cire  jaune.  On  applique  d’abord 
TjnèdÇuble  plâqueyzihc  et  cuivre,  contré  la  paroi  intérieure 
d’ùne  d'e§'éxt'remités  de  la  caisse,  et  on  dispose  successivement 
les  autres  plaques  de  champ  j  comme  la  première,  et  sur  des 
plans  pàrfaiternerit  parallèles'  ,"  en  faisant  correspondre  la  sur¬ 
face  cuivre  de  fuüé  avec  la  surface  zinc  de  l’autre  ^  et  oti  les 
s'éparé  toutes  les  uUes  des  autres  par  autant  de  tubes  dé  verre 
recourbés  en  U,  que  l’on  plonge  d’abord  dans  un  bain  de 
liiastic^êt  que  l’on  applique  ènsüite  le  long  des  bords  infé¬ 
rieurs  et  latéraux  de  chaque  plaque.  Au  moyen  de  cette  dis¬ 
position ,  il  reste  entre  les  parois  de  la  caisse  et  les  parties 
latérales  de  chaque  élément,  dèux  espacés  vides  dans  les¬ 
quels  bh'côüle  du  mastic  pour  consolider  tout  l’appareil ,  et, 
à  l’aide' dé  ce' 'ftfâ'stic  ■;  la  pile  est  parfaitement  isolée.  Chaque 
caisse  hé  doit  conténir  que  cent' vingt  à  cent  vingt-cinq  paires 
de  plaques-,  afin  qu’on  puisse  les  transporter  aisément ,'  et  que 
la'manteüvré  en  soit  facile.  Oh  a  donné  à  'ces  appareils  léhom 
iéptlés  'a  àü'ges  :  ic\\és  étaient  celles  qui  ont  servi  à  la  plupart 
d'es  eVpériën’ces  publiées  dans  lesiîecAen;Ae5)uAyhco-cÆ//72t^uef 
de  MM.  Gày-Lussac  etThéBard. . 

Au  licii  de  séparer  les  plaques  lés  unes  des  autres  par  des 
tubes  de  Verre  ,.cotnme  nous  venons  de  l’indiquer  ,  on  peut , 
à  réxèmple  de  M;  Cruikshànk  ,  faire. pratiquer  dans  les  pa¬ 
rois  de  la  câîsSe  àutàh't  dé  rainures  qu’elle  doit  contenir  de 
plaqués,  laisser  entre  les  rainures  un  intervalle  dé  dix  à  douze 
millimètres  ;  couîér  dans  le  fond' de  la  hàîss'é  'ùrié  couche  de 
mastic  ,  cottimè  d'ans  le  premier  Cas  j'glîsser  promptement  les 
plaques,  préalablement  chaüfifées  dans  dés' rainures  ;  les  enfon¬ 
cer  dans  le  mastic  avant  qu’il  soit  figé,  et  recouvrir  ensuite  les 
parois  latérales  de  toutes  les  auges  d’une  couche  du  même 
teiastic. 

-  Pour  rhettre  la  pile  volta'ique  en  activité  ,  on  remplit  pres- 
qu’entièr'erheht  toutes  lés  auges  d’acide  nitrique  du  cornmerce , 
étendu  ’dè  douze  à  treize  fois  sOn  poids  d’eaù  :  on  a'  deux  gros 
fiïsioucoridücte'ürs  raëtélliqùes  ,  sondés  par  une  de  leurs  ex¬ 
trémités  .à  une  plaque  de  laiton  :  on  fait  communiquer  une  de 
c.és  pla.qhéS  avec  le  pôle  positif,  et  l’autre  avéc  lé  pôle  néga¬ 
tif  j' 'et  l’On  inet en  les  plonge'àiit  dans  lès  auges  extrêmes  de 
la  pilé','  lé 'corps  sur  lequel  son  àctioih  doit  avoir  lieu,  en  con¬ 
tact,  d’une  part,  avec  l’extrémité  du  éonducteur  positif ,  et'; 
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de  l’autre  ,  avec  celle  du  conducteur  ndgatif.  On  rapproche 
ces  conducteurs  à  volonté'  sans  recevoir^de  commotion,  en  lés 
saisissant  avec  les  mains  bien  sèches  ,  ou  mieux  avec  des  tubes 
de  verre  ,  à  travers  lesquels  on  les  fait  passer. 

Il  arrive  quelquefois  qu’une  seule  pile  n’est  pas  capable  de 
produire  l’effet  qu’on  désire  ;  alors  on  en  re'unit  plusieurs  ,  et 
l’ensemble  prend  le  nom  de  batterie.  La  re'union  de  deux 
piles  se  fait  d’une  manière  très-simple ,  au  moyen  d’un  fil  de 
laiton  ,  terminé  par  deux  plaques  métalliques  ,  ordinairement 
de  laiton ,  qu’on  fait  plonger,  l’une  dans  la  dernière  auge  de  l’ex¬ 
trémité  positive  de  la  première  pile,  et  l’autre  dans  la  dernière 
auge  de  l’extrémité  négative  de  la  seconde;  car,  au  moyen  de  cette 
disposition  ,  il  est  évident  que  les  deux  piles  sont  dans  le  même 
cas  que  si  elles  n’en  faisaient  qu’une  ,  puisqu’elles  font  suite 
l’une  à  l’autre.  On  peut  ,  de  la  même  manière  ,  en  réunir 
trois ,  quatre  ,  ou  plus  :  quel  que  soit  leur  nombre  ,  on  con¬ 
çoit  que  les  fils  destinés  à  porter  le  fluide  électrique  au  corps 
sur  lequel  il  est  dirigé,  doivent  partir,  l’un  du  pôle  négatif 
de  la  première  pile  ,  et  l’autre  du  pôle  positif  de  la  dernière. 
La  plus  forte  batterie  que  l’on  connaisse  est  celle  que  l’école 
polytechnique  a  reçue  du  gouvernement  relie  contient  six  cents 
paires  de  plaques  ,  chacune  de  quatre-vingt-un  centimètres 
carrés  de  surface. 

A  mesure  que  l’acide  qui  remplit  les  intervalles  des  plaques 
agit  sur  le  cuivre  ou  sur  le  zinc  ,  la  pile  perd  de  sa  force  ;  c’est 
pourquoi  il  faut  le  renouveler  de  temps  en  temps.  A  cet  effet, 
on  vide  les  piles  en  les  retournant  sens  dessus  dessous  ;  on  les. 
rétablit  dans  leur  première  position,  et  on  les  remplit  d’acide. 
Lorsque  l’expérience  est  achevée,  il  faut  les  vider  de  nouveau^ 
les  laver  à  plusieurs  reprises ,  et  les  tenir  renversées  pour  les- 
égoutter ,  sans  quoi  les  plaques  continueraient  d’agir  et  dé 
s’altérer. 

L’appareil  que  Volta  a  désigné  sous  le  nom  de  tasses  à  cou¬ 
ronne  ,  n’est  réellement  qu’une  modification  du  précédent,  Il 
consiste  dans  une  série  de  verres  ou  godets  remplis  d’eau  ,  te¬ 
nant  en  dissolution  une  substance  saline  quelconque.  Dans 
chaque  vase  est  plongée  une  des  extrémités  d’un  arc  métal¬ 
lique  formé  de  deux  lames  ,  l’une  de  zinc  ,  l’autre  de  cuivre  , 
soudées  bout  à  bout.  Ces  arcs  sont  tellement  disposés  que  le 
côté  cuivre  du  premier  est  dans  le  même  vase  que  Je  côté 
zinc  du  second  ;  le  cuivre  de  celui-ci  est  avec  le  zinc  du  troi-r 
sième  ,  et  ainsi  de  suite  pour  toute  la  série  :  le  premier  et  le 
dernier  vase  représentent  les  extrémités  opposées  de  la  pile^ 
Cet  appareil  occupe  un  grand  espace.  L’appareil  à  auges  que- 
nous  venons  de  faire  connaître  est.préférable. 

Si  l’on  désire  d’autres  détails  sur  la  pile  voltaïque  et  les 
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rnodifications  qu’elle  e'prouve  dans  sa  force  et  dans  ses 
effets  .  suivant  ta  nature  des  conducteurs  place's  dans  les  in¬ 
tervalles  des  plaques  ,  on  les  trouvera  dans  les  ouvrages  de 
.physique  ,  et  notamment  dans  celui  de  M.  Biot.  Ony  trouvera 
aussi  la  description  de  la, pile  sèche,  imagine'e  par  M.  Zam--' 
boni,  ou  plutôt  par  Deluc,  et  compose'e  de  disques  de  papier 
doré  ou  argenté  sur  une  de  leurs  surfaces,  et  enduits  à  cette 
même  surface  d’une  légère  couche  d’huile  d’olive  ,  saupoudrée 
d’oxide  noir  de  manganèse.  Les  notions  que  nous  donnerions 
ici  sur  cet  appareil  ne  pourraient  avoir  aucun  but  utile  j  ses 
effets  tant  chimiques  que  physiologiques  sont  nuis.  Son  action- 
électrique  ,  très-faible ,  a  cela  de  remarquable  qu’elle  paraît  se 
continuer,  sans  diminution  sensible  ,  pendant  des  années  en¬ 
tières  ,  et  on  en  a  profité  pour  construire  une  sorte  de  mouvement 
perpétuel  dont  l’électricité  est  le  moteur.  Pour  cela ,  on  place  à 
côté  l’une  de  l’autre,  deux  piles  égales,  posées,  par  des  pôles 
contraires,  surun  même  support  conducteur ,  etentre  lesquelles 
-une  longue  aiguille  isolée  peut  osciller  sur  une  suspensiort 
extrêmement  mobile.  Cette  aiguille  étant  approchée  du  som¬ 
met  d’une  des  piles  ,  s’y  électrise  et  est  repoussée  sur  le  som¬ 
met  de  l’autre  ,  où  elle  prend  une  électricité  contraire.  EHe 
revient  donc  à  là  première  pile  ,  puis  retourne  à  la  seconde  , 
indéfiniment  ;  c’est  à  ce  jeu  alternatif  que  se  borne  l’usage  de 
ces  piles. 

M.  Rittera  imaginé  une  pile  qui  porte  le  nom  de  -pile secon¬ 
daire  ,  et  dont  la  découverte  se  rapporte  à  l’observation  sui¬ 
vante  ,  faite  auparavant  par  M  Ermann  ,  de  Berlin  ,  sur 
l’imparfaite  conductibilité  des  substances  végétales  imbibées 
d’eau. 

Si  l’on  isole  une  colonne  électrique  ,  dont  le  pôle  supérieur 
soit  vitré,  et  le  pôle  inférieur  résineux  ,  que  l’on  fasse  com¬ 
muniquer  ces  deux  pôles  par  un  conducteur  imparfait,  comme 
une  bande  de  papier  mouillé  d’eau  pure  ,  chaque  moitié  de 
la  bande  prendra  l’électricité  du  pôle  avec  lequel  elle  cornmu- 
nique  ;  la  partie  supérieure  sera  vitrée  ,  et  l’inférieure  rési¬ 
neuse.  Ce  phénomène  est  une  conséquence  évidente  des  lois 
que  suit  l’électricité ,  lorsqu’elle  se  distribue  sur  des  corps  qui 
la  transmettent  imparfaitement. 

Concevons  maintenant  que  l’on  enlève  ce  conducteur  im¬ 
parfait  avec  un  corps  isolant ,  comme  une  baguette  de  verre  j 
l’équilibre  ne  se  rétablira  pas  instantanément  entre  ses  deux 
extrémités  J  et  elles  resteront  pendant  quelque  temps  vitrées 
et  résineuses  ,  comme  lorsqu’elles  communiquaient  aux  deux 
pôles  de  la  pile. 

La  bande  de  papier  mouillé  ,  dont  nous  venons  de  parler, 
est  ,'dans  l’expérience  de  M.  Ritter ,  remplacée  par  une  eo- 
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lonne  composée  3e  disques  de  cuivre  et  de  Cvirtons  humides 
entrelace's.  Cette  colonne  est  incapable  ,  par  elle-même  ,  de 
mettre  l’electricite'  en  mouvement  ,  du  moins  si  l’on  suppose 
ses  e'ie'mens  de  chaque  espèce  homogènes  entre  eux  ;  mais  elle 
se  charge  par  la  communication  avec  la  pile ,  comme  la  bande 
de  papier  humide  5  et ,  une  fois  charge'e  ,  elle  perd  son  e'iec- 
t'ricite'  très-lentement,  lorsqu’il  n’y  a  pas  de  communication 
directe  entre  ses  deux  pôles.  Mais  si  l’on  e'tablit  cette  commu¬ 
nication  par  un  bon  conducteur ,  l’e'coulement  des  deux  e'iec- 
tricite's  et  leur  combinaison  s’y  faisant  avec  vitesse  ,  de'termi- 
nera  une  de'charge  qui  s’ope'rera  ,  comme  dans  la  bouteille  de 
Leyde  ,  par  une  commotion  instantane'e. 

Cet  appareil  reproduit  ,  avec  une  moindre  intensité’  ,  les 
effets  physiologiques  et  chimiques  que  l’on  obtient  d'e  la  pile 
ordinaire.  M.  Ritter ,  en  variant  le  nombre  et  l’ordre  des  dis¬ 
ques  de  carton  et  de  cuivre  ,  a  observe'  dans  ses  effets  diverses 
modifications  ,  dont  on  peut  prendre  connaissance  dans  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Biot.  • 

SECTION  TROISIÈME.  De  l’action  du  galmnîsme  sur  les  corps 
bruts.  La  pile  de  Volta  agit  sur  les  corps  inorganiques  par 
une  ve'ritable  affinité'  chimique  ,  et  surtout  sur  les  corps  qui 
sont  conducteurs  du  fluide  e'iectrique  ;  elle  tend  à  e'chauffer  ,  à 
fondre ,  et  même  à  réduire  à  l’e'tat  gazeux  ceux  de  ces  corps  qui 
sont  simples,  et  à  séparer  en  outre  les  élémens  de  ceux  qui  sont 
composés.  Cette  action  n’est  pas  sensible  sur  les  corps  non  con¬ 
ducteurs  ,  tels  que  le  soufre  solide  ,  les  huiles,  les  graisses ,  le 
verre  ,  etc.  Cependant ,  parmi  les  gaz  qui  appartiennent  à  cette 
classe,  il  en  est  un  sur  lequel  la  pile  de  Volta  exerce  une  action 
très-marquée,  c’est  le  gaz  oxigène;  en  effet,  celui  qui  fait 
partie  de  l’air  qui  environne  l’appareil  est  rapidement  absorbé. 
On  peut  s’en  assurer  d’une  manière  très-simple  ,  en  plaçant 
unepile  verticale  sur  un  support  entouré  d’eau  ,  et  la  recouvrant 
d’une  cloche  cylindrique  de  verre  qui  plonge  aussi  dans  l’eau 
par  sa  base.  En  peu  d’instans,  on  voit  s’élever  l’eau  dans  l’in¬ 
térieur  de  la  cloche  ,  surtout  si  l’on  établit  la  communication 
entre  les  deux  pôles  de  la  pile  par  des  fils  de  métal ,  de  ma¬ 
nière  à  y  déterminer  la  circulation  de  l’électricité.  Quand  il 
n’y  a  point  de  communication  établie,  l’absorption  s’opère 
encore,  mais  avec  beaucoup  plus  de  lenteur.  Dans,  tous  les 
cas  ,  après  un  temps  plus  ou  moins  long  ,  selon  le  volume  de 
la  pile  et  la  quantité  d’air  qui  l’environne  ,  l’absorption  cesse,, 
et  l’air  resté  sous  la  colonne  ne  présente  plus  de  trace  d’oxi- 
gène.  Ce  phénomène  a  été  découvert  par  MM.  Biol  et  F.  Cu¬ 
vier  ,  dans  le  premier  temps  où  l’appareil  de  Volta  fut  connu 
en  France.  On  sait  aujourd’hui  que  sa  cause  réside  dans  l’affi- 
jîité  de  l’oxigènc  pour  les  surfaces  électrisées  vitreusement 
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comme  le  sont  les  e'ie'mens  zinc  de  la  pile  ;  et,  en  effet ,  ce  sont 
ces  e'ie'mens  qui  sont  oxide's. 

C’est  à  la  même  cause  que  l’on  doit  rapporter  la  de'compo- 
sition  de  beaucoup  de  corps  compose's  qui  contiennent  de 
l’oxigène  parmi  leurs  principes  constituans.  Le  premier  sur 
lequel  l’action  chimique  de  la  pile  ait  été  observe'e  est  l’eau. 
La  de'couverte  de  la  de’composition  de  ce  liquide  ,  par  cette 
action  ,  est  due  à  MM.  Carlisle  et  Nich oison.  Si  deux  fils  d’or 
ou  de  platine  sont  mis  en  communication ,  l’un  avec  le  pôle 
vitre' ,  l’autre  avec  le  pôle  re'sineux  d’une  pile  voltaïque  ,  et 
sont  ensuite  plonge's  par  leur  extre'mite'  libre, ,  à  quelque  dis¬ 
tance  l’un  de  l’autre,  dans  un  vase  contenant  de  l’eau,  bien¬ 
tôt  des  bulles  se  manifesteront  sur  chaque  fil ,  mais  en  plus 
grande  abondance  sur  celui  qui  communique  avec  le  pôle  re'¬ 
sineux  ou  ne'gatif.  Si  l’on  recueille  ces  gaz  dans  deux  petits 
tubes  remplis  d’eau  et  place’s  audessous  des  fils  respectifs  ,  on 
trouvera,  en  les  analysant,  que  l’un  est  du  gaz  hydrogène  ,  et 
l’autre  du  gaz  oxigène.  Le  volume  du  premier  est ,  à  celui  du 
second  ,  dans  le  rapport  de  deux  à  un  ;  et  c’est  effectivement 
dans  cette  proportion  qu’ils  doivent  être  combine’s  pour  former 
de  l’eau. 

Si ,  au  lieu  de  fil  d’or  ou  de  platine  ,  on  emploie  des  fils 
métalliques  plus  susceptibles  d’oxidation  ,  celui  qui  communi¬ 
quera  avec  le  pôle  vitré  ou  positif  sera  oxide  et  ne  fournira  pas 
sensiblement  de  gaz;  mais  le  fil  en  communication  avec  le 
pôle  résineux  ou  négatif  continuera  à  donner  de  l’hydrogène. 

.Tous  les  oxides  et  tous  les  acides  qui  contiennent  de  l’oxi¬ 
gène  ont  été  décomposés  par  l’action  de  la  pile  de  Volta. 
L’oxigène  est  venu  constamment  se,  rendre  au  pôle  vitré ,  et 
le  principe  qui  lui  était  uni  s’est  porté  au  pôle  résineux.  Ces 
belles  observations  ont  été  d’abord  faites  par  MM.  Hisenger  et 
Berzelius.  M.  Humphry  Davy ,  en  les  variant,  en  les  étendant, 
fut  conduit  à  essayer  l’action  de  l’appareil  électro-moteur  sur 
les  alcalis  ,  que  l’on  avait  jusque-là  regardés  comme  des  corps 
simples.  Il  vit  alors  ,  et  ce  phénomène  excita  l’admiration  de 
tous  les  savans  ,  il  vit  des  bulles  d’oxigène  se  dégager  au  pôle 
vitré  ;  tandis  qu’au  pole^résineux  s’assemblaient  des  substances 
brillantes  d’un  aspect  métallique,  et  pourtant  très-légères 
brûlant  dans  l’air  avec  énergie  ,  et  même  jouissant  de  la  singu¬ 
lière  propriété  de  s’enflammer  dans  l’eau  ;  c’étaient  les  bases 
métalliques  de  la  soude  et  de  la  potasse-,  appelées  depuis  so¬ 
dium  ^t  . potassium.  Mais  ces  propriétés  même  faisaient  qu’on 
ne  pouvait  extraire  que  des  atomes  de  ces  substances  ,  qui  se 
détruisaient  dans  l’air  à  mesure  qu’ils  étaient  formés.  Il  fal¬ 
lût  donc  chercher  un  moyen  de  les  préserver  du  contact  de 
î’air  qui  les  dévorait.  Lç  docteur  Seebeck  imagina  pour  cela 
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un  procédé  fort  simple,  qui  consiste  à  combiner  le  sodium  ou 
le  potassium  avec  le  mercure  à  mesure  qu’il  se  de'gage.  On 
creuse  ,  dane  un  petit  fragment  de  soude  ou  de  potasse  ,  une 
cavité'  que  l’on  remplit  de  mercure  ^  on  pose  ce  fragment  sur 
une  plaque  me'talliquej  et  l’on  plonge  dans  le  mercure  le  fil 
re'sineux  d’un  appareil  qui  doit  contenir  au  moins  deux  cent 
couples  de  plaques.  On  fait  communiquer  l’autre  fil  avec  le 
support  de  me'talj  alors  la  soude  ou  la  potasse  est  de'compose'e 
ainsi  que  l’eau  qu’elle  contient.  L’oxigène  del’un  et  de  l’autre 
se  rend  au  pôle  vitre' ,  où  leur  e'tat  électrique  les  entraîne  ; 
l’hydrogène  et  sodium  ou  le  potassium  qu’ils  abandonnent 
se  rendent  au  contraire  au  pôle  résineux.  Là  ,  l’hydrogène  se 
dégage  sous  forme  de  gaz,  et  le  potassium  ou  le  sodium  se 
combine  avec  le  mercure  qui  le  préserve  du  contact  de  l’air. 
De  temps  en  temps  ,  on  verse  l’amalgame  dans  de  l’huile  de 
Naphte  ,  et  on  rénouvelle  l^e  mercure.  Lorsqu’on  a  recueilli 
une  certaine  quantité  d’amalgame  ,  on  le  distille  dans  une 
cornue  avec  le  moins  d’air  possible  5  l’huile  se  vaporise  d’abord  , 
ensuite  le  mercure  ;  et  enfin  le  sodium  ou  le  potassium  reste 
libre.  Pour  que  la  décomposition  de  la  potasse  ou  de  la  soude 
s’opère  par  le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  ,  il  faut  que 
ces  alcalis  contiennent  assez  d’eau  pour  transmettre  l’électri- 
Cité  de  la  pile  ,  mais  non  pas  cependant  une  quantité  assez 
grande  pour  que  la  décomposition  de  cette  eau  exige  tout 
l’emploi  de  l’électricité  transmise  ;  car  alors  la  potassé  et  la 
soude  ne  se  décomposeraient  pas.  M.  DavyetM.  Seebeck. , 
par  des  procédés  de  ce  genre  ,  sont  parvenus  à  reconnaître 
dans  d’autres  alcalis  et  dans  plusieurs  terres ,  des  signes  non 
douteux  de  décomposition  ;  et  quoique  ces  dernières  rechèrches 
n’aient  pas  offert  des  résultats  aussi  positifs  que  celles  qui 
avaient  pour  objet  la  potasse  et  la  soude  ,  on  en  a  conclu  que 
tous  les  alcalis  et  les  substances  terreuses  étaient  des  oxides 
métalliques. 

Toutes  les  combinaisons  salines  ,  soit  alcalines  ,  soit  ter¬ 
reuses  ,  soit  métalliques  ,  sont  décomposées  par  l’action  de  la 
pile  de  Volta  ;  et ,  dans  ces  décompositions,  l’hydrogène  ,  les 
corps  combustibles  ,  les  alcalis  ,  les  terres  et  les  oxides  métal¬ 
liques,  sontconstammentappelés  vers  le  pôle  résineux;  tandis 
que  l’oxigène  ,  le  chlore  et  les,  acides  se  portent  vers  le  pôle 
vitré.  Lorsqu’on  décompose  de  cette  manière  un  sel  métal¬ 
lique  ,  souvent  le  métal  qui  en  faisaitpartie  est  revivifié.  Rem¬ 
plissez  ,  par  exemple  ,  un  tube  de  verre  ,  d’un  demi  -  pouce 
de  diamètre  et  de  quelques  pouces  de  long  ,  d'une  dissolution 
d’acétate  de  plomb  ;  fermez  les  deux  extrémités  de  ce  tube 
avec  des  bouchons  ,  et  faites  passer  à  travers  ces  bouchons 
deux  fils  métalliques ,  communiquant  l’un  avec  le  pôle  vitré  , 
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l’autre  avec  le  pôle  résineux  d’une  pile  de  Volta ,  et  de  ncanière 
qu’ils  pénètrent  dans  l’intérieur  du  tube  ,  à  la  distance  d’un 
pouce  l’un  de  l’autre  ;  des  lamelles  et  des  espèces  de  filamens 
paraîtront  sur-le-champ  ,  adhéreront  au  fil  négatif,  qui  bientôt 
sera  recouvert  d’une  belle  végétation  de  plomb  à  l’état  métal¬ 
lique.  Si  l’on  fait  cette  expérience  avec  le  murîate  d’étain  ou 
le  nitrate  d’argent ,  on  obtiendra  à  peu  près  un  semblable  ré¬ 
sultat  :  d’autres  métaux  sont  aussi  revivifiés  ,  mais  sans  pré¬ 
senter  le  même  éclat  métallique. 

La  décomposition  d’une  dissolution  saline  quelconque  a  éga¬ 
lement  lieu  lors  même  qu’elle  est  contenue  dans  deux  capsules 
différentes  ,  communiquant  avec  les  pôles  opposés  d’une  pile 
de  Volta,  et  réunies  l’une  à  l’autre  par  quelques  dlamens 
d’amiante  mouillée  ,  ou  même  par  du  coton  mouillé  que  l’on 
fait  plonger  dans  leur  intérieur.  Dans  ce  cas  ,  la  base  du  sel  se 
porte  dans  la  capsule  qui  communique  avec  le  pôle  rési¬ 
neux  ,  et  l’acide  dans  celle  qui  répond  au  pôle  vitré;  Ainsi  , 
supposé  qu’on  ait  mis  dans  les  capsules  une  dissolution  de  sul¬ 
fate  de  soude  ,  au  bout  de  quelques  heures  on  trouvera  de 
l’acide  sulfurique  dans  l’eau  de  la  capsule  vitrée ,  et  de  la  soude 
dans  celle  de  la  capsule  résineuse.  L’acide  et  l’alcali  sont  donc 
transmis  dans  des  directions  opposées  ,  à  travers  les  filamens 
mouillés  ,  ou  plutôt  à  travers  l’eau  qu’ils  contiennent. 

L’expe'rience  réussit  encore,  lorsque  l’on  met  la  dissolution 
saline  dans  une  des  capsules,  et  de  l’eau  distillée  dans  l’autre. 
Si  l’on  rend  positive  ou  vitrée  la  capsule  qui  contient  la  disso¬ 
lution  ,  l’acide  y  restera  ,  et  la  base  du  sel  sera  transportée 
dans  la  capsule  négative  ou  résineuse  :  si  au  contraire  ,  la 
première  est  rendue  négative,  l’acide  sera  transporté  et  la  base 
restera.  Ces  sortes  de  décompositions  ont  été  modifiées  de 
beaucoup  de  manières  différentes  ,  sur  lesquelles  d’autres  dé¬ 
tails  seraient  ici  déplacés.  / 

Nous  nous  bornerons  à  faire,  observer  ,  pour  terminer  cette 
section  ,  ,que  la  décomposition  des  corps  par. l’action  de  la  pile 
de  Volta  ,  dépend  en  général ,  comme  l’a  remarqué  M.  Biot, 
de  trois  élémens  ;  l".  de  la  disposition  plus  ou  moins  forte 
qu’auront  les  principes  des  corps  composés  à  prendre  dans 
chaque  particule  des  états  électriques  opposés;  3°.  de  l’énergie 
plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  se  constituent  ces  états  ; 
5“.  enfin ,  du  rapport  de  cette  énergie  avec  l’affinité  chimique  que 
les  principes  descorps  ontentre  eux.  Par  exemple  ,  si  l’on  opère 
sur  un  corps  dont  les  principes  se  mettent  facilement  dans  un 
état  électrique  très-opposé ,  il  pourra  se  faire  que  la  pile  dé'com- 
pose  ce  corps  ,  quoique  l’affinité  chimique  qui  réunit  ses  prin¬ 
cipes  soit  très-puissante.  Si,  au  contraire  ,  l’affinité  est' très- 
faible  ,  mais  qu’en  même  temps  les  principes  constitnans  d'n 
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corps  aient  très-peu  de  tendance  à  se  mettre  dans  des  états 
e'iectriques  oppose's ,  il  sera  fort  possible  que  la  décomposition 
ne  s’opère  pas.  Enfin ,  de  même  que  dans  le  frottement  des 
corps  les  uns  contre' les  autres  ,  il  y  en  a  qui  prennent  tantôt 
l’électricité  vitrée  ,  tantôt  l’électricité  résineuse  ,  selon  la  na¬ 
ture  du  frottoir  auquel  on  les  applique  ;  de  même  il  pourra 
arriver  qu’un  même  principe  prenne  tantôt  l’état  vitré  ,  tantôt 
l’état  résineux  ,  selon  les  combinaisons  où  il  entrera  •  et  quoi¬ 
que  ,  en  général  ,  chaque  principe  doive  porter  dans  toutes  les 
combinaisons  les  mêmes  dispositions  naturelles  ,  néanmoins 
le  résultat  définitif  dépendra  encore  des  dispositions  analogues 
ou  différentes  des  principes  avec  lesquels  il  sera  uni.  Dans 
toutes  les  expériences,  par  exemple  ,  que  l’on  a  faites  jusqu’à 
présent  avec  l’appareil  électro-moteur  ,  l’oxigène  a  paru  con¬ 
server  sa  disposition  à  l’état  résineux  ,  et  s’est  toujours  porté 
en  conséquence  vers  les  surfaces  électrisées  vitreusement  j 
même  ,  lorsque  les  corps  se  sont  trouvés  composés  de  plusieurs 
principes  ,  dont  quelques-uns  avaient  de  fortes  affinités  pour 
J’oxigène  ,  celui-ci  leur  a  communiqué  sa  disposition  rési¬ 
neuse  et  les  a  entraînés  vers  le  pôle  vitré  ;  tandis  qu’au  con¬ 
traire  les  autres  principes  ont  alors  pris  l’état  vitré  et  se  sont 
portés  vers  le  pôle  résineux.  \ 

QUATRIÈME  SFXTioN.  Effeis  du  gàlvaïiîsme  sur  l’organî- 
sation  animale.  Les  premiers  phénomènes  galvaniques  ont 
e'té  ,  comme  nous  l’avons  vu ,  observés  sur  l’économie  ani¬ 
male  ;  telle  est  la  saveur  particulière  que  l’on  éprouve  quand 
deux  pièces  métalliques ,  de  nature  différente  ,  étant  placées  , 
l’une  dessus,  l’autre  dessous  la  langue  ,  on  les  incline  l’une 
vers  l’autre  de  manière  à  les  mettre  en.  contact  ;  telle  est  en¬ 
core  l’espèce  de  lueur  que  l’on  semble  quelquefois  voir  ,  au 
moment  de  la  communication  des  deux  métaux  ,  ou  lorsque 
l’oeil  lui-même  est  soumis  à  l’action  galvanique  ;  telles  sont 
aussi  les  contractions  observées  d’abord  sur  des  grenouilles  ,  et 
ensuite  sur  beaucoup  d’autres  animaux  ,  tant  par  Galvani 
que  parles  savans  qui  ont  répété  ses  expériences.  Ritter  a  de 
plus  remarqué  que  le  fluide  galvanique  produisait  sur  son 
odorat  une  sensation  qu’il  a  comparée  à  l’odeur  de  l’ammo¬ 
niaque  -,  d’autres  observateurs  ont  éprouvé  une  espèce  de  bour¬ 
donnement  dans  l’oreille,  au  moment  où  cet  organe  était  tra¬ 
versé  par  le  fluide  galvanique.  Enfin,  cette  espèce  d’électri¬ 
cité  ,  développée  surtout  par  la  pile  de  Volta  ,  excite  ,  comme 
l’électricité  ordinaire  ,  la  contractilité  des  organes  muscu¬ 
laires,  favorise  sans  doute  aussi  les  sécrétions  et  les  exhalations, 
stimule  ,  en  un  mot  ,  toutes  les  parties  vivantes  soumises  à 
son  action.  Celles  de  ces  parties  ,  qui  sont  comprises  dans  l’arc 
de  communication  d’une  extrémité  de  la  pile  à  l’autre ,  re~ 
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çoivent  une  commotion  analogue  à  celle  de  la  bouteille  de 
Leyde  :  mais  il  existe  ,  comme  nous  l’avons  déjà  observé  à 
l’article  e'/ecmcf're,  une  différence  essentielle  entre  ces  deux 
actions  j  elle  consiste  en  ce  que  les  secousses  déterminées  par 
la  pile  se  succèdent  presque  sans  interruption  ,  parce  que  son 
action  électrique  est  sans  cesse  renouvelée  dans  l’un  et  l’autre 
de  ses  élémens  ,  et  que  ses  effets  doivent  en  conséquence  se 
soutenir  et  se  perpétuer,  tant  que  les  deux  pôles  de  l’appa¬ 
reil  sont  tenus  en  rapport  mutuel  par  des  conducteurs  inter¬ 
médiaires.  Ces  secousses  seront  d’autant  plus  fortes  que  le 
nombre  des  couples  dont  la  pile  est  composée  sera  plus  consi¬ 
dérable  ,  et  par  conséquent  les  tensions  plus  énergiques,  à  l’une 
et  à  l’antre  extrémité. 

C’est  sans  doute  en  raison  de  la  continuité  de  l’action  de  la 
pile  ,  qu’elle  sépare  ,  comme  nous  l’avons  vu  dans  la  précé¬ 
dente  section  ,  les  élémens  de  la  plupart  des  substances  inor¬ 
ganiques  composées  ;  et  cette  même  cause  modifie  aussi  peut- 
être  fa  composition  des  liquides  sécrétés  par  nos  organes  et 
qui  sont  encore  sous  l’influence  de  }a  vie  :  on  est  au  moins 
conduit  à  tirer  cette  induction  d’une  expérience  de  M.  de  Hum- 
boldt  que  nous  avons  rapportée  dans  l’article  électricité.  Ce 
savant ,  en  mettant  la  plaie  d’un  vésicatoire  dans  le  cercle 
galvanique  ,  en  fit  couler  une  sérosité  dont  l’action  était  telle 
que  ,  s’épanchant  sur  la  peau  non  entamée  ,  elle  la  rougissait 
et  l’excoriait  partout  sur  son  passage.  Cette  sérosité ,  ainsi  que 
nous  l’avons  observé  ,  avait  certainement  changé  de  caractère 
et  était  très-différente  de  la  sérosité  lymphatique  qui  coule 
d’un  vésicatoire  ,  immédiatement  après  son  application  sur  la 
peau  d’un  homme  sain.  Il  faut  cependant  convenir  que  c’était 
toujours  une  liqueur  placée  hors  de  l’influence  organique  et 
vitale  ,  et  exposée  à  l’action  d’une  cause  décomposante  étran¬ 
gère  à  la  vie. 

L’action  de  l’électricité  galvanique  sur  la  contractilité  a  sur¬ 
tout  exercé  le  zèle  et  la  sagacité  des  physiologistes.  Ils  possé¬ 
daient  dans  ce  moyen  un  excitant  plus  puissant  et  qui  devait 
donner  des  résultats  plus  exacts  que  ceux  auxquels  on  avait 
recours  auparavant ,  surtout  que  les  stimulaus  connus  sous  le 
nom  d’cgens  chimiques.  En  effet ,  parmi  ces  agens  ,  ceux 
qui  sont  faibles  ,  comme  l’alcool ,  le  vinaigre  ,  ne  déterminent 
xouvent  dans  les  fibres  de  l’organe  qu’un  léger  froncement', 
difficilement  apercevable ,  et  seulement  au  point  de  contact 
du  stimulant  :  les  plus  forts,  tels  que  les  acides  minéraux  con¬ 
centrés  ,  la  potasse  liquide ,  le  muriate  d’antimoine  sublimé  , 
éteignent  promptement  la  contractilité  en  raccornissant  l’or¬ 
gane  ;  et  dans  les  mouvemens  qu’ils  déterminent,  lorsque, 
cette  propriété  est  très-affaiblie,  il  est ,  pour  ainsi  dire  ,  impos.- 
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«Ible  de  distinguer  ce  qui  appartient  au  raccorhîs'sement 
et  ce  qui  de'pend  de  l’action  vitale.  L’e'léctricité  galva¬ 
nique  ne  pre'sente  pas  ces  inconve'niens.  Il  est  facile  d’ob¬ 
server  les  moindres  mouvemens  qu’elle  de'termine  ;  et  bien 
loin  de  porter  aucune  atteinte  à  ta  contractilité' ,  elle  semble 
au  contraire  la  ranimer  lorsqu’elle  est  sur  le  point'  de 
s’ane'antir. 

Ainsi  les  divers  degre's  d’ excitabilité'  des  organes  contractiles , 
l’e'tat  et  la  dure'e  de  la  contractilité'  après  la  mort ,  sont  des 
objets  qui  ont  dû  être  e'tudie's  et  qui  ont  été  e'clairéspar  l’e'tec- 
tricite'  galvanique. 

Mais  ce  moyen  ,  qui  semblait  ne  devoir  conduire  qu’à 
des  ve'rite's  incontestables,  donna  d’abord  à  divers  savans  des 
re'sultàts  d’autant  plus  douteux  qu’ils  ne  s’accordaient  nulle¬ 
ment.  C’est  ainsi  ,  par  exemple  ,  que  MM.  Volta  ,  Mezzini  , 
Valli ,  Klein  ,  Pfaff crurent  observer  et^  publièrent  que  le 
cœur  et  tous  les  organes  qui  sont  hors  du  domaine  de  la  vo¬ 
lonté'  ,  e'taiént  insénsiblès  au  galvanisme  j  tandis  que  MM.  de 
Humboldt  et  Foivler  assuraient  avoir  fait  contracterpar  le  gal¬ 
vanisme  le  cœur  de  plùHeurs  animaux  j  et  que  Grapengiesser 
disait  avoir  de'termine' ,  à  l’àide  du  même  agent ,  des  mouve¬ 
mens  pè'rista'ltiques  des  intestins. 

Si  l’on  consulté  Bfchat  {^Recherches  physiologiques  sur  la 
vie  et  la  mort ,  p.  597),  on  voit  que  ,  loin  de  confirmer  les 
assertions  de  ces  derniers,  il  soumit  inutilement  au  galvanisme, 
peu  de  temps  après  la  nïôrl ,  le  cœur  de  diverses  espèces  d’ani¬ 
maux,  et  qu’il  n’obtint  pas  plus  'dé  succès  des  essais  qu’il  fit 
sur  le  cœur  de  plusieurs  supplicie's  5  taudis  que  lé  galvanisme 
déterminait  des  mouvemens  dans  lés  niuscles  de  la  vie  ani¬ 
male  ,  et  que  le  coéur  se  contractait  par  lë's  excitans  mé'ca- 
îiiques  directement  appliqués  sur  ses  fibres  charnues.  Il"  est 
vrai  que  Bichat  avait  fait  ses  expériences  avec  de  siiriplés  arma¬ 
tures.  métalliques  ;  mais  plusieurs  dés  physiciens  'qul_  assu- 
radéiit .avoir  obtenu  des  coritraétions  du  cœur,  à  l’aide  du 
l^yà’riisme  ,  avaient  opéré  dé  la  même  manière.  D’ailleurs  , 
dé'püiÿ'Bichat ,  M.  Aldini ,  neveu  de  Galvanî ,  soumit  inutile¬ 
ment  à  l’appareil  de  Volta  ,  peii  de  temps  après  la  mort ,  le 
cœur  de  l’homme  et  de  plusieurs  grands  aniihaux,  tels  que  dés 
bœufs  et  des  chevaux. 

Des  résultats  aussi  contradictoires  ne  pottvaüt  guère  se  con¬ 
cilier,  on  était  reste  sur  ce  poitït  dans  le  plus  grand  doute,  lorsque 
MM.  Vassâli  Eandi ,  Giulio  et  Rossi  présentèrent  ,  en  juillet 
i8o5  ,  à  l’Académie  des  Sciences  de  TüH'n  ,  Un  mémoire ,  dans 
lequel  ils  annonçaient  avoir  vu  le  cœur  de  trois  suppliciés  se 
contracter  par  le  gàlvànisme  ,  mais  perdre  sa  contractilité 
quarante  minutes  après  là  mort;  et  lorsque  le  même  éxcitapt 
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déterminait  encore  de  fortes  contractions  dans  les  muscles  de 
l’appareil  locomoteur. 

En  admettant  les  faits  observés  par  les  physiciens  de  Turin  , 
on  devait  rester  étonné  que  le  cœur  qui  ,  comme  l’a  prouvé 
Haller  ,  conserve  plus  longtemps  que  tous  les  autres  or¬ 
ganes  sa  contractilité  sous  l’inûucnce, des  stimulons  ordinaires, 
fut  un  des  premiers  à  la  perdre  lorsqu’on,  l’excite  par  le 
moyen  du  galvanisme.  Un  grand  nombre  dé  physiologistes 
crurent  cependant  qu’il  en  était  ainsi  •  et  cette  opinion  com¬ 
mençait  à  s’accréditer  ,  lorsque  M.  Nysten  résolut  d’examiner 
jusqu’à  quel  point  elle  était  fondée.  Il  soumit ,  pour  cela  , 
comparativement  au  galvanisme  ,  ks  divers  organes  muscu¬ 
laires  ,  ou  présumés  tels,  tant  de  la  vie  animale  que  de  la  vie 
organique-.  Il  fit  ses  expériences  sur  les  quatre  grandes  classes 
d’animaux  à  sang  rouge,  à  l’aide  d’une  pile  de  Volta ,  composée 
ordinairement  de  cinquante  paires  de  disques  ,  au  plus,  d’envi¬ 
ron  trente-trois  millimètres  de  diamètre.  Le, liquide  conducteur 
était  une  dissolution  .saline  ,  tantôt  de  muriafe  d’ammoniaque  , 
tantôt  de  muriate  de  soude.  M.  Nysten  remarque,  à  cet  égard, 
que  ce  genre  de  recherches  n’exige  pas  une  pilé  énergique  : 
en  effet ,  quoique  la  force  des  contractions  qu’on  obtient  des 
organes  musculaires  ,  excités  par  l’électricité  galvani(juè  ,  soit 
proportionnée  ,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  au  nombre 
des  plaques  métalliques  dont  la  pile  est  composée  ,  les  effets 
prodigieux  qu’on  a  déterminés  sur  de  grands  quadrupèdes  ré¬ 
cemment  morts  ,  par  exemple  ,  les  mouvemens  de  totalité  de 
flexion  et  d’extension  des  membres  ,  le  rapprochement  con¬ 
vulsif  des  mâchoires  ,  le  tournoiement  des  yèux  ,  sont  plus 
propres  à  satisfaire  Ja,  curiosité,  à  servir  d’amusement  et  de 
spectacle  qu’a  étendre  les  progrès  de  la  science. 

Souvent  M .  Nysten  attendait  que  les  agens  m  écaniques  ne  pro¬ 
duisissent  plus  d’effet  sensible  sur  lés  organes  contractiles  avant 
de  les  soumettre  à  l’action  galvanique^;  Ses  expériences  ont  fait 
l’objet  de  plusieurs  mémoires  ,  qu’ait  a  présentés  à  la  Société  jde 
la  faculté  de  médecine  de  Paris  et  à  l’Institut  royal  de  F^.vç^ 
11  ne  s’est  pas  borné  .àTésoudre  la  question  relative  à  Texci^jiijifc 
galvanique  du  coeur  i  li  a  étendu  ses  recherches  à  tous  les  organes 
musculaires  ou  présumés  tels  :  il  a  d’abord,  examiné  l’état  et  la 
durée  de  la  contractilité  de  ces  organes  chez  l’homme  .  mort 
parla  décapitation.,  et  chez  le&animaux  à  sang  rouge  après  les 
divers  genres  de  mort  violente.  Ensuite. il  a  éludiéd’état  et  la 
durée  de  la  même  jjropriété  chez  l’homme  mrfrt  à  la  suite  des 
différentes  maladies.  Voici  les  prinripaux:résultats  qu’il  a  obte¬ 
nus  de  ces  deux  séries  d’expériences. 

Première  série  tP expériences .  Les  organes  contractiles  de 
l’homme  sain,  mort  par  la  décapitation,  perdent  leur  con  trac- 
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tiîîté,  SOUS  l’iafluence  de  l’électricile'  galvanique,  dans  l’ordre 

suivant  : 

1°.  La  contractilité'  du  ventricule  aortique  du  cœur  s’e'teint 
peu  de  temps  après  la  mort,  et  toujours  plus  promptement 
que  celle  des  autres  organes  contractiles. 

2».  Les  intestins  et  l’estomac  perdent  ensuite  successivement 
leur  faculté'  contractile;  le  gros  intestin  ,  quarante-cinq  à  cin¬ 
quante-cinq  minutes  après  la  mort;  l’intestin  grêle ,  quelques 
minutes  plus  tard  ;  l’estomac,  peu  de  temps  après  l’intestin  grêle. 

5°.  La  vessie  urinaire  perd  quelquefois  sa  contractilité' aussi¬ 
tôt  que  l’estomac  ,  mais  souvent  un  peu  plus  tard. 

4.“.  Les  contractions  du  ventricule  pulmonaire  se  continuent , 
en  ge'ne'ral  ,  plus  d’une  heure  après  la  mort. 

5°.  L’œsophage  cesse  de  se  contracter  environ  une  heure 
et  demie  après  la  mort.  ^ 

,6°.  Les  iris  ,  qui  sont  très-sensibles  au  galvanisme,  perdent 
leur  excitabilité'  souvent  quinze  minutes  plus  tard  que  l’œso¬ 
phage. 

7®.  Les  muscles  de  la  locomotion  viennent  ensuite.  En  gé- 
ne'ral  ceux  du  tronc  perdent  leur  contractilité'  avant  ceux  des 
maembres  ;et  les  muscles  des  membres  abdominaux  avant  ceux 
des  membres  thoraciques  :  mais  cette  proprie'fé  s’ane'antit  dans 
ces  organes  d’autant  plus  tard  qu’ils  ont  e'te'  moins  expose's  au 
contact  de  l’air  ,  et  ils  pre'sentènt ,  à  cet  e'gard ,  des  différences 
très-grandes;  lorsqu’ils  ont  e'te'  à  l’abri  de  l’action  de  l’air,  ils 
ne  perdent  quelquefois  leur  contractilité  que  sept  à  huit  heures 
après  la  mort. 

8“.  Les  oreillettes  ,  tant  celles  du  , cœur  aortique  que  celles 
du  cœur  pulmonaire  continuent  de  se  contracter  sous  l’in¬ 
fluence  galvanique  ,  lorsque  les  autres  organes  musculaires 
n’exercent  plus  aucun  mouvement  ;  et  l’oreillette  pulmonaire; 
est,  de  toutes  les  parties  du  cœur ,  celle  qui  conserve  toujours 
le  plus  longtemps  sa  faculté  contractile.  Cependant  la  portion 
de  la  veine  cave  qui  avoisine  cette  oreillette  ,  se  contracte 
aussi  d’une  manière  très-marquée  par  le  galvanisme  ,  et  quel¬ 
quefois  pendant  aussi  longtemps  que  l’oreillette  elle-même. 

9°.  L’aorte,  dont- les  académiciens  de  Turin  avaient  cru 
observer  des  mouvemens  lorsqu’ils  -l’excitaient  par  la  pile  de 
Volta  ,  est  entièrement  insensible  à  l’électricité  galvanique.  Il 
en  est  de  même  des  autres  artères.  .  ' 

A  quoi  attribuer  les  différences  des  résultats  obtenus  sur  la 
contractilité  du  cœur  par  les  physiciens  qui ,  avant  M.  Nysten, 
avaient  soumis cetorgane  à  l’action  galvanique? D’abord,  ceux 
qui  ne  sont  pas  physiologistes  ,  .ont  pu  ,  dans  la  croyance  que 
c’étaient  les  ventricules  qui  dussent  conserver  long-temps  la 
faculté  contractile  ,  diriger  spécialement  leur  attention  sur  ces 
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parties,  ^les  soumettre  au  galvanisme  lorsque  la  contractilité 
y  était  déjà  éteinte  ,  ou  que  leurs  mouveiiiens  étaient  peu  ap- 
parens.  C’est  une  erreur  que  M.  Nysten  a  vu  commettre  par 
des  hommes  ,  d’ailleurs  très-judicieux ,  qui ,  afin  d’obtenir 
des  effets  plus  marqués  ,  faisaient  leurs  expériences  sur  de 
grands  quadrupèdes  j  il  remarque  ,  à  cet  égard  ,  que  ,  lorsque 
la  sensibilité  du  ventricule  pulmonaire  est  très-affaiblie ,  il  faut 
souvent  l’examiner  avec  soin  pour  distinguer  ses  mouvemens  ; 
quelquefois  même  il  est  nécessaire  que  l’œil  qui  les  observe 
soit  au  niveau  du  ventricule  ,  et  que  celui-ci  soit  bien  exposé 
au  grand  jour.  Or ,  sa  contractilité  ne  tarde  pas  alors  à  s’éteindre  ; 
et  Haller  n’a  jamais  dit  que  les  ventricules  conservaient  cette 
propriété  plus  longtemps  que  les  muscles  soumis  à  la  volonté. 
Ainsi  ,.lorsqu’on  a  appelé  le  cœur  le  primum  invens  ,  et  \ul- 
timum  moriens  ;  l’épithète  primum  vîvens  a  dû  s’entendre  de 
toutes  les  parties  de  cet  organe  ;  tandis  que  l’oreillette  pulmo¬ 
naire  est  la  seule  de  ces  parties  qui  mérite  réellement  le 
titre  àiultimum  moriens  :  c’est  d’ailleurs  ce  que  prouvent  les 
propres  expressions  de  Haller  :  Çuando  nunc  etiam  dexter 
■ventriculus  elànguit  aut  dissectus  fuerit ,  aliquandih  plerum- 
que  ih  auriculd  dextrâ  motus  superest., ....  Ergo  kœc  au- 
ric.ula  rectè  ultimum  moriens  Galeno  dicta  est  et  Harveio. 
(^Elementa  physiologiœ  ,  1. 1  ,  p-  4^4  425)- 

Une  seconde  source  d’erreurs  dans  les  résultats  des  expé¬ 
riences  galvaniques  faites  sur  le  cœur ,  et  qui  a  pu  être  com¬ 
mise  par  de  très-bons  physiologistes ,  est  l’insensibilité  appa¬ 
rente  que  présente  souvent  cet  organe  aux  premières  excita¬ 
tions-;  tandis  qu’il  est  encore  très-contractile  sous  l’influence 
des  agens  mécaniques.  Il  suffit  alors  de  changer  les  points 
d’excitations  ou  de  modifier  légèrement  l’appareil ,  pour  recon¬ 
naître  que  la  nullité  d’action  du  galvanisme  était  purement 
accidentelle.  Enfin,  l’affaissement  des  parois  des  oreillettes  par 
leur  vacuité  absolue  ,  ou  leur  distension  par  une  grande  quan¬ 
tité  de  sang ,  sont  des  circonstances  tellement  défavorables  à 
leurs  mouvemens  ,  que  souvent  elles  font  paraître  ces  par¬ 
ties  insensibles  au  galvanisme.  Dans  le  premier  cas  ,  que  l’on 
peut  rencontrer  dans  les  deux  oreillettes,  c’est  le  défaut  d’un 
point  d’appui  sur  lequel  la  force  contractile  puisse  agir  qui  èn 
empêche  les  effets  apercevables;  dans  le  second  ,  qui  est  tou¬ 
jours  borné  à  l’oreillette  pulmonaire  ,  c’est  la  résistance  oppo¬ 
sée  à  cette  force  par  le  sang  accumulé  dans  l’oreillette. 
M.  Nysten  faisait  cesser  l’affaissement  des  parois  des  oreillettes 
par  l’insufflation  d’une  certaine  quantité  d’air;  il  remplaçait  par 
le  même  fluide  le  sang  contenu  dans  l’oreillette  droite,  lorsqu’il 
la  distendait  assez  pour  contrarier  ses  mouvemens. 

Les  animaux  que  M.  Nysten  a  soumis  à  se$.recherches  gai- 
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vanïques  «ont,  parmi  les  mammifères,  des  chiens,  des  chats  , 
des  cabiais  ,  des  vaches;  parmi  les  oiseaux,  des  pigeons,  des 
poulets  ,  des  e'perviers ,  des  chardonnerets,  des  linottes,  des 
bruans  ;  parmi  les  poissons ,  des  carpes  ;  et  parmi  les  reptiles  , 
des  grenouilles.  Pour  exciter  comparativement  parl’e'lectrieite 
galvanique  les  organes  contractiles  dans  ces  divers  classes  d’ani- 
xnaux ,  M.  Nysten  les  a  fait  pe'rir  par  la  cessation  des  fonctions 
du  cerveau;  c’est-à-dire,  en  enfonçant  un  scalpel  ,  dans  la 
moelle  e'pinière  entre  le  trou  occipital  et  la  première  vertèbre 
cervicale.  II  a  ensuite  observe'  sur  des  chiens  et  des  cabiais  seu¬ 
lement  l’ètat  de  la  contractilité  ,  quand  la  mort  g&ne'rale 
avait  e'te'  de'termine'e  par  celle  du  cœur  et  par  celle  des  pou¬ 
mons. 

Dans  les  quadrupèdes  mammifères  ,  dont  la  mort  ge'nérale 
avait  e'té  de'termine'e  par  celle  du  cerveau ,  les  organes  con¬ 
tractiles  ont  perdu  leur  sensibilité'  à  l’action  galvanique  dans 
l’ordre  suivant  :  le  ventricule  aortique  ,  le  gros  intestin  ,  l’in¬ 
testin  grêle  ,  l’estomac  et  les  iris  ,  le  ventricule  pulmonaire  , 
les  muscles  locomoteurs,  l’oreillette  aortique,  l’oreillette  pul¬ 
monaire.  Dans  les  chiens  et  les  chats,  la  durée  de  la  contrac¬ 
tilité  de  ces  divers  organes  ne  présente  pas  de  différence  no¬ 
table.  Dans  ces  animaux  ,  l’oreillette  droite  ne  perd  quelque¬ 
fois  son  excitabilité  que  sept  à  huit  heures  après  la  mort.  Cette 
propriété  paraît  s’éteindre  beaucoup  plus  tôt  dans  les  divers  or¬ 
ganes  contractiles  des  cabiais.  L’utérus  de  deux  cabiais  femelles 
approchant  du  terme  de  la  gestation  ne  s’est  contracté  d’une 
manière  sensible  ni  par  les  agens  mécaniques  ,  ni  par  l’excita¬ 
tion  galvanique. 

L’appareil  digestif  des  ruminans  étant  très-différent  de  ce¬ 
lui  des  autres  quadrupèdes ,  il  était  intéressant  de  connaître  la 
durée  de  l’excitabilité  des  diverses  parties  contractiles  de  cet 
appareil.  Voici  ce  que  M.  Nysten  a  observé  sur  deux  vaches  r 

Une  demi-heure  après  la  mort ,  toutes  les  parties  du  canal 
alimentaire  se  contractèrent  sous  l’influence  des  agens  méca¬ 
niques  et  du  galvanisme  ;  les  contractions  du  bonnet  et  de  la 
panse  étaient  beaucoup  plus  fortes  que  celle  des  autres  esto¬ 
macs  et  des  intestins  ;  et  elles  cessèrent  successivement ,  d’a¬ 
bord  dans  le  gros  intestin  ,  ensuite  dans  l’intestin  grêle  ,  dans 
les  estomacs  et  dans  l’œsophage.  Le  gros  intestin  perdit  sa 
propriété  contractile  une  heure  et  quelques  minutes  après 
la  mort ,  et  l’intestin  grêle  au  bout  d’une  heure  vingt  minutes. 
Quelques  minutes  plus  tard,  on  n’observa  plus  de  mouvement 
dans  le  feuillet  ni  dans  la  caillette.  L’excitabilité  de  la  panse 
et  du  bonnet  ne  fut  anéantie  qu’une  heure  trente-cinq  à  qua¬ 
rante  minutes  après  la  mort  ;  et  celle  de  l’œsophage  s’éteignit 
beaucoup  plus  tard  :  les  deux  colonnes  charnues  du  bonnet , 
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qui  semblent  jouer  !è  principal  rôle  dans  la  rumination  ,  ne 
furent  pas  plus  longtempssensibles  ans  excitations  que  les  autres 
■fibres  dr  cet  estomac. 

Les  expe'riences  de  M.  Nysten  sur  les  oiseaux  lui  ont  offert 
ies  re’sultats  suivons  : 

Les  organes  contractiles  des  oise.aux  à  estomac  membraneux 
■perdent  leur  excitabilité'  dans  le  même  ordre  que  ceux  des 
mammifères.  Dans  les  oiseaux  à  ge'sier  ,  on  observe  une  seule 
anomalie  ,  c’est  que  le  ge'sier  perd  sa  sensibilité'  au  galvanisme 
■avant  les  intestins  J  â  cela  près  ,  l’ordre  indique'  se  conserve. 
Ainsi  les  intestins  cessent  de  se  contracter  avant  le  ventricule 
succenturie'  et  le  jabot  ;  et  lorsque  les  mouvemens  ont  entière¬ 
ment  cessé  dans  ces  deux  estomacs ,  l’œsophage  et  les  muscles 
'de  l’appareil  locomoteur  se  contractent  encore.  Enfin  la  veine 
cave  et  le  cœur  sont  les  derniers  à  perdre  leur  contractilité. 

Quant  aux  poissons  et  aux  reptiles ,  les  organes  contractiles 
de  ces  animaux  ont  présenté  des  phénomènes  analogues  à  ceux 
qui  ont  été  observés  sur  les  mammifères  et  les  oiseaux  :  ainsi 
l’ordre  dans  lequel  ces  organes  perdent  leur  excitabilité  est  à 
peu  près  le  même  dans  toutes  les  classes.  Si  l’on  excepte  les 
oiseaux  à  gésier  ,  dans  lesquels  cet  estomac  perd  sa  sensibilité 
aux  stimulans  avant  les  intestins ,  constamment  l’excitabilité 
des  organes  digestifs  s’éteint  d’abord  dans  les  intestins  ,  en¬ 
suite  dans  l’estomac ,  et ,  en  dernier  lieu  ,  dans  l’œsophage. 
Dans  toutes  les  classes,  les  intestins  et  l’estomac  perdent  leur 
excitabilité  avant  les  muscles  de  la  vie  animale  ;  le  fcœur  est 
toujours  VuUimum  moriens  àans  le  sens  que  Haller  avait  donné 
à  ces  expressions.  Dans  les  animaux  qui  ont  le  cœur  double  , 
savoir  les  mammifères  et  les  oiseaux  ,  c’est  l’oreillette  pulmo¬ 
naire  ou  droite  ,  qui  ,  de  toutes  les  parties  contractiles  ,  est  la 
dernière  à  perdre  sa  sensibilité  aux  stimulans  5  dans  les  pois¬ 
sons  et  les  reptiles  ,  dont  le  cœur  est  simple  ,  c’est-à-dire  , 
n’est  composé  que  d’un  ventricule  et  d’une  oreillette,  c’est 
cette  dernière  partie.  Cependant  la  veine  continue  souvent  de 
se  contracter  aussi  longtemps  et  même  quelquefois  plus  long¬ 
temps  que  l’oreillette  à  laquelle  elle  aboutit. 

Passons  aux  résultats  des  expériences  faites  sur  des  animaux 
morts  par  la  cessation  des  tondions  dn  cœur  ;  et  remarquons 
d’abord  qu’on  peut  déterminer  la  mort  en  arrêtant  l’action  du 
cœur  de  deux  manières  :  1°,  par  l’ouverture  d’une  grosse  ar¬ 
tère  ,  telle  que  la  carotide  ou  la  sous-clavière  ;  2®.  en  injec¬ 
tant  dans  la  veine  jugulaire  une  suffisante  quantité  d’air  atmos¬ 
phérique  ou  d’un  autre  gaz  insoluble  pour  distendre  le  cœur 
pulmonaire. 

Lorsqu’on  a  fait  périr  un  animal  par  une  hémorragie  arté¬ 
rielle  ,  le  cœur-est  dans  le  même  état  physique  que  lorsque  la 
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mort  a  élé  <3étermine'e  par  la  décapitation.  Si  les  parois  ds 
l’oreillette  et  du  ventricule  pulmonaires  ,  sont  assez  affaissées 
sur  elles-mêmes  pour  nuire  à  leurs  mouvernens  il  suffit  d’y 
injecter  un  peu  d’air:  cette  condition  étant  remplie,  lorsqu’on 
la  juge  nécessaire  ,  l’excitabilité  du  cœur  et  des  autres  parties 
contractiles  se  conserve  aussi  longtemps  et  s’éteint  dans  le 
même  ordre  que  lorsque  la  mort  a  été  déterminée  par  la  ces¬ 
sation  des  fonctions  du  cerveau. 

Lorsqu’on  a  arrêté  les  fonctions  du  cosnr ,  en  injectant  dans 
la  veine  jugulaire  tine  quantité  d’air  ou  de  gaz  insoluble  suffi¬ 
sante  pour  distendre  l’oreillette  pulmonaire  ,  voici  ce  qu’on 
observe  :  Si  on  laisse  persister  ta  distension  pendant  quel¬ 
que  temps  ,  on  porte  une  atteinte  profonde  à  la  contractilité 
de  cette  partie  qui  la  perd  très  -  promptement  5  mais  les 
mouvernens  de  l’oreillette  du  cœur  aortique  n’en  sont  nulle¬ 
ment  intéressés  ,  et  l’excitabilité  des  autres  organes  contrac¬ 
tiles  est  la  même  qu’à  la  suite  des  genres  de  mort  dont  nouS 
avons  parlé  jusqu’à  présent.  Si  l’on  fait  cesseï;  la  distension 
du  cœur  pulmonaire  immédiatement  après  l’extinction  de  la 
vie  ,  il  se  contracte  encore  pendant  longtemps  :  cependant 
l’énergie  de  ces  grands  mouvernens  qu’il  exerce  quand  la  mort 
a  été  déterminée  par  la  cessation  des  fonctions  du  cerveau, 
ou  par  hémorragie  ,  ou  par  décapitation  ,  est  toujours  dimi¬ 
nuée  d’une  manière  très-marquée.  Si ,  au  lieu  d’arrêter  l’ac¬ 
tion  du  cœur  en  le  distendant  subitement ,  on  l’affaiblit  gra- 
dnellement  par  des  injections  successives  de  gaz  jusqu’àceque 
l’animal  succombe,  la  contractilité  de  cet  organe  est  encore  plus 
affaiblie  que  lorsque  la  distension  du  cœur  ,  ayant  été  opérée 
subitement ,  on  la  fait  cesser  immédiatement  après  la  mort. 

Quand  on  fait  périr  un  animal  ,  en  injectant  dans  le  cœur 
pulmonaire  une  quantité  notable  de  gaz  hydrogène  sulfuré 
(gaz  acide  hydro-sulfurique),  on  porte  encore  atteinte  à  la 
contractilité  de  cet  organe  ,  qui  est  souvent  anéantie  une  heure 
après  la  mort  :  mais  cet  effet  est  étranger  à  la  distension  du 
cœur  ,  laquelle  n’a  pas  lieu  dans  ce  cas  ,  vu  la  grande  solubi¬ 
lité  du  gaz  ;  il  est  entièrement  dû  à  l’action  que  ce  gaz  exerce 
par  sa  nature  délétère  sur  les  propriétés  vitales  des  divers  or¬ 
ganes.  Lorsque  la  contractilité  du  coeur  pulmonaire  est  anéan¬ 
tie  dans  ce  genre  de  mort ,  elle  n’est  pas  encore  éteinte  dans 
les  muscles  des  actions  volontaires,  qui  ont  reçu  moins  direc¬ 
tement  l’influence  du  gaz. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  les  résultats  des  expériences 
faites  sur  des  animaux  morts  par  la  cessation  des  fonctions  des 
poumons.  Or ,  on  arrête  l’action  de  ces  organes  en  les  privant 
du  contact  de  la  partie  respirable  de  l’aû:  ou  par  la  respiration 
d’un  ga;:  délétère. 
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Peu  de  temps  après  la  de'couverte  du  galvanisme  ,  et  lors¬ 
que,  ne  connaissant  que  les  simples  armatures  ,on  ne  pouvait 
encore  s’occuper  que  de  leurs  effets  ,  une  commission  nomme> 
par  l’Institut  pour  vérifier  les  divers  faits  relatifs  à  cette  décou¬ 
verte  ,  fit  un  grand  nombre  d’expériences ,  dont  une  partie 
eut  pour  but  d’examiner  l’influence  que  les  différentes  espèces 
d’asphj'xies  peuvent  avoir  sur  les  effets  galvaniques  touchant 
la  contractilité  musculaire.  Ce  travail  ,  auquel  M.  Hallé  prit 
une  part  très-active ,  comme  membre  et  rapporteur  de  la  com¬ 
mission  ,  fut  fait  à  la  faculté  de  médecine  sur  des  lapins  et  des 
cabiais  ;  et  il  a  paru  en  résulter  ,  1°.  que  les  asph^yxies  par  le 
gaz  hydrogène ,  hydrogène  carboné ,  acide  muriatique  oxigéne 
(chlore) ,  acide  sulfureux  ,  et  par  privation  d’air  au  moyen 
soit  de  la  strangulation ,  soit  de  la  machine  pneumatique  ,  ou 
de  la  submersion  dans  le  mercure  ,  n’altérait  pas  ,  d’une  ma¬ 
nière  sensible  ,  la  contractilité  5  2“.  que  cette  propriété  était 
sensiblement  diminuée  dans  les  asphyxies  déterminées  par 
l’ammoniaque ,  la  vapeur  du  charbon ,  et  surtout  le  gaz  hydro¬ 
gène  sulfuré  ;  5°.  que  l’asphyxie  par  le  gaz  acide  carbonique 
n’altérait  que  mom,entanément  cette  même  propriété. 

M.  Nysten  a  asphyxié  des  chiens  par  défaut  d’air  et  par  le 
gaz  hydrogène  sulfuré.  Il  a  asphyxié  des  cabiais  par  les  gaz 
azote  ,  nitreux  (protoxide  d’azote)  ,  acide  carbonique  ,  oxide 
de  carbone  hydrogéné  ,  hydrogène  carboné  ,  et  acide  muria¬ 
tique  oxigéné  ou  chlore.  Il  a  observé  ,  à  cet  égard  ,  que  les 
asphyxies  ,  par  le  gaz  hydrogène  sulfuré  ,  portent  à  la  contrac¬ 
tilité  une  atteinte  très-forte  ,  ce  qui  est  conforme  aux  observa¬ 
tions  de  M.  Hallé  :  mais  c’est  surtout  l’excitabilité  du  cœur 
que  ee  gaza  frappée  dans  ses  expériences;  elle  était  entière- 
rnent  anéantie  dans  l’espace  d’environ  une  heure,  tandis  que 
les  muscles  de  la  vie  animale  se  contractaient  encore.  En  voici 
la  raison  :  le  gaz  introduit  dans  les  organes  respiratoires  où  il 
est  absorbé  ,  et  dissous  dans  le  sang  rouge  ,  va  d’abord  porter 
son  influence  délétère  sur  le  cœur  à  peu  près  comme  à  la  suite 
des  injections  directes  de  ce  gaz  par  la  veine  jugulaire;  et 
lorsque  ,  par  la  voie  de  la  circulation  ,  il  est  arrivé  aux  muscles 
locomoteurs,  il  est,  sans  doute ,  plus  ou  moins  altéré  et  doit  en 
conséquence  avoir  perdu  une  partie  de  son  action  délétère. 
Relativement  aux  asphyxies  par  les  autres  gaz ,  ceux  qui ,  respi¬ 
rés,  font  périr  sur-le-champ,  tels  que  les  gaz  nitreux  (protoxide 
d’azote),  et  acide  muriatique  oxigéné  (chlore) ,  n’ont  pas  paru 
à  M.  Nysten  agir  sur  la  contractilité  ,  quoiqu’ils  soient  très- 
délétères  :  cette  observation  s’accorde  encore  avec  celle  de 
M.  Hallé.  Au  contraire  ,  lorsque  les  animaux  ont  été  asphyxiés 
lentemcüt,  comme  cela  a  lieu  quand  on  les  fait  mourir  ,  soit 
dans  un  gaz  non  délétère,  tel  que  l’azote,  soit  sous  une  cloche 
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dont  l’air  n’est  pas  renouvelé' ,  ou  même  par  la  strangulation  , 
la  contractilité,  surtout  celle  du  cœur  ,  lui  a  paru  affaiblie  au 
comnaencement  de  l’expérience.  Cependant  l’oreillette  pulmo¬ 
naire  est  restée  constamment  ïultimum  moriens  quand  il 
remplaçait  le  sang  qu’elle  contenait  par  un  peu  d’air.  Mais  , 
lorsque  ios'  gros  vaisseaux  ayant  été  ménagés  à  l'ouverture  du 
cadavre  ,  il  laissait  le  cœur  gorgé  de  sang  ,  comme  il  l’est  dans 
toutes  les  asphyxies  ,  cet  organe  a  plusieurs  fois  perdu  très- 
promptement  sa  contractilité  ,  et  beaucoup  plus  tôt  que  les 
muscles  de  l’appareil  locomotaur.  M.  Nysten  a  remarqué  que 
le  cœur  était  alors  très-distendu  ,  et  il  a  attribué  l’extinction 
de  sa  contractilité  à  cet  état  de  distension  qui,s’opposant  d’abord 
mécaniquement  à  ses  mouvemens  ,  a  fini  par  en  anéantir  la 
source.  C’est  ainsi  que  la  vessie  urinaire  ,  considérablement 
distendue  dans  une  rétention  d’urine-,  , ne  tarde  pas  à  se  para¬ 
lyser  ,  si  l’on  n’a  recours  à  la  sonde  qui ,  en  faisant  cesser  la 
cause  matérielle  de  la  distension ,  l’empêche  de  porter  atteinte 
aux  propriétés  vitales  de  l’organe. 

Dans  l’homme  et  dans  les  diverses  classes  d’animaux  ,  quel  ' 
que  soit  le  genre  de  mort  auquel  ils  aient  succombé,  M.  Nysten 
a  observé  que  le  contact  de  l’air  extérieur  diminue  considé¬ 
rablement  l’excitabilité  des  organe's  contractiles.  Enfin  ,  un 
résultat  général  de  ses  expériences  ,  très-intéressant  pour  la 
physiologie  ,  est  que  la  durée  de  l’excitabilité  après  la  mort 
(  lorsque  cette  propriété  n’a  pas  été  détruite  par  une  des 
causes  qui  peuvent  lui  porter  une  atteinte  funeste) ,  est  en 
raison  inverse  de  l’énergie  musculaire  développée  pendant 
la  vie.  Ce  résultat  se  trouve  établi  par  la  comparaison  de  l’ex- 
citabiUté  entre  les  différentes  classes  d’animaux  ,  entre  les 
ordres  d’une  même  classe  ,  et  entre  les  organes  musculaires 
d’un  même  individu. 

Les  oiseaux ,  par  exemple  ,  qui  jouissent  d’une  grande  éner¬ 
gie  musculaire  ,  qui  ont  des  organes  respiratoires  très-éten¬ 
dus  ,  une  circulation  très-rapide ,  une  température  propre 
plus  élevée  que  celle  de  toùs  les  autres  animaux  ,  perdent  leur 
excitabilité  très-peu  de  temps  après  la  mort.  L’homme  et  les 
quadrupèdes  ,  dont  l’action  musculaire  est  en  général  moins 
forte  ,  conservent  plus  longtemps  cette  propriété  ;  mais  ils  la 
perdent  beaucoup  plus  promptement  que  les  poissons  5  et  ceux- 
ci  la  conservent  moins  longtemps  encore  queles  reptiles  qui  , 
sous  le  rapport  de  leur  activité  vitale  ,  semblent  placés  à 
l’autre  extrémité  de  la  chaîne. 

Si  nous  comparons  les  différens  ordres  d’une  même  classe  , 
nous  retrouvons  le  même  rapport  inverse  entre  l’exercice  de 
la  contractilité  pendant  la  vie  et  sa  permanence  après  la  mort. 
Nous  voyons  ,  par  exemple  ,  les  oiseaux  de  proie ,  qui  volent 
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très-îiaat ,  qni  peuvent  emporter ,  en  s’élevant  i  des  oiseaux 
d’Un  poids  égal  au  leur  ,  perdre  leur  excitabilité  avec  une 
promptitude  extreœe  ;  et  ceux  des  gallinacées  qui  ne  quittent 
presque  pas  la  terre ,  la  conserver  aussi  longtemps  que  les 
quadrupèdes. 

Enfin  ,  si  nous  rappelons  l’ordre  suivant  lequel  la  contrac¬ 
tilité  s’éteint  dans  les  diverses  parties  de  chaque  appai’eil  ^ 
nous  remarquons  encore  que  ce  sont  les  organes  les  plus  exer¬ 
cés  pendant  la  vie  qui  deviennent  le  plus  tôt  insensibles  après  la 
mort.  C’est  ainsi  que  lesmuscles  du  tronc  cessent,  en  général 
de  se  contracter  avant  ceux  des  membres  ;  et ,  en  effet ,  les 
mouvemens  de  ceux-ci ,  à  la  vérité  plus  étendus  ,  sont  sujets  à 
des  intermittences  plus  longues  et  plus  fréquentes  que  les  pre¬ 
miers  dont  l’action  n’exige  pas  de  moindres  efforts.  Les  vèn- 
tricules  du  cœur  ,  dont  les  contractions  si  énergiques  entre¬ 
tiennent  la  circulation  pendant  toute  la  durée  de  la  vie  , 
perdent  leur  excitabilité  bien  avant  les  muscles  soumis  à  la  vo¬ 
lonté  :  le  ventricule  aortique ,  qui  agit  avec  bien  plus  de  force 
que  le  pulmonaire ,  la  perd  avant  celui-ci.  Les  oreillettes  et  la 
veine  cave,  dont  les  mouvemens  exigent  peu  de  force  ,  con¬ 
servent  celte  propriété  plus  longtemps  que  les  ventricules  et 
que  tous  les  autres  muscles.  Le  gésier  des  oiseaux  ,  qui  peut 
être  comparé  aux  ventricules  sous  le  rapport  de  l’énergie  vi¬ 
tale  ,  cesse  d’étre  sensible  aux  stimulans  aussi  promptement 
que  ces  parties  du  cœur.  Le  gros  intestin  qui ,  agissant  sur  des 
matières  plus  consistantes,  emploie  plus  de  force  que  l’intestin 
grêle  ,  perd  sa  contractilité  avant  lui ,  celui-ci  avant  l’estomac  , 
et  l’estomac  avant  l’œsopbage. 

Dans  les  expériences  ,  dont  nous  venons  de  faire  connaître 
les  résultats  ,  les  rapports  des  divers  organes  entre  eux  ont  été 
conservés.  Lorsqu’on  isole  entièrement  les  parties  contrac¬ 
tiles  des  autres ,  on  affaiblit  considérablement  leur  contracti¬ 
lité  ,  et  cette  propriété  s’éteint  alors  beaucoup  plus  prompte¬ 
ment.  La  destruciion  des  papties  nerveuses ,  opérée  immé¬ 
diatement  après  la  mort ,  diminue  beaucoup  l’énergie  des 
mouvemens  de  totalité  des  muscles  ,  et  l’action  du  cœur  est 
elle-même  subordonnée  à  l’influence  des  nerfs  ,  puisque  le 
principe  de  la  force  dont  il  a  besoin  ,  pendant  la  vie  ,  pour  en¬ 
tretenir  la  circulation ,  réside  dans  la  moelle  épinière ,  comme 
l’a  prouvé  M.  Legallois  (^Expériences  sur  le  principe  delavie , 
notamment  sur  celui  des  mouvemens  du  cœur,  et  sur  le  siège 
de  ce  principe;  Paris,  1813).  Mais  ,  ni  la  destruction  de  la 
moelle  épinière  ,  ni  celle  desnerfs  musculaires  eux-mêmes  ,  ne 
paraissent  avoir  aucune  influence  sur  la  contractilité  fibrillaire  ; 
et  M.  N^ten  a  vu  ,  plusieurs  fois ,  le  cœur  entièrement  isolé 
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<les  autres  parties  ,  continuer  de  se  contracter  encore  ,  dans 
les  oreillettes  ,  beaucoup  plus  longtemps  que  les  autres  muscles 
dont  les  nerfs  a-vaient  été  ménagés.  L’action  des  nerfs  dans 
les  animaux  à  sang  cliaud,  sur  les  mouvemens  des  muscles 
auxquels  ils  se  distribuent ,  est  même  si  promptement  dé¬ 
truite  après  la  mort  jusqu’au  point  de  l’insertion  du  filet 
nerveux  dans  les  fibres  charnues,  qu’on  peut  en  inférer  que  les 
nerfs  n’agissent  sur  les  muscles  que  comme  les  stimulans  natu¬ 
rels  de  leur  contractilité. 

Seconde  série  d’expériences.  Elles  sont,  comme  nousl’avons 
dit ,  relatives  à  l’état  et  à  la  durée  de  la  contractilité  des  or¬ 
ganes  musculaires  chez  l’homme  mort  à  la  suite  des  diverses 
maladies  auxquelles  il  est  exposé. 

Jusqu’à  présent  l’influence  des  maladies  sur  la  contractilité 
musculaire  n’avait  pas  été  examinée  d’une  manière  précise. 
On  présumait  assez  généralement  que  certaines  affections  pou¬ 
vaient  rendre  cette  propriété  plus  active  ou  l’affaiblir  ;  mais 
ces  notions  vagues  n’étaient  fondées  que  sur  l’exaltation  ou  la 
diminution  des  forces  musculaires  qui  s’ observe, en  divers  cas, 
chez  les  malades.  Pour  obtenir  sur  ce  sujet  quelques  données 
plus  positives  ,  M.  Nysten  a  eu  recours  à  la  pile  de  Yolta.  Mais 
comme  les  réglemens  de  police  ne  permettent  d’ouvrir  les 
corps  des  personnes  mortes  à  la  suite  des  maladies  que  vin  gt- 
qyatre  heures  après  là  mort ,  il  a  été  forcé,  de  se  borner  à  l’exa¬ 
men  des  muscles  superficiels  du  tronc  et  des  membres  -,  et , 
pour  soumettre  ces  organes)p  l’excitation  galvanique  ,,  il  pra¬ 
tiquait  de  petites  incisions  en  prenant  les  précautions  néces¬ 
saires  pom  ipénagerles  vaisseaux  Sanguins.  Ses  expériences, 
ont  été  faites  à  l’hôpital  de  la  Charité  ,  sur  environ  quarante 
sujets  morts  des  maladies  les  plus  fréquentes  ;  telles  que  les 
fièvres  adynamiques  et  ataxiques  ,  les  péripneumonies  ,  les 
apoplexies  ,  les  phthisles  pulmonaires  ,  les  squirrhes  de  l’es¬ 
tomac  ,  les  anévrismes  du  cœm: ,  les  hydropisies  ,  les  bépa-, 
tites  ,  les  péi-itonites  chroniques  ,  etc.  Nous  allons  rapporter 
suecinctement  les  résultats  de  ces  recherches. 

M.  Nysten  n’a  jamais  trouvé  la  contractilité  complètement 
anéantie  ,  lorsqu’il  excitait  les  organes  musculaires  peu  de 
temps  après  la  mort ,  par  exemple ,  au  bout  d’environ  une 
heure. 

La  contractilité  s’est  constamment  éteinte  beaucoup  plus  tôt 
dans  les  muscles  droits  et  obliques  de  l’abdomen  que  dans  les 
muscles  pectoraux  ;  et  toujours  les  muscles  des  membres  l’ont 
conservée  plus  longtemps  que  ceux  du  tronc.  Les  muscles  de 
la  face  ont  présenté  ,  à  cet  égard  ,  beaucoup  de  variétés. 

Chez. les  sujets  mcrts  de  fièvres  adjTiamiques  et  ataxiques^. 
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sans  émaciation  considérable  ,  la  contractilité  était  très-forte 
et  ne  s’est  entièrement  éteinte  que  dix  à  quinze  heures  après 
la  mort. 

A  la  suite  des  péripneumonies  ,  les  organes  musculaires  , 
qui  n’étaient  pas  affaiblis  par  des  circonstances  antérieures  , 
se  sont  également  contractés  avec  force  et  ont  conservé ,  dans 
quelques  portions  des  membres  ,  leur  contractilité  pendant 
treize  à  quinze  heures. 

Chez  un  homme  de  cinquante-six  ans  ,  d’une  assez  forte 
constitution  ,  qui  succomba  inopinément  à  une  hémorragie  de 
la  membrane  muqueuse  des  intestins  ,  toute  propriété  vitale 
était  éteinte  neuf  heures  après  la  mort. 

Chez  deux  apoplectiques  ,  qui  avaient  succombé  au  bout  de 
quelques  jours  ,  l’un  à  la  première  attaque  ,  et  l’autre  à  la  se¬ 
conde  ,  le  galvanisme  a  déterminé  des  contractions  aussi  fortes 
dans  les  muscles  du  côté  paralysé  que  dans  ceux  du  côté  sain. 
Les  iris  des  deux  côtés  se  sont  également  contractées  ;  elles  ont 
perdu  leur  sensibilité  ,  chez  l’un  ,  au  bout  de  six  heures  j  et  ,* 
chez  l’autre  ,  au  bout  de  six  heures  trente  minutes  après  la 
mort.  Cette' propriété  n’a  été  complètement  anéantie  dans  les 
organes  musculaires  des  deux  sujets  qu’environ  douze  heures 
après  la  mort  ;  et  on  n’a  observé  aucune  différence  dans  les 
muscles  paralysés. 

A  la  suite  des  anévrismes  du  cœur,  la  contractilité  a  présenté 
des  différences  suivant  que  les  sujets  avaient  encore  de  l’eni- 
honpoint ,  ou  étaient  plus  6u  moins  émaciés  au  moment  de  la 
mort ,  et  suivant  que  leurs  membres  étaient  plus  ou  moins 
infiltrés.  Chez  un  d’eux  ,  qui  avait  un  embonpoint  médiocre 
et  sans  infiltration ,  la  coatçactilité  ne  s’est  complètement 
éteinte  qu’au  bout  de  vingt  heures  ;  taudis  qu’elle  a  été  anéan¬ 
tie  au  bout  de  dix  heures  chez  plusieurs  sujets  qui  avaient  les 
membres  plus  charnus,  également  sans  infiltration.  Chez  un 
autre  ,  qui  avait  les  membres  inférieurs  infiltrés  ,  mais  dont  les 
muscles  très-prononcés  ne  participaient  pas  à  l’infiltration  ,  la 
contractilité  ne  s’est  complètement  éteinte  qu’au  bout  de  vingt- 
sept  heures  j  et  les  mouvemens  des  iris  n’ont  cessé  que  six 
heures  après  la  mort.  Chez  un  autre  encore  ,  mort  dans  le 
marasme  le  plus  complet ,  avec  œdème  des  jambes  ,  mais 
dont  les  muscles  n’étaient  nullement  infiltrés ,  les  iris  ont 
conservé  leur  sensibilité  pendant  quatre  heures ,  et  la  contrac¬ 
tilité  s’est  éteinte  dans  les  organes  musculaires  au  bout  de  cinq 
heures  quinze  minutes.  Enfin  ,  chez  divers  sujets  médiocre¬ 
ment  amaigris  ,  généralement  infiltrés  ,  et  dont  les  muscles 
■participaient  à  l’infiltration ,  toute  propriété  vitale  était  anéan- 
'  tie  de  trois  à  cinq  heures  après  la  mort,  Seujeràent,  chez  l’un 


GAL  297 

d’eux ,  les  muscles  de  la  face  ,  qui  ne  participaient  pas  à  l’in¬ 
filtration  générale, n’ont  cessé  de  se  contracter  que  neuf  heures 
après  la  mort. 

Dans  un  homme  de  trente-sept  ans  ,  ayant  un  embonpoint 
musculaire  très-prononcé  ,  mort  inopinément  d’un  hydro¬ 
thorax  aigu  avec  asthme  convulsif,  la  contractilité  muscmaîre 
était  si  énergique  ,  meme  une  heure  et  demie  après  la  mort , 
que  le  galvanisme  faisait  exercer  auxhras  des  mouvemens  de- 
totalité  sans  aucune  incision  préalable.  Il  suffisait  de  faire  en¬ 
trer  ce  membre  dans  le  cercle  galvanique  en  faisant  commu- 
niquerl’épaule  et  la  main  humectées ,  l’une  avec  l’extreipité 
positive  ,  et  l’autre  avec  l’extrémité  négative  de  la  pile.  Les 
mouvemens  des  iris  ont  cessé  une  heure  quarante-cinq  minutes 
après  la  mort  ;  et  la  sensibilité  s’est  entièrement  éteinte  dans 
les  muscles  au  bout  de  dix  heures  et  quelques  minutes. 

■  Lorsque  la  marche  des  phthisies  pulmonaires  n’est  pas  ac¬ 
célérée  par  quelque  autre  maladie  ,  on  sait  que  les  malade.s 
arrivent  progressivement  à  un  épuisement  total  des  forces  et 
meurent  dans  le  marasme.  Alors  les  contractions  musculaires , 
excitées  au  moyen  des  stimulans  ,  sont  extrêmement  faibles  j 
et  elles  cessent  entièrement  de  trois  à  six  heures  après  la  mort. 
Mais  lorsque  la  phthisie  pulmonaire  a  été  accélérée  dans  sa 
marche  par  une  fièvre  ou  une  phlegmasie  ,  que  les  forces  sont 
moins  épuisées  aù  moment  de  la  mort ,  la  contractihté  s’éteint 
beaucoup  moins  promptement.  Dans  un  sujet  qui  avait  suc¬ 
combé  à  une  phthisie  pulmonaire  ,  accompagnée  d’une  pleu¬ 
résie  chronique  ,  et  dont  la  marche  avait  pris  sur  la  fin  un 
caractère  aigu  ,  les  muscles  n’ont  cessé  d’étre  sensibles  au 
galvanisme  que  quinze  heures  après  la  mort. 

L’observation  que  nous  venons  de  faire  relativement  aux 
phthisies  pulmonaires  ,  est  applicable  aux  affections  squir¬ 
rheuses  de  l’estomac. 

Chez  deux  sujets  qui  avalent  succombé  à  une  hépatite 
chronique  avec  ascite  et  anasarque  ,  la  contractilité  a  éga¬ 
lement  présenté  des  différences  sensibles  suivant  la  marche 
de  la  maladie  :  chez  l’un  ,  où  l’état  adynamique  l’avait ,  sur 
la  fin, rendue  aigue  et  l’avait  terminée  avant  l’épuisement  total 
de  la  fibre  musculaire  ,  la  contractilité  était  peu  affaiblie  ,  et 
les  contractions  étaient  encore  très-apparentes  six  heures  et 
demie  après  la  mort ,  lorsqu’elles  cessèrent  d’étre  observées  5 
chez  l’autre  ,  dont  la  maladie  n’avait  pas  été  troublée  dans  sa 
marche  chronique ,  et  avait  amené  l’épuisement  et  une  infiltra¬ 
tion  beaucoup  plufe  considérable ,  la  contractilité  était  tout  à  fait 
•  éteinte  deux  heures  quarante-cinq  minutes  après  la  mort. 

A  la  suite  d’une  péritonite  chronique  avec  émaciation  con- 
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sldéraHe  ,  les  muscles  'perdirent  leur  sensiLîlité  aux  stimu-  . 
lans  aussi  promptement  que  chez  ce  dernier  sujet ,  c’èst-à- 
dire  ,  deux  heures  quarante-cinq  minutes  après  la  mort. 

Enfin ,  chez  deux  sujets  morts  d’hydropisie  ascite  avec  ana- 
sarque  sans  lésion  organique  ,  et  dont  beaucoup  de  muscles 
participaient  à  l’infiltration  ,  la  contractilité  était  éteinte , 
chez  le  premier,  au  bout  d’environ  quatre  heures,  lorsqu’il  fut 
soumis  aux  expériences  ,  et  chez  l’autre  une  heure  trente  mi¬ 
nutes  après  la  mort. 

Dans  ces  maladies  chroniques  qui ,  sur  la  fin  ,  sont  accom¬ 
pagnées  de  l’infiltration  des  membres  inférieurs  ,  l’amaigris¬ 
sement  va  souvent  jusqu’au  marasme  à  la  région  thoraeique 
et  aux  membres  supérieurs  ,  tandis  que  la  nutrition  est  peu 
altérée  dans  les  parties  inférieures  -,  on  observe  alors  que  la 
contractilité  s’anéantit  moins  promptement  dans  les  muscleç 
dont  le  marasme  s’est  emparé  ,  que  dans  ceux  qui  sorit  en¬ 
core  très-éloignés  de  cet  état ,  mais  qui  sont  infiltrés.  Mi  Nys- 
ten  a  remarqué  plusieurs  fois  ce  fait ,  et  il  est  certain  qu’il  ne 
s’en  est  pas  laissé  imposer  à  cet  égard  par  l’œdème  des  mem¬ 
bres  ;  car  il  a  toujours  eu  soin  de  distinguer  le  volume  propre 
des  muscles  du  volume  apparent  que  leur  donnait  l’infiltra¬ 
tion  du  tissu  cellulaire  intermusculaire. 

On  peut  tirer  des  faits  que  nous  venons  de  rapporter  les 
conclusions  suivantes  : 

Les  maladies  influent  sur  la  contractilité  musculaire  plutôt 
par  leur  marche  et  leur  durée  <jue  par  leur  nature. 

Les  maladies  chroniques  altèrent  beaucoup  plus  cette  pro¬ 
priété  que  les  maladies  aiguës  j  et ,  parmi  les  chroniques  ,  ce 
sont  celles  dans  lesquelles  la  nutrition  est  le  plus  lésée  qui 
portent  la  plus  forte  atteinte  â  l’action  musculaire.  Ainsi  , 
dans  les  phthisies  pulmonaires  ,  dans  les  squirrhes  de  l’esto¬ 
mac  et  autres  affections  organiques  qui  épuisent  progressive¬ 
ment  les  forces  et  font  périr  dans  le  marasme  ,  la  contractilité 
est  en  général  plus  affaiblie  que  dans  les  hydrothorax  et  les 
anévrismes  du  cœur  •,  cependant ,  lorsque  ces  dernières  mala¬ 
dies  se  prolongent  assez  longtemps  pour  produire  le  marasme,, 
ce  qui  est  rare  ,  elles  se  rapprochent  des  premières  sous  le  ' 
rapport  de  lem  influence  sur  la  contractilité.  Par  la  même  rai¬ 
son  ,  lorsque  les  phthisies  puhnonaires  elles  autres  maladies 
consomplives  sont  accélérées  dans  leur  marche  par  une  ma¬ 
ladie  aiguë  qui  vient  les  compliquer  ,  comme  une  fièvre 
grave  ou  une  pleurésie  ,  la  contractilité  est  beaucoup  plus 
forte  après  la  mort ,  et  persiste  l)ien  plus  longtemps  que  dans 
le  cas  où  ces  mêmes  maladies  suiventla  marche  lente  qui  leur 
est  ordinaire. 
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L’infiltration  qui  constitue  l’oedème  et  l’anasarque  ,■  et  qui 
accompagne  beaucoup  de  maladies  chroniques  r  n’a  aucune» 
influence  sensible  sur  la  contractilité  ,  lorsqu’elle  n’occupe 
que  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  M.  Nysten  a  vu  quelquefois 
cette  propriété  se  conserver  très-longtemps  dans  des  muscles 
dont  la  surface  était  recouverte  d’un  tissu  cellulaire  imprégné 
de  sérosité  :  mais  lorsque  l’infiltration  attaque  les  fibres  mus¬ 
culaires  elles-mêmes  ,  elle  altère  la  contractilité  ;  et ,  si  elle 
est  très-considérable  ,  elle  peut  être  plus  nuisible  à  la  force  et 
à  la  durée  de  cette  propriété  que  le  marasme. 

A  lasuile  des  maladies  les  plus  funestes  à  la  nutrition ,  et  par 
conséquent  à  la  contractilité  ,  l’action  musculaire  ne  se  con¬ 
serve  souvent  que  pendant  une  ou  deux  heures  après  la  ces¬ 
sation  de  la  vie  générale  ;  mais  lorsque  la  mort  est  déterminée 
par  des  maladies  très-aiguës  ,  par  exemple  ,  par  des  hémor¬ 
ragies  ,  ou  par  l’étouffement ,  comme  dansrjiydrotborax  avec 
asthme  convulsif  dont  nous  avons  parlé ,  là  contractilité  se 
conserve  aussi  longtemps  qu’après  les  morts  violentes.  Elle 
semblerait  même  ,  d’après  les  expériences  sur  les  décapités  , 
s’éteindre  plus  promptement  dans  ceux-ci  ;  mais  si  l’on  tient 
compte  des  circonstances  qui  ont  dû  l’altérer ,  telles  que  les 
secousses  d’une  voiture  rude  depuis  le  lieu  du  supplice  jus¬ 
qu’au  cimetière  ,  et  l’influence  de  l’air  qui  agit  bien  plus  sur 
des  corps  que  rien  n’en  garantit ,  on  concevra  que  cette  appa¬ 
rence  ne  peut  être  qu’illusoire. 

Il  n’est  pas  douteux  que  beaucoup  de  maladies  ne  portent 
aussi  atteinte  à  la  contractilité  des  diverses  parties  du  coeur. 
M.  Nysten  a  de  même  vu ,  dans  quelques  cas  où  la  tendance 
des  cadavres  à  la  putréfaction  permet  de  les  ouvrir  plus  promp¬ 
tement  que  de  coutume  ,  les  mouvemens  de  cet  organe  ces¬ 
ser  sous  l’influence  du  galvanisme  lorsque  les  muscles  de  l’ap¬ 
pareil  locomoteur  se  contractaient  encore  avec  force. 

Les  sujets  dont  les  rnuscles  sont  les  plus  volumineux  ne 
sont  pas  ,  en  général  ,  ceux  qui  conservent  le  plus  longtemps 
leur  contractilité  après  les  maladies  très-algues,  qu’une  mort  , 
pour  ainsi  dire  subite  ,  a  terminées.  Dans  les  individus  de 
cette  constitution  ,  l’action  musculaire  est  ordinairement 
éteinte  douze  à  treize  heures  après  la  mort  j  tandis  qu’on  la 
voit  souvent  persister  pendant  quinze  à  vingt  heures  dans  les 
cadavres  des  personnes  qui  ont  succombé  à  des  maladies  beau¬ 
coup,  moins  aiguës  ,  dans  lesqueEes  il  y  a  eu  un  commence¬ 
ment  d’amaigrissement.  Cette  observation  est  parfaitement 
d’accord  avec  les  résultats  de  nos  recherches  sur  la  contrac¬ 
tilité  des  animaux  ,  où  nous  avons  vu  que  ,  dans  les  différentes- 
classes  et  dans  les  ordres  d’ime  même  classe  ,  la  durée  de 
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cette  propriété  était  en  raison  inverse  de  l’énergie  dont  les 
organes  musculaires  étaient  doués  pendant  la  vie. 

De  même  qu’une  constitution  robuste  n’indique  pas  la  con¬ 
tractilité  la  plus  durable ,  de  même  aussi  la  prostration  •  des 
forces  qui  accompagne  les  fièvres  adynamiques  n’est  pas  un 
signe  de  la  diminution  de  la  contractilité  :  en  effet ,  nous 
avons  vu  ,  à  la  suite  des  fièvres  adynamiques ,  cette  propriété 
présenter  beaucoup  d’énergie ,  et  persister  aussi  longtemps  que 
chez  des  suj ets  morts  d’autres  maladies  aigues  qui  n’avaient  pas 
été  accompagnées  de  la  prostration  des  forces.  Nous  croyons 
pouvoir  en  conclure  que  cette  prostration  ne  dépend  d’au¬ 
cune  lésion  de  la  contractilité  ,  et  qu’elle  est  entièrement  due 
à  l’altération  du  principe  qui ,  dans  l’état  naturel ,  met  cette 
propriété  en  jeu ,  c’est-à-dire  ,  de  l’influence  nerveuse. 

'  La  paralysie  ,  ç[ui  semblerait  devoir  ,  selon  l’opinion  de 
beaucoup  de  physiologistes  ,  entraîner  la  perte  de  la  contrac¬ 
tilité  ,  n’altère  pas  plus  cette  propriété  que  l’état  adynamique  j 
car  nous  avons  vu  ,  à  la  suite  des  apoplexies  ,  les  organes  con¬ 
tractiles  ,  sans  en  excepter  ceux  qui  reçoivent  directement 
leurs  nerfs  du  cerveau  ,  être  aussi  sensibles  au  galvanisme  du 
côté  paralysé  que  du  côté  sain  ,  et  les  phénomènes  des  trai- 
temens  électriques  ,  dans  les  cas  de  paralysie  ,  sont  d’accord 
avec  cette  observation.  Les  soulèvemens  des  faisceaux  muscu¬ 
laires  sous  l’étincelle  électrique  ,  et  même  les  contractions  de 
totali  té  d’un  seulmuscle  provoquée  par  l’étincelle  qui  le  frappe , 
ne  sont  pas  des  garanties  du  succès  du  traitement  électrique. 

Tels  sont  les  résultats  des  recherches  galvaniques  faites  sur 
la  contractilité  des  organes  musculaires  de  l’homme  mort  à  la 
suite  de  differentes  maladies.  On  voit  que  ,  dans  tous  les  cas  , 
le  galvanisme  détermine  sur  la  contractilité  ,  après  la  mort , 
une  action  analogue  à  celle  que  l’influence  nerveuse  exerce 
pendant  la  vie.  On  conçoit  que  si  ,  peu  de  temps  après  Tex- 
tinction  de  la  vie  générale  ,  on  excite  les  nerfe  musculaires  par 
le  galvanisme  ,  celui-ci  peut ,  non-seulement  agir  sur  la  con¬ 
tractilité  ,  mais  aussi  sur  l’influence  nerveuse  non  encore 
anéantie  ;  et  c’est  à  cette  double  excitation  qu’on  doit  attri¬ 
buer  les  convulsions  très-fortes  qm  ont  lieu  alors  dans  les 
muscles  auxquels  se  communique  l’irritation.  Mais  au  bout  de 
quelque  temps ,  l’influence  nerveuse  paraît  s’éteindre  ;  et ,  dès- 
lors  ,  le  galvanisme  agissant  seul ,  au  lieu  de  déterminer  des 
contractions  de  totalité ,  comme  dans  le  premier  cas ,  ne  fait 
plus  contracter  que  les  faisceaux  de  fibres ,  qui  reçoivent  im¬ 
médiatement  l’influence  du  stimulant;  et  ces  contractions 
fibrillaires  se  continuent,  comme  nous  l’avons  vu,  jusqu’à 
l’extinction  de  la  contractilité. 
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Quoique  cette  contractilité  soit  une  propriété  vitale  ,  il 
n’est  pas  exact  de  dire  que  tant  qu’elle  existe ,  la  vie  existe  ; 
et  que  le  galvanisme  est  en  conséquence  un  bon  moyen  de 
prononcer  entre  la  vie  et  la  mort ,  comme  M.  Crève  et  quel¬ 
ques  autres  physiologistes  l’ont  prétendu.  En  effet la  vie 
consiste  dans  l’ensemble  des  actions  de  l’économie  aniniale  j 
et  lorsque  cet  ensemble  cesse  ,  au  moins  dans  les  principaux 
organes ,  lorsque  ,  par  exemple  ,  l’action  d’un  de  ces  organes  , 
tels  que  le  cœur  ,  les  poumons  ou  le  cerveau  ,  s’éteint ,  -son 
extinction  entraîne  celle  des  autres  ;  et  dès-lors  la  vie  cesse  , 
quoique  les  propriétés  vitales ,  telles  que  la  sensibilité  et  la 
contractilité  organiques, persistent  encore  plus  ou  moins  long¬ 
temps  ,  comme  on  le  prouve  à  l’aide  des  stimulans  et  surtout 
du  galvanisme  .-Il  est  vrai  que  ,  lorsque  la  pile  de  Volta  ne  dé¬ 
termine  plus  de  contractions  musculaires ,  la  vie  n’existe  plus  ; 
mais  ce  serait  généraleiuent  une  précaution ,  au  moins  inutile  , 
d’attendre  l’extinction  de  toute  contractilité  pour  prononcer 
que  la  mort  est  arrivée.  On  pourrait  cependant  employer  le 
galvanisme  ,  lorsqu’au  bout  de  sept  à  huit  heures  ,  depuis  la 
cessation  des  phénomènes  vitaux  ,  on  aurait  encore  des  motifs 
de  croire  que  la  mort  n’est  qu’apparente  {Voyez  mort). 
Mais  ce  cas  ne  peut  se  rencontrer  que  très-rarement. 

Plusieurs  des  faits  rapportés  dans  cette  section  j  savoir  , 
l’énergie  des  contractions  qu’on  obtient  à  la  suite  des  fièvres 
adynamiques  j  la  permanence  de  la  contractilité  dans  les 
muscles  paralysés  par  l’apoplexie  5  l’identité  des  mouvemens 
de  ces  muscles  sous  l’influence  du  galvanisme  avec  ceux  des 
muscles  sains  •,  la  différence  des  contractions  musculaires , 
lorsque  la  sensibilité  de  la  portion  libre  du  nerf  existe  en¬ 
core  ,  d’avec  les  mêmes  mouvemens  lorsque  cette  ’  sensibi¬ 
lité  nerveuse  est  éteinte  ;  ces  différens  faits  ,  disons-nous  , 
concourent ,  avec  l’expérience  de  Tourdes  et  de  M.  Circaud  , 
qui  ont  fait  contracter  la  fibrine  du  sang  par  le  galvanisme  , 
à  établir  que  la  contractilité  est  une  propriété  inhérente  à  la 
fibre  musculaire  et  indépendante  de  l’influence  nerveuse , 
comme  le  pensait  Haller. 

CINQUIÈME  SECTION.  Emploi  du  galvanisme  dans  la  the’ra- 
peutique.  Après  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  traitement  des 
maladies  par  l’électricité  ,  nous  avons  peu  de  chose  à  ajouter 
sur  les  applications  du  galvanisme  à  la  thérapeutique.  Il  existe, 
comme  nous  l’avons  vu ,  une  grande  analogie  d’action  entre  la 

Eile  de  Volta  et  la  bouteille  de  Leyde  ,  à  la  différence  près  de 
i  succession  continuelle  des  secousses  déterminées  par  la  pile  j 
or  ,  cette  différence  ne  paraît  en  occasionner  aucune  dans  les 
effet?  thérapeutiques  qu’on  obtient  de  l’un  et  de  l’autre  moyen, 
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-aumoins  lorsqaeïes  commotions  provoquées  parla  Louteille  de 
Leyde  sont  graduées  à  l’aide  de  l’électromètre  de  Laae.  C’est 
à  la  rapidité  avec  laquelle  les  contractions  musculaires  ,  exci¬ 
tées  par  la  pile  ,  se  succèdent ,  qu’on  Üoit  attribuer  l’espèce 
de  relâchement  qui  suit  ce  mode  d’excitation  ,  et  l’augmen¬ 
tation  apparente  de  la  maladie  ,  lorsqu’on  l’emploie  dans  une 
paralysie.  Cet  effet  dépend  ,  comme  l’a  observé  M.  Thillaye 
Essai  sur  V emploi  médical  de  V électricité  et  du  galvanisme  ; 
Paris  ,  i8o3}  ,  de  la  fatigue  qu’éprouvent  les  muscles  qui  ont 
été  forcés  de  se  contracter  un  grand  nombre  de  fois  dans  un 
temps  très-court  ;  il  n’est  que  momentané  et  ne  doit  nuUemenlt 
empêcher  d’employer  la  pile  de  Volta  dans  le  traitement  des 
maladies  qu’on  croit  convenable  de  combattre  par  les  commo¬ 
tions  électriques  -,  la  seule  conséquence  qu’on  en  puisse  dé¬ 
duire  ,  c’est  qu’il  importe  ,  pour  le  succès  des  traitemens  élec¬ 
triques  ,  quels  qu’ils  soient ,  de  ne  pas  trop  prolonger  la  durée 
de  chaque  application  ,  ainsi  que  de  ne  pas  donner  à  l’action 
électrique  une  trop  grande  énergie.  L’une  et  l’autre  erreur  est 
capable  de  détruire  toutes  les  espérances  qu’on  peut  fonder  sur 
l’emploi  sage  et  modéré  de  ce  moyen.  En  observant  cette  pré¬ 
caution  ,  on  peut ,  dans  la  plupart  des  cas,  se  servir  Indifférem¬ 
ment  ou  de  la  pile  de  Volta  ou  de  la  bouteille  de  Leyde, en  gra¬ 
duant  ses  effets  avec  l’électromèlre  de  Lane.  Ainsi ,  on  peut 
essayer  l’un  ou  l’autre  de  ces  modes  d’électricité  dans  les  pa¬ 
ralysies  ,  les  amauroses  commençantes  ,  les  surdités  incom- 
plettes  ,  la  mutité  accidentelle  ,  cèrtaines  névralgies ,  des  dou¬ 
leurs  rhumatismales  chroniques, la  suppression  de  la  menstrua¬ 
tion  ou  du  flux  hémorroïdal,rasphyxie,etc.  Cependant  il  serait 
possible  que  l’action  de  la  pile  fût  préférable  dans  certain  cas  , 
où  l’excitation  doit  spécialement  être  dirigée  sur  les  tégumens 
ou  sur  quelques  tissus  sous-jacens.  En  effet ,  outre  les  commo¬ 
tions  ,  la  pile  détermine  une  excitation  particulière  dans  les 
parties  les  plus  superficielles  de  celles  qui  sont  placées  dans  la 
chaîné.  Nous  pensons  donc  qu’on  pourrait  recourir  à  la  pile 
Voltaïque  de  préférence  dans  les  paralysies  de  sensibilité  de  la 
peau  ,  dans  la  paralysie  du  nerf  facial ,  et  même  dans  l’amau¬ 
rose. 

Dans  tous  les  cas  ,  on  emploierait  de  préfiérence  une  pile  à 
auges  ,  semblable  à  celle  dont  nous  avons  donné  la  descrip¬ 
tion  dans  la  seconde  section  de  cet  article  ;  et  on  ferait  entrer 
les  parties  affectées  dans  la  chaîne  de  communication  en  met¬ 
tant  les  deux  points  les  plus  éloignés  de  ces  parties,  préalable-  . 
ment  mouillés,  en  contact  ,  l’un  avec  le  pôle  positif,  et  l’autre 
avec  le  pôle  négatif  de  l’appareil.  On  commencerait  par  de 
faibles  commotions  qu’on  obtiendrait ,  par  osemple ,  avec 


vingt  à  trente  paires  de  plaques  :  on  pourrait  en  augmenter 
le  nombre  par  degrés  ,  avec  la  précaution  cependant  de  ne 
Jamais  les  donner  qu’au  degré  de  force  que  £e  malade  peut 
souffrir  sans  peine.  On  ferait  agir  la  pile  pendant  quinze,  vingt 
et  rarement  trente  mimites  à  chaque  fois  ;  on  pourrait  renou¬ 
veler  ce  mode  d’excitation  une  ou  deux  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ;  et  il  serait  essentiel ,  surtout  si  on  en  obtenait 
quelques  succès  ,  d’en  continuer  l’usage  pendant  assez  long¬ 
temps  (  Oj-ez  ÉLECTHICITÉ  ) . 


Versucke  über  die  gerei 
.  Recherches  sur  l’irritation 
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GALVANOMÈTRE  ,  s.  m.  ,  de  'Galvani ,  et  de  {/.érpov  , 
mesure.  On  a  donné  ce  nom  aux  instrumens  imaginés  pour 
apprécier  les  quantités  d’élèciricité  développées  par  la  pile 
galvanique.  Les  uns  sont  fondés  sur  les  phénomènes  d’at¬ 
traction  et  de  répulsion  déterminés  par  le  tlulde  galvanique  ; 
tels  sont  le  galvanomètre  (électomètre  condensateùr  )  de 
Volta  ,  celui  dé  Pépys  ,  elles  appareils  de  M.  Erman.  Les 
autres  agissent  en  déterminant  les  quantités'  d’eau  décom¬ 
posées  par  le  même  fluide  :  tels  sont  le  galvanomètre  de 
AI.  Roljerison  et  celui  de  AI.  Craperon.  Ces  instrumens  sont 
exclusivement  du  ressort  de  la  physique  ,  et  ne  peuvent  guère 
être  d’aucune  utilité  aux  physiologistes  ni  aux  médecins.  On 
trouve  la  description  de  l’éleclometre  condensateur  de  Volta 
dans  le  Traité  de  phjsique  de  AI.  Haüy  -,  et  celle  des  galvano¬ 
mètres  de  AIM.  Pépys  ,  Erman  ,  Robertson  et  Craperon  dans 
\e  Manuel  du  galvanisme  ie  M-.ïzaxn.  '•  '  (kysteit) 
GANGLIFORME ,  ou  gakolioforme ,  adj. ,  ganglifoimis ^ 
qui  a  la  forme  d’un  gangliot}.  On  donne  cette  e'pithète  à  des 
renflemens  qui  s’observent  le  long  du  trajet  de  certains  nerfs. , 
Ainsi ,  par  exemple,  il  existe  de  semblables  gonflemens  ‘dans 
les  rameaux  de  la  troisième  branche  des  trijumeaux ,  qui  vont 
à  la  glande  maxillaire  ,  et  qui  s’anastomosent  avec  les  branches 
des  nerfs  grands  sympathiques.  (joubdam) 

GANGLION,  s.  œ.,  ganglion.  Les  anatomistes  donnent 
17,  20 
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ce  nom  à  des  espèces  denoeuds  ou  de  tubercules,  d'une  forme, 
d’une  couleur  ,  d’un  volume  ,  d’une  texture  et  d’une  consis¬ 
tance  variables,  enveloppe's  constamment  dans  une  membrane 
qui  leur  sert  de  capsule,  et  formes  essentiellement,  soit  par 
des  filets  nerveux ,  soit  par  des  rameaux  vasculaires  ,  lesquels 
se  divisent ,  s’entrelacent ,  s’agglomèrent  de  mille  manières 
diffe'rentes ,  et  sont  unis  ensemble  par  un  tissu  cellulaire  très- 
fin  ,  dont  les  are'oles ,  plus  ou  moins  larges  ,  renferment  un 
fluide  particulier. 

Le  professeur  Chaussier  est  le  premier  qui  ait  e'tübli  une 
ligne  de  de'marcation  bien  tranche'e  entre  les  ganglions  et  les 
glandes  proprement  dites  ,  avec  lesquelles  on  e'tait  ge'ne'rale- 
ment  dans  l’usage  de  les  confondre  avant  lui.  Le  ganglion  ,  or¬ 
gane  très-compliqué  de  sa  nature,  diffère,  en  effet,  de  la 
glande ,  en  ce  qu’il  n’a  pas  de  canal  excre'teur,  et  du  follicule  , 
en  ce  qu’il  n’est  point  garni  d’un  orifice  extérieur.  On  le  dis¬ 
tingue  ,  en  outre ,  de  tons  les  autres  solides  organiques  ,  parce 
qu’il  est  enveloppé  d’une  membrane  capsulaire  ,  et  que  cette 
capsule  renferme  une  quantité  considérable  de  nerfs  et  de  vais¬ 
seaux  entrelacés  et  confondus  ensemble. 

On  admet  trois  sortes  de  ganglions  }  les  glandiformes  ,  les 
lymphatiques  et  les  nerveux. 

Les  ganglions  glandiformes ,  ainsi  nommés  parce  qu’ils  ont 
l’apparence  de  glandes,  sont  formés  do  globules  agglomérés, 
parsemés  de  vaisseaux  sanguins  qui  se  réunissent  de  diffé¬ 
rentes  manières,  et  qui  sont  entourés  d’un  tissu  cellulaire  dont 
les  aréoles  renferment  un  suc  lactescent  ou  quelquefois  jau¬ 
nâtre.  Dans  cette  classe  se  rangent  la  thyroïde  ,  le  thymus  ,  et 
les  capsules  surrénales.,  organes  sur  les  usages  et  les  fonctions 
desquels  la  physiologie  n’est  pas  encore  parvenue  à  nous  pro¬ 
curer  des  lumières  satisfaisantes.  J^ojez  surrémal  ,  thymus  , 

THYROÏDE. 

Les  communément  appelés  glandes 

lymphatiques  ou  glandes  conglobées,se  rencontrent,  à  diverses 
distances  les  uns  des  autres,  le  long  du  trajet  des  vaisseaux 
du  même  nom.  C’est  dans  leur  intérieur  que  ceux-ci  se  rami¬ 
fient,  s’anastomosent  et  se  confondent  armant  de  se  rendre  aux 
troncs  communs  de  leur  système.  Ce  sont  des  corps  arrondis 
ou  ovalaires  ,  quelquefois  triangulaires  ,  plus  ou  moins  con¬ 
vexes  ,  souvent  aplatis  ,  toujours  creusés  de  légers  sillons 
dans  quelques  points  de  leur  superficie  ,  tantôt  isolés  ,  tan¬ 
tôt  aussi  rapprochés  et  rassemblés  en  manière  de  grappes  , 
d’un  volume  très-variable  ,  depuis  celui  d’une  tête  d’épingle , 
et  audessous,  jusqu’au  diamètre  d’un  pouce  environ.  Mais 
leur  grosseur  n’est  pas ,  à  beaucoup  près ,  la  même  aux  diffé¬ 
rentes  époques  de  la  vie.  Ils  sont,  proportion  gardée  ,  beau- 
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®«up  plus  volumineux  cliez  les  jeunes  gens,  et  surtout  chez  les 
enfans,  que  chez  les  vieillards  ;  souvent  même  ils  diminuent 
tellement  avec  les  anne'es  ,  qu’on  parvient  diificilement  à -  dé¬ 
couvrir  ceux  du  mésentère  chez  les  personnes  fort  âgées.  Ils 
ont  ,  en  général,  une  teinte  rougeâtre.  Cependant  leur  cou¬ 
leur  n’est  pas  la  même  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Les 
ganglions  lymphatiques  sous-cutanés  sont  notablement  plus 
rouges  que  ceux  qui  se  rencontrent  dans  les  cavités  splanch¬ 
niques.  Warthon  a  le  premier  fait  la  remarque  fort  juste  qu’ils 
perdent  d’autant  plus  de  leur  rougeur,  que  le  sujet  est  plus 
avancé  en  âge  :  ce  qui  dépend  dece  que  ,  pendant  les  premiers 
temps  de  la  vie  ,1e  système  des  vaisseaux  sanguins  est  à  la  fois 
plus  perméable  et  plus  riche  enramifications capillaires.  D’ail¬ 
leurs  ,  beaucoup  de  circonstances  extérieures  contribuèrit  en¬ 
core  à  altérer  la  teinte  des  ganglions  qui  nous  occupent,  et  à  la 
feire  varier.  Telle  est ,  entre  autres  ,  la  couleur  des  fluides  qui 
les  traversent  :  de  là  vient' que  certains  ne  sont  pas  toujours' 
colorés  de  la  même  manière  ;  ceux  du  mésentère  ,  par  exem¬ 
ple,  paraissent  être  et  sont  effectivement  plus  blancs  pendant 
la  digestion  et  l’absorption  du  chyle  qu’eu  tout  autre  temps. 
Leur  consistance  ne  présente  pas  moins  de  variétés.  En  géné¬ 
ral  cependant,  ceux  des  parties  extérieures  ont  plus  de  solidité 
que  ceux  des  parties  internes,  et  surtout  que  ceux  du  mésen¬ 
tère,  lesquels  se  déchirent  fort  aisément. 

La  membrane  qui  les  enveloppe  en  manière  de  capsule  ,  est 
ferme ,  mince  ,  lisse  et  brillante.  Elle  adhère  aux  parties  voi¬ 
sines  par  un  tissu  cellulaire  plus  ou  moins  abondant,  et  plus  ou 
moins  chargé  de  graisse ,  mais  toujours  assez  lâche  pour  per¬ 
mettre  aux  ganglions  situés  sous  les  tégumens  communs  de 
céder  un  peu  aux  impulsions  qu’on  leur  donne  et  de  rouler  sous 
les  doigts.  Cette  membrane  se  résout  toute  entière  en  tissu  cel¬ 
lulaire  par  la  macération.  Après  l’avoir  enlevée ,  on  aperçoit 
lasubstance  des  ganglions  qui estmolle, flexible,  etformée  d’uu 
assemblage  de  vaisseaux  lymphatiques ,  soutenus  par  un  tissu 
lamineux,  dont  les  interstices  sont  remplis  d’un  suc  particulier, 
blanc,  séreux,  lactescent,  et  plus  ténu  que  le  lait,  chez  les  en- 
fans  5  mais  qui,  par  les  progrès  de  l’âge  ,  devient  incolore, 
diaphane  ,  plus  consistant  ,  diminue  de  quantité  ,  et  finit  par 
disparaître  tout-à-fait. 

Les  ganglions  lymphatiques  reçoivent  beaucoup  d’artérioles.' 
Des  nerfs  s’y  distribuent  aussi ,  mais  en  petit  nombre  et  fort 
déliés ,  en  sorte  qu’il  est  dijGficilc  de  les  apercevoir.  La  sensibi¬ 
lité  ,  naturellement  obscure  et  peu  prononcée  de  ces  parties  , 
se  développe  et  devient  souvent  très-vive  dans  les  maladies 
qui  s’emparent  d’elles.  Les  vaisseaux  lymphatiques  qui  s’y 
rendent,  et  qui  n’y  pénètrent  qu’aprè.s  s’être  divise's  en  plusieurs 
20. 
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branches  à  leur  approche  ,  portent  l’e'pithète  de  de'fe'rens  s  Oiî 
donne  celle  d’effe'rens  aux  rameaux  qui  en  ressortent. 

On  n’a  pas  encore  de  notions  bien  certaines  sur  l’usage  des 
ganglions  lymphatiques.  Si  on  fait  toutefois  attention  aux  par- 
ticularite's' remarquables  de  leur  structure,  on  est  dispose'  à 
croire  qu’ils  sont  desline'sà  ralentir  le  cours  de  la  lymphe,  et  à 
favoriser  l’e'laboration,  la  mixtion  des  fluides  he'te'rogènes  dont 
se  compose  cette  humeur  ramene'e  de  toutes  les  parties  du 
corps.  Sans  doute  aussi  qu’ils  ont  pour  but  d’alimenter  cette 
même  lymphe  de  larose'e  se'reuseverse'e  dans  leurs  céllules  par 
les  arte'rioles  ,  et  qu’ils  contribuent  ainsi  à  en  augmenter  la  flui¬ 
dité'.  Au  reste,  tout  porte  à  croire  qu’ils  sont  principalement 
utiles  pendant  les  premières  anne'es  de  l’existence.  En  effet , 
outre  qu’ils  pre'sentent  plus  de  volume  chez  les  jeunes  gens  , 
leur  grosseur  augmente  encore  àunpoint  conside'rable  à  ï’e'po- 
que  où  le  corps  commence  à  prendre  un  accroissement  rapide  ; 
et  cette  augmentation  ,  toujours  accompagne'e  de  douleurs 
assez  vives  ,  est  quelquefois  portée  en  peu  de  jours  à  un  point 
conside'rable. 

Ils  sont  sujets  à  de  nombreuses  maladies  ,  parmi  lesquelles 
se  rangent  l’inflammation  ,  la  suppuration,  l’infiltration  ,  l’en¬ 
gorgement,  l’obstruction,  le  carcinome  et  le  cancer.  Leur  en¬ 
gorgement  ,  la  plus  commune  de  toutes  les  aflèctions  dont  ils 
deviennent  le  sie'ge,  de'pend  d’une  foule  de  causes  diffe'rentes, 
notamment  des  scrophules  ,  du  vice  ve'ne'rien  ,  de  la  petite- 
ve'role ,  etc.  Une  fois  qu’ils  ont  été  tuméfiés  ,  ils  conservent 
généralement  un  excès  de  volume  auquel  les  secours  de  l’art 
ne  sauraient  remédier  ;  circonstance  qu’il  importe  beaucoup 
de  prendre  en  considération  dans  le  traitement  des  maladie.; 
vénériennes  ,  afin  de  ne  pas  insister  sans  nécessité  sur  l’emploi 
des  mercuriaux  et  des  antres  antisyphilitiques.  J^ojez  lym¬ 
phatique. 

J^es  ganglions  nerveux  sont  des  renflemens  ou  nœuds  par¬ 
ticuliers  qui  se  rencontrent  sur  le  trajet  des  nerfs,  et  qui  ré¬ 
sultent  essentiellement  d’un  assemblage  de  filamens  nerveux  , 
ramifiés  et  divisés  à  l’infini ,  entrecroisés  ,  confondus  ,  dimi¬ 
nués  de  consistance  ,  et  adhérant  les  uns  aux  antres  au  moyen 
d’un  tissu  lamineux  très-fin,  arrosé  par  un  suc  muqueux,  et 
traversé  eu  tout  sens  par  des  ramuscules  sanguins. 

Ces  ganglions  ,  en  général  ,  peu  volumineux  ,  sont  d’une 
couleur  grise,  tirant  légèrement  sur  le  rougeâtre,  et  d’une 
consistance  supérieure  à  celle  des  nerfs.  Leur  capsule  est  cel¬ 
luleuse  ,  dense  ,  ferme  et  résistante.  Quant  à  leur  substance 
intérieure  ,  elle  est  formée  par  l’union  des  fibres  nerveuses.  Ils 
semblent,  en  .effet ,  ne  différer  des  plexus  que  parce  que  les 
filets  qui  les  composent  sont  plus  intimement  unis;  car  la 
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ïtiaceVation  les  re’sout  en  plusieurs  filamens  qui  s’anaslomqsent 
ensemble. 

On  les  partage,  d’après  leur  situation,  en  ceux  de  la  tête, 
du  cou  ,  de  la  ppitrine ,  de  l’abdomen  et  du  bassin.  A  la  tête , 
on  trouve  le  lenticulaire ,  le  sphe'no-palatin ,  celui  de  la  glande 
sublinguale,  etc.  Au  cou,  on  rencontre  les  trois  cervicaux , 
et  quelquefois  un  autre  sur  le  côte'  de  la  trache'e-artère.  On 
observe,  dans  la  poitrine,  les  douze  thoraciques;  dans  l’ab¬ 
domen,  les  semi-lunaires,  les  lombaires,  etc.  ;  et  dans  le 
bassin  ,  les  sacre's. 

On  les  divise  aussi  en  simples  et  en  compose's.  Les  ganglions 
simples  sont  ceux  qui  proviennent  du  renflement  d’un  seul 
nerf;  les  autres  doivent  naissance  à  l’association,  de  cordons 
provenant  de  nerfs  difierens ,  entre  lesquels  ils  e'tablissent  ainsi 
une  communication.  Suivant  Meckel ,  Zînn  ,  Scarpa  et  Saba¬ 
tier,  dans  ces  derniers,  plusieurs  petits  filets  se  divisent  et  se 
re'unissent  ensuite  en  formant  des  troncs  ,  de  sorte  que  des 
nerfs  distincts  dans  leurs  origines,  au  cerveau  ou  à  la  moelle 
e'pinière  ,  lorsqu’ils  se  portent  à  un  même  ganglion  composé , 
y  sont  mêlés  par  leurs  filets  qui.  s’y  sont  divisés ,  et  ejrsuite 
unis  tellement  que  chaque  rameau  qui  sort  enfin  de  ce  gan¬ 
glion  est  composé  de  filets  de  plusieurs^ paires  distinctes  de 
nerfs. 

Les  opinions  des  physiologistes  ont  été  singulièrement  par¬ 
tagées  sur  les  usages  des  ganglions  nerveux.  Lancisi,  qui  avait 
pensé  reconnaître  des  fibres  musculaires  dans  leur  texture  , 
imagina  qu’ils  sont  propres  à  accélérer  le  cours  du  fluide  ner¬ 
veux  ou  des  esprits  animaux.  D’autres  les  crurent  destinés  à 
favoriser  la  division  de  certains  nerfs  en  un  grand  nombre  de 
filets,  à  les  faire  parvenir  commodément  dans  toutes  sortes  de 
directions  aux  parties  auxquelles  ils  sont  destinés,  et  à  réunir 
plusieurs  petits  filamens  en  une  grosse  branche.  La  nature  , 
disent-ils  ,  semble  avoir  voulu  croiser  et  mêler  intimement, 
dans  les  ganglions  et  les  plexus  ,  les  filets  venant  de  différens 
troncs  nerveux,  et  faire  ainsi  que  les  autres  troncs  de  nerfs  qui 
sortent  de  ces  ganglions  et  de  cés  plexus, soient  composés  de 
manière  que  leurs  divers  rameaux  soient  éminemment  sym¬ 
pathiques  entre  eux.  La  plupart,  enfin,  les  ont  considérés 
comme  étant ,  jusqu’à  un  certain  point,  îndépendans  de  l’en¬ 
céphale,  et  comme  agissant  d’une  manière  qm  leur  appartient 
eu  propre.  L’anglais  Johnstone  paraît  avoir  le  premier  émis 
cette  opinion  dans  les  Transactions  philosophiques.  Il  regardait 
les  ganglions  comme  de  petits  cerveaux  ,  des  sources  de  nerfs 
composées  d’un  mélange  de  substance  corticale  et  de  sub¬ 
stance  médullaire  ,  qui ,  bien  que  pouvant  agir  indépendam"- 
ment  du  cerveau ,  et  se  passer  pendant  quelque  temps  de  son 
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influence ,  lui  sont  cependant  subordpnne'es ,  et  ont  pour  usage 
spe'cial  d’affranchir  du  pouvoir  de  la  volonté'  les  tnouvemeits 
■  vitaux,  à  la  conservation  desquels  ils  veillent,  par  exemple, 
dans  le  sommeil  et  dans  l’apoplexie.  Tissot  nous  a  donne'  une 
analyse  assez  étendue  de  cette  opinion  dans  son  Traité  des 
nerfs  et  de  leurs  maladies.  Elle  ,a  été  soutenue  depuis  par 
■Monro,  Scarpa.  Barthez  ,  etc.  j  mais  personne  ne  l’a  défendue 
avec  plus  d’ardeur  que  Bichat.  Cet  habile  physiologiste,  se  fon¬ 
dant  sur  la  ténuité  extrême  ,  le  nombre  très-considérable,  la 
couleur  grisâtre,  la  mollesse  remarquable,  et  les  variations 
extrêmement  communes  des  nerfs  qui  proviennent  des  gan¬ 
glions  ,  si  on  excepte  ceux  de  communication  entre  les  nerfs 
cérébraux  ,  et  quelques-uns  de  ceux  qui  unissent  ces  renfle- 
mens  entre  eux ,  soütint  que  tous  les  ganglions  forment  autant 
de  centres  nerveux  absolument  indépendans  et  distincts,  des¬ 
tinés  à  fournir  des  nerfs  aux  organes  de  la  vie  organique  ,  et 
consacrés  exclusivement  à  l’exercice  de  cette  vie.  Disséminés 
dans  les  différentes  réglons  du  corps ,  ils  ont  tous  une  action 
propre  et  isolée.  Chacun  est  un  foyer  qui  envoie ,  en  divers 
sens,  une  foule  de  ramifications,  lesquelles  portent,  dans 
leurs  organes  respectifs  ,  les  irradiations  du  foyer  dont  elles 
s’échappent  ;  de  sorte  que  les  passions  ou  les  opérations  de  la 
vie  organique  n’ont  pas  de  centres  fixes  et  constans ,  comme 
il  en  existe  un  pour  les  sensations  ;  qu’elles  portent  chacune 
leur  influence  sur  un  organe  spécial  j  que  si  le  sentiment  local 
qu’elles  nous  font  éprouver  se  rapporte  en  général  à  la  région 
épigastrique ,  rendue  si  célèbre  par  ce  phénomène  dans  les 
écrits  des  modernes,  c’est  parce  que  tous  les  viscères  importans 
de  la  vie  organique  se  trouvent  concentrés  là;  et  enfin,  que  si 
la  nature  eût  séparé  ces  viscères  par  de  grands  intervalles, 
alors  le  foyer  épigastrique  n’existerait  plus,  et  le  sentiment  de 
nos  passions  serait  disséminé'.  De  toutes  ces  considérations, 
Bichat  conclut  qu’il  existe  deux  systèmes  nerveux  bien  distincts, 
celui  qui  émane  du  cerveau  et  celui  qui  provient  des  ganglions; 
que  le  premier  a  un  centre  unique,  tandis  que  le  second  en  a 
un  très-grand  nombre ,  et  que  les  branches  communicantes 
des  ganglions  ,  d’après  lesquelles  les  anatomistes  se  sont  dé¬ 
terminés  à  admettre  un  nerf  isolé  sous  le  nom  de  trisplanch- 
nique,  intercostal,  ou  grand  sjmpaihique ,  ne  supposent  pas 
plus  un  nerf  continu ,  que  les  rameaux  qui  passent  de  chacune 
des  paires  cervicale ,  lombaire  ou  sacrée  aux  deux  paires  qui 
lui  sont  supérieures  et  inférieures  ,  d’autant  plus  même  que 
ces  communications  sont  souvent  interrompues ,  et  qu’on  voit, 
chez  bien  des  sujets,  le  nerf  trisplanchnique  cesser  et  renaître 
ensuite,  soit  entre  ses  portions  pectorale  et  lombaire  ,  soit  entre 
ses  portions  lombaire  et  sacrée;  d’où  il  paraît  constant  que  ce 
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|irétenclu  nerf  n’est  qu’une  suite  de  communications  entre 
divers  centres  nerveux  place's  à  diffe'renles  distances  les  uns 
des  autres. 

Quoiqu’on  ne  puisse  disconvenir  de  l’indépendance  des  gan¬ 
glions  et  des  nerls  émane's  d’eux  »  puisqu’elle  est  prouve'e  par 
une  foule  de  faits  recueillis  chez  l’homme ,  et  surtout  par  ce  qui  se 
passe  chez  les  animaux  d’un  ordre  infe'rieur ,  prive's  d’ence'phale , 
et  doue's  seulement  de  ganglions  nerveux  ,  Bichat  p'araît  cepen¬ 
dant  avoir  e'te'  beaucoup  trop  loin  en  affectant  exclusivement 
ces  derniers  à  une  seule  classe  d’organes.  En  effet ,  non-sen- 
Icment  les  fonctions ,  dites  organiques ,  s’exercent  dans  tout 
le  corps  ,  et  par  suite  dans  des  parties  où  on  ne  rencontre 
jamais  de  ganglions  ,  mais  encore  tous  les  organes  destine's  à 
la  vie  organique  reçoivent  des  nerfs  ce're'braux,  souvent  même 
plus  nombreux  que  les  ganglionnaires.  D’ailleurs ,  il  est  de'- 
montre'  qu’il  existe  ,  entre  toutes  les  parties  de  notre  corps , 
une  connexion  trop  intime  ,  pour  qu’on  puisse  dire  de  l’une 
d’entre  elles  qu’elle  est  entièrement  inde'pendante ,  outre  (jue 
la  conside'ration  du  cerveau  dans  tonte  la  se'rie  du  règne  ani¬ 
mal  semble  autoriser  à  conclure  que  ce  viscère  n’est  propre¬ 
ment  qu’un  ganglion  semblable  aux  autres,  mais  sur  lequel  se 
sont  succesivement  et  graduellement  entés  ,  pour  ainsi  dire, 
des  organes  destinés  à  l’exercice  des  sens  externes  et  de  la 
pensée.  On  s’éloignerait  donc  peut-être  moins  de  la  vérité  que 
ne  l’a  fait  Bichat,  en  disant  que  les  ganglions  ,  indépendam¬ 
ment  de  l’influence  directe  et  incontestable  qu’ils  ont  sur  la 
production  des  besoins,  des  déterminations  instinctives,  et  en 
un  mot  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l’appareil  des  passions, 
servent  encore  de  points  de  contact  aux  diramations  du  !_ys- 
tème  nerveux ,  et  sont ,  de  cette  manière ,  les  agens  princi¬ 
paux  de  la  correspondance  qui  existe  entre  les  organes.  Ce  qui 
tend  à  prouver  cette  assertion,  c’est  qu’on  les  rencontre  pour 
la  plupart  dans  les  lieux  où  se  trouvent  un  grand  nombre  de 
viscères  qui,  bien  que  distincts  ,  agissent  cependant  dans  une 
même  vue  ,  et  conspirent  à  un  même  but.  Tout  porte  à  croire 
qu’une  partie  au  moins  de  la  destination  des  ganglions  est 
d’entretenir  entre  ces  viscères  une  harmonie  nécessaire  à  l’exer¬ 
cice  libre  et  régulier  de  la  fonction.  ^qyez^ERF. 

GANGLION  ( pathologie) ;  tumeur  globuleuse,  dure, indolente, 
excédant  rarement  le  voluimed’un  œuf  de  pigeon  , presque  tou¬ 
jours  solitaire  ,  et  située  sur  le  trajet  des  tendons. 

Cette  tumeur,  formée  par  un  fluide  albumineux  renfermé 
dans  un  kyste  épais ,  solide  et  résistant ,  est  peu  profonde  ,  et 
communément  plus  ou  moins  mobile  sous  la  peau.  Quand  on 
l’examine  avec  attention,  on  s’aperçoit  que  le  sac  communique 
avec  la  gaine  du  tendon  voisin  parun.pédicule  étroit  et  mince. 
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Elle  croît  d’une  manière  fortlente,  s’enflamme  très-rarement,  et 
tombe  plus  rarement  encore  en  suppuration  :  lorsque  ce  dernier 
accident  a  lieu  ,  la  tumeur  donne  presque  toujours  naissance 
à  un  ulcère  de  mauvais  caractère.  Tant  qu’elle  demeure  peu 
volumineuse,  elle  ne  cause  pas  la  plus  le'gère  incommodité'^ 
mais,  quand  elle  prend  de  l’accroissement,  elle  produit  une 
difformité'  bien  sensible ,  gêne  et  quelquefois  même  empêche 
tout- à- fait  les  mouvemens  du  tendon  sur  lequel  elle  repose. 
C’est  surtout  aux  mains  et  aux  doigts  qu’on  l’observe  :  elle  est 
Lien  moins  fre'quente  aux  pieds. 

Le  ganglion  reconnaît  pour  cause  une  contusion  on  une 
tension  forte  et  subite  d’un  tendon  j  mais  il  paraît  dépendre 
aussi,  dans  quelques  circonstances,  d’une  cause  interne ,  et 
notamment  d’une  alïéotion  rhumatismale  ou  arthritique  :  alors 
il  se  développe  spontanément,  et  presque  toujours  même  on 
en  voit  survenir  plusieurs  à  la  fois.  Il  paraît  dépendre  de  ce 
qu’il  se  forme  à  la  gaine' du  tendon  une  petite  fente  par  laquelle 
l’humeur  lubréfiante  s’échappe  au  milieu  du  tissu  cellulaire 
environnant,  et  l’organise  peu  à  peu  en  un  kyste,  dont  sa  quan¬ 
tité  toujours  croissante  concourt  à  augmenter  la  capacité,  l’é¬ 
paisseur  et  la  densité, 

La  résolution  ,  la  compression  ,  l’extirpation  ,  l’incision  et 
l’écrasement  sont  les  cinq  méthodes  qu’on  a  proposées  pour 
obtenir  la  guérison  de  cette  tumeur. 

La  solidité  et  la  dureté  du  sac  font  qu’il  est  très-difficile 
d’en  obtenir  la  résolution  ,  qu’il  est  cependant  bon  de  tenter, 
parce  qu’elle  a  réussi  quelquefois,  et  qu’elle  ne  peut  au  moins 
jamais  nuire.  Les  résolutifs  les  plus  stimulons  sont  ceux  aux- 
<iuels  on  doit  avoir  recours,  et  il  n’y  a  aucun  danger  à  redouter 
de  leur  part,  parce  que  le  kyste  ne  s’enflamme  qu’avec  beau¬ 
coup  de  difficulté.  On  a  conseillé  les  frictions  avec  l’esprit  de 
savon  ou  l’infusion  de  feuilles  de  belladone,  et  même  les  ca¬ 
taplasmes  préparés  avec  les  feuilles  pilées  de  cette  plante. 
Quelques  praticiens  assurent  avoir  obtenu  de  grands  avantages 
de  l’électricité.  Suivant  d’autres  ,  les  frictions  sèches,  réitérées, 
souvent  et  faites  avec  rudesse,  suffisent  dans  bien  des  cas.  On 
a  aussi  recommandé  le  fiel  de  bœuf  mêlé  avec  l’esprit  de  corne 
de  cerf. 

La  compression  s’est  montrée  quelquefois  efficace.  Il  faut 
qu’elle  soit  très-forte ,  et  qu’on  ait  l’attention,  si  la  tumeur 
est  trop  dure,  de  la  ramollir  en  la  comprimant  à  différentes 
reprises  ,  ou  la  frictionnant  soit  avec  des  huiles ,  soit  avec  un 
Uniment  volatil  ordinaire.  Quant  à  l’instrument  compressif, 
il  est  fort  simple,  et  consiste  en  une  balle  de  plomb  aplatie , 
on  un  épais  morceau  d’or  qu’on  applique  sur  la  tumeur  ,  et 
qifon  y  rnaiuticnt  à  l’aide  d’un  bandage  fort  serré,  La  cotn*? 
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pression  re'ussît  bien  plus  sûrement  encore  lorsqu’on  a  le 
soin  d’enfermer  le  membre  entier  dans  un  bandage  roulé.  Au 
reste  ,  celte  méthode  est  fort  longue,  gênante  et  même  dou¬ 
loureuse  ,  de  sorte  qu’il  est  rare  que  les  malades  ne  la  rejettent 
pas. 

L’extirpation  de  la  tumeur  ne  laisse  pas  que  d’être  assez 
difficile,  à  cause  du  voisinage  du  tendon  qu’on  craint  d’inté¬ 
resser,  et  même  sujette  à  quelques  inconvéniens ,  tels  que  de 
vives  douleurs,  une  fièvre  violente,  et  des  spasmes.  Cependant 
on  peuty  recourir  toutes  les  fois  que  la  mobilité  du  ganglion 
indique  qu’il  n’adhère  point  à  la  gaine  tendineuse,  ou  qu’il  n’y 
tient  an  moins  que  par  un  long  et  grêle  pédicule.  On  a  grand 
soin  aussi  d’empêcher  l’air  de  s’introduire  dans  la  plaie  ,  et , 
pour  y  parvenir,  on  réunit,  aussi  promptement  que  possible  , 
les  lèvres  de  cette  dernière  avec  des  emplâtres  agglutinatifs.  Il 
faut ,  comme  dans  toutes  les  tumeurs  cystiques  ,  enlever  le- 
tyste  sans  l’ouvrir,  et  sc  bien  garder  surtout  d’en  laisser  sub¬ 
sister  des  lambeaux  qui  reproduiraient  infailliblement  et  bientôt- 
la  maladie. 

La  méthode  la  plus  ordinaire  et  la  moins  sujette  à  incon¬ 
véniens  consiste  à  écraser  la  tumeur,  et  à  en  faire  sortir  le 
fluide  qui  se  répand  dans  le  tissu  cellulaire,  où  les  vaisseaux 
absorbans  le  pompent.  On  y  parvient  par  une  forte  et  subite 
compression  exercée  avec  le  pouce  ,  sous  lequel  on  a  placé  un 
■  corps  dur,  tel  qu’une  pièce  de  monnaie  :  on  frotte  ensuite  la 
peau  afin  de  bien  vider  le  sac  ,  et  on  établit  une  forte  com¬ 
pression  avec  un  bandage  qu’on  imbibe  d’une  dissolution  de 
sel  ammoniac  dans  le  vinaigre.  Ce  procédé  n’entraîne 
jamais  d’inflammation  ;  il  n’est  point  non  plus  douloureux  , 
et  n’incommode  en  rien  le  malade.  11  exige  seulement 
qu’on  insiste  sur  l’emploi  de  la  compression  :  plus  on  la 
prolonge ,  et  plus  on  est  en  droit  de  compter  sur  une  guérison 
radicale. 

L’écrasement  n’est  guère  praticable  que  quand  la  tumeur 
se  trouve  en  face  d’un  os  qui  fournit  un  point  d’appui  solide  et 
invariable  ,  ou  quand  le  sac  n’est  pas  trop  épais.  Mais  ,  dans 
le  cas  contraire,  l’incision  avec  la  pointe  d’une  lancette -mérite 
la  préférence.  On  a  soin,  en  tirant  à  soi  la  peau,  de  détruire 
le  parallélisme  entre  l’ouverture  qu’on  y  pratique  et  celle  qu’on, 
fait  en  sac ,  afin  qu’elle  recouvre  cette  dernière  après  l’opéra¬ 
tion  ,  et  qu’elle  s’oppose  à  l’entrée  de  l’air.  Une  fois  la  tumeur 
vidée,  on  procède  d’ailleurs  comme  dans  le  cas  précédent, 
c'est-à-dire  qu’on  applique  un  bandage  compressif  fortement 
serré.  (joubdax) 

GANGLIONN.4IRE ,  adj. ,  ganglionaris ;  nom  que  certains 
anatomistes  donnent  aux  nerfs  le  long  du  trajet  desquels  on 
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rencontre  cles  ganglions.  Le  grand  sympathique  est  un  nerf 
e’minemment  ganglionnaire.  (jocesan) 

GANGRÈNE  ,  s.  ,  gangrœna.  Considérations  générales. 
On  a  de'fini  la  gangrène,  la  mon  d’une  partie.  Celte  de'finiliou 
est  juste  ,  mais  elle  ne  donne  pa.s  une  ide'e  corapletle  de  la 
chose  qu’on  veut  de'finir.  En  effet ,  lorsque  la  mort  ge'ne'rale  a 
lieu,  les  fonctions  du  me'decin  cessent  relativement  à  l’individu 
dont  il  e'tait  chargé  -,  elles  cesseraient  aussi  relativement  à  l’indi¬ 
vidu  frappé  de  gangrène  ,  si  la  gangrène  n’était  que  l’extine- 
lion  de  la  vie  dans  une  partie;  mais  il  n’en  est  pas  ain,sî  :  non- 
seulement  le  médecin  doit  mettre  tous  ses  soins  à  prévenir  cette 
mort,  il  faut  encore  qu’il  sache  diriger  les  forces  vitales  de  ma¬ 
nière  à  diminuer  les  effets  de  celte  mort  sur  le  tout  vivant  ; 
car  telle  est  l’harmonie  qui  règne  dans  l’organisation  animale, 
que,  dès  qu’une  partie  est  frappée  de  mort,  elle  devient  corps 
étranger  relativement  aux  parties  vivantes  avec  lesquelles  elle 
est  en  contact ,  et  dès-lors  elle  produit  sur  ces  parties  une  irrita¬ 
tion  particulière  qui  développe  en  elles  l’état  inflammatoire  , 
et  cet  état  inflammatoiredétermineà  son  tourl’excilation  géné¬ 
rale  selon  le  degré  auquel  il  est  arrivé.  L’ensemble  de  ces  phé¬ 
nomènes  constitue  raffeclion  connue  en  médecine  sous  le  nom 
de  gangrène,  que  l’on  pourrait,  je  crois  ,  définir  ainsi  :  Ex¬ 
tinction  delà  vie  dans  une  partie,  et  réaction  de  la  puissance 
conservatrice  dans  les  parties  contiguës  et  les  fonctions  géné¬ 
rales. 

Ainsi  la  gangrène  n’est  pas  seulement  la  mort  d’une  par¬ 
tie  ;  elle  n’est  pas  non  plus  seulement,  comme  on  l’a  dit, 
•une  terminaison  de  plusieurs  maladies  ;  elle  est  une  maladie 
elle-même  ,  qui  demande  des  soins  particuliers  ,  soit  pour 
modérer  la  réaction  de  la  puissance  conservatrice  lorsqu’elle 
est  trop  forte,  soit  pour  l’exciter  ou  la  régulariser  lorsqu’elle 
ne  se  développe  pas  convenablement ,  soit  enfin  pour  opérer 
la  séparation  des  parties  devenues  hétérogènes  au  tout  vivant. 

Cette  définition  de  la  gangrène  n’est  point  fondée  sur  l’éty¬ 
mologie  du  mot ,  mais  sur  la  nature  de  l’affection  ;  définir  la 
gangrène  d’après  l’étymologie,  ce  serait  transporter  la  science 
a  l’époque  où  on  observa  celte  maladie  pour  la  première  fois. 
Lorsqu’un  objet  inconnu  nous  frappe  ,  nous  remarquons 
d’abord  les  qualités  et  modifications  les  plus  apparentes  ;  ce 
n’est  que  par  des  études  successives  que  nous  pouvons  recueil¬ 
lir  des  données  certaines  sur  sa  véritable  nature.  Ainsi,  l’on 
peut  présumer  que  les  Grecs  n’observèrent  d’abord  que  l’effet 
le  plus  apparent  de  la  gangrène  ,  la  destruction  de  la  partie  , 
•et  que  ,  dirigés  par  leur  vive  imagination  ,  ils  crurent  en  don¬ 
ner  une  idée  exacte  par  celle  d’un  animal  mangeant ,  dévo¬ 
rant  Cette  partie ,  d’où  ils  ont  fait  le  mot  yMeypstivit ,  de  ypci.co  , 
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je  mange,  je  dévore,  (Court  de  Gebelin  ajoute  que  le  mot 
vient  du  celte,  et  signifie  enlièrement) .  C’est  ainsi  que 
l’engorgement  douloureux  du  sein  ,  à  cause  de  la  dilatation 
des  nombreux  vaisseaux  qui  aboutissent  de  toute  part  à  la 
glande  afFecte'e  ,  a  reçu  d’eux  le  nom  de  cancer ,  par  la  res¬ 
semblance  qu’il  leur  a  offerte  de  cet  animal. 

Les  auteurs ,  et  particulièrement  les  anciens  ,  ont  fonde’  les 
distinctions  qu’ils  ont  e'tablies  de  la  gangrène ,  tantôt  sur  son 
e’tendue  en  profondeur  ,  lanlôtjsur  ses  pe'riodes. 

D’après  le  premier  point  de  vue  ,ils  donnent  le  nom  deg^nn- 
grène  proprement  dite  à  la  mortification  des  te’gumens ,  re'ser- 
vant  celui  de  sphacèle  pour  de'signer  la  gangrène  des  muscles  , 
des  vaisseaux,  et  celui  d’estbiomène  pour  exprimer  la  mort 
parfaite  et  entière  de  la  partie  (J^ojezXaL  Chirurgie  àe.\jiino\he'). 
Mais  l’e'tendue  de  l’affection  en  profondeur  ,  quand  même 
il  serait  possible  de  l’appre'cier,  ne  pre'sente  pas  les  considé¬ 
rations  les  plus  importantes  pour  le  traitement  de  la  maladie. 

D’après  le  second  point  de  vue,  ils  appellent  gangrène  l’af¬ 
fection  d’une  partie  qui  laisse  encore  l’espoir  de  la  gue'rison  -, 
et  sphacèle  ,  celle  où  toute  action  vitale  est  de'truite  (  Voyez. 
Galien,  Fabrice  de  Hilden,  Boerhaave).  Cette  distinction  paraît 
plus  injportante  au  premier  abord  :  la  pratique  offre  en  effet 
des  degre's  dans  la  cessation  de  la  vie  d’une  partie  j  mais  pour 
peu  qu’on  y  re'fle'chisse ,  on  verra  que  ces  degre's  ne  sont  pas 
borne's  à  deux  ;  qu’il  y  en  a  au  contraire  une  infinité'  depuis 
l’e'poque  où  la  maladie  primitive  a  menacé  de  passer  à  re'tat 
de  gangrène  jusqu’à  celle  où  la  de'composition  et  se'paration  de 
la  partie  gangre'ne'e  est  tont-à-fait  ope're'e. 

Les  chirurgiens  qui  ont  écrit  vers  le  milieu  du  siècle  passé, 
se  sont  plus  particulièrement  attachés  à  distinguer  la  gangrène 
d’après  les  phénomènes  de  l’engorgement  ou  de  la  sécheresse 
delà  partie  (Quesnay, Louis  ,Hevin,  etc.).  Pour-s’assurer  com¬ 
bien  la  distinction  de  la  gangrène  en  sèche  et  en  humide  est  peu 
fondée ,  il  n’y  a  qu’à  considérer  les  gangrènes  sèches  et  humides 
sous  le  triple  rapport  de  leurs  causes  ,  de  leurs  symptômes  et  de 
leur  traitement,  i  "  Les  individus  de  tout  âge  ,  de  tout  sexe  et  de 
tout  tempérament  sont  aussi  bien  exposés  à  la  gangrène  sèche 
qu’à  l’humide  j  elles  surviennent  l’une  et  l’autre  dans  les  rnala- 
mes  aiguës  (Lamothe,  t.  iti ,  p.  345)  et  chroniques  (Hilden  , 
cent,  a  ,  obs.  92)  ,  soit  comme  phénomène  critique  ,  soit 
comme  phénomène  symptomatique.  La  ligature  d’une  artère  , 
l’usage  du  seigle  ergoté ,  la  congélation  ,  etc. ,  produisent  tan¬ 
tôt  la  gangrène  sèche,  tantôt  l’humide.  2“.  La  gangrène  sèche 
ne  diffère  de  l’humide  que  par  l’absence  des  fluides  qui,  dans 
cette  dernière ,  engorgent  la  partie  ;  mais  ce  symptôme  est 
peu  essentiel }  et  ceux  qui  le  sont  véritablement,  tels  que  î’m- 
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flamaiation  des  parties  contiguës  qui, seule,  peut  amjener  la  gué¬ 
rison  ,  le  sentiment  de  chaleur  brûlante  ou  de  froid  glacial  , 
de  douleurvive  oud’insensibilite'  j  les  nause'es ,  les  syncopes, etc. , 
se  rencontrent  e'galement  dans  les  gangrènes  sèches  et  humides, 
sans  qu’aucun  soit  exclusivement  attache'  à  une  des  deux  es¬ 
pèces.  3®.  L’humidite'  et  la  se'cheresse  de  la  partie  n’apportent 
que  de  le'gères  modifications  dans  les  indications  à  remplir 
pour  la  gue'rison  :  les  bases  sur  lesquelles  le  traitement  doit 
être  fonde' ,  sont  les  causes  de  la  maladie  qui  sont  très-nom¬ 
breuses  :  or  ,  puisque  les  causes  varient  dans  l’un  et  dans 
l’autre  cas ,  le  traitement  doit  varier  autant  qu’elles;  du  reste  , 
la  gangrène  sèche  n’est  pas  très-commune  en  comparaison  de 
l’humide.  Valsalva  ne  l’avait^amais  observe'e.  11  e'tait  oblige',  dit 
Morgagni,  ep.  55,  d’emprunter  des  exemples  des  auteurs  pour 
m’en  donner  une  ide'e  :  cum  adolescenti  mîhi  ex  relaiione 
alionim  narrabal.  La  gangrène  blanche  ,  ainsi  nomme'e  par 
Quesnay  (  p.  Sây  ) ,  parce  que  la  partie  ,  en  se  desse'chant, prend 
une  teinte  blanchâtre  ,  est  encore  plus  rare  ,  et  demande  en¬ 
core  moins  de  modification  dans  le  traitement. 

L’art  possède  un  grand  nombre  de  moyens  à  opposer  à  la 
gangrène;  la  difficulté'  consiste  à  en  faire  un  choix  heureux. 
Les  pre'ceptes  que  nous  ont  transmis  les  anciens  n’ont  .rapport 
qu’à  la  gangrène  en  ge'ne'ral  ;  mais  n’est-il  pas  e'vident  qu’une 
affection  ,  qui  se  présente  sous  des  formes  si  variées  ,  doit  né¬ 
cessiter  une  égale  variété  dans  son  traitement;  et  que  ce  qui 
est  utile  dans  un  cas ,  serait  nécessairement  nuisible  dans  un 
autre?  Que  faut-il  donc  penser  de  l’emploi  de  certains  médi- 
camens  ,  tels  que  le  quinquina ,  l’opium ,  les  acides  qui  ,  à  dif¬ 
férentes  époques,  ont  été  préconisés  comme  des  spécifiques 
contre  la  gangrène  ?  En  1767  ,  lorsque  l’Académie  de  Dijon 
proposa  la  question  sur  les  antiseptiques  ,  les  concurrens  ,  sé¬ 
duits  par  les  expériences  de  Haies  et  de  Macbride,  sur  le  déve¬ 
loppement  de  l’air  fixe  (gaz  acide  carbonique)  dans  la  putré¬ 
faction  des  substances  animales  ,  regardèrent  ce  gaz  comme 
l’agent  général  de  l’union  des  élémens  de  nos  parties  ,  et  éta¬ 
blirent  qu’il  fallait  chercher  les  moyens  de  s’opposer  à  la  gan¬ 
grène  parmi  les  substances  capables  d’empêcher  le  dégage¬ 
ment  de  l’air  fixe  de  nos  parties  ,  ce  qui  les  porta  à  classer  les 
antiseptiques  ,  d’après  celte  propriété  qu’ils  leur  supposaient. 
Les  uns  ,  selon  Boissier  ,  s’opposent  directement  an  dévelop¬ 
pement  de  ce  gaz  :  ce  sont  les  topiques  acerbes  ,  les  corps 
gras  ,  etc.  ;  les  autres  retiennent  l’air  fixe  dans  nos  parties 
d’une  manière  indirecte,  c’est-à-dire,  en  agissant  sur  les  fonc¬ 
tions,  comme  le  quinquina  ,  les  spiritueux  ,  etc.  Le  même  au¬ 
teur  avance  (p.  58,  Diss.  surles  antisepi. ,  Dijon,  1769)  que 
l’on  peut  faire  rétrograder  la  putréfaction  en  couvrant  les  parties. 


gangrenées  dè  topiques  qui  puissent  leur  fournir  une  grande 
quantité'  d’ajr  fixe ,  dont  elles  sont ,  dit-il  ,forl  avides.  N’est-ce 
pas, d’après  la  même  ide'eque  l’on  a  propose' ,  dans  ces  derniers 
temps,  contre  la  gangrène  ,les  cataplasmes  de  charbon  en  pou¬ 
dre  ?  Bordenave  pre'senta  une  the'orie  à  peu  près  semblable  -,  mais 
ces  théories  ,  plus  brillantes  que  solides ,  doivent  être  totale¬ 
ment  abandonnées  depuis  que  les  lois  de  la  vie  sont  mieux 
connues  ,  et  que  la  chimie  moderne,  par  des  procédés  plus 
exacts  ,  a  démontré  que  le  gaz  acide  carbonique  n’est  pas  le 
seul  principe  qui  se  dégage  dans  la  putréfaction  des  substances 
animales.  Les  auteurs,  qui  ont  écrit  depuis  cette  époque  ,  ont 
bien  senti  la  nécessité  de  diriger  le  traitement  de  la  gangrène 
d’après  ses  causes  et  les  phe'nomènes  qu’elle  présente;  mais  les 
uns  n’ont  donné  que  des  vues  générales  à  ce  s'ujet,  et  les  autres 
se  sont  bornés  à  la  description  de  quelques  espèces;  c’est  sans 
doute  pour  remplir  cette  lacune  que  la  Société  de  médecine 
de  Paris  proposa  ,  en  1 807 ,  la  question  suivante  :  Exposer 
les  caractères  ,  les  causes  et  le  traitement  de  la  gangrène  , 
considérée  dans  les  divers  systèmes  qu’elle  peut  ajjècten 
L’article  que  nous  insérons  ici  est  extrait  du  mémoire  que 
nous  présentâmes  à  cette  Société ,  et  auquel  elle  voulut  bien 
accorder  le  prix  en  1809. 

S’il  est  quelquefois  difficile  de  déterminer  les  signes  qui  an¬ 
noncent  le  passage  de  l’état  pathologique  à  l’état  gangréneux  , 
il  est  toujours  très-aisé  ,  lorsque  la  gangrène  est  une  fois  pro¬ 
duite  ,  de  la  distinguer  des  antres  maladies.  Ce  n’est  qu’avec 
certains  cancers  qu’elle  présente  quelque  analogie  au  premier 
abord  ,  mais  le  moindre  examen  fait  voir  que  ces  deux  affec¬ 
tions  difiërent  essentiellement  par  leur  nature  intime.  Nous 
avons  vu  en  effet  que  les  parties  frappées  de  mort  développent 
dans  les  parties  contiguës  un  état  d’excitation  vitale  qui  éta¬ 
blit  une  barrière  insurmontable  entre  elles  et  les  parties  mortes. 
Dans  le  cancer ,  au  contraire  ,  les  propriétés  vitales  sont  per¬ 
verties  ,  mais  non  détruites  ;  la  communication  avec  les  parties 
environnantes  se  conserve  par  le  moyen  des  artères ,  des  veines 
et  des  vaisseaux  lymphatiques  ;  on  trouve  même  ordinaire¬ 
ment  ces  vaisseaux  dilatés;  la  circulation  des  fluides  qu’ils 
contiennent  éprouve  à  la  vérité  plus  de  difficulté  que  dans  les 
parties  saines,  mais  elle  n’est  pas  interrompue  ;  la  circulation 
nerveuse  non -seulement  n’éprouve  point  d’obstacle,  mais  elle 
paraît -même  avoir  augmenté  d’énergie  par  l’effet  de  la  ma¬ 
ladie,  comme  l’indiquent  les  douleurs  lancinantes,  intolé¬ 
rables  que  les  malades  éprouvent  quelquefois  :  ainsi  toutes  les 
propriétés  vitales  sont  éteintes  dans  la  gangrène ,  tandis  qu’elles 
ne  sont  que  perverties  dans  le  cancer.  Toute  communication 
des  parties  saiaes  avec  les  parties  gangrénées  est  interrompue. 
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tandis  qu’elle  continue  d’avoir  lieu  dans  les  cancers.  C’est  / 
je  pense  ,  cette  libre  communication  d’une  partie  de'ge'ne're'e 
avec  les  parties  vivantes  qui  empêche  celles-ci  de  passer  à  ua 
degre'  d’inflammation  suflisant  pour  les  isoler  des  parties  aflec- 
te'es,  s’opposer  à  l’absorption  des  fluides  de'ge'ne're's  ,  et  ope'rer 
la  se'paralion  des  parties  de'sorganise'es. 

Celte  distinction  entre  le  capcer  et  la  gangrène  explique 
fort  bien  pourquoi  celle  -  ci  gue'rit  quelquefois  par  les  seuls 
efforts  de  la  nature,  tandis  que  l’autre  va  toujours  en  augmen¬ 
tant  et  en  s’accroissant  aux  de'pens  des  parties  contiguës  j  pour¬ 
quoi  la  gangrène  se  manifeste  indistinctement  dans  toutes  les 
parties  du  corps ,  tandis  que  le  cancer  attaque  plus  particuliè¬ 
rement,  i“.  les  organes  enveloppe's  par  beaucoup  de  tissu  cel¬ 
lulaire  et  qui  ne  peuvent  que  difficilement  être  cernes  à  l’aide 
de  l’inflammation  ,  telles  sont  les  glandes  mammaires  ,  celles 
de  l’aisselle  .  etc.  j  2“.  les  parties  d’un  tissu  lâche  et  spongieux 
qui  facilite  le  passage  des  fluides  vicie's  dans  les  parties  saines: 
aussi  remarque-t-on  que  les  affections  des  lèvres ,  du  gland  , 
delà  verge  ,  du  vagin ,  de  la  matrice,  etc. ,  de’ge'nèrenten  can¬ 
cer  beaucoup  plus  facilement  que  les  affections  analogues  des 
autres  parties.  D’après  cette  théorie ,  l’indication  à  remplir  pour 
la  gue'rison  des  cancers  consisterait  à  les  transformer  en  gan¬ 
grène,  c’est-à-dire,  à  de'truire  la  vie  dans  les  parties  de'ge'ne'- 
re'es  et  à  de'terminer  dans  lès  parties  contiguës  l’état  inflam¬ 
matoire  ,  nécessaire  pour  produire  la  séparation  des  parties 
mortes.  C’est  précisément  ce  qu’opère  le  cautère  actuel  à  l’aide 
duquel  on  guérit  les  caries  qui  sont  le  cancer  des  os  ;  c’est  ce 
qu’opèrent  les  caustiques,  et  surtout  celui  du  frère  Corne,  que 
l’on  emploie  souvent  avec  succès  dans  les  ulcères  carcinoma¬ 
teux  qui  avaient  résisté  à  tous  les  autres  moyens.  L’expérience 
n’a  point  couronné  des  mêmes  succès  l’application  des  caus¬ 
tiques  sur  les  glandes  cancéreuses}  cependant  M.  Garnery, 
de  Turin,  a  opéré  la  guérison  d’un  cancer  au  sein  en  excitant 
une  inflammation  gangréneuse  au  moyen  de  l’eau  vulnéraire 
de  Suye  {Bulletin  des  Sciences  médicales,  iBog).  Nous  n’a¬ 
vons  pas  besoin  d’observer  que  ces  moyens  n’agissent  que  lo¬ 
calement  et  ne  peuvent  influer  en  rien  sur  la  diathèse  cancé¬ 
reuse. 

Nous  allons  actuellement  examiner  les  divers  genres  et  es¬ 
pèces  de  gangrène. 

ARTICLE  I.  Gangrène  succédant  aux  inflammations  aiguës. 
Lorsqu’une  partie  enflammée  est  parvenue  à  un  extrême  de¬ 
gré  de  tension  et  d’engorgement ,  l’exercice  ses  propriétés 
organiques  est  enrayéj  et  les  solides  ne  pouvant  plus  réagir  sur 
les  fluides  ,  l’absorption  de  ceux-ci  devient  impossible,  et  dès- 
lors  commence  la  décomposition  gangreneuse  des  solides  et 
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des  fluides.  On  preViént  celle  funesle  terminaison  de  l’inflam¬ 
mation  en  lui  opposant  tous  les  mo^fens  qui  peuvent  diminuer 
l’intensite'  de  ses  s_ymptômes.  Ces  moyens  consistent  i°.  à  enle¬ 
ver  la  cause  de  l’irritation  j;  ainsi  l’inflammation  de'pend  -  elle 
de  l’embarras  des  premières  voies,  les  e'me'tiques  ,  les  de'layans 
sont  indique's.  Si  c’est  un  irritant  me'canique,  il  ne  faut  pas  balan¬ 
cer  de  l’extraire,  fût-on  oblige'  de  faire  des  incisions  pour  aller  à 
sa  recherche.  Lorsque  l’irritant  a  e'te' introduit  dans  le  tube  ali¬ 
mentaire  ,  les  vomitifs  en  favoriseront  l’expulsion ,  les  adoucis- 
sans  en  calmeront  les  effets,  a”.  Si  la  cause  irritante  n’a  pu 
être  enjeve'e  ,  il  faut  en  diminuer  l’action  par  la  saigne'e  ,  les 
bains  ,  les  boissons  de'layantes  ,  nitre'es ,  acidule'cs  ,  l’air  frais  , 
la  tranquillité'  du  corps  et  de  l’esprit,  les  topiques  e'molHens- 
Il  faut  avoir  un  soin  extrême  de  n’appliquer  ces  topiques  qu’à 
une  tempe'rature  tiède.  Tel  cataplasme  e'mollient  devient  ir¬ 
ritant  et  re'percussif  s’il  est  applique'  trop  froid  ou  trop  chaud. 
Dans  plusieurs  circonstances ,  les  caïmans  narcotique  sontpro- 
duit  les  plus  heureux  effets.  Ces  cas  sont  même  assez  fre'quens 
et  ont  mérite'  aux  médicamens  narcotiques  le  titre  d’anthgan- 
gréneux  lorsque  l’inflammation  dépend  essentiellement  de 
l’irritation.  •  .  , 

Ces  moyens  bien  administrés  procurent  ordinairement  une 
terminaison  favorable  de  l’inflammation  ;  s’ils  étaient  insuffi- 
sans  et  si  l’engorgement  et  la  tension  allaient  toujours  crois¬ 
sant,  on  pourrait  tenter,  comme  dernière  ressource ,  les  scari¬ 
fications  et  incisions;  elles  sont  surtout  indiquées  dans  les  par¬ 
ties  bridées  par  des  aponévroses  ou  autres  substances  fibreuses  , 
et  l’on  doit  y  recourir  de  bonne  heure  dans  ces  cas. 

On  a  lieu  de  craindre  que  les  secours  de  l’art  ont  été  im- 
puissans  et  que  la  gangrène  va  se  déclarer,  lorsque  se  déve¬ 
loppent  les  phénomènes  suivans  :  la  douleur  se  calijie ,  la 
tuméfaction  s’affaisse  .,  la  rougeur  qui  était  très-vive  fait  place' 
à  une  teinte  brunâtre;  des  phlyctènes  se  développent  sur  plu¬ 
sieurs  points  de  la  partie  enflammée;  la  chaleur  se  dissipe, 
l’épiderme  se  ride  ,  se  détache ,  la  sensibilité  s’éteint  ;  en 
même  temps  le  calme  le  plus  profond  succède  aux  agitations 
extérieures  ;  quelquefois  même  un  doux  sommeil  s’empare 
du  malade  ,  mais  le  plus  souvent  il  est  comme  absorbé ,  et 
dans  un  état  de  stupeur  qui  ne  laisse  pas  d’être  agréable  au 
malheureux  qui  vient  d’éprouver  des  douleurs  si  aigues,  mais 
c’est  la  tranquillité  de  la  mort.  La  prostration  des  forces,  l’ir¬ 
régularité  des  fonctions,  le  sentiment  d’un  froid  général,  quel¬ 
quefois  des  nausées  et  des  syncopes,  annoncent  le  danger  de  cet 
état:  c’est  alors  que  commence  le  travail  de  la  nature  qui 
doit  séparer,  les  parties  mortes  des  vivantes.  Ces  dernières  se 
gonflent  et  prennent  une  couleur  d’un  rouge  vermeil  qui  con- 
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traste  d’une  manière  remarquable  avec  la  lividité'  et  l’affais- 
sement  des  parties  frappe'es  de  mort.  Bientôt  il  s’e'tablit  entre 
le  mort  et  le  vif  une  suppuration  d’autant  plus  prompte  que 
les  propriéte's  vitales  ont  plus  d’e'nergie^  peu  à  peu  celte  sup¬ 
puration  détruit  le  tissu  cellulaire  et  les  vaisseaux  qui  main¬ 
tenaient  encore  la  continuité  des  parties  vivantes  avec  les  par¬ 
ties  mortes,  celles-ci  répandent  en  très-peu  de  temps  une  odeur 
cadavérique  ,  se  décomposent  avec  plus  ou  moins  de  rapidité , 
selon  la  nature  de  l’affection  qui  a  produit  la  gangrène  et 
selon  la  structure  du  système  qui  en  est  le  siège  mor¬ 

tification  et  PUTRÉFACTION  dss  substunces  atiimales) .  Enfin 
les  parties  frappées  de  mort  se  détachent  et  laissent  voir  une 
plaie  qui  rentre  dans  la  classe  des  plaies  simples. 

Lorsqu’on  n’a  pu  empêclier  la  gangrène  de  se  déclarer,  il 
faut  du  moins  empêcher  qu’elle  ne  s’étende  -,  s’opposer  à  l’in¬ 
fluence  funeste  qu’elle  peut  exercersurles  fonctions,  et  remédier 
à  ses  effets.  Les  moyens  d’arriver  à  ce  triple  but  sont  locaux 
ou  généraux.  Parmi  les  locaux  ,  il  faut  distinguer  les  topiques 
dont  on  recouvre  les  parties  frappées  de  mort  et  ceux  que 
l’on  applique  sur  les  parties  contiguës  que  la  vie  anime 
encore.  Les  premiers  sont  pris  dans  la  classe  des  substances 
propres  à  dessécher  l’escarre ,  et  corriger  ,  ou  du  moins  dimi¬ 
nuer  les  effets,  de  la  décomposition  :  tels  sont  les  acides  mi- 
néi-aux ,  les  dissolutions  salines,  les  résines  balsamiques,  les 
poudres  aromatiques,  le  tanin,  les  spiritueux  ,  le  charbon 
l’onguent  égyptiac,  etc.  Si  l’escarre  était  étendue,  il  faudrait 
la  fendre  avec  un  bistouri ,  afin  de  donner  la  facilité  au  pus  qui 
s’est  formé  audessous  de  s’évacuerau  dehors.  Les  topiques  que 
l’on  applique  sur  les  parties  qui  environnent  les  parties  mortes, 
sont  relatifs  à  l’état  de  ces  parties  -,  ilsdoivent  être  toniques  , 
astringcns ,  si  les  parties  sont  dans  le  relâchement  ;  émolliens  , 
anodins ,  si  elles  sont  dans  un  état  d’inflammation  vive.  Ce  der¬ 
nier  cas  est  le  plus  ordinaire  dans  les  gangrènes  qui  succèdent 
aux  inflammations  aiguës. 

Les  moyens  généraux  qu’on  peut  employer  pour  remédier 
à  la  gangrène  consistent  à  maintenir  les  forces  vitales  dans 
l’état  le. plus  propre  à  favoriser  la  séparation  des  escarres  gan¬ 
gréneuses.  Cet  état  est  un  degré  modéré  d’excitation  ,  d’où 
l’on  voit  qu’il  faudrait  administrer  les  délayans  ,  la  saignée 
même  ,  et  les  rafraîchissans  ,  si  l’excitation  était  trop  forte  j  au 
contraire  ,  donner  les  spiritueux  ,  le  quinquina  ,  etc. ,  si  la  fai¬ 
blesse  menaçait.  On  a  beaucoup  parlé  de  la  résorption  des 
matières  putrides  j  mais  comme  elle  peut  avoir  lieu  également 
par  défaut  ou  par  excès  d’excitation ,  il  faut ,  pour  la  prévenir , 
employer  tantôt  les  toniques,  tantôt  les  débilitans,  selon  l’état 
des  forces  vitales.  Dans  ces  derniers  temps  ,  le  docteur  Lcntin 
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a  employé  avec  succès  le  sel  volatil  de  succiu  associé  au  musc, 
il  faisait  preudre  toutes  les  trois  heures  une  pilule  composée  de 
cinq  grains  de  succiu  ,  de  huit  grains  de  musc  incorporés  dans 
un  extrait.  Hufeland  vante  beaucoup  cette  composition.  J’en  ai 
obtenu  de  très  -  bons  effets  en  substituant  au  musc  une  égale 
quantité  de  camphre. 

Si  le  membre  entier  a  été  gangréné  ,  il  faut  pratiquer  l’am¬ 
putation  dans  la  ligne  qui  sépare  le  mort  d’avec  je  vif  ;  il  est 
cependant  des  circonstances  qui  obligent  de  faire  l’amputa¬ 
tion  du  membre  dans  les  parties  saines.  Dans  ce  cas  ,  il  ne 
faut  l’entreprendre  que  quand  l’irritation  est  calmée  et  la  gan¬ 
grène  entièrement  bornée,  ce  que  l’on  reconnaît  à  la  diminu¬ 
tion  de  l’engorgementet  des  autres  symptômes  inflammatoires, 
et  à  la  suppuration  qui  slétablit  entre  le  mort  et  le  vif.  Si  On 
faisait  l’amputation  avant ,  on  donnerait  lieu  à  une  inflamma¬ 
tion  trop  vive  dans  le  moignon  ,  et  la  gangrène  s’y  manifeste¬ 
rait  de  nouveau.  Il  est  rare  que  les  bornes  de  la  gangrène  soient 
régulièrement  tracées  ;  tantôt  elle  descend  très  -  bas  du  côté 
interne,  tantôt  c’est  du  côté  externe.  Dans  ces  cas  ,  on  doit 
commencer  l’incision  circulaire  entre  le  mort  et  le  vif,  à  l’en¬ 
droit  le  plus  élevé ,  ensuite  continuer  circulairement  et  comme 
dans  les  autres  amputations ,  sans  avoir  égard  aux  parties  vi¬ 
vantes  qui  restent  audessous  dans  les  autres  parties  de  la  cir¬ 
conférence.  Quelquefois  l’os  est  malade  au-delà  du  niveau  des 
chairs  mortes.  Cette  circonstance  retarde  la  guérison.  On  ne 
peut  attendre  que  du  temps  la  séparation  de  la  portion  osseuse 
frappée  de  mort. 

Tels  senties  phénomènes  que  présente  la  gangrèneàla  suite 
des  inflammations  aigues  ,  et  le  traitement  qu’on  peut  lui  op¬ 
poser,  sauf  quelques  modifications  déterminées  par  la  nature 
des  systèmes  anatomiques  qui  en  sont  le  siège  et  que  nous  al¬ 
lons  examiner. 

Plus  un  ^stème  est  doué  de  propriétés  vitales  ,  plus  les  in¬ 
flammations  qui  s’y  développent  sont  susceptibles  de  passer  à 
l’état  de  gangrène  ,  et  vice  versd  Les  systèmes  fibreux  ,  os¬ 
seux,  cartilagineux,  passent  rarement  à  l’état  inflammatoire  , 
à  cause  de  la  contexture  serrée  de  leur  tissu,  et  du  peu  d’ac¬ 
tivité  de  leurs  propriétés  vitales;  et  lors  même  que  l’inflamma¬ 
tion  a  lieu ,  elle  est  rarement  assez  intense  pour  se  terminer  par 
la  gangrène  ;  d’un  côté ,  il  y  a  une  moindre  affluence  d’humeur 
dans  les  parties  enflammées  ,  et  de  l’autre  leur  structure  résiste' 
à  cet  afflux  et  ne  permet  pas  aux  fluides  de  les  distendre  comme 
cela  a  lieu  dans  les  parties  molles.  Dans  l’exostose ,  l’inflamr 
malion  développe  à  la  vérité  les  propriétés  vitales  à  un  haut 
degré  ;  cependant  je  ne  connais  pas  d’observations  d’exostoses 
terminées  par  la  nécrose  ;  lorsqu’un  exostose  acquiert  la  du- 
17.  2t' 
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reté  de  l’ivoire ,  on  peut  regarder  cette  terminaison  de  l’inflaai- 
mation  osseuse  comme  analogue  à  l’induration  des  parties 
molles.  On  conçoit  cependant  la  possibilité  de  la  terminaison 
par  gangrène  des  inflammations  du  s_ystème  osseux,  lorsqu’à 
la  suite  de  ces  inflammations  l’os  passe  à  cet  état  de  dégéné¬ 
rescence  connu  sous  le  nom  à! ostéo-sarcome .  L’organe  privé 
alors  de  son  phosphate  calcaire  ,  peut  partager  les  aflfections  des 
parties  molles  de  la  nature  desquelles  il  s’est  rapproché.  Si  l’on, 
regardait  comme  une  inflammation  du  système  pileux  l’affec¬ 
tion  connue  sous  le  nom  de  plique  polonaise ,  on  pourrait  dire 
que  cette  inflammation  sè  termine  par  gangrène  ,  lorsque  la 
plique  se  détache  après  la  maturité  j  mais  comme  les  auteurs 
qui  ont  décrit  cette  maladie  ne  sont  point  d’accord  sur  sa  na¬ 
ture  ,  il  convient  d’attendre  que  de  nouvelles  lumières  aient 
éclairé  ce  point  de  pathologie.  En  lisant  l’intéressant  mé¬ 
moire  du  docteur  Wolff  (&'àZ.  médical.,  août  i8i5)  ,  on 
est  porté  à  adopter  son  opinion  sur  la  production  de  la  plique 
qu’il  attribue  à  l’oubli  des  soins  de  propreté.  Cependant  èet 
auteur  ne  me  paraît  pas  donner  une  raison  péremptoire  de  la 
formation  de  la  plique  à  la  crinière  des  chevaux ,  ni  de  l’al¬ 
tération  des  ongles  qui  a  lieu  si  fréquemment  chez  les  sujets 
atteints  de  la  plique. 

Comment  donc  arrive  la  gangrène  ou  la  mort  des  systèmes 
fibreux  ,  cartilagineux ,  osseux  ,  épidermoïde  et  pileux  ?  Elle 
arrive  lorsque  l’inflammation  du  réseau  vasculaire  destiné  à 
porteries  fluides  nourriciers  dans  ces  systèmes ,  estparvenue  au 
point  d’opérer  l’engorgement  et  la  destruction  de  ce  réseau. 
Cela  a  lieu  ,  i“.  par  l’action  des  irritans  extérieurs,  mécaniques, 
chimiques  et  spécifiques  j  a®,  par  une  dégénérescence  particu¬ 
lière  des  fluides  qui  vont  se  distribuer  dans  ces  organes  , 
laquelle  ne  s’observe  guère  que  chez. les  sujets  qui  sont  sous 
l’influence  de  certains  virus.  Dans  tous  les  autres  cas ,  la  gan¬ 
grène  ne  se  manifeste  dans  les  systèmes  fibreux ,  cartilagineux 
et  osseux,  que  par  communication  des  parties  molles  envi- 
ronnnantes ,  c’est-à-dire  qu’elle  résulte  de  la  destruction  du 
tissu  cellulaire  et  des  vaisseaux  qui  établissaient  leur  commu¬ 
nication  avec  ces  parties.  Voyez  exfouation,  épilation  , 

NÉCROSE. 

Les  phlegmasies  qui  se  terminent  le  plus  fréquemment  par 
la  gangrène  sontcellesdu  système  dermoïde  {Voyez  anthrax, 

ÉRYSIPÈLE  GANGRÉNEUX,  PHLEGMON  GANGRENEUX).  Le  pemphi- 

gus  est  une  affection  cutanée  ordinairement  très-légère  ,  mais 
il  faut  se  tenir  en  garde  contre  ses  suites  ;  car  la  vésicule  sous- 
épidermoïde  qui  s’élève  au  centre  d’une  tache  rougeâtre,  pré¬ 
sente  une  très-grande  analogie  avec  des  maladies  essentielle- 
Bient  gangréneuses,  telles  que  la  pustule  maligne  ,  l’érysipèle 
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gangréneux  :  aussi  l’expérience  apprend  que  l’éruplion  pem- 
phigoïde  donne  souvent  lieu  à  des  fièvres  adynamiques  et 
ataxiques,  et  que  ses  vésicules  sont  souvent  remplacées  par 
des  escarres  gangréneuses  {Rec.  pér.  de  la  Soc.  de  méd. ,  sept. 
i8i  1 ,  t.  4  ,  p.  292  ).  La  terminaison  par  gangrène,  s’observe 
aussi  dans  les  phlegmasies  des  membranes  muqueuses,  surtout 
de  celles  de  la  gorge ,  des  intestins  et  de  la  vessie.  Mais  quel¬ 
quefois  aussi  les  phlegmasies  de  ce  système  présentent ,  dès 
leur  principe ,  le  caractère  gangréneux  et  demandent  l’emploi 
des  toniques  et  d’autres  moyens  particuliers.  Voyez  angine 

GANGRÉNEUSE  ,  MUGUET  GANGRÉNEUX  ,  etC. 

Le  système  glanduleux  est  plus  rarement  le  siège  des  phleg¬ 
masies  gangréneuses;  les  glandes  lymphatiques ,  celles  des  ma¬ 
melles  passent  plutôt  à  l’état  de  dégénérescence  squirreuse  qu’à 
l’état  de  gangrène  ,  mais  on  a  observé  que  la  gangrène  succède 
souvent  aux  vives  inflammations  des  testicules,  des  parotides, 
des  glandes  mésentériques. 

Les  mémoires  de  l’Académie  de  chirurgie,  tom .  i ,  contiennent 
des  exemples  de  gangrène  delà  substance  du  cerveau.  M.  Baillie, 
Anat.  path. ,  p.  441 ,  a  vu  une  portion  du  cerveau,  à  la  suite 
d’une  inflammation  ,  prendre  une  couleur  noirâtre  et  la  con¬ 
sistance  d’une  poire  pourrie.  J’ai  trouvé  plusieurs  fois  chez 
des  aliénés  et  épileptiques  ,  des  portions  de  l’encéphale  gan- 
grénées.  L’état  d’induration  des  parties  voisines  annonçait  que 
ces  gangrènes  existaient  depuis  longtemps  ;  cependant  elles 
n’avaient  point  donné  lieu  à  des  phénomènes  pathologiques 
propres  à  les  faire  soupçonner.  Mais  quand  même  on  pourrait 
reconnaître ,  par  des  signes  certains ,  qu’il  existe  une  gangrène 
du  cerveau,  qui  est-ce  qui  oserait  déterminer  le  point  où  il 
conviendrait  d’appliquer  une  couronnée  de  trépan  ,  et  inciser 
les  méninges  ,  pour  donner  issue  aux  matières  gangrenées  ? 
La  gangrène  du  cerveau  est  au  nombre  des  accidens  qui -mon¬ 
trent  les  limites  que  l’art  ne  saurait  franchir  ;  tout  ce  que  peut 
l’artiste,  c’est,  lorsqu’il  les  soupçonne,  de  ne  pas  tourmenter  le 
malade  par  des  remèdes  inutiles. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  gangrène  du  cœur ,  observée 
par  MM.  Corvisart  ,  Gaulai  et  Akenside,  et  de  celle  de  l’organe 
pulmonaire.  Mais  il  me  semble  qu’on  pourrait  tenter  la  para¬ 
centèse  dans  les  gangrènes  qui  succèdent  aux  phlegmasies 
gangréneuses  des  viscères  contenus  dans  l’abdomen ,  parce  que 
leur  inflammation  donne  lieu  à  des  adhérences  avec  les  parois 
abdominales,  et  les  matières  gangrénées  pourraient,  au  moyen 
de  ces  adhérences,  être  amenées  au  dehors  sans  s’épancher  dans 
la  cavité  abdominale  {Me'moires  de  l’Ac.  de  chir.) .  La  gangrène 
des  reins  est  fort  rare,  les.calculs  senties  causes  qui  la  produisent 
le  plus  ordinairement.  Fabricius  Hildanus  dit  avoir  vu  sur  le 
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cadavre  de  son  propre  fils  ,  mort  d’une  re'tention  d’urine,  les 
reins  ainsi  que  les  parties  voisines  affectés  de  gangrène. 

La  terminaison  la  plus  naturelle  de  Tiiiflammation  des 
muscles  est  la  résolution  j  cependant  on  lit  dans  Saviard  une 
observation  de  gangrène  à  la  suite  de  douleurs  rhumatismales. 
Mais  si  les  muscles  passent  rarement  à  l’état  de  gangrène  par 
suite  d’une  inflammation  développée  isolément  dans  leur 
substance ,  cela  ne  les  empêche  pas  de  partager  cette  affection 
lorsqu’elle  a  lieu  par  d’autres  causes. 

ARTICLE  II.  Gangrène  succédant  aux  inflammations  ato- 
niques.  Toutes  les  inflammations  peuvent  prendre  le  caractère 
atonique  par  quelque  circonstance  particulière  ,  telle  que  , 
une  impression  de  l’ame  ,  vive  et  subite ,  un  traitement  débi¬ 
litant  trop  longtemps  continué ,  la  complication  d’une  fièvre 
de  mauvais  caractère ,  etc.  Rien  n’est  plus  ordinaire  que  de 
voir  des  inflammations  peu  intenses  passer  à  l’état  de  gangrène 
par  l’invasion  d’une  fièvre  adjnamiquej  ce  n’est  pas  que  la 
fièvre  augmente  l’inflammationlocale ,  mais  elle  diminue  l’éner¬ 
gie  vitale  générale  ,  et  l’inflammation  qui  n’avait  qu’un  degré 
modéré,  se  trouve,  relativement  à  l’état  d’atonie  générale  , 
arrivée  au  dernier  degré  d’intensité  j  on  commettrait  alors  une 
erreur  très-grave  si  l’on  cherchait  à  diminuer  l’inflammation 
par  l’usage  des  rnoyens antiphlogistiques;  il  faut,  dans  ces  cas, 
plus  s’attacher  à  relever  les  forces  vitales  générales  qu’à  dimi¬ 
nuer  l’action  de  la  partie  enflammée.  Les  inflammations  qui  se 
développent  dans  le  cours  des  fièvres  muqueuses ,  et  surtout 
dans  les  fièvres  ataxiques  et  pestilentielles  ,  prennent  ordinai¬ 
rement  le  caractère  atonique  et  sont  très-susceptibles  de  se 
terminer  par  la  gangrène.  Il  en  est  de  même  de  celles  qiu  ont 
lieu  dans  les  affections  scorbutiques,  et  de  celles  qui  surviennent 
à  la  suite  des  épanchemens  et  infiltrations  lymphatiques  ;  en¬ 
fin,  de  celles  que  déterminent  les  contusions  et  commotions 
violentes.  Toutes  ^ces  espèces  de  phlegmasies  demandent  en 
général  un  traitement  opposé  à  celui  des  phlegmasies  aiguës  ; 
on  le  modifie  selon  que  l’atonie  porte  sur  les  fonctions  géné¬ 
rales  ou  sur  les  propriétés  vitales  de  la  partie  qui  est  le  siège 
de  l’inflammation  ;  par  exemple ,.  dans  les  phlegmasies  qui 
surviennent  à  la  suite  ,  ou  pendant  le  cours  des  fièvres  asthé¬ 
niques  que  nous  venons  de  nommer  ,  ce  sont  les  forces  vitales 
générales  qu’il  faut  soutenir  par  les  toniques,  les  excitans,  etc. 
Le  traitement  local  ne  différera  de  celui  des  phlegmasies  ai¬ 
guës  qu’en  ce  qu’il  faudra  joindre  de  bonne  heure  quelques 
toniques  aux  émolliens.  Au  contraire,  dans  les  contusions  vio¬ 
lentes  ,  c’est  la  partie  contuse  qui  est  affaiblie ,  et  par  Consé¬ 
quent  les  vaisseaux  ne  réagissant  pas  sur  les  fluides  ,  se  laisse¬ 
ront  .distendre  et  engorger;  il  se  fera  même  des  épanchemens 
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dans  l’interstice  des  fibres  et  le  tissu  cellulaire ,  si  l’on  n’emploie 
dès  les  premiers  temps  les  topiques  excitans  et  toniques  ,  tan¬ 
dis  que  par  le  traitement  ge'ne'ral  on  cherchera  à  diminuer 
l’excitation  des  forces  vitales  à  laquelle  la  contusion  a  donnd 
lieu.  La  partie  qui  a  souffert  la  contusion  peut  être  tout  à  fait 
de'sorganise'e  J  elle  passe  alors  imme'diatement  à  l’e'tat  de  gan¬ 
grène  ,  tels  sont  les  cas  d’écrasement.  Le  feu  et  les  caustiques 
concentrés  produisent  aussi  immédiatement  la  gangrène  des 
parties  avec  lesquelles  ils  ont  été  en  contact  (  brulüre, 

CAUSTIQUE ,  cautérisation).  L’inflammation qui  alors  se  déve¬ 
loppe  dans  les  parties  contiguës,  exige  tantôt  l’emploi  des  topi¬ 
ques  astringens  et  toniques ,  tantôt  celui  des  émolliens.  Il  en  est 
de  même  de  la  gangrène  immédiate  que  l’on  observe  au  pour¬ 
tour  des  plaies  d’armes  à  feu.  Lorsque  les  matières  lancées  par  la 
poudre  à  canon  ont  frappé  obliquement  un  membre ,  ou  qu’elles 
étaient  à  lafin  de  leur  course,  les  tégumens  meurtris  et  non  divisés 
ne  tardent  pas  à  présenter  un  engorgement  très-susceptible  de 
se  terminer  par  la  gangrène  j  les  topiques  astringens  et  toniques 
sont  indiqués  pour  prévenir  celte  terminaison  funestej  mais  la 
partie  est  quelquefois  frappée  d’une  telle  stupeur  dans  les 
plaies  d’armes  à  feu  ,-  qu’elle  tombe  en  gangrène  avant  même 
que  l’engorgement  se  soit  manifesté.  La  fondre  produit  ces 
effets  d’une  manière  encore  plus  prompte  lorsqu’elle  frappe 
un  membre  sans  faire  périr  l’individu.  La  stupeur  dont  est 
frappée  une  partie ,  à  la  suite  de  ces  grandes  commotions ,  est 
ordinairement  précédée  de  frissons  irréguliers  ,  de  ^ncopes, 
de  mouvemens  convulsifs  f  .Fqyez  plaies  d’armes  a  feu).  Si  le 
malade  échappe  à  ces  accîdens,  on  traitera  l’inflammation  alo- 
niquepar  les  excitans  les  plus  énergiques,  à  l’intérieur  comme 
à  l’extérieur;  il  en  sera  de  même  dans  les  gangrènes  qui  sur¬ 
viennent  dans  les  affections  scorbutiques,  parce  que  dans  ces 
affections  l’atonie  porte  également  sur  les  propriétés  vitales 
générales  et  sur  celles  de  la  partie  affectée.  C’est  le  plus  sou¬ 
vent  aux  gencives  et  à  l’intérieur  des  joues  que  l’inflamma¬ 
tion  atonique  scorbutique  est  susceptible  de  dégénérer  en 
gangrène;  elle  est  très-souvent  mortelle  chez  les  enfans  accu¬ 
mulés  dans  les  hôpitaux;  quelquefois  la  gangrène  s’étend  à 
toute  l’épaisseur  de  la  joue  en  vingt  -  quatre  heures.  Les 
lotions  fréquentes  avec  les  spiritueux  ,  l’acide  muriatique  et 
les  antiscorbutiques  sont  les  moyens  qu’on  oppose  à  cetté  ter¬ 
rible  maladie.  Quoique  les  adultes  soient  moins  fréquemment 
attaqués  de  cette  espèce  de  gangrène  ,  ils  n’ep  sont  pas  cepen¬ 
dant  exempts;  les  ravages  qu’elle -exerce  sont  si  rapides  que 
l’on  a  cru  ,  dans  quelques,  circonstances  ,  ne  pouvoir  les  arrê¬ 
ter  que  par  l’application  du  cautère  actuel  {Journal 'générât 
de  médecine  ,.fl.oréal  an  1 1  ).  Les  médecins  français  de  l’ar- 
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mée  d’Espagne  ont  observe'  une  phlegtnasie  gangre'neuse  de 
la  bouche  ,  qui  survient  aux  soldats  qui  ont  couche'  sur  des 
terrains  humides  et  ont  fait  usage  d’alimeris  alte'rés.  Cette  af-'\ 
fection  que  les  Espagnols  appellent  fegar  ou  fegarite ,  me  pa¬ 
raît  avoir  la  plus  grande  analogie  avec  la  gangrène  scorbutique 
de  la  bouche;  elle  est  d’ailleurs  gue'rie  par  les  mêmes  moyens, 
en  insistant  particulièrement  sur  les  amers  ,  le  quinquina  et 
les  boissons  spiritueuses. 

Les  engorgemens  inflammatoires  de'termine's  par  le  froid  , 
sont  e'videmment  atoniçjues  (  engelure).  Ce  n’est  que 

par  le  secours  des  topiques  astringens,  et  surtout  des  subs¬ 
tances  qui  contiennent  du  tanin ,  qu’on  les  empêche  d’arriver 
au  point  de  de'ge'ne'rer  en  gangrène.  Lorsque  la  re'aclion  vitale 
de'termine'e  par  le  froid  dans  nos  parties  ,  est  vaincue ,  il  se 
forme  dans  ces  parties  un  engorgement  inflammatoire  qui 
prend  le  caractère  atonique  ,  et  peu  à  peu  la  partie  sequestre'e 
du  tout  vivant  tombe ,  en  un  espace  de  temps  plus  ou  moins 
long  ,  selon  la  violence  du  froid ,  dans  un  état  conditionnel  de 
gangrène  ;  et  le  seul  moyen  d’empêcher  que  la  gangrène  ne 
soit  invariablement  de'termine'e  ,  c’est  de  re'tablir  avec  pre'cau- 
tion  la  communication  de  la  partie  gelée  avec  le  centre,  par 
les  toniques  pris  à  l’intérieur,  et  par  les  frictions  faites  sur  les 
parties  gelées  avec  deg^;opiques  d’abord  à  la  glace,  puis  gra¬ 
duellement  échauffés.  Voyez  congélation. 

Les  phlegmasies  qui  surviennent  dans  les  membres  paralysés 
ou  insensibles,  dégénèrent  souvent  en  gangrène,  par  des  causes 
très-légères  ,  comme  le  poids  du  corps  ,  le  contact  des  linges 
mouillés  par  les  urines  des  malades ,  etc.  M.  Jurine,  de  Genève 
{^Bulletin  des  Sciences  médicales') ,  a  observé  un  homme  at¬ 
teint  d’anesthésie  de  tout  le  côté  gauche  du  corps ,  et  qui 
éprouva  successivement  la  gangrène  à  tous  les  doigts  de  la  main 
et  du  pied ,  et  mourut  lorsque  la  gangrène  se  fut  emparée  de 
toute  l’extrémité  inférieure.  Les  vieillards  chez  qui  la  con¬ 
tractilité  et  la  sensibilité  sont  diminuées  ,  sans  être  tout-à-fait 
éteintes ,  éprouvent  souvent  de  ces  espèces  de  gangrènes  à  la  . 
suite  de  l’inflammation  atonique;  on  les  désigne  sons  le  nom 
de  gangrènes  séniles  :  cette  épithète  indique  fort  bien  la  'cause 
et  le.  caractère  de  la  gangrène  qui  dépend  de  cet  état  particulier 
de  langueur  où  se  trouvent  certains  vieillards  ;  mais  si  l’on 
entendait  simplement ,  avec  quelques  auteurs ,  par  gangrène 
sénile ,  celle  qui  arrive  dans  la  vieillesse ,  on  se  tromperait  ; 
car  l’expérience  prouve  qu’on  peut  être  attaqué  à  tout  âge  de 
gangrène  avec  exaltation  des  propriétés  vitales.  Elle  démontre 
également  que  dans  les  maladies  de  langueur  qui  affectent  lés 
jeunes  gens,  il  survient  des  affections  gangréneuses  qui  pré- 
5ç;ttent  tous  les  caractères  de  la  gangrène  sénile.  Les  toniques 
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à  riute’rieur  et  à  l’extérieur  sont  les  moyens  qu’il  convient 
d’employer,  soit  pour  preVenir,  soit  pour  guérir  ces  espèces  de 
gangrène.  Stoll  attribue  beaucoup  d’eflficacité  aux  embrocations 
faites  avec  la  décoction  des  feuilles  de  saule  blanc. 

article’ih.  Gangrène  par  l’action  des  déle'tères.  Toutes  les 
substances  dont  l’action  cause  la  mort ,  peuvent  être  appelées 
dele'tères  (  Voyez  délétère).  Nous  restreindrons  cette  de'no- 
mination  à  celles  dont  la  nature  nous  est  inconnue ,  et  qui 
affaiblissent  ou  éteignent  les  puissances  vitales  par  un  principe 
subtil  qui  échappe  à  nos  recherches  j  tels  sont  les  venins  de 
certains  animaux,  les  sucs  de  certains  végétaux-,  les  substances 
animales  putréfiées,  et  les  miasmes  qui  se  développent  dans 
certaines  maladies  pertiicieuses ,  enfin  l’usage  du  seigle  ergoté 
comme  aliment.  Nous  sortirions  de  notre  sujet  si  nous  exami¬ 
nions  la  manière  dont  les  délétères  produisent  la  mort  géné¬ 
rale  j  mais  nous  devons  rechercher  comment  leur  action  peut 
déterminer  la  gangrène  dans  une  partie ,  afin  d’indiquer  les 
moyens  qu’on  peut  opposera  ces  espèces  de  gangrène;. 

Doit- on  compter  les  affections  syphilitiques,  hydrophobiques, 
dartreuses ,  lépreuses ,  parmi  les  délétères  qui  produisent  la 
gangrène  ?  Le  virus  syphilitique  ne  produit  jamais  immédiate¬ 
ment  la  gangrène^  mais  quelquefois  il  donne  une  très-grande 
activité  à  l’inflammation ,  et  est  la  cause  de  sa  terminaison  en 
gangrène  ;  cela  se  remarque  surtout  dans  les  pays  chauds  j  la 
partie  qui  a  reçu  l’infection  du  virus  hydrophobique  est  peu 
altérée.  Si  la  gangrène  peut  être  la  suite  de  l’hydrophobie , 
c’est  lorsqu’elle  a  produit  l’altération  des  fonctions.  Hoffmann 
{Prol.  ver.path.,  tom.  ii,  p.  192)  a  vu  chez  un  paysan  mort 
d’une  blessure  faite  depuis  deux  mois  par  un  chien  enragé,  la 
plupart  des  viscères  de  l’intérieur  dans  l’état  de  gangrène.  Il 
est  rare  que  la  gangrène  se  manifeste  immédiatement  à  la  plaie 
faite  par  Tanimal  enragé ,  à  moins  qu’elle  ne  soit  dé  naturé  à 
produire  une  grande  désorganisation.  Les  dartres  produisent 
plutôt  la  dégénérescence  cancéreuse  que  la  gangrène.  Lorsque 
la  lèpre  est  arrivée  à  sa  dernière  période ,  on  dit  que  les 
jmains  et  les  pieds  se  crevassent,  que  les  ongles  sont  soulevés, 
les  os  cariés,  èt  que  les  doigts  tombent  même  en  mortification 
et  se  détachent  sans  aucune  douleur. 

Les  blessures  faites  par  des  animaux  venimeux  ont  unetcou- 
leur  livide ,  et  présentent  en  général  les  caractères  de  l’inflam¬ 
mation  atonique ;  la  .putréfaction  s’empare  des  cadavres  en 
très-peu  de  temps ,  et  c’est  toujours  par  le  membre  qui  a  reçu 
la  blessure  que  .  commence  la  décomposition  putride.  C’est 
.dans  les  .classes  des  reptiles  et  des  insectes  que  se  rencontrent 
le  plus  communément  les  espèces  venimeuses. 

Les  substances  fortement  diaphorétiques  sont  indiquées  i 
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l’intérienr  dans  les  morsures  d’animànx  venimeux;  les  feons 
effets  qu’elles  produisent  en  ont  fait  regarder  certaines  comme 
des  spe'cifiques;  mais  l’expe'rience  a  de'montre'  qu’il  serait  im¬ 
prudent,  par  exemple  dans  la  morsure  de  la  vipère,  de  se 
reposer  sur  l’action  de  l’eau  de  Luce  ;  la  ligature  ,  et  mieux 
encore  la  caute'risation,  sont  les  seuls  moyens  capables  d’arrêter 
les  effets  de  ce  venin ,  lorsqu’il  a  e'te'  introduit  en  suffisante 
quantité'.  On  en  peut  dire  autant  des  de'coctions  Ae  polfgala 
seneca ,  de  prenanthes  alba ,  etc. ,  regarde'es  comme  le  spe'ci- 
fique  du  venin  du  naja  et  des  serpens  à  sonnettes.  Les  sauvages 
qui  les  emploient  avec  succès,  aident  ordinairement  leur  action 
par  des  moyens  plus  directs»  téls  que  la  succion  de  la  plaie  , 
l’application  de  tabac  mâche',  l’ustion'par  la  poudre  à  canon 
primitivement  introduite  entre  les  lèvres  de  la  plaie.  Il  paraît 
cependant,  d’après  les  expériences  de  M.  Mulis,  que  le  gnaco 
possède  une  propriété  véritablement  spécifique  contre  le  venin 
des  serpens  venimeux ,  puisque  l’odeur  de  cette  plante  en¬ 
gourdit  ces  serpens  ,  et  que  son  suc  avalé  et  appliqué  sur  leurs 
morsures ,  en  arrête  les  effets  pernicieux. 

La  crainte  et  l’amour  du  merveilleux  ont  fait  réputer  veni¬ 
meux  une  infinité  d’autres  animaux  qui  ne  sont  que  désagréa¬ 
bles  ou  incommodes.  Cependant  l’observation  a  fait  voir  qu’iî 
en  est  plusieurs  qui ,  par  leurs  piqûres  et  morsures,  ou  par  le 
contact  des  fluides  sécrétés  à  la  surface  de  leur  corps  ,  ont 
donné  lieu  à  des  inflammations  qui  ont  été  promptement  sui¬ 
vies  de  la  gangrène  ,  tels  sont  le  lézard  gecko  ,1e  lézard  sputa- 
teur,  la  salamandre  venimeuse  de  Philadelphie,  le  crapaud, 
le  scorpion  ,  certaines  espèces  d’araignées ,  et  notamment  la 
tarentule,  l’abeille,  la  guêpe,  le  frelon.  Quoique  ces  effets, 
n’aient  pas  toujours  lieu,  ils  sont  cependant  assez  fréquens  pour 
nous  faire  tenir  sur  nos  gardes;  on  les  préviendra  en  couvrant 
les  parties  malades  de  linges  trempés  dans  la  décoction  de 
tabac,  le  vinaigre  étendu  d'eau  ,  les  dissolutions  de  muriate  de 
soude,  d’acétate  de  plomb,  par  l’application  du  suc  laiteux  de 
pavot ,  etc. 

Les  narcotiques  et  les  vireux,  par  la  propriété  qu’ils  ont  d’ir¬ 
riter  en  même  temps  qu’ils  engourdissent  les  propriétés  vitales, 
donneraient  lieu  à  la  gangrène  des  parties  sur  lesquelles  ils 
seraient  appliqués,  si  la  mort  générale  n’avait  lieu.  Les  ca¬ 
davres  des  personnes  empoisonnées  par  les  narcotiques  se.  pu¬ 
tréfient  avec  une  promptitude  étonnante,  et  l’on  trouvé  souvent 
des  traces  de  gangrène  sur  la  muqueuse  qui  a  été  en  contact 
avec  ces  substances.  L’observation  suivante  ,  que  j’ai  recueillie 
dans  la  prison  de  Bicêtre,  me  paraît  propre  à  jeter  quelque 
jour  sur  l’action  de  l’opium.  Deux  condamnés  forment  et  exé¬ 
cutent  le  projet  de  s’empoisonner  avec  le  laudanum  liquide.  Le-  - 
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premier  fut  trouvé  mort  dans  son  Ht.  A  l’ouverture  du  cadavre 
nous  trouvâmes  la  muqueuse  de  l’estomac  d’un  rouge  fonce'  dans 
plusieurs  points  ,  et  des  taches  noirâtres  sur  la  poitrine.  L’autre 
e'taitâge'  dequarante-cinq  ans  ;  craignant  de  ne  pas  re'ussir  dans 
son  projet ,  après  avoir  pris  le  laudanum ,  il  alluma  dans  son 
cabinet  un  grand  re'chaud  de  charbon  ,  dans  la  vue  d’accéle'rer 
l’action  du  narcotique  ;  mais  son  espérance  fut  trompée ,  car  il 
éprouva  des  douleurs  de  ventre  si  eÉFr'ojables,  qu’il  ne  put 
s’empêcher  de  crier.  Ses  voisins  accoururent  et  le  trouvèrent 
dans  l’état  le  plus  pitoyable,  l’œil  hasard,  les  lèvres  et  la 
ligure  livides,  les  membres  froids  et  agités  de  convulsions,  la 
parole  tremblante,  les  facultés  intellectuelles  obscurcies j  on 
courut  chercher  le  chirurgien ,  qui  fit  aussitôt  transporter  le 
malade  dans  une  salle  bien  aérée  ,  lui  administra  l’émétique  , 
et  ensuite  des  boissons  adoucissantes  et  fortement  acidulées. 
Le  lendemain  ,  le  malade  était  encore  dans  un  état  de  délire 
fugace,  le  pouls  presque  insensible.  Le  troisième  jour,  il 
parut  sortir  comme  d’un  assoupissement  profond,  et  peu  à  peu 
il  revint  à  son  état  naturel.  N’est-il  pas  probable  que  le  gaz 
acide  carbonique,  en  émoussant  la  sensibilité  de  l’individu, 
a  neutralisé  en  partie  les  effets  de  l’opium  ,  dont  l’action ,  ainsi 
que  celle  de  tous  les  narcotiques,  est  toujours  en  raison  de  la 
susceptibilité  de  l’animal  qui  l’éprouve  ?  Au  reste ,  je  ne  donne 
cette  explication  que  comme  une  conjecture.  Les  arides ,  le 
café  et  le  camphre  sont  les  meilleurs  antidotes  de  l’opium. 

Des  observations  multipliées,  faites  par  les  auteurs  les  plus 
recommandables,  prouvent  que  l’absorption  des  substances 
animales  en  putréfaction ,  on  celle  des  miasmes  développés 
dans  les  épidémies  et  épizooties  pernicieuses,  donnent  souvent 
lieu  au  développement  de  la  pustule  maligne ,  du  charbon , 
de  l’érysipèle  gangréneux ,  et  même  de  l’angine  gangréneuse. 
Nous  renvoyons  à  chacun  de  ces  mots  pour  le  détail  des  phé¬ 
nomènes  et  du  traitement  de  ces  maladies.  Nous  remarquerons 
seulement  ici  qu’elles  sont  pour  ainsi  dire  endémiques  dans 
certaines  contrées  où  elles  exercent  leurs  ravages  à  des  époques 
plus  ou  moins  éloignées.  Ces  pays  sont  ceux  où  la  chaleur  est 
réunie  à  l’humidité ,  où  l’air  se  renouvelle  difficilement ,  où 
croupissent  des  eaux  bourbeuses  ,  où  l’on  laisse  pourrir  à  l’air 
des  substances  animales ,  où  l’on  attache  peu  de  prix  à  la  pro¬ 
preté.  Fourcroy  pense  que  l’odeur  infecte  qui  s’exhale  des  sub¬ 
stances  animales  en  putréfaction ,  dépend  de  la  volatilisatiou 
de  la  substance  elle-même,  et  non  de  la  décomposition  de  ses 
principes  constitnans.  La  putréfaction  des  végétaux  ne  pour¬ 
rait-elle  pas  produire  les  mêmes  effets  ?  L’expérience  prouve 
qu’elle  donne  plus  particulièrement  lieu  aux  fièvres  intermit¬ 
tentes.  Du  reste,  il  est  fort  difficile  de  distinguer  ce  qui  est 
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l’effet  de  la  décomposition  animale  ou  ve’ge'tale  j  on  sait  qu’une 
infinité'  d’animalcules  sont  contenus  dans  Tes  ve'ge'taux  ,  et  que 
les  insectes  y  en  de'posent  encore  beaucoup  d’autres  qui  meu¬ 
rent  presque  aussitôt,  et,  en  se  de'composant,  augmentent  la 
putre'faction  du  ve'ge'tal. 

Les  organes  de  la  digestion  et  de  la  respiration  ont  jusqu’à 
un  certain  point  la  proprie'te'  de  de'truireou  du  moins  d’affaiblir 
les  effets  des  de'le'tères  putrides.  On  a  vu  des  personnes  se 
nourrir  de  la  viande  de  bêtes  mortes  de  maladies  gangre'neuses , 
sans  en  e'prouver  aucun  mauvais  effet.  Il  est  vrai  que  la  cuisson 
peut  avoir  contribué  à  l’innocuité  de  ces  viandes.  M.  Gilbert 
{Recherches  sur  la  cause  des  maladies  charbonneuses, y>.  28) 
dit  que  la  cbair  d’un  bœuf  mort  de  maladie  gangréneuse,  qui, 
mangée  crue,  avait  donné  la  mort  à  un  chien,  fut  mangée 
impunément  par  un  autre  chien  lorsqu’elle  fut  cuite.  Néan¬ 
moins  la  cuisson  et  les  forces  digestives  ne  peuvent  pas  tou¬ 
jours  annihiler  l’activité  malfaisante  des  délétères  putrides  ,  et 
MM.  Chaussier  et  Enaux  rapportent  qu’un  homme  qui  avait 
mangé  de  la  viande  d’une  vache  morte  du  charbon  périt  d’une 
violente  inflammation  de  l’estomac  {Pre’eis  sur  la  pustule  ma- 
ligne,^z^.  176). 

Les  maladies  gangréneuses  locales  sont  plus  ordinairement 
produites  par  l’absorption  qui  a  lleu  par  le  tissu  cutané.  Il  n’est 
pas  rare  d’observer  parmi  les  élèves  anatomistes  la  gangrène 
par  de  très-petites  blessures  faites  avec  le  scalpel  ou  des  esquilles 
osseuses  imprégnées  de  substances  animales  dégénérées.  Le 
contact  des  animaux  morts  de  maladies  gangréneuses  produit 
des  effets  encore  plus  rapides.  Combien  ne  pourrait-on  pas 
citer  d’artistes  vétérinaires  qui  ont  gagné  te  charbon ,  pour 
n’avoir  pas  pris  des  précautions  suffisantes  en  saignant  des 
animaux  malades.  Lorsque  l’épiderme  n’est  point  endommagé, 
l’on  est  moins  exposé  à  la  contagion  par  le  contact  immédiat; 
cependant  le  délétère  est  quelquefois  si  pernicieux,  qu’il  agit 
même  à  travers  l’épiderme.  On  lit  dans  l’Encjfclopédie  métho¬ 
dique,  article  mal  des  ardens ,  qu’un  homme  éprouva  les 
symptômes  les  plus  affreux,  et  mourut  au  bout  de  huit  jours, 
pour  avoir  ôté  le  cuir  d’un  bœuf  mort  d’épizootie. 

Le  contact  des  animaux  morts  de  fatigue ,  et  principalement 
des  bœufs ,  n’est  pas  moins  funeste.  J’ai  traité  un  boucher 
d’un  anthracosis  qu’il  avait  gagné  en  tuant  et  dépéçant  un 
bœuf  fatigué.  On  peut  voir  des  observations  très-intéressantes 
dans  les  mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  ,  année  1766.. 

Les  insectes  peuvent  aussi  donner  lieu  à  l’absorption  des  dé¬ 
létères  putrides  ,  lorsqu’après  avoir  passé  sur  des  substances 
animales  eu  putréfaction ,  ils  vont  ensuite  se  poser  sur  quelques- 
unes  de  nos  parties  dépouillées  de  leur  épiderme  ^  ou  -qu’ils, 
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intro  Juisent  leurs  trompes  à  travers  les  trous  dont  est  percé  cette 
enveloppe.  M.  Chopart  (^Médecine  éclairée  parles  sciences 
physiques)  ,  rapporte  qu’un  boulanger  ,  ayant  e'te'  pique'  à  la 
joue  par  un  insecte  ,  fut  attaque'  du  charbon  à  l’endroit  de  la 
piqûre  j  tout  son  corps  enfla ,  et  il  mourut  le  troisième  jour. 

Les  affections  gangre'neuses  inoculées  des  animaux  à  l’hommé, 
sont  toujours  très-graves  j  mais  il  paraît,  d’après  l’observation 
de  M.  Chavassieu  {Recueil  périod.  delà  Faculté  de  méde¬ 
cine,  avril  i8ia),  que  les  épizooties  charbonneuses,  après 
avoir  produit  par  communication  des  maladies  semblables  sur 
l’homme  ,  ne  s’étendent  pas  cependant  ensuite  d’une  manière 
épidémique,  et  se  bornent  à  l’individu  immédiatement  affecté,- 

La  gangrène  ,  qui  a  lieu  par  l’absorption  des  miasmes  qui  se 
développent  dans  les  hôpitaux  mal  dirigés,  sera  traitée  à  l’article 
pourriture  d’hôpital  :  celle  qui  a  lieu  par  l’usage  du  seigle  ergoté 
comme  aliment,  a  été  décrite  avec  des  détails  fort  intéressans 
par  notre  savant  confrère  M.  Renauldin  (  Voyez  ergotisme 
gangréneux).  Nous  remarquerons  seulement  ici  que  les  épi¬ 
démies  gangréneuses  par  l’ergot ,  qui  ont  fait  de  si  grands  ra¬ 
vages  dans  la  Sologne ,  à  diverses  époques ,  ne  se  sont  pas  re¬ 
nouvelées  depuis  longtemps  :  j’attribue  cet  avantage  aux  no¬ 
tions  qui  ont  été  répandues  sur  les  qualités  malfliisantes  de 
cette  substance ,  notions  qui  ont  porté  les  habitons  des  pays  où 
elle  infecte  les  grains  à  se  tenir  en  garde  contre  ses  mauvais 
effets.  Une  autre  cause  non  moins  efflcace  de  la  rareté  des  gan¬ 
grènes  par  l’ergot,  c’est  l’aisance  plus  grande  de  la  classe  des 
cultivateurs  qui ,  n’étant  plus  pressés  par  le  besoin  ,  ont  pu 
attendre  ,  pour  faire  la  moisson,  la  parfaite  maturité  du  grain. 
Ce  n’est  pas  que  je  croie,  avecM.  l’abbé  Rozier,  que  les  mau¬ 
vais  effets  de  l’ergot  doivent  être  attribués  à  l’eau  de  végétation 
que  contiennent  les  grains  nouveaux,  et  qui  doit  être  encore  plus 
abondante  dans  l’ergot  à  cause  de  sa  nature  spongieuse  (Z)/cr. 
d’agric.).  M.  l’abbé  Rozier  a  été  conduit  à  cette  théorie  par 
l’observation  des  .effets  du  manioc  et  de  la  bryone  ,  qui  sont  , 
le  premier,  un  poison  violent,  et  la  seconde ,  un  purgatif  dras¬ 
tique  dans  l’état  frais  ,  et  qui  deviennent  l’un  et  l’autre  des 
alimens  très-salutaires,  par  la  dessiccation.  _Cette  opinion  est 
complètement  détruite  par  les  expériences  de  M.  Tessier,  qui 
a  produit  sur  les  animaux ,  avec  l’ergot  vieux ,  les  mêmes  effets 
délétères  qu’avec  l’ergot  récent.  Cette  substance  est  malfai¬ 
sante  de  sa  nature  ;  elle  l’est  en  raison  de  la  quantité  qui  se 
trouve  mêlée  avec  le  grain  :  or ,  celui  qué  fait  la  moisson  avant 
sa  maturité ,  récolte  beaucoup  plus  d’ergot  que  celui  qui  peut 
attendre  que  le  grain  soit  bien  mûr.  Dans  le  premier  cas ,  l’er¬ 
got  est  encore  très-adhérent  à  l’épi ,  et  est  emporté  dans  la 
grange  ,  où  il  est  mêlé  avec  le  bon  grain  -,  dans'  le  second  cas , 
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au  contraire ,  il  se  détache  de  l’e'pi  avec  la  plus  grande  faci¬ 
lité  ,  parce  qu’il  n’est  plus  adhérentà  son  calice  ,  qui  est  des¬ 
séché,  et  qu’à  cause  de  !a  grosseur  et  de  la  longueur  du  grain , 
il  suffit  de  la  moindre  secousse  pour  le  faire  tomber  par  terre. 

jiRTiCLE  IV.  Gangrène  par  interruption  de  communication 
d'une  partie  avec  les  organes  centraux.  Un  des  caractères  dis- 
tinctift  de  l’animalité,  est  de  former  un  tout  réellement  indi¬ 
visible,  quoique  composé  de  parties  différentes.  C’est  la  libre 
communication  ,  l’accord,  l’harmonie  de  toutes  les  parties  qui 
constituent  la  vie  bien  ordonnée  ;  et  toutes  les  fois  qu’une  par¬ 
tie  est  privée  pendant  quelque  temps  de  cette  communication 
avec  le  tout,  elle  passe  inévitablement  à  l'état  de  mort. 

Je  sais  bien  qu’il  existe  à  l’extrémité  de  l’échelle  animale  des 
êtres  équivoques  qui ,  participant  des  propriétés  des  animaux 
et  de  celles  des  végétaux ,  peuvent ,  par  la  séparation  d’une  ou 
plusieurs  de  leurs  parties ,  ne  perdre  aucun  de  leurs  attributs  ; 
tandis  que  ces  mêmes  parties  séparées  forment  un  tout  nou¬ 
veau  tout  aussi  parfait,  et  possédant  autant  de  qualités  et 
propriétés  que  le  tout  dont  elles  proviennent.  Nous  ne  devons 
pas  nous  occuper  des  lois  qui  régissent  ces  êtres  ;  notre  objet 
est  de  considérer  les  phénomènes  que  présentent  les  aninaaux , 
dont  l’organisation  est  plus  parfaite  ,  et  l’homme  en  particu¬ 
lier  :  or,  ils  nous  présentent  des  organes  principaux  avec  les¬ 
quels  communiquent  toutes  les  parties  et  auxquels  elles  se 
rapportent  comme  à  leur  centre  ;  c’est  par  le  moyen  des  ar¬ 
tères  ,  des  nerfs ,  des  veines  et  des  vaisseaux  lymphatiques  que 
se  fait  cette  communication  ,  dont  le  but  est  de  transmettre 
dans  toutes  les  parties  les  fluides  qui  doivent  les  nourrir  et  lés 
vivifier  j  et ,  en  second  lieu ,  dé  débarrasser  ces  mêmes  parties 
des  substances  qui  ne  peuvent  plus  servir  à  la  vie.  Nous  allons 
voir  comment  la  mort  arrive  dans  une  partie ,  quand  un  ou 
plusieurs  de  ces  moyens  de  communication  sont  détruits. 

A.  Interception  du fluide  arte'riel.  Le  sang  rouge  est  inter¬ 
cepté  lorsque  les  artères  sont  détruites  ,■  ou  -ne  présentent  plus 
à  ce  fluide  une  capacité  suffisantepour  qu’il  soit  transmis  dans 
les  parties  qu’il  doit  vivifier.  La  partie  qui  ne  reçoit  plus  du  sang 
rouge  devient  engourdie  et  se  refroidit  réellement  après  avoir 
fait  éprouver  la  sensation  d’une  chaleur  brûlante.  ATengourdis- 
sement  succèdent  l’insensibilité'et  un  gonflement  œdémateux 
plus  ou  moins  considéràhlé;  cependant  Van  Swieten  (Com.  , 
aph.  i6i  )  parle  d’un  paysan  qui  conserva  le  bras  sec  et  aride 
k  la  suite  de  la  ligature. de  l’ârtèfe' axillaire.  Peu  à  peu  les  par¬ 
ties  perdent  toutes  leurs  propriétés  vitales  ,  l’inflammation  et 
la  suppuration  s’établissent  dans  les  parties  contiguës  j  et  tout 
ee  qui  a  été  privé  de  l’abord  du  sang  rongé  se  sépare  comme 
corps  étranger  du  tout  vivant  j  quelquefois  ces  phénomènes  se 
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développent  sans  alte'ration  sensible,  mais  le  plus  souvent  ils 
donnent  lieu  à  une  vive  re'actiou  des  puissances  vitales. 

Il  ne  faut  pas  se  hâter  de  croire  à  la  mort  d’une  partie  d’a¬ 
près  quelques  symptômes.  On  a  vu  des  membres  rester  froids  et 
insensibles  huit  et  dix  jours  après  l’interception  du  fluide  arté¬ 
riel,  et  reprendre  ensuite  peu  à  peu  de  la  vie  et  de  la  vigueur  j 
mais  il  n’y  a  plus  aucun  espoir  lorsque  l’e'piderme  se  détache 
et  que  le  membre  devient  livide  ou  verdâtre  et  répand  une 
odeur  cadavérique. 

Pour  prévenir  cette  espèce  de  gangrène  ,  il  faut  se  bâter 
d’enlever  l’obstacle  qui  arrête  le  cours  du  sang,  lorsque  cela 
est  possible  ,  et  favoriser  le  développement  des  branches  col¬ 
latérales.  Si  l’on  ne  peut  pas  rétablir  ce  cours  dans  le  tronc 
principal,  des  frictions  sèches  sur  le  membre  placé  dans  une 
position  moyenne  entre  la  flexion  et  l’extension  ,  des  sachets 
remplis  de  sable  chaud  ,  disposés  de  manière  qu’ils  puissent 
échauffer  le  membre  sans  le  comprimer  ,  sont  préférables  aux 
embrocations  faites  avec  des  liquides  .chauds  ,  parce  que  ces 
liquides  tendent  toujours  à  s’évaporer ,  et  l’évaporation  ne  peut 
avoir  lieu  que  par  l’absorption  du  calorique  :  ce  n’est  que  lors¬ 
que  la  partie  commencera  à  recevoir  le  fluide  artériel  que  l’on 
retirera  des  avantages  d’envelopper  le  membre  dans  des  fla¬ 
nelles  arrosées  avec  des  infusions  aromatiques  ou  l’alcool 

L’ossification  des  artères  est-elle  cause  de  la  gangrène  ?  Les 
faits  nous  apprennent  que  le  cours  du  sang  n’est  pas  inter- 
rom]>u  par  l’ossification  ,  même  complette  ,  des  troncs  arté-  - 
riels  ;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  celle  des  petites  artères, 
elle  entraîne  toujours  la  mort  des  parties  que  ces  artères  doi¬ 
vent  nourrir.  Un  Anglais  se  fracture  le  tendon  d’Achille  ;  six 
mois  après  la  gangrène  s’empara  du  pied  et  obligea  de  recou¬ 
rir  à  l’amputation.  On  trouva  ,  en  disséquant  le  membre  am¬ 
puté,  que  toutes  les  artères  étaient  ossifiées  ,  Nonsolumtrunci 
majores ,  sed  etiam  minores  rami  et  surculi  in  ossium  duri- 
tiem,  degeneraverant.  {Disput.  chin  ,  Haller,  t  v,  p.  2H0). 

Les  signes  qui  annoncent  que  la  gangrène  se  formera  dans 
une  partie  par  l’ossification  des  petites  artères  sont  des  dou¬ 
leurs  vives  sans  inflammation  ni  gonflement;  ensuite  la  partie 
Aevient  luisante  et  passe  successivement  de  la  couleur  terne 
au  noir  livide  j  elle  perd  la  sensibilité.  Cependant  les  douleurs 
SC  font  sentir  profondément  et  dans  la  ligne  qui  sépare  les 
parties  mortes  des  parties  vivantes  ,  et  rien  ne  peut  calmer  ces 
douleurs  j  les  malades  n’éprouvent  quelque  soulagement. que 
par  les  bains  tièdes  longtemps  prolongés.  L’amputation  est 
la  seule  ressource  qui  reste  au  chirurgien.  On  trouve  toujours 
les  artères  ossifiées  remplies  d’une  substance  noirâtre  et  sèche 
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qui  adhère  à  la  circonférence  des  parois  artérielles ,  et  ne 
laisse  au  centre  du  tube  qu’une  ouverture  capillaire  ,  et  quel¬ 
quefois  même  l’oblitère  complètement.  Cette  substance  pa¬ 
raît  être  la  partie  rouge  du  sang  qui  s’est  séparée  de  la  sé¬ 
rosité. 

La  marche  de  cette  espèce  de  gangrène  est  très-lente ,  comme 
la  cause  qui  la  produit.  J’ai  traité  des  vieillards  qui  ont  éprouvé 
les  premiers  symptômes  de  la  gangrène  par  oblitération  des 
petites  artères,  six  mois ,  un  an  et  même  deux  ans  avant  que 
la  gangrène  se  soit  manifestée.  J’en  ai  vu  ,  entre  autres  un  ,  qui 
éprouva  pendant  très-longtemps ,  dans  le  pied  droit  ,  des 
douleurs  excessives  qui  furent  g^ualifiées  de  douleurs  gout¬ 
teuses  ,  parce  que  l’opium  ,  à  très-forte  dose  pris  à  l’intérieur 
et  appliqué  avec  des  émolliens  sur  la  partie  ,  ne  produisit 
aucun  soulagement.  Le  malade  était  obligé  de  tenir  son  pied 
hors  du  lit  ou  de  le  couvrir  de  feuilles  de  poirée.  La  gan¬ 
grène  ,  qui  s’empara  du  pied  ,  produisit  la  mort.  A  l’ouver¬ 
ture  du  cadavre  toutes  les  artères  du  pied  furent  trouvées  ossi¬ 
fiées  et  oblitérées. 

Cette  espèce  de  gangrène  est  assez  fréquente  chez  les  per¬ 
sonnes  faibles.  Je  suis  persuadé  que  c’est  de  cette  cause  que 
dépendent  plusieurs  gangrènes  spontanées  ,  dont  on  a  ignoré 
les  causes ,  et  par  la  répugnance  qu’inspire  l’onverttue  des 
cadavres  gangrénés ,  et  par  l’idée  qu’on  ne  peut  rien  ap¬ 
prendre  de  nouveau  de  la  dissection  d’une  partie  dont  la  mor¬ 
tification  s’est  emparée. 

B.  Interception  du  fluide  nerveux.  Quelques  auteurs  ont 
admis  une  espèce  de  gangrène  par  la  section  ou  compression 
des  nerfs.  Quesnay  dit  positivement  (p.  io4)  qu’il  en  résulte 
l’extinction  des  propriétés  organiques  des  artères ,  d’où  suivent 
l’amaigrissement  de  la  partie  et  la  gangrène; mais  l’expérience 
a  démontré  que  si  l’intégrité  des  nerfs  est  indispensable  pour 
l’exercice  de  la  sensibilité  et  de  la  contractilité  animales 
d’une  partie ,  elle  ne  l’est  pas  pour  celui  de  ses  propriétés  or¬ 
ganiques  :  or,  les  propriétés  organiques  suffisent  seules  pour 
empêcher  la  mortification  d’une  partie.  C’est  une  expérience  que 
j’ai  répétée  plusieurs  fois  sur  des  chiens  ;  maisÇpeut-on  assurer 
que  l’interruption  du  fluide  nerveux  est  complette  par  la  section 
ou  compression  des  cordons  nerveux  que  nos  sens  nous  per¬ 
mettent  de  découvrir  dans  une  partie  ?  On  a  pensé  que  lors¬ 
que  l’intervalle  qui  sépare  les  deux  bouts  coupés  n’était  point 
trop  grand  ,  le  fluide  nerveux  n’était  point  arrêté ,  et  que  , 
semblable  au  fluide  électrique  ,  il  pouvait  franchir  cet  inter¬ 
valle  et  continuer  à  circuler.  Cette  assertion  est  encore  loin 
d’être  regardée  comme  démontrée  ;  cependant  il  serait  pos¬ 
sible  que  la  nature  possédât  des  ressources  quinous  sontincon- 
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mes  pour  supple’er  à  la  section  des  cordons  nerveux.  Il  paraît 
certain,  par  exemple,  que  toutes  les  artères  sont  entoure'es  d’un 
re'seau  nerveux  qui  les  accompagne  dans  toutes  leurs  ramifi¬ 
cations  ;  d’après  cela ,  l’interception  du  fluide  nerveux  ne 
pourrait  être  complette  que  par  la  section  simultane'e  des  nerfs 
etdes  artères.  Quoiqu’il  en  soit,  les  parties  dont  les  nerfs  ont 
e'te'  coupe's  ou  comprime's  ,  deviennent  par  cela  seul  beau¬ 
coup  plus  succeptibles  de  passer  à  l’e'tat  de  gangrène  :  ainsi  , 
dans  l’ope'ration  de  i’ane'vrisme  -,  l’on  a  -observe'  que ,  toutes 
choses  e'gales  ,  la  gangrène  se  déclare  bien  plus  souvent  lors¬ 
qu’on  comprend  le  nerf  dans  la  ligature  que  lorsqu’on  lie 
l’artère  isolément.  C’est  parce  que  les  membres  paralysés  ou 
frappés  d’insensibilité  n’éprouvent  plus  toute  l’influence  ner¬ 
veuse  ,  qu’on  les  voit  souvent  se:  couvrir  d’escarres  gangré¬ 
neuses  par  une  compression  légère  produite  par  quelque  vê¬ 
tement ,  ou  seulement  par  le  poids  du  corps  dans  le  décu¬ 
bitus.  On  voit  aussi  souvent  dans  ce  cas,  la  gangrène  succéder 
aux  excoriations  déterminées  par  les  urines  que  les  malades 
laissent  aller  dans  leur  lit.  ' 

-  Les  moyens  curatifs  que  l’on  peut  employer  pour  prévenir 
cette  espèce  de  gangrène ,  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux 
que  nous  avons  indiqués  pour  les  cas  d’interception  du  fluide 
artériel ,  auxquels  il  faudrait  ajouter  les  frictions  sèches  ou- 
avec  des  linimens  camphrés  et  cantharidés.  Ne  pourrait-on 
pas,  avec  avantage  ,  soumettre  les  parties  menacées  de  gan¬ 
grène  aux  courans  galvaniques  et  électriques  ? 

-  C.  Interception  du  sang  veineux  et  des  fluides  lympha¬ 
tiques.  Les  veines  rapportent  vers  le  centre  le  sang  qui  a  été 
porté  par  les  artères  dans  les  différentes  parties.,,  et  les  vais¬ 
seaux  lymphatiques  ,  les  fluides  qui  ont  été  déposés  dans  les 
différentes  cavités  et  dans,  le  tissu  cellulaire.  Ces  vaisseaux 
sont  bien  plus  susceptibles  d’être  comprimés  que  les  vais¬ 
seaux  artériels  ,  et  par  cette  raison  ils  doivent  plus  souvent 
donner  lieu  à  l’interruption  delà  circulation  des  fluides  qu’ils 
contiennent  J  aussi  cette  interruption  est  très-fréquente  et  le 
serait  encore  davantage  sans  les  valvules  qui  s’opposent  au 
retour  des  fluides  vers  les  extrémités  ,  et  suppléent  ainsi  à  la 
faiblesse  des  parois  des  vaisseaux  :  une  autre  cause  s’oppose 
encore  plus  efficacement  à  l’interruption  de  la  circulation  de  ces 
fluides  ,  c’est  la  fréquente  communication  qui  a  lieu  entre  les 
différentes  veines  superficielles  et  profondes ,  ainsi  qu’entre  les 
nombreux  vaisseaux  lymphatiques.  Par  le  moyen  de  ces  com¬ 
munications  j  lorsqu’il  y  a  compression  des  veines  et  des  vais¬ 
seaux  lymphatiques  dans  une  partie  ,  les  fluides  refluent  de 
proche  en  proche  vers  les  vaisseaux  latéraux  et  profonds  qui 
restent  libres,  et  parviennent  par  cette  voie  à  leur  destination^ 
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c’est  ce  qu’on  observe  lorsqu’on  applique  des  appareils  pour  les 
fractures  :  lorsqu’ils  sont  médiocrement  serre's, le  gonllement  du 
membre  a  lieu  pendant  les  premiers  jours  et  il  se  dissipe  à  mesure 
que  les  fluides  veineux  et  lympbatiijues  prennent  leur  cours  par 
les  vaisseaux  profonds  ;  mais  il  peut  arriver  que  ces  vaisseaux 
ne  soient  pas  suffisans  pour  recevoir  entièrement  les  fluides  qui 
doivent  être  reportés  vers  le  centre  ,  ou  que  la  compr  sioii 
s’étende  jusqu’à  ces  vaisseaux  alors  les  fluides  refluent  es  s’é¬ 
panchent  dans  l’interstice  des  fibres  ,  -dans  les  mailles  du  tissu 
cellulaire  ;  peu  à  peu  le  gonflement  devient  énorme  parce  que 
les  fluides  épanchés  fournissent  eux-mêmes  un  obstacle  à  leur 
retour ,  et  achèvent  d’intercepter  toute  communication  de  la 
partie  avec  les  organes  centraux  ,  en  comprimant  les  nerfs  et 
les  artères,  et  le  membre  ainsi  séquestré  passe  à  l’état  de  gan¬ 
grène.  C’est  ce  qui  arrive  par  l’effet  des  ligatures  fortement 
serrées ,  des  bagues  trop  étroites ,  dans  les  cas  d’étranglemens 
herniaires,  etc. 

On  prévient  la  gangrène  que  menace  de  produire  la  com¬ 
pression  des  veines  et  des  vaisseaux  lymphatiques  ,  en  faisant 
cesser  la  cause  de  cette  compression  et  en  remédiant  à  l’en¬ 
gorgement  qui  en  est  résulté,  par  diverses  frictions  avec  des 
flanelles  chaudes,  par  l’application  de  cataplasmes  confor- 
tatifs  ,  par  des. lotions  résolutives ,  etc.  ;  mais  si  l’on  ne  s’aper-: 
çoitpas  d’une,  prompte  diminution  de  l’engorgement ,  il  feu- 
drait  avoir  recours  aux  incisions  pour  donner  issue  aux  fluides.- 
épanchés.  Les  incisions  profondes  et  .peu  prolongées  dégorgent 
beaucoup  plus  promptement  le 'membre  que  les  longues  scari¬ 
fications  superficielles  que  l’on  faisait  autrefois. 

AViTicïM-v.. Gangrènes  anomales. 2'aiiénm  Sous  cé  titre  cer¬ 
taines  espèces  de  gangrène  obst'rvées  par.  quelques  auteurs  et 
qui  ont  présenté  des  caractères  particuliers  suffisans  pour  les 
faire  distinguer  de  celles,  que  nous  avons  décrites  dans  les 
quatre  articles  précédens. 

i“.  M.  Pott  a  décrit  dans  ses  OEuvres  chirurgicales,  tom.  ii , 
pag.  537  ,  une  espèce  de  gangrène  qui  se  manifeste  anx  or¬ 
teils  par  une  tache  noirâtre  et  se  propage  sur  le  dos  du  pied 
jusqu’aux  malléoles  ;  l’épiderme  superposé  se  détache  promp¬ 
tement  et  laisse  voir  audessous  les  parlies  d’un  rouge  foncé. 
Cette  gangrène  survient  dans  tous  le.s  âges  ,  mais  plus  souvent 
dans  la  vieillesse  j  elle  attaque  les  hommes  plus  souvent  que 
les  femmes  dans  le  rapport  de  vingt  à  un  ;  les  individus  de 
tous  les  tempéramens  y  sont  exposés  ,  mais  plus  particuliè¬ 
rement  ceux  qui  mènent  une  vie  molle  et  voluptueuse,  et  qui 
ont  eu  précédemment  des  douleurs  vagues.  Pendant  long¬ 
temps  M.  Pott  avait  employé  inutilement  contre  cette  es¬ 
pèce  de  gangrène  le  quinquina  et  autres  médicamens  connus. 
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Ce  fut  le  hasard  qui  lui  fit  de'couvrir  dans  l’opium  un  moyeu 
de  la  combatre  plus  efficacement.  Depuis  lors  il  a  fait  un  usage 
heureux  de  ce  remède  en  le  donnant  à  la  dose  de  deux  grains, 
qu’il  renouvelait  plusieurs  fois,  le  jour.  On  administrait  en 
même  temps  beaucoup  de  lavemens  pour  pre'venir  la  cotjstipa- 
tion.  Il  a  observe'  que  le  quinquina  et  autres  excitans  sont  nui¬ 
sibles,  tant  à  l’iute'rieur  que  comme  topiques  ;  il  conseille  aussi 
de  tremper  la  partie  menace'e  et  gangre'ne'e  dans  des  bains 
de  lait  tiède  j  ce  dernier  moyen  est  condanine'  par  M.  Kirkland 
qui  confirme  les  bons  effets  de  l’opium. 

2“.  On  lit  dans  le  Recueil  de  la  Socie'te'  royale  de  me'decine  de 
Paris  ,^n  1782,  un  Me'moire  deM.  Jeanroi ,  sur  une  espèce  de 
gangrène  qui  attaque  les  personnes  qui  mènent  uuevie  molle 
et  se'dentaire ,  qui  se  nourrissent  d’alimens  trop  succulens  et 
font  un  usage  abusif  des  liqueurs  spiritueuses.  «Sa  marche, 
ditfil ,  est  insidieuse,  elle  surprend,  au  milieu  des  plaisirs, 
même  dans  un  âge  peu  avancé  et  dans  un  état  apparent  de  force 
et  de  santé  ;  elle  attaque  plus  particulièrement  les  habitans  des 
grandes  villes  :  d’abord,  l’appétit  se  perd,  le  sommeil  ne  ré¬ 
pare  point  les  forces,  les  malades  ont  un  penchant  irrésistible 
au  repos,  et  bientôt  ils  éprouvent  un  sentiment  de  stupeur 
aux  extrémités,  dps  frissons  vagues  ;  les  sécrétions  diminuent, 
excepté  celle  de  l’urine;  il  se  manifeste  sur  différens  points  de 
la  peau  une  inflammation  superficielle  d’un  rouge  un  peu 
pourpre  ,  qui  est  suivie  de  dessèchement  et  de  la  séparation 
de  l’épiderme.  A  celte  période  rien  ne  peut  s’opposer  aux  pro¬ 
grès  de  la  gangrène.  Le  malade  se  plaint  d’un  froid  intérieur, 
est  agité  de  mouvemens  convulsifs;  bientôt  l’insensibilité  de¬ 
vient  générale  et  la  mort  survient.  »  M.  Jeanroi  regarde  les  an¬ 
tiscorbutiques  comme  lesmeilleurs  moyens  qu’on  puisse  oppo¬ 
ser  à  cette  espèce  de  gangrène;  mais  il  faut  les  employer  dès 
le  début,  et  à  très-fortes  doses,  et  seconder  leurs  effets  par  les 
promenades  à  la  campagne  ,  les  amers  ,  le  quinquina  et  les 
doux  purgatifs. 

Sous  certains  rapports  ,  cette  espèce  de  gangrène  se  rap¬ 
proche  de  celle  dont  Pott  a  donné  la  description  ;  elle  paraît 
s’en  éloigner  sous  d’autres  ,  surtout  pour  ce  qui  est  relatif  au 
traitement.  Pourrait-on  regarder  comme  caractère  distinctif 
de  celle-ci  ,  de  n’attaquer  que  les  personnes  adonnées  à  la 
mollesse  et  aux  excès  de  table  ?  Serait-elle  le  produit  de  la 
faiblesse  indirecte  qui,  pour  me  servir  du  langage  de  Brown  , 
dépend  de  l’excès  de  stimulus ,  succède  à  l’action  trop  long- 
temps  continuée  des  forces  excitantes  ,  et  est  caractérisée 
par  un  défaut  (T excitabilité? 

3“.  On  a  observé  plusieurs  fois  la  gangrène  des  extrémités  , 
coïncidant  avec  les  affections  organiques  du  cœur  ;  on  ne  doit 
i7-  aa 
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pas  en  conclure  qu’elle  a  e'te’  de'termine'e  par  le  de'faut  de  circula¬ 
tion  du  sang,  car M.  Corvisart  a  vu  un  grand  nombre  de  cas  où 
l’oblite'ration  de  l’o^-ifice  aortique  e'tait  presque  complette ,  sans 
qu’il  soit  survenu  de  gangrène  ,  tandis  qu’on  l’a  observe'e  chez 
des  sujets  qui  n’avaient  que  des  affections  peu  considérables  du 
ventricule  droit,  ou  même  de  l’artère  pulmonaire ( -Essai 
les  maladies  du  cœur,  p .  1 74  j  Fabrice  de  Hilden ,  cent.  2  , 

obs.  89  ).  On  a  aussi  remarqué  que  la  gangrène  est  survenue 
spontanément  aux  extrémités  inférieures ,  dans  les  affections 
du  foie  ,  delà  rate,  du  pancréas,  des  poumons,  etc.  (Bonet, 
Sepulcr. ,  l. 'ô  ,'ç. 

Ne  pourrait-on  pas  conclure  de  ces  faits  que  la  gangrène 
des  extrémités  peut  être  produite  sympathiquement  par  l’af¬ 
fection  organique  d’un  ou  de  plusieurs  viscères  de  l’intérieur, 
et  que  si  elle  a  lieu  plus  fréquemment  par  celles  du  cœur, 
c’est  que  cet  organe  exerce  une  grande  influence  sympathique 
sur  toutes  les  parties ,  outre  qu’il  est  l’agent  principal  de  la 
circulation  des  fluides  qui  vont  les  fournir  ? 

4°.  On  sait  que  les  affections  tristes  de  l’ame  déterminent  la 
gangrène  dans  les  plaies  et  ulcères (Afe'm.  de  VAc.  de  chir.  ). 
Elles  peuvent  aussi  la  produire  lors  même  qu’il  n’existe  pas  de 
plaie.  M.  Pépin  ,  médecin  de  la  marine  à  Cherbourg  ,  a  traité 
à  l’hôpital  de  cette  ville  ,  deux  conscrits  réfractaires  ,  qui  , 
à  la  suife  d’une  mélancolie  nostalgique  ,  ont  éprouvé  des  af¬ 
fections  gangréneuses  des  paupières  ;  le  premier  de  ces  ma¬ 
lades  mourut  malgré  le  traitement  méthodique  qui  lui  fut  ad¬ 
ministré  j  le  second  ne  guérit  qu’après  avoir  resté  longtemps 
dans  un  état  de  langueur  (  Jour,  de  méd.  de  MM.  Corvisart , 
Boyer,  etc. ,  mai  1812  ).  J’ai  observé  plusieurs  fois,  chez  des 
aliénés  mélancoliques,  que  la  gangrène  se  développe  par  les 
causes  les  plus  légères ,  comme  le  décubitus  habituel  sur  le 
même  côté  ,  une  contusion  peu  considérable ,  etc.  On  lit  dans 
le  tome III  de  la  Collection  académique  ,  qu’une  femme,  après 
un  violent  chagrin  ,  accoucha  d’une  fille  qui  avait  les  pieds 
gangrenés,  et  qu’une  autre  femme  ayant  été  vivement  effrayée 
par  la  vue  d’un  incendie ,  accoucha  d’une  fille  qui  avait  la 
gar^rèneaux  deux  cuisses  ;  plusieurs  accoucheurs  ont  observé 
des  gangrènes  chez  les  nouveau-nés  après  des  accouchemens, 
laborieux  ;  ces  gangrènes  dépendent  de  la  compression  que 
l’enfant  a  éprouvée  au  passage ,  ou  sont  l’effet  dés  manœuvres 
violentes  qu’on  a  été  obligé  d’employer  ;  l’auteur  qui  rapporte 
les  deux  observations  précédentes  ne  ditpointquelesaccouche- 
mens  aient  été  laborieux  :  on  peut  donc  regarder  ces  gangrènes 
comme  l’effet  du  trouble  occasionné  dans  les  fonctions  de  la 
mère  ,  et  qui  a  produit  sur  les  parties  délicates  du  fœtus  une 
impression  plus  marquée  que  sur  celles  de  la  mère. 
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5”.  Je  terminerai  par  quelques  considérations  sur  la  gan¬ 
grène  pe'riodique.M.  de  la  Peyronie  a  traite' un  homme  qui  e'tait 
dans  l’usage  de  boire  du  vin  assez  amplement,  d’une  gangrène 
sèche,  qui  re'çidivait  de  temps  en  temps.  Il  le  guérit  en  lui 
interdisant  le  vin  ,  et  en  le  réduisant  à  l’eau  et  au  lait  pour 
tout  aliment  (  Quesnay,  Traité  de  la  gang. ,  p.  376).  Schrader, 
chirurgien  hollandais,  dit  avoir  vu  une  fille  qui  éprouvait  tous 
les  mois  des  points  gangréneux  aux  doigts  des  mains  et  des 
pieds  ,  au  nez  et  aux  oreilles.  Les  parties  frappées  de  mort  se 
desséchaient  et  se  séparaient  ensuite  ,  sans  douleur ,  des  par¬ 
ties  vivantes  (  CoZZec.  acad.,t.'5,  p.  258).  J’ai  moi-même 
traité  ,  pendant  longtemps  ,  un  homme  atteint  d’un  large  ul¬ 
cère  à  la  malléole  interne  ,  qui,  par  des  pansemens  métho¬ 
diques,  se  rétrécissait  assez  promptement,  au  point  de  n’oc¬ 
cuper  que  l’espace  d’un  centime.  Mais  alors  il  survenait  tout- 
à-coup  un  gonflement  livide  dans  les  parties  cicatrisées  qui  se 
détachaient  par  plaques  gangrénées  ,  jusqu’à  ce  que  l’ulcère 
eût  repris  son  étendue  ordinaire.  C’est  en  vain  que  j’établis 
un  cautère  à  la  jambe,  que  je  purgeai  fréquemment  le  malade 
à  mesure  que  la  cicatrice  de  l’ulcère  avançait  j  je  n’ai  jamaLs 
pu  parvenir  à  empêcher  cette  fonte  gangréneuse.  Je  l’ai  obser¬ 
vée  trois  fois  dans  un  an.  Le  malade  m’a  dit  que  ce  phéno¬ 
mène  avait  lieu  depuis  quatre  ou  cinq  ans.  Un  autre  exemple  de 
gangrène  périodique  est  rapporté  dans  le  Journal  de  médecine 
deM.  Corvisart,  octobre  1808.  Nous  nous  abstiendrons  de  re¬ 
chercher  la  cause  de  la  périodicité  de  ces  affections  gangré¬ 
neuses  ,  attendu  que  nous  ne  pourrions  présenter  que  des 
conjectures  ;  l’art  est  en  général  fort  peu  avancé  sur  la  cause 
de  la  périodicité  dans  les  maladies. 

Tocs  les  auteurs  de  pathologie  générale  ont  consacre'  un  chapitre  à  la  gan¬ 
grène.  Parmi  ceux  qui  ont  écrit  des  traités  particuliers  et  qui  ne  sont  pas 
cités  danl  le  texte,  on  remarque  : 

rAEius,  De gangrenâet  sphacelo,  determinationbi  \a-^°.Bas'deœ,  iGSa. 
''szTss'emvs  ,Disserlatio  de  gangrena  et  sphacelo  ;  Pilernbergæ,  lûSa. 
MiCHiEns  ,  Dissertatio  de  gangrené,  et  sphacelo  ;  Lipsice,  i636. 
ïECKER  ,  Dissertatio  de  gangrené  et  sphacelo  ;  Argentorati,  i65o. 
^otii:eK.oE,  Dissertatio  de  gangrené  et  sphacelo;  Lngduni  Bataaorum,  i66j.. 
FEIDERICI,  Dissertatio  de  gangrené  et  sphacelo;  ]6yi. 
jAcoBi  ,  Disseruttio  Be  gangrena  et  sphacelo  ;  Erfordke,  171a. 

SA5CHEZ,  Dissertatio  degangrené;  Lugduni  Batavôrum.  i^SS. 

METZER  ,  Dissertatio  gangrené metallicé ;  in  Dermundaris , 

EAGiEU  ,  Lettre  sur  le  traité  de  la  gangrène ,  de  Quesnay  ;  Paris,  lySi. 
SARRAU  ,  Dissertatio  de  gangrené;  Montpellier ,  '1752. 

KIRKEASD,  A  treaùse  on  gangrenés  ;  jVottingham,  1754- 
■B.Le.iiKh.rirt ,  Dissertatio  de  gangrené  ;  Erfordice' ,  1788. 

HACER,  Dissertation  on  gangrené  and  mortification  ;  Philadelphia,  179"- 
BLANDin  ;  Dissertation  sur  la  gangrène  ;  Paris ,  1808. 

FONDAKi,  Dissertation  sur  la  gangrène  par  corige'lation  ;  Montpellier,  i8l4* 
«iKOK  DE  yiDDEviiiÆ ,  Essaî  SUT  la  gaugrèns  j  Paris ,  i8i5.  (HÉsRSikE») 
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GANGRENEUX,  adj.,  qui  est  affecte'  de' gangrène.  Les 
plaies ,  les  ulcères  et  même  les  phlegmasies  peuvent  prendre 
le  caractère  gangre'neux  ,  par  un  e'cart  dans  le  re'gime  ,  un 
traiternent  contraire,  une  disposition  particulière  du  sujet , 
l’influence  d’une  épide'mie  de  mauvaise  nature,  enfin  par  con¬ 
tagion  imme'diate  j  c’est  ainsi  qu’on  a  vu,  dans  un  grand  hôpital, 
tous  les  blesse's  confie's  à  un  e'iève  peu  soigneux  pre'senter  des 
symptômes  de  gangrène ,  pour  avoir  e'ie'  panse's  avec  des  ins- 
trumens  qui  avaient  e'te'  employe's  chez  un  malade  atteint  d’ul¬ 
cères  gangre'neux. 

Lorsque  cette  complication  a  lieu,  elle  change  aussitôt  toutes 
les  indications  que  pre'sentait  la  maladie  primitive;  les  topiques 
èmolliens,  les  lotions  anodines  sont  remplace's  par  les  de'coctions 
de  tannin,  de  quinquina ,  la  levure  de  bière  ,  etmême  par  le  ve'si- 
catoire  et  le  cautère  actuel;  au  lieu  de  boissons  rafraîchissantes , 
on  fait  prendre  à  l’inte'ricur  les  toniques  et  surtout  la  de'coction 
de  l’e'corce  du  Pe'rou ,  combine'e  avec  les  acides  ve'ge'taux  ou 
mine'faux  suflisamment  e'tendus.  La  vie  du  sujet  de'pend  quel¬ 
quefois  de  la  sagacité'  du  me'decin  à  saisir  la  nuance  quelque¬ 
fois  très-peu  marque'e,  qui  se'pare  une  maladie  inflammatoire 
de  la  même  maladie,  lorsqu’elle  prend  le'caractère  gangre'neux. 

ÉRYSIPÈLE  GANGRÉNEUX,  .ANGINE  GANGRÉNEUSE,  etC. 

{  hébreart) 

GANTELET,  s.  m. ,  chiroteca,  fascia  digiialis  ;  bandage 
ainsi  nomme',  parce  qu’il  recouvre  les  doigts  en  forme  de  gant. 
Il  en  existe  deux  varie'te's,  le  gantelet  entier  et  le  demi-gantelet. 

Le  gantelet  entier  se  fait  avec  une  bande  longue  de  dix  aunes, 
large  d’un  pouce  et  roule'e  à  un  seul  globe.  On  en  fixe  d’abord 
le  chef  par  deux  circulaires  autour  du  poignet  ;  puis  on  la 
porte  très-obliquement  sur  le  dos  de  la  main  et  entre  le  pouce 
et  l’indicateur,  pour  embrasser  de  dehors  en  dedans  l’exlre'mite 
infe'rieure  de  ce  doigt  qu’on  entoure  par  des  doloîres  jusqu’au 
bout  :  on  redescend  par  des  rampans  sur  le  dos  de  la  main  ,  et 
on  fait  un  tour  de  circulaire  autour  du  carpe  ;  puis  on  re'itère 
de  même  jusqu’à  ce  que  les  autres  doigts  soient  couverts ,  et 
on  e'puise  enfin  la  bande  en  circulaires  autour  du  poignet. 

Le  demi-gantelet  exige  une  bande  longue  de  quatre  ou  cinq 
aunes,  large  d’un  pouce  et  roule'e  egalement  à  un  seul  globe. 
Après  l’avoir  fixe'e  comme  dans  le  bandage  pre'ce'dent ,.  on  la 
ramène  obliquement  sur  la  base  du  doigt  indicateur  qu’on  lui 
fait  embrasser,  on  la  reporte  diagonalement  sur  le  poignet 
pour  faire  un  circulaire  autour  du  poignet,  et  successivement 
ensuite  on  embrasse  de  la  même  manière  tous  les  autres  doigts 
de  la  main  ,  achevant  le  bandage  par  quelques  circulaires 
autour  du  carpe. 

Le  gantelet  entier  sert  dans  les  fractures  et  les  luxations  des 
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doigts ,  dans  les  brûlures  de  ces  appendices ,  dans  les  luxations 
de  la  seconde  range'e  des  os  du  carpe  et  dans  les  maladies  du 
me'tacarpe  et  du  carpe.  Le  demi-gantelet  convient  dans  la 
luxation  des  premières  phalanges  avec  les  os  du  me'tacarpe  et 
dans  diverses  affections  dû  dos  de  la  main.  (iooedak) 

IS^ARANCE,  s.  f. ,  rubia;  genre  de  plantes, tétr.  monog. ,  L. , 
rubiacées  ,  J.  ,  devenu  célèbre  par  Tune  de  ses  espèces  ,  la 
garance  officinale  (^rubîa  tinctorum)  ,  qui  fournit  à  la  teinture 
une  couleur  rouge  sur  laine  et  coton ,  peu  éclatante  ,  à  la  vé¬ 
rité  ,  mais  d’une  grande  solidité  ,  et  qui  résiste'longtemps  â 
l’action  de  l’eau  et  du  soleil.  Les  anciens  s’en  servaient  déjà  5 
car  Pline  et  Vitruve  nous  apprennent  qu’on  faisait  entrer  la 
garance  dans  la  composition  de  la  pourpre.  Cette  couleur 
réside  dans  la  racine  ,  qui  est  grosse  ,  longue  ,  rameuse  ,  ram¬ 
pante  ,  d’une  saveur  amère  ,  peu  odorante  lorsqu’elle  est 
fraîche  ,  mais  douée  d’une  odeur  plus  marquée  dans  son  état 
de  siccité. 

La  racine  de  la  garance  communique  une  belle  teinte  rouge 
aux  os  des  animaux  auxquels  on  la  donne  pour  nourriture. 
Antoine  Mizauld  signala  le  premier  cette  vertu  singulière  , 
qui  contribua  beaucoup  aux  progrès  de  l’ostéogénie  ,  par  les 
belles  expériences  auxquelles  elle  conduisit  Bergius,  Bezenes, 
Boehmer  „  et  surtout  Duhamel.  Il  semblerait  toutefois  que 
les  anciens  la  connurent  :  au  moins  earent-ik  occasion  d’ob¬ 
server  certains  effets  de  la  garance  sur  l’économie  animale  ; 
car  Galien  assure  déjà  qu’elle  donne  une  couleur  rouge  à 
l’urine. 

On  a  aussi  attribué  des  propriétés  médicales  à  cette  racine. 
Dloscoride  ,  Galien  ,  Aëtius  ,  Paul  d’Egine  et  autres  ,  la 
croyant  apérltive  et  désobstruante  ,  la  conseillaient  dans  les 
obstructions  ,  les  fleurs  blanches  et  les  cachexies.  Quelques 
praticiens  ont  de  même  prétendu  tpi’elle  convient  dans  le 
traitement  de  la  jaunisse,  du  vomissement  chronique,  de 
l’ischurie  ,  des  calculs  de  la  vessie  ,  des  maladies  de  la  peau  , 
de  l’hypocondrie,  de  l’hystérie  ,  de  la  sciatique  ,  du  rachitis  j 
et  d’autres  lui  ont  attribué  des  vertus  emménagogues.  Boer- 
haave  croyait  l’application  ,  sur  la  peau  ,  de  linges  teints  avec 
la  garance  propre  à  soulager  les  goutteux.  Malgré  ces  nom¬ 
breuses  et  brillantes  prérogatives  1  la  garance  est  tombée  to¬ 
talement  dans  l’oubli ,  et  à  peine  son  nom  figure-t-il  encore 
dans  quelques  matières  médicales.  (jodbdak) 

■WDKFBAIH  (Frédéric  slgismond) ,  De  rubiâ  tinctorid;  'Diss.  in-4°.  Basileœ , 


GARDE- MALADE  ,  s.  m.  et  f. ,  œgrorum  curator  ou 
ratiix  ;  personne  dont  l’occupation  consiste  à  garder  ,  à 
veiller  les  malades,  et  à  leur  administrer  les  soins  et  les  mo; 
ordonne's  par  les  me'deciris  et  chirurgiens.  Cette  profes 
e'tant  ordinairement  exerce'e  par  des  femmes  ,  le  mot  ga 
'malade  ,  ou  simplement  garde,  est  presque  toujours 
ployé'  au  fe'minin  ,  et  le  sera  aussi' dans  le  conrs  de  cet  arti 
Les  garde-malades  diffèrent  des  infirmiers  et  infirmières 
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se  que  les  premières  gardent  les  malades  à  domicile ,  tandis 
que  les  autres  sont  employe's  dans  les  hôpitaux. 

Il  s’en  faut  que  dans  le  traitement  des  maladies  les  succès 
des  me'decins  de'pendent  toujours  de  la  justesse  du  diagnostic 
et  de  celle  du  choix  des  moyens  thérapeutiques.  D’autres  con¬ 
ditions  ,  tout  aussi  importantes ,  doivent  encore  concourir  à 
de'terminer  d’heureux  re'sultats.  On  voit  souvent  dans  la  pra¬ 
tique  me'dicale  les  afifectionsi  les  plus  simples,  dont  la  me'thode 
curative  est  irre'vocablement  fixe'e  par  l’expe'rience  ,  et  dont 
la  marche  ,  ainsi  que  la  terminaison  heureuse  ,  ne  semblent 
admettre  aucun  doute  ,  changer  tout  à  coup  de  caractère  ,  se 
compliquer  ,  se  prolonger ,  ou  même  avoir  une  is'sue  funeste. 
Recherche-t-on  par  un  examen  se'vère  la  cause  de  ces  pertur¬ 
bations  ,  il  arrive  de  la  de'couvrir  par  fois,  soit  dans  plusieurs 
écarts  des  règles  hygie'niques ,  e'carts  que  l’on  a  permis  ou 
même  conseille's  au  malade  de  commettre  ;  soit  dans  la  négli¬ 
gence  avec  laquelle  on  lui  a  administre'  les  secours  prescrits. 
En  effet,  si,  pour  se  maintenir  en  e'tat  de  santé,  l’homme 
est  obligé  d’éviter-tout  ce  qui  peut  exercer  une  action  nuisi¬ 
ble  sur  son  intégrité  physique  ,  combien  ,  à  plus  forte  raison  ,‘ 
ce  soin  ne  doit-il  pas  redoubler  dans  l’état  de  maladie  ,  où  les 
moindres  influences  externes ,  innocentes  dans  toute  autre  oc¬ 
casion  ,  suffisent  quelquefois  pour  produire  des  conséquences 
alarmantes  ? 

Ces  considérations,  quoique  très-sommaires,  feront  faci¬ 
lement  concevoir  torite  l’importance  qu’il  faut  attacher  au 
choix  des  personnes  qui  se  proposent  pour  garder  les  ma¬ 
lades.  Malheureusement  lés  médecins  sont  peu  consultés  sur 
ce  choix  ,  et  alors  même  qu’ils  le  sont ,  il  leur  est  presque 
toujours  impossible  de  trouver  des  sujets  dignes  de  leur 
confiance. 

Et  comment  en  trouveraient  -  ils ,  lorsque  les  personnes 
qui  exercent  la  profession  de  garder  les  malades  ,  sont  ordi¬ 
nairement  des  femmes  âgées,  par  fois  infirmes,  sans  éduca¬ 
tion  ,  imbues  des  préjugés  les  plus  grossiers  ,  comme  de  toute 
la  présomption  de  l’ignorance  ,  et  souvent  même  sujettes  à 
des  vices  dont  l’ivrognerie  est  un  des  plus  fréquens  et  des  plus 
dangereux  ? 

Parmi  ces  défauts  et  ces  vices  ,  que  je  suis  loin  d’exagérer  , 
il  n’en  est  pas  de  plus  directement  préjudiciable  aux  entre¬ 
prises  du  médecin  que  la  prétention  des  garde-malades  aux 
connaissances  médicales.  Tous  les  jours  on  voit  ces  igno¬ 
rantes  s’arroger  le  droit  de  juger  les  actions  de  l’homme  de 
l’art ,  rectifier ïaèa\e  ses  prescriptions,  modifier  ses  ordres  ou 
en  défendre  , l’exécution  pour  y  substituer  les  moyens  dont 
leur  prétendue  expérience  leur  a  appris  à  connaître  l’utilité  • 


544  gar 

tous  les  jours  on  les  voit  dispenser  des  eloges  aux  gue'risseurs 
les  plus  ignares  et  attaquer  la  re'putalion  du  me'decin  .probe 
et  instruit  ;  tous  les  jours  enfin  on  voit  le  peuple  des  salons  , 
comme  celui  des  greniers  ,  accueillir  les  arrêts  de  ces  com¬ 
mères  avec  une  cre'dulite'  dont  les  raisonnemens  de  la  science 
et  même  l’autorité'  des  faits  ne  sauraient  effacer  les  im-“ 
pressions. 

Quelle  que  soit  ma  ve'ne'ration  pour  ces  femmes  vertueuses, 
que  des  principes  de  religion  portent  à  consacrer  leur  existence  au 
soulagement  des  malades  ,  et  qui  ne  craignent  pas  desede'vouer 
aux  fonctions  les  plus  pe’nibles  d’infirmières  ,  je  ne  puis  cepen¬ 
dant  les  exempter  tout-à-fait  du  reproche  que  je  viens  d’adresser 
au  commun  des  garde-malades.  J’ai  vu  quelques-unes  de  ces 
sœurs  charitables ,  oubliant  par  fois  le  ve'ritable  but  de  leur 
institution  ,  vouloir  se  mêler  de  me'decine  ,  et  juger  trop  le'gè- 
rement  la  conduite  du  me'deciti.  Elles  devraient  être  d’autant 
plus  re'serve'es  sur  ce  point  ^  que  leur  influence  auprès  des 
malades  est  grande  ,  et  que  la  confiance  qu’elles  inspirent ,  à 
tant  d’autres  e'gards,  fait  souvent  regarder  leurs  de'cisions 
comme  des  oracles. 

Les  moyens  de  former  de  bonnes  garde -malades  ne  sont 
pas  .si  difficiles  qu’on  pourrait  le  penser  au  premier  abord  ; 
mais  il  nesuffitpas,  pour  atteindre  au  but,  de  se  borner  ,  ainsi 
qu’on  l’a  fait  jusqu’à  ce  jour  ,  à  publier  des  instructions  ,  des 
manuels  à  l’usage  des  personnes  qui  se  destinent  au  service 
des  malades  ;  il  faut  en  outre  faire,  un  choix  de  ces  personnes  , 
diriger  leur  instruction  et  la  constater  par  des  e'preuves  conve¬ 
nables.  C’est  de  ces  divers  points  dont  il  me  reste  à  m’occuper 
dans  cet  article. 

Je  me  suis  demande’  bien  des  fois  d’où  pouvait  naître  l’in- 
diflfe'rence  avec  laquelle  on  tolère  que  toute  personne  qui 
le  juge  à  propos  exerce  la  profession  de  garde-malade  ?  Com¬ 
bien  ,  dans  les  grandes  villes  surtout ,  cet  abus  n’entraîne-t-il 
pas  d’inconve'nieus  ! 

Un  des  plus  ordinaires  consiste  dans  la  difficulté'  que  l’on 
éprouve  souvent  dans  les  cas  urgens  ,  de  trouver  de  suite  une 

Eersonne  qui' pre'sente  au  moins  quelques-unes  des  qualite's 
;s  plus  indispensables  pour  soigner  un  malade.  Alors  on  est 
oblige'  de  le  confier  à  la  première  venue  ,  sans  que  l’on  puisse 
faire  un  choix  et  s’assurer  si  elle  est  digne  de  quelque  con¬ 
fiance.  Maigre'  la  nue'e  de  pre'tendues  garde  -  malades  dont 
la  capitale  fourmille ,  nous  voyons  tpus  les  jours 'arriver  ce 
que  je  viens  de  dire,  et  le  parti  qu’en  pareil  cas  ces  merce¬ 
naires  savent  tirer  du  besoin  que  l’on  peut  avoir  d’elles,  ajoute 
encore  à  l’inconve'nient  ,  par  le  prix  e'ieve'  qu’elles  exigent 
pour  le  service  qu’on  leur  demande,  et  par  d’autres  conditions 
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indiscrètes  qu’elles  ne  craignent  pas  d’imposer  aux  familles , 
même  les  moins  fortune'es.  / 

Les  commissionnaires  ,  les  porte  -  faix  ,  les  cochers  d.e 
louage  ,  et  tant  d’autres  individus  aux  gages  du  public  ,  sont 
place's  sous  là  surveillance  directe  et  spe'ciale  de  la  police  : 
pourquoi  n’en  serait-il  pas  de  même  des  garde-malades  ?  Les 
fonctions  de  ces  dernières  ne  sont-elles  pas  au  moins  aussi 
importantes  ,  et  la  sûrete'  du  public  n’est-elle  pas  tout  au¬ 
tant  expose'e  par  l’infidélité' ,  la  négligence  et  l’ignorance  des 
garde- malades  ,  que  par  lès  vices  des  professions  que  je  viens 
de  nommer  ?  Je  pense  donc  que  l’intérêt  de  la  société  veut 
que  l’on  songe  aux  moyens  de  se  procurer  des  garde-malades 
capables  de  remplir  les  fonctions  qui  leur  sont  confiées  ,  et 
que  plus  les  villes  sont  populeuses  ,  et  plus  l’exécution  de 
ces  moyens  devient  indispensable. 

J’ai  déjà  dit ,  en  passant ,  quelques  mots  de  l’insufiisance 
des  manuels  destinés  à  propager  les  connaissances  nécessaires 
aux  garde-malades.  Le  bien  que  ces  sortes  d’ouvrages  peuvent 
produire  ne  s’étend 'qu’au  petit  nombre  d’individus  qui  veulent 
bien  les  lire  et  surtout  les  méditer.  Mais  combien  ce  mode 
d’instruction  n’est-il  pas  borné  ,  pénible,  et  peu  sûr  ,  en  com¬ 
paraison  de  l’enseignement  oral  dirigé  par  un  bon  professeur, 
qui  exercerait  en  outre  les  élèves  à  la  pratique  de  leur  futur 
état  ?  La  ville  de  Manheim  doit ,  depuis  trente-quatre  ans ,  au 
zèle  du  docteur  May  un  institut  semblable.  Ce  médecin  phi¬ 
lanthrope  y  ouvrit ,  le  i-5  avril  1782,  une  école  de  garde- 
malades  ;  et  déjà  au  mois  de  juillet  suivant ,  il  soumit  les 
douze  élèves  de  son  établissement  à  un  examen  public  et  so¬ 
lennel.  11  était  permis  à  chacun  des  auditeurs  de  leur  adresser 
des  questions  j  et  la  justesse  avec  laquelle  les  élèves  y  répon¬ 
dirent  excita  l’admiration  générale.  Après  cet  examen ,  on 
décerna  trois  médailles  d’encouragement  aux  trois  élèves  les 
plus  instruits  ;  et  on  termina  la  séance  par  une  lecture  des 
devoirs  des  garde-malades ,  devoirs  que  chaque  élève  fit  le 
serment  de  remplir. 

Quelque  utile  que  soit  en  lui- même  un  pareil  institut,  il 
ne  sera  vraiment  fructueux  qu’autant  que  les  sujets  qu’il  aura 
formés  auront  seuls  le  droit  d’exercer  la  profession  de  garde- 
malade.  Ce  privilège  sera  en  effet  non-seulement  un  motif 
lour  les  personnes  qui  se  destinent  au  service  des  malades  de 
■équenter  les  écoles  où  elles  pouront  puiser  une  instruction 
vnvcnable  ;  mais  il  sera  en  même  temps  une  compensation 
‘s  sacrifices  et  des  efforts  que  les  élèves  auront  été  obligés 
dfaire  pour  acquérir  l’aptitude  nécessaire  à  la  pratique  de 
leis  fonctions. 

voudrais  donc  que  la  profession  de  garder  les  malades 
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fût  soumise  à  des  re’glemens  de  police  ,  dont  je  vais  essayer 
de  tracer  sommairement  les  plus  essentiels. 

1°.  Nul  individu  ne  pourra  exercer  la  profession  de  garde- 
malade  ,  s’il  n’a  e'te'  reçu  dans  une  des  e'coles  e'tablies  à  cet 
effet.  2".  Tout  individu,  reçu  garde-malade,  obtiendra  un  certifi¬ 
cat  authentique  de  sa  re'ception  ,  et  l’autorisation  de  placer  de¬ 
vant  sa  demeure  un  tableau  indiquant  son  nom  et  sa  profession. 
5°.  Les  garde  -  malades  porteront  une  me'daille  contenant  leur 
nom  et  le  nume'ro  de  leur  inscription  sur  le  registre  destine'  à 
.cet  effet.  4"-  Dans  les  villes  de  quinze  mille  âmes  et  audessus  , 
il  existera  un  bureau  où  le  public  pourra  ,  à  toute  heure  ,  se 
procurer  des  garde-'malades.  5°.  A  cet  effet, un  certain  nom¬ 
bre  de  garde-malades  ,  proportionné  à  la  population  de  l’en¬ 
droit  ,  sera  ,  à  tour  de  rôle  ,  pendant  douze  ou  vingt-quatre 
heures  et  plus ,  à  la  disposition  du  bureau  ;  de  sorte  que  ,  dans 
des  cas  urgens  j  le  public  trouve  promptement  des  personnes 
auxquelles  il  puisse  confier  la  garde  des  malades.  6°.  Toute 
plainte  à  laquelle  la  conduite  d’une  garde-malade  pourrait 
donner  lieu,  sera  adressée  au  bureau,  qui  exercera  ,  à  cet 
e'gard  ,  les  mesures  administratives  convenables ,  et  pourra 
même  ,  s’il  y  a  Heu  ,  suspendre  la  garde-malade  de  ses  fonc¬ 
tions ,  ou  les  lui  interdire.  7®.  Le  salaire  des  garde -malades 
devra  être  fixé  par  une  taxe. 

Il  eût  été  facile  de  commenter  ces  diverses  mesures  ;  mais 
comme  elles  sont, administratives  ,  et  que  les  détails  de  leur 
exécution  peuvent  être  modifiés  selon  les  circonstances  locales, 
il  suffira  de  les  avoir  indiquées  généralement. 

Il  me  reste  à  parler  des  moyens  de  former  de  bonnes  garde- 
malades.  Ces  moyens  peuveut  être  divisés  en  ceux  qui  sont  re¬ 
latifs  au  choix  du  personnel ,  et  en  ceux  qui  se  rapportent  à  la 
méthode  d’enseignement. 

J’ai  déjà  dit,  au  commencement  de  cet  article,  combien  est 
important  le  choix  des  personnes  qui  soignent  les  malades; 
et  j’ai  tracé,  d’une  manière  générale  ,  les  défauts  les  plus  ordi¬ 
naires  que  l’on  remarque  en  elles.  De  ce  tableau  peuvent  être 
déduites  lés  qualités  qu’elles  doivent  avoir,  et  que  l’on  peut 
diviser  en  physiques  et  en  morales. 

La  profession  de  garde-malades  s’exerce  toujours  par  des 
personnes  du  sexe  féminin.  Loin  de  blâmer  cet  usage  ,  je  nf 
puis  ,  au  contraire  ,  que  l’approuver.  La  femme  est  douée,  pli> 
que  l’homme ,  de  eette  patience  si  nécessaire  pour  soigner  h 
malades  ;  la  femme  est  plus  habituée  que  l’homme  à  la  e 
sédentaire  ,  et  possède  mieux  que  lui  cet  esprit  d’ordre  et-(e 
propreté  qui  convient  aux  occupations  domestiques.  Un  i^i- 
vidu  du  sexe  mâle  ne  pourrait  d’ailleurs  ,  sans  blesser  les  ro^rs 
et  les  convenances  ,  exercer  les  fonctions  de  garde-mala'  a»- 
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près  des  femmes  ;  tandis  que  le  contraire  peut  avoir  lieu  et  a 
effectivement  lieu  tous  les  jours.  En  conse'quence  ,  le  sexe  fé¬ 
minin  étant,  sous  tous  les  rapports,  le  plus  apte  à  la  profession  de 
garde-malade  ,  les  e'coles  ,  dont  il  sera  parlé  plus  bas ,  devront 
être  particulièrement  destinées  à  l’instruction  des  femmes  ,  et 
les  hommes  ne  pourront  y  être  admis  qu’autant  qu’ils  auront 
été  recommandés  par  une  administration  qui  les  destinerait 
au  service  d’infirmiers  dans  les  hôpitaux. 

Toute  femme  qui  se  propose  d’embrasser  la  profession  de 
garde-malade.,  pour  obtenir  son  admission  en  qualité  d’élève  , 
doit  être  douée  d’une  bonne  constitntion ,  et  n’avoir  aucune  infir¬ 
mité  qui  puisse  la  gêner  dans  l’exercice  de  ses  fonctions  ou  in¬ 
commoder  les  malades.  Elle  ne  doit  pas  non  plus  être  tropâgée  j 
car,  outre  que  l’âge  avancé  est  lui-même  une  infirmité  qui  ne 
s’accorde  guère  avec  les  veilles  et  les  fatigues  qu’exige  très- 
souvent  la  garde  d’un  malade  ,  je  le  considère  aussi  comme 
■un  obstacle  à  l’instruction.  Les  préjugés  sont  plus  enracinés  , 
la  mémoire  est  plus  faible ,  le  jugement  plus  lent ,  et  la  dex¬ 
térité  manuelle  s’acquiert  plus  difficilement.  Aucune  femme 
ayant  passé  la  cinquantaine  ne  devrait  être  reçue  élève  garde- 
malade. 

Les  qualités  morales  les  plus  essentielles  d’une  garde-malade 
étant  la  tempérance  et  la  probité  ,  nulle  ne  pourrait  être  ad¬ 
mise  comme  élève ,  qu’elle  n’eût  préalablement  produit  un 
certificat  authentique  de  bonnes  mœurs. 

Toute  élève  chez  laquelle  on  découvrirait  un  défaut  ou  un 
vice  contraire  aux  devoirs  de  sa  future  profession  serait  ren- 
voyée.  Ces  défauts  et  vices  sont  principalement  là  malpropreté , 
l’abus  des  boissons  fortes ,  l’impatience  et  l’indiscrétion. 

Enfin,  pour  être  admis  à  l’école  des  garde-malades  ,  il  serait 
indispensable  de  savoir  lire  et  écrire.  Ges  coiinaissances  sont 
nécessaires  àtoute  garde-malade  pour  l’instruction  qu’elle  doit 
acquérir,  pour  les  renseignemens  que  quelquefois  elle  a  besoin 
de  puiser  dans  les  ouvrages  qui  traitent  spécialement  de  sa  pro¬ 
fession  ;  pour  la  lecture  des  prescriptions  médicales  ,  et  enfin 
pour  les  notes  qu’elle  peut  être  chargée  de  recueillir  sur  les 
phases  de  la  maladie.  J’ai  vu  des  erreurs  graves  sé  commettre 
par  la  seule  raison  que  la  garde-malade  nè  sachant  pas  lire  , 
ne  pouvait  distinguer  les  étiquettes  des  médicamens.  , D’ail¬ 
leurs,  combien  n’est-il  pas  utile  dans  beaucoup  de  maladies', 
dans  les  fièvres  intermittentes  ,  par  exemple  ,  que  le  médecin 
ait  auprès  du  malade  une  personne’qui  puisse  consigner  par 
écrit  l’heure  des  redoublemens  ou  des  accès  ,  comme  en  -gé¬ 
néral  tout  phénomène  digne  de  remarque  7 

Je  pense  que  l’instruction  la  plus  convenable  à-donneraux 
garde  -  malades  serait  celle  qu’on  leur  procurerait  dans  un  hô- 
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pilai.  Là,  il  est  facile  de  joindre  l’exe'cntion  au  pre'cepte  et 
d’exercer  les  e'ièves  aux  opérations  manuelles  de  leur  compe'- 
tence  ,  et  qui ,  quoique  borne'es  et  peu  importantes  au  pre¬ 
mier  abord  ,  exigent  néanmoins  une  certaine  adresse  et  une 
aptitude  que  l’on  ne  peut  acquérir  que  par  la  pratique.  L’hô¬ 
pital  destiné  à  l’instruction  des  garde-malades  aurait  donc  un 
professeur  particulier  qui  y  ferait  des  leçons  et  exercerait  les 
élèves  au  lit  du  malade. 

L’instruction  d’une  garde-malade  pouvant  être  achevée  en 
six  mois ,  il  y  aurai!  deux.fois  par  an  un  examen  public  après 
lequel  on  distribuerait  des  prix  d’encouragement  aux  élèves 
qui  auraient  montré  le  plus  de  zèle  et  d’application  j  l’on  ac¬ 
corderait  aux  plus  instruites  le  droit  d’exercer  la  profession 
qui  aurait  été  le  but  de  leurs  études. 

Il  ne  me  reste  plus  qu’à  dire  quelques  mots  des  objets  sur 
lesquels  doit  porter  l’enseignement.  Ici  je  serai  très-concis  , 
parce  que  ces  objets  se  trouvant  parfaitement  détaillés  dans 
les  manuels,  des  garde  -  malades  ,  et  surtout  dans  celui  que 
M.  le  professeur  Fodéré  vient  de  publier  depuis  peu  ,  il  est 
facile  à  ceux  que  ces  détails  intéressent  de  recourir  à  ce  genre 
d’ouvrages. 

L’enseignement  des  garde-malades  peut  être  divisé  en  ce¬ 
lui  qui  concerne  ce  qui  est  relatif  à  leur  personne  et  en  celui 
qui  concerne  les  secours  qu’elles  sont  chargées  de  donner. 
Dans  la  première  partie  ,  on  devra  traiter  ,  en  général ,  des 
devoirs  d’une  garde-malade  ;  des  qualités  qu’elle  doit  possé¬ 
der  ;  et  enfin  des  précautions  nécessaires  pour  la  conservation 
de  sa  santé.  Dans  la  seconde  partie  ,  on  devra  enseigner  l’im¬ 
portance  et  l’application  des  préceptes  hygiéniques  ,  ainsi  que 
les  modifications  auxquelles  il  faut  les  soumettre  dans  l’état  de 
maladie.  Cette  partie  de  l’enseignement  ne  peut  être  mieux 
divisée  que  selon  les  diverses  branches  dejl’hygiène.  Mais  c’est 
ici  surtout  où  le  professeur  devra  avoir  soin  de  ne  pas  s’égarer 
dans  le  domaine  de  la  thérapeutique.  Il  ne  perdra  jamais  de 
vue  qu’il  doit  former  des  garde-malades  et  non  des  médecins  ; 
et  s’il  lui  arrive  parfois  de  parler  du  diagnostic  des  maladies  et 
de  leur  traitement,  ce  ne  doit  être  fout  au  plus  que  pour  faire 
connaître  à  ses  élèves  certains  phénomènes  dont  elles  peuvent 
avoir  à  rendre  compte  au  praticien ,  ou  encore  pour  leur  faire 
sentir  toutes  les  difficultés  qu’offre  la  médecine  clinique  et 
tout  le  danger  qu’il  y  aurait  à  vouloir  la  pratiquer  sans  en 
avoir  faiLune  étude  spéciale. 

Il  est  enfin  important  d’exercer  les  élèves  garde-malades 
aux  opérations  manuelles  dont  l’exécution  leur  sera  un  jour 
confiée.  Ces  opérations  consistent  principalement  en  la  ma¬ 
nière  de  placer  les  malades  dans  ledit;  de  les  changer  de 
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place  et  de  linge  ;  de  les  habiller  ou  de  les  déshabiller,  surtout 
lorsqu’il  s’agit  de  blesse's  ,  de  femmes  en  couches  et  d’enfans 
nouveau-ne's  j  eu  la  préparation  et  la  conservation  des  ali- 
mens  et  boissons  ;  en  l’exe'culion  des  divers  moyens  d’assainis¬ 
sement,  et,  entre  autres  ,  des  fumigations  ;  en  l’application  et 
pansement  des  ve'sicatoires  ,  sinapismes  ,  cautères  ,  cata¬ 
plasmes  ,  fomentations,  frictions,  sangsues,  ventouses,  et 
peut-être  aussi  en  la  pratique  de  la  saigne'e  j  en  l’application 
des  clystères  ,  des  bains,  etc,  11  est  en  outre  très-ntile  qu’elles 
acquièrent  l’habitude  de  distinguer  les  principaux  cbangemens 
que  subissent  dans  l’e'tat  de  maladie  les  produits  des  excre'- 
tions  ,  et  qu’elles  puissent  indiquer  au  me'decin  ces  change- 
mens  dans  les  termes  techniques  convenables. 

Les  pre'ceptes  que  je  viens  d’exposer  s’appliquent  aussi  à 
l’enseignement  destjne'  aux  personnes  chargées  de  la  garde 
des  malades  dans  les  hôpitaux.  Les  fonctions  de  celles-ci 
prêtent  néanmoins  à  quelques  considérations  spéciales  qui 
doivent  trouver  leur  place  aux  mots  infirmier,  hôpital. 

(MAliC) 

GARGARISME,  s.  ra.,gargarisma,  du  grec  ÿitpyapii^eiv , 
gargariser.  Ou  nomme  ainsi  des  médicamens  liquides  que  l’on 
emploie  contre  les  affections  de  la  gorge  ou  seulement  de  la 
bouche.  Il  est  bon  de  rappeler  cependant  que  l’on  nomme  col¬ 
lutoires  les  préparations  pharmaceutiques  dont  on  veut  seule¬ 
ment  laver ,  humecter  l’intérieur  de  la  bouche  ,  et  que  l’on  dé¬ 
signe  particulièrement  sous  le  titre  de  gargarismes ,  les  agens 
qui  doivent  agir  sur  la  gorge. . 

Pour  se  servir  d’un  gargarisme  ,  on  lîiet  un  peu  de  ce  mé¬ 
dicament  dans  la  bouche ,  puis  on  renverse  la  tête  en  arrière , 
de  manière  à  faire  avancer  la  liqueur  médicinale  vers  la  gorge  ; 
et  au  moment  où  elle  doit  tomber  dans  le  pharynx  ,  on  re¬ 
pousse  doucement  l’air  que  contiennent  les  poumons  contre 
le  voile  du  palais  ;  il  agit  en  même  temps  contre  la  matière  du 
gargarisme  qu’il  soulève  ,  qu’il  fait  bouillonner  ,  et  qu’il  em¬ 
pêche  de  pénétrer  plus  loin.  Cette  matière  reste  ainsi  pendant 
quelques  instans  en  contact  immédiat  avec  la  gorge  qu’elle 
baigne  et  sur  laquelle  elle  exerce  une,  impression  particulière 
en  rapport  avec  les  qualités  intimes  et  les  propriétés  médici¬ 
nales  du  gargarisme.  L’expression  gargariser  est  formée  par 
onomatopée  du  bruit  qui  se  produit  dans  la  gorge  pendant 
cette  operation. 

Nousremarijuèrons  d’abord  quela  dénomination  pharmaceu¬ 
tique  qui  nous  occupeindique  seulement  la  destination  des  mé¬ 
dicamens  auxquels  on  l’applique,  mais  qu’elie  ne  présage  rien 
ni  sur  la  forme  de  ces  médicamens ,  ni  sur  leur  composition  , 
ni  sur  leur  propriété  médicinale.  Un  gargarisme  peut  être  une 


35o  GAR 

infusion  ,  une  décoction  ,  un  suc  de'pure' ,  un  me'lange  de  plu¬ 
sieurs  pre'parations  ,  etc.  ;  il  peut  avoir  pour  ve'hicule  l’eau  , 
le  vin  ,  le  vinaigre,  ou  un  alcool  de'laje'.  L’analyse  chimique 
montre  qu’il  est  tantôt  mucilagineux  ,  tantôt  ole'agineux,  ou 
bien  qu’il  recèle  des  principes  volatils,  re'sineux,  etc.  Juge- 
t-on  les  gargarismes  par  les  elFets  qu’ils  produisent ,  on  voit 
qu’ils  ont  une  action  ou  tonique,  ou, excitante,  ou  irritante, 
ou  e'molliente,  etc.  Le  mot  gargarisme  n’a  donc  qu’une  seule 
valeur  j  il  sert  en  matière  me'dicale  à  annoncer  que  les  agens 
auxquels  on  l’applique,  quelles  que  soient  d’ailleurs  leurs 
qualités  et  leurs  vertus ,  doivent  agir  sur  la  surface  de  la  bouche 
et  de  la  gorge. 

Examinons  un  instant  la  structure  ,  l’organisation  de  la 
partie  du  corps  qui  doit  recevoir  les  me'dicamens  dont  nous 
parlons.  Nous  trouvons  d’abord  l’inte'rieur  de  la  cavité'  buc¬ 
cale  et  gutturale  ,  tapisse'  d’une  membrane  muqueuse  sur  la¬ 
quelle  les  artères  et  les  veines  forment  par  leurs  innombrables 
divisions  un  re'seau  capillaire  très-abondant.  Nous  savons  aussi 
qu’il  y  existe  une  grande  quantité'  de  filets  nerveux  ,  et  que  la 
sensibilité'  y  est  très-vive  :  on  remarque  sur  cette  surface  une 
multitude  de  pores  absorbans  ;  on  y  a  signale'  une  foule  de 
follicules  qui  habituellement  fournissent  des  mucosite's.  Ce  lieu 
est  surtout  remarquable  par  le  nombre  de  conduits  excre'teurs 
qui  partant  des  glandes  salivaires  ,  y  amènent  le  produit  de  la 
se'cre'tion  de  ces  dernières.  N’oublions  pas  les  tonsilles  ou  les 
amygdales,  qui  ont  tant  d’analogie  avec  les  cryptes  muqueux. 
Tel  est  l’e'tat  anatomique  de  l’endroit  que  me'dicamentent  les 
gargarismes.  Il  s’y  fait  habituellement  une  exhalation  aqueuse 
et  une  se'cre'tion  muqueuse  ,  et  c’est-là  que  la  salive  'Se  forme. 
Or  les  gargarismes  changent  la  situation  vitale  de  cette  sur¬ 
face  ;  ils  donnent  un  autre  mode  d’action  aux  organes  qui  y 
sont  5  ils  apportent  enfin  un  changement,  de'termine'  et  pre'vu 
d’avance,  dans  l’exercice  des  fonctions  qui  s’exe'cutent  sur  ce 
point  du  corps. 

11  est  important  ici  de  noter  que  les  gargarismes  ne  peuvent 
avoir  qu’une  action  locale.  La  thérapeutique  tire  un  grand 
parti  de  leur  impression  sur  la  gorge  et  la  bouche  ,  'dans  les 
affections  qui  ont  leur  siège  dans  ces  lieux  )  mais  elle  ne  doit 
pas  en  espérer  d’autres  services.  En  effet ,  l’activité  des  gar¬ 
garismes  n’a  pas  une  sphère  bien  étendue  ;  elle  ne  dépasse 
pas  le  rayon  que  nous  avons  tracé.  Ces  agens  ne  peuvent  rester 
assez  longtemps  en  contact  avec  la  surface  muqueuse  buccale 
et  gutturale  ,  pour  que  les  suçoirs  absorbans  ,  disséminés  sur 
elle,  recueillent  les  molécules  actives  dont  les  gargarismes 
sont  dépositaires  ,  et  les  importent  dans  l’économie  animale  : 
ou  au  moins  le  produit  de  cette  absorption  ne  pourra  jama/s 
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devenir  assez  fort  pour  qu’il  en  re'sulte  des  impressions  sen¬ 
sibles  sur  tous'  les  tissus  vivans  ,  des  cbangemens  appre'ciables 
dans  les  mouvemens  organiques ,  en  un  mot  pour  qu’il  soit 
la  cause  d’une  médication  générale. 

Aussi  l’art  de  guérir  n’a  recours  aux  gargarismes  que  pour 
corriger  l’état  morbifique  de  la  gorge  et  de  la  bouche  ;  rare¬ 
ment  il  emploie  ces  agens  contre  d’autres  maladies.  Mais  quand 
ces  endroits  sont  atteints  d’inflammations ,  de  gonflemens 
fluxionnaires  ,  d’ulcérations ,  etc.  j  que  ces  affections  offrent 
un  caractère  idiopathique,  ou  qu’elles  soient  seulement  le 
symptôme  d’une  autre  maladie  ,  les  gargarismes  se  montrent 
des  secours  très-efficaces. 

Nous  distinguerons  plusieurs  genres  de  gargarismes  •,  nous 
établirons  cette  distribution  méthodique  sur  la  nature  de  la 
force  active  de  ces  agens,  et  sur  l’observation  des  cbangemens 
immédiats  qu’ils  provoquent  dans  les  parties  vivantes  soumises 
à  leur  action. 

Gargarismes  toniques.  Ces  gargarismes  sont  ceux  que  l’on 
fait  avec  des  substances  d’une  saveur  amère  ou  styptique  , 
dans  lesquelles  la  chimie  découvre  une  prédominance  d’ex¬ 
tractif,  de  tannin,  d’acide  gallique ,  etc.  j  le  quinquina,  les 
roses  ronges,  le  cachou,  l’aigremoine ,  la  tormentille,  l’écorce 
de  grenade,  la  quintefeuille,  les  feuilles  de  ronces,  etc. ,  servent 
à  former  les  gargarismes  que  nous  avons  ici  en  vue  j  on  les 
édulcore  avec  le  miel  rosat  ou  le  sucre.  On  y  ajoute  aussi  sou¬ 
vent  du  sulfate  d’alumine. 

Ces  composés  ont  une  action  locale  bien  remarquable.  Par 
leur  impression  immédiate  ,  ils  déterminent  un  resserrement 
fibrillaire  dans  toutes  les  parties’de  la  bouche  et  de  la-  gorge  j  ils 
réveillent  et  développent  la  force  tonique  sur  la  surface  buc¬ 
cale  et  gutturale  -,  ils  rappellent  son  énergie  vitale  ,  quand  elle 
est  affaiblie  ,  et  corrigent  le  relâchement  morbifique  dont  elle 
pourrait  être  frappée. 

Ces  gargarismes  s’emploient  avec  succès  dans  les  maux  de 
gorge  qui  surviennent  pendant  le  cours  de  la  fièvre  adyna- 
mique  ,  dans  les  esquinancies  qui  menacent  de  gangrène,  à  la 
fin  de  ces  inflammations  lorsqu’elles  ont  duré  longtemps  ,  et 
qu’elles  ont  laissé  les  divers  tissus  de  la  gorge  dans  une  sorte 
de  débilité  morbifique.  On  s’en  sert  aussi  avec  succès  dans 
les  affections  scorbutiques.  Ces  gargarismes  resserrent  avanta¬ 
geusement  le  tissu  des  gencives  ,  dissipent  la  fétidité  de  l’ha- 
leine  qui  tient  au  mauvais  état  de  la  bouche,  etc.  Les  garga¬ 
rismes  ,  doués  d’une  faculté  tonique ,  seraient  nuisibles  dans 
une  esquinancie  inflammatoire ,  dans  une  irritation  de  la 
membrane  muqueuse  de  la  bouche  ,  etc.  :  lorsque  les  garga¬ 
rismes  toniques  s’emploient  pour  dissiper  un  gonflement  ato- 
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nique  des  amygdales  ,  un  e'coulement  humoral  qui  reconnaît 
la  même  cause  ,  ou  leur  donne  le  titre  d’astringens  ou  de  re'- 
solutifs. 

Gargarismes  excitons.  Les  ingre'diens  de  ces  gargarismes 
contiennent  une  grande  proportion  de  principes  âcres ,  vo¬ 
latils  et  aromatiques ,  etc.  j  tels  sont  le  romarin  ,  la  sauge  , 
la  canelle  ,  les  feuilles  de  scordium,  de  rue,  le  cochlearia  ,  la 
racine  de  raifort  sauvage,  etc.  ;  nous  y  ajouterons  les  fleurs 
de  sureau,  le  me'lilot.  On  ajoute  souvent  à  ces  gargarismes 
l’oximel  scillitique  ,  l’alcool  distille'  de  cochle'aria,  le  vin  anti¬ 
scorbutique  ,  etc.  Tous  les  jours  on  fait  un  me'lange  de  ces 
substances  avec  celles  qui  servent  à  former  les  gargarismes 
toniques  ;  on  re'unit  alors  dans  un  même  compose'  une  force 
complexe  ,  une  vertu  tonique  et  une  vertu  excitante. 

Les  gargarismes  excitans  font  sur  l’inte'rieur  de  la  bouche  et 
de  la  gorge  une  impression  stimulante.  Ils  provoquent  un  de'- 
veloppement  des  proprie'te's  vitales  sur  cette  surface ,  ils  la 
rendent  plus  rouge ,  plus  chaude ,  plus  vivante.  L’exhalation 
qu’elle  fournit ,  est  augmente'e  ainsi  que  la  se'cre'tion  de  la  sa¬ 
live  ,  et  une  grande  quantité'  de  liquide  aqueux  s’e'conle  de  la 
bouche  après  leur  emploi. 

Ces  gargarismes  doivent  être' utiles  dans  les  maladies  avec 
faiblesse  ,  avec  de'bilite',  lorsqu’elles  affectent  l’iute'rieur  de  la 
bouche  ou  de  la  gorge.  Leur  action  re'veillant  la  vitalité'  de  ces 
lieux ,  peut  concourir  efficacement  à  les  rappeler  à  leur  e'tat 
naturel.  On  les  conseille  dans  les  ulce'ratioris  scorbutiques  ^ 
dans  celles  qui  affectént  les  amygdales  ,  etc.  On  s’en  servira 
aussi  avec  avantage  pour  combattre  les  maladies  des  gencives. 
Les  collutoires  dans  lesquels  entre  l’eau-de-vie  de  gayac  se 
rapportent  par  leur  manière  d’agir  aux  gargarismes  excitans. 
Il  est  e'vident  que  ces  gargarismes  doivent  être  proscrits ,  lors¬ 
que  la  gorge  est  atteinte  d’une  phlegmasie  essentielle. 

Gargarismes  irritons.  Les  gargarismes  que  nous  avons  ici 
eu  vue  sont  ceux  que  l’on  forme  avec  des  substances  qui ,  ap- 
plique'es  sur  la  peau  ,  irritent  sa  surface  ,  et  de'terminent  le 
phe'nomène  de  la  rube'faction.  La  pyrèthre,  l’ammoniaque  li¬ 
quide,  l’acide  sulfurique,  l’acide  muriatique  ,  le  muriate  am¬ 
moniacal,  etc. ,  sont  les  ingre'diens  ordinaires,  de  ces  garga¬ 
rismes:  on  les  fait  entrer  dans  ces  composés  pour  une  proportion 
telle ,  qu’ils  exercent  sur  les  parties  vivantes  que  les  gargarismes 
doivent  toucher  et  humecter,  une  impression  vive  et  assez  pro¬ 
fonde  ,  sans  cependant'  blesser  ces  parties  ,  sans  corroder  les 
tissus  dont  elles  sont  forme'es.  Il  est  aussi  important  de  rap¬ 
peler  que  l’on  doit  rejeter  avec  soin  la  liqueur  de  ces  garga¬ 
rismes  après  que  l’on  s’en  est  servi  pour  humecter  la  gorge , 
et  e'viter  autant  qu’il  est  possible  d’en  avaler. 
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L’action  des  gargarismes  irritans  est-facile  à  concevoir.  Ils 
irritent  l’inte'rieur  de  la  bouche  et  de  la  gorge,  ils  appellent  le 
sang  sur  cette  surface  ,  ils  titillent  les  conduits  excre'teurs  des 
glandes  salivaires  ,  et  mettent  par-là  cés  dernières  dans  un  état 
d’orgasme  qui  donne  lieu  à  l’excre'lion  d’une  surabondance  de 
salive  :  ils  excitent  aussi  l’action  des  crj’ptes  miaqueux  ,  et  pro¬ 
voquent  la  formation  d’une  grande  quantité'  de.  mucosités  : 
l’exhalation  aqueuse  de  la  surface  buccale  augmente  eu  même 
temps.  .Çes  divers  effets  rendent  bien  raison  de  l’évacnation 
considérable  d’humeurs  qui  a  lieu  par  la  bouche ,  lorsque  l’on, 
emploie  ces  agens.  On  pourrait  dire  qu’ils  sont  les  purgatifs 
de- celte  partie  du  corps.  Leur  manière  d’agir  rend  ces  garga¬ 
rismes  des  sialagogues  ou  des  apophlegmatisans. 

L’impression  que  font  ces  agens  sur  les  parties  vivantes  avec 
lesquelles  on  les  met  en  contact,  produit  une  chaleur  cuisante  , 
et  cause  souvent  de  la  douleur.  Ils  déterminent  mêtne  des 
excoriations  superficielles  ,^i  on  les  laisse  séjourner  longtemps 
sur  la  membrane  muqueuse  ,  buccale  et  gutturale.  Des  agens 
aussi  actifs  doivent  se  rendre  très-utiles  dans  la  thérapeutique  , 
lorsqu’il  existe  des  ulcérations  dans  la  bouche  et  dans  la  gorge  , 
et  que  l’on  veut ,  en  changeant  le  mode  d’action^de  la  surface 
ulcérée ,  déterminer  le  travail  de  la  cicatrisation  t  alors  on 
nomme  ces  gargarismes  détersifs.  Quelquefois  on  rend  ces 
composés  plus  actifs  ,  en  augmentant  la  dose  des  substances 
irritantes  et  même  caustiques  qui  entrent  dans  leur  composi¬ 
tion  J  et  pour  éviter  de  léser  les  parties  saines,  on  se  contente 
de  toucher  avec  un  pinceau  trempé  dans  la  liqueur  du  garga¬ 
risme  les  endroits  affectés  d’ulcères.  La  préparation  que  l’on 
nomme  si  improprement  colljre  de  Lanîranc  se  rapporte  aux 
gargarismes  qui  nous  occupent. 

On  a  aussi  conseillé  l’usage  des  gargarismes  irritans  dan's  la 
paralysie  de  la  langue.  L’impression  qu’ils  exercent  sur  toute 
la  surface  de  la  bouche ,  peut  réveiller  la  sensibilité  et  surtout 
l’action  contractile  des  muscles  qui  meuvent  cet  organe,  et 
contribuer  à  guérir  eef  accident. 

Les  gargarismes  dans  lesquels  entre  le  sublimé  corrosif  ont 
aussi  une  propriété  irritante.  Ils  peuvent  être  avantageux  par 
l’exercice,  seul  de  cette  propriété^  et  souvent  sans  doute  ils 
ont  guéri  des  maux  de  gorge  qui  n’avaient  rien  de  vénérien. 
Mais  quand  les  ulcères  de  la  bouche  ou  du  voile  du  palais  re¬ 
connaissent  pour  cause  un  vice  sipbilitique  ,  les  gargarismes 
mercuriels  ont  une  double  action.  Ils  agissent  contre  le  prin¬ 
cipe  qui  entretient  les  lésions  locales  j  de  plus  ,  en  exerçant 
sur  la  surface  ulcérée  une  vive  irrilalion  ,  ils  déterminent  sa 
cicatrisation. 

Gargarismes  émollîens.  La  gomme  arabique  ,  k  gomme 
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àclracant ,  la  racine  de  guimauve  ,  de  grande  consoude  ,  lé* 
feuilles  et  lès  fleurs  de  guimauve ,  de  mauve  ,  de  bouillon- 
blanc  ,  la  graine  de  lin  ,  l’orge  entier  ou  mondé  ,  les  figues  , 
les  dattes  ,  les  jujubes  ,  le  lait,  etc.,  etc,  ,  senties  rnalières 
avec  lesquelles  ou  compose  ces  gargarismes.  Le  mucilage  ,  le 
sucre  ,  la  féculé  sont  les  principes  constituans  de  ces  compo¬ 
sés  :  ils  ne  récèlent  rien  d’aromatique  ,  rien-  d’âcre  ,  rien  d’ex¬ 
citant. 

Ces  gargarismes  ne  font  point  uné  impression  bien  marquée 
sur  la  surface  buccale  et  gutturale  5  dans  l’état  naturel,  on 
aperçoit  à  peine  un  effet ,  un  changement  que  l’on  puisse  at- 
^ibüér  à  leur  action  :  mais  lorsque  la  gorge  est  lè  siège  d’un 
état  inflammatoire,  et  qu'il  y  existe  un  gonflement  douloureux, 
■alors  ces  gargarismes  exercent  une  influence  qui  décèle  bien 
la  puissance  et  le  caractère  de  leur  faculté  médicinale;  ils  dé¬ 
tendent  les  tissus  vivans  qui  sont  engorgés ,  rouges  et  doulou¬ 
reux  ;  ils' calment  l’exaltation  que  les  propriétés  vitales  ont 
éprouvée  dans  ce  lieu  ;  ils  tendent  à  amener  une  résolution  fa¬ 
vorable.  Si  ces  gargarismes  paraissent  dans  ces  circonstances 
augmenter  la  sécrétion  muqueuse  et  faire  couler  la  salive  , 
c’est  qu’en  relâchant  toutes  les  parties* de  la  bouche,  ils  ra¬ 
mènent  la  vitalité  des  organes  sécréteurs  et  exbalans,  qui  en 
font  partie,  vers  l’état  naturel,  et  rétablissent  par-là  l’exercice 
de  leur  fonction. 

On  conçoit  que  ces  gargarismes  adoucissans  sont  les  seuls 
qui  conviennent  dans  les  esquinancies  inflammatoires  ,  dans 
les  gonflemens  fluxionnaires  des  amygdales  ,  et  dans  toutes  les 
irritations  vives  de  la  membrane  muqueuse  qui  recouvre  la 
bouche  et  la  gorge.  On  s’en^ert  aussi  àve'e  avantage  dans  les 
tuméfactions  douloureuses  du  tissu  des  gencives. 

Souvent  dans  les  maux  de  gorge,  la  douleur  qui  accom¬ 
pagne  chaque  mouvement  des  piliers  du  v.oile  du  palais , 
est  telle  que  les  màladesne  peuvent  se  gargariser.  Dans  ce  cas, 
oh  se  eoritênte  de  tenir  dans  la  boucbe  la  liqueur  du  garga¬ 
risme  émollient,  et  de  la  promener  doücement  de  tons  les 
côtés  ;  Son  impression  sur  la  membrane  muqueuse  de  la  boucbe 
SC  propage  par  contiguité  jusque  sur  les  parties  enflammées  ; 
les  vapeurs  qui  s’en  élèvent  agissent  directement  sur  ces  der¬ 
nières;  le  malade' éprouve  du  soulagement  de  Fusage  de  ces 
moyens  topiques. 

Gargarismes  narcotiques.  L’opium  et  ses  nombreuses  pré-- 
parations  forment  la  base  dé  ces  gargarismes.  Ajoute-t-on  à 
un  gargarisme  fait  avec  une  décoction  ou  une  solution  mucila- 
gineuse  ,  un  comfiôsé  opialique  ,  la  propriété  émolliente  est 
remplacée  par  une  propriété  narcotique. 

Les  gargarismes  narcotiques  exercent  sur  les  organes  gut- 
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tafaux  un«  action  stüpéfianle.  Lorsque  ces  organes  sont  ac¬ 
tuellement  alteints  d’une  fliixioii  inflammatoire  ,  ces  garga¬ 
rismes,  admiuistre'savecme'thode,  peuventcalmer  l’exailalion 
de  la  vitalité'  dans  ces  parties apaiser  la  douleur,  en  dimir 
nuant  la  sensibilité' ,  et  disposer  les  choses  à  une  prompte  re'- 
solution. 

On  donne  avec  avantage  des  gargarismes  opiace's  pour  cal¬ 
mer  l’irritation  de  la  bouche  dans  la  salivation  mercurielle.  On 
ajoute  même  le  laudanum  liquide  do  Sydenham  à  la  tisane 
ordinaire  des  malades  à  la  dose  de  quinze  à  vingt  gouttes  pat- 
pinte  de  liquide,  pour  atteindre  le  même  but  (  Lagneau  , 
MaL  vénéiien').  On  conçoit  que  l’opium  ,  soit*que,  pris  en 
tisane  ,  il  exerce  sur  toute  l’e'conomie  vivante  son  influence 
de'biljlante  ,  soit  que,  mêle'  aux  gargarismes,  il  n’agissé  que  sur 
l’intérieur  de  la  bouche ,,  affaiblira  toujours  la  sensibilité  gé¬ 
nérale  ,  apaisera  l’orgasme  des  glandes  salivaires,  et  arrêtera 
les  progrès  du  travail  organique  de  la  salivation. 

Gargarismes  tempé'i'àns.  Ces  gargarismes  se  font  avec  le^ 
acidés  végétaux  ,  le  suc  de  citron  ,  de  limon  ,  dé  groseilles,  de 
mûres ,  le  vinaigre ,  l’oximel  simple ,  etc. ,  etc»  On  emploie  fré¬ 
quemment  le  sirop  de  vinaigre  framboise  ,  le  sirop  de  mûres  ^ 
etc.  ,  pour  composer  des -gargarismes. 

Les  gargarismes  acidulés  ont  une  action  tempérante.  Ils  tenr 
dent  à  réprimer  la  trop  grande  activité  des  vaisseaux  capillaires 
qui  recouvrent  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche  et  de  la 
gorge,  à  éteindre  la  chaleur  pénible  ,  l’ardeur  que  firritation 
de  ces  parties  fait  éprouver.  L’effet  que  ces -gargarismes  pro¬ 
duisent  sur  la  surface  buccale  et  gutturale  .est  le  même  que 
celui  qui  se  nomme  effet  répercussif ,  lorsqu’il  se  passe  sur  là 
peau.  Leur  impression  immédiate  sur  l’intérieur  de  la  bouche 
donne  aussi  lieu  à  une  c-xcrétion  abondante  de  mucosités  et 
de  salivé.  On  a  recours  aux  gargarismes  acides  dans  la  plu¬ 
part  des  angines  inflammatoires  ;  l’expérience  a  prouvé  lenr 
utilité.  Il  est  peu  de  maux  de  gorge  dans  lesquels  ou  ne  se 
serve  de  sirop  de  raûres^  c’est  une  pratique  populaire ,  et  qui  \ 
sans  doute  a  pris  naissance  dans  l’observation  réitérée  des 
avantages  que  procure  ce  sirop  acidulé  et  mucilagineux  dans 
les  itsaiadies  dont  nous  parlons.  (dabbier) 

GAROU.,  s.  m.  ,  daplihe.  Les  botanistes  appellent  ainsi 
un  genre  d’arbrissêaux  ,  oct.  monog,  ,  L.  ,  thymélées  ,  J.  , 
remarquables  par  râcreté'et  la  causticité  dont  toutes  leurs 
parties  sont  douées  ,  .et  a  raison  desquelles  ces  plantes  occu¬ 
pent  une  place' assez, distinguée  dans  bi  matière  médicale.  IjCS 
espèces  -usitéès  sont  le  bois  gentil ,  daphné  mezereum;  le  ga- 
'rou  ordinaire  ,dapTine  laureola  ;  la  lauréole  paniculée ,  daphne- 
grtidium et  le  dapkne  ]pigeHOi  '  '  . 
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La  vertu  âcre  et  stimulante  des  daphne  réside  principale- 
'jnent  dans  l’écdrce  de  leur  racine.  C’est  aussi  à  peu  près  là 
'seülp  partie  dont  'on.sfe  serve  ,  celle  â  laquelle  est'résiervéé  en 
médecine  la  dénominalion  spéciale  de  garou.  Cette'  écorce  , 
‘folanchâtre  ,  tena'cé  :  mofte' soyeuse  ,  est  recouverte  d’un 
épiderme  poli  ,  n’a  point  d’odeur  ,  et  paraît  ,  au  premier 
abord,  dépourrue.de  saveur  mais  si  on  là  garde  dans  sa 
Louche,  surtout  lorsqu’elle  est  fraîche  ,  elle  ne  tarde  pas  à 
exciter  une  pîilogose  assez  vive  ,  qui  se  prolonge  pendant  un 
laps  de  temps  plus  ou  moins  long  ,  et  qui  ne  cède  pas  de  suite 
'aux  gargarisïpifis  avec  l’éau  fraîche.  Depuis  quelques  années 
on  l’emploie  assez  fréquemment  en,  Europe  ,  comme  épispas- 
ticjue.  C’est  en  l  '-jd'^  'qa.e  le  médecin  Leroy  fixa  ,  d’une  ma¬ 
niéré  spéciale  ,  l’attention  sur  elle.  Avant  cette  époque  ,  les 
propriétés  n’en  étaient  guère  connues  que  par  les  hahitans 
du  pays  d’Aunis.  Le  procédé  très-simple  qu’employaient  ces 
derniers,,  est  encore  celui  qu’on  met  aujourd’hui  en  usagé 
pour  l’appli([uer.  On  prend  un  segment  d’écorce  ,,  long  d’un 
pouce  environ  ,  et  large  de  huit  lignes  :  ou  le  fait  tremper  , 
pour  le  ramollir  ,  dans  du  vinaigre  ou  dè  l’eau  tiède  ,  avec 
l’attention  "dé  l’y  laisser  huit  à  dix  heures  ,  s’il  est  sec  ;  en¬ 
suite  on  l’étend.sur  la'  peau  ,‘  oh  le  couvre  d’une'  féuillé  dè 
lierre  ou  de  plantain  ,  et  on  le  fixe  au  moyen  d’une  petite 
bande.  .  -  ,  , 

•Cet  exutoire  agit  lentement.  Il  faut  avoir  soin  de  renou¬ 
veler  l’écorce  matin  et  soir  pendant  les  premiers  Jours  ;  mais 
une  fois  le  tuouvement  fluxipnnaire  établi ,  il  suffit  de  là 
changer  tous  les  jours  ou  même  tous  les  deux  jours.  Le  garou 
ne  fonne  jamais  ni  plaie  ,  ni  excavation  ,  comme  il  n’arrive 
que  trop  aux  vésicatoires  ordinaires.  L’épiderme  seul  est  atta¬ 
qué  ,  et  la  place  où  il,  a  été  déchiré  ne  laisse  suinter  que 
d’abondantes  sérosités.  Mais  les  démangeaisons  qui  suivent 
l’application, de  cette ecorce  ,  qui,  durent  au  moins  six  ou 
dix  jours  ,  et  qui  .sont  fréquemment  excessives  ,  l’inflamma¬ 
tion  considérable  et  même  les  graves  érysipèles  qu’elle  suscite 
quelquefois  ,  l’obligation  qu’eüe  suppose  de  la  renouveler,  à 
des  époques  assez  rapprochéef,  lajienteur  de  son  action,  telle 
que  l’épiderme  ne  se  détache  que  du  second  au- troiMème 
jour ,  enfin  rinerfie  absolue  dont  eÜe  fait  preuve  chez  certains 
individus  ,  toutes  ces  circonstances  la  mettent  fort  au-dessous 
des  vésicatoires  T  surtout  depuis  que  l’invention  du  taffetas 
épispatique  a  délivré,  des  justes  craintes  que  l’influence 
des  cantharides  sur  la  vessie  inspirait  dans  plus  d’une  occa¬ 
sion.  Au  reste  ,  l’inflammation  et  les  démangeaisons  que  le 
garou  occasionné  ,  cèdent  aisément,  au^  lotions  avec  l’eau 
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«îèdê  ou  l’èau  dfe  guimauve.  On.  se  sert ,  dit-oii  ,  de  ce  moyen- 
eu'  Suède  ,  :pour  sO  garantir  des  suites  de  la' morsure  des  vi¬ 
pères.  Autrefois  on  remplaçait  souvent  le  séton  dans  les  ma¬ 
ladies  chroniques  des  veux  ,  par  l’insertion  -  d’un  morceau 
arrondi  de  garou  dans  un  trou  pratiqué  au  lobe  de  l’oreille. 

Les'baiès  des  différentêè.  espèces  dé  daphne  jouissent  de 
propriétés  fortement  purgatives.  On  cite  l’iiisloire  d’un  en-' 
fant  dont  elles  causèrent  la  -mort  ;  sa  mère  les  lui  avait- fait' 
prendre  pour  le  guérir-<rùne  üètTe  quarte.-  Divers  voyageurs- 
assurent  cependant  que  les  Lapons  y  ont  recours. avec  succès 
dans  (pielques  occurrences.  Plusieurs  - médecins  ont  tenté 
d’utiliser  les  propriétés  excitantes  de  l’écorce  de  la  racine  en- 
l’administrant  à  l’intérieur  ,  soilseide  ,  soit  alliée  à  d’autres’ 
Substances-.  Jean  Andrée  préconise  singulièrement  la  décoc¬ 
tion  de  racine  de  bois  gentil':  c’est ,  suivant  lui  ,  lè  meilleur 
moyen  qu’on  puisse  employer  pour  guérir  les  maladies  cuta-^, 
Pées  et  les  douleurs  ostéocopes  vénériennés.  La-dpse  esfr, 
d’une  demi-once  pour  quatre  pintes  d’eau.-  On  4- coutume! 
de  la  combiner  avec  de  la  salsepareille.  Le  docteur  Sch'w'é-! 
diauer  assure  l’avoir  vu  réussir  unie  au  gayaç.  S.uiv4nt  le  doc¬ 
teur  Wright-jJe  daph.nelatgelto  \6\û.t  dé  propriétés  aiAîsypbir 
litiques  encore  plus  prononcées.  La  décoctiondu  daphne  ni'e- 
zereum  et  du  daphne  laüreola  a  montré 'pareiHèmént  de  l’el^ 
ficacité  dans  les  affections  scrophuleuses  ;  elle  a. été  conseillée 
dans  les  indurations  chroniques  dé  la  prostate' ;  et  les 'cata¬ 
plasmes  préparés  à-vec  elle  ont  souvent  réussi  'à'  dissiper  des 
éugorgemen  s  glandulaires,  opiniâtres  V. 

Plusieurs  daphne  servent,  en  teinture  :"ils:  fournissent  une 
assez  belle  couleur  jaune.,  (jonaDAn)  ' 

XEKOT  (lacqncs  Agalhange),  Essai  sur  l’usage  et  les  efièts.de  l’écprce  de  garou, 
ou  Traité  des  exutoiiis;  in- 12.  Paris,  1767,  —  Ibid.  iy';4-  —  Traduit  en 
allemand,  par  Jnncker;  ih-8o.  Strasbourg,  1753.  ' 

Le  judicienx  Murray  reproche  avec  raison  an  dbeteur  Leroy  de  s’étre  aban¬ 
donné  à  des  esplicalions frivoles,  et  an  traducteur  allcmând d’avoir  plus si’nne 
fois  altéré  le.sens  du  teste  origiual.  .  -  ;  .  -  . .  " 

sass  (i.  A.)  j.Ue  cortice  thympesœ-.  Dm.  \n-lp.  Lugduni  Bataworum, 

HAscUEE  (cbre'tién  Henri),  Super  daphnes  gnidii  ùsU  epispasticopauca  quee.- 
dam.  Diss.  inaug.  prœs.  P’elc.  trnman.  Harlmann;  in-4°.  Prarusofiirliad 

Viadrum,  sept.  1780.  . 

jliSTi  (Charles  Guillamne),  De,ih.yrnelasd  mezercQ,  eÿusque  viribus  usuque 
mediej>;,Diss,  inSp. -^larburgi;  ^ 

GASTER,  S.  m.,  des  Latins,  des  Grecs;  mot 

grec  conserve'  par.  les  Latins  dans  .leur  langàge.me'dical ,  et 
usité'  quelquefois  aussi  ,  quoique  fort  rarement,  en  français. 
Dans  Galien  ,  il  désigne  l’abdomen  ou  le  ventr.e  toul  entieX". 
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Mais  Hippocrate  sîén  est  servi  pour  exprime^  l’estomac'  dti 
parliculiei-j  acception  ^u’oiil  adopte'e  Barlholin,  Willis  et  beau¬ 
coup  d’autres  anatomistes.  Souvent  il  signifie  ,  dans  les  livres 
du  père  de  lâ  me'dècine,  tout  le  canal  intestinal,  y  compris 
l’estomac,  et  souvent  aussi  la  matrice  se, ulémenl.  (jookdam  ) 

.  GASTRALGIE., .s.  f. ,  ga^tralgia ,  de  yeiirufi,  estomac  ,  et 
’tthyof  ,  douleur.;  Ge  te-eme,  que  les  pathologistes  emploient 
fort  rarement ,  est  tout  à  la  fois  très-concis  ,  très-expressif ,  et 
n’a  rien  de  contraire  à  l’euphonie.  Ou  pourrait  s’en  servir  pour 
désignerce  qu’on  appelle  commune'ment  mal  d’estomac  ,  dou¬ 
leur  d’estomac.  Il  paraît  qu’on  donne  la  pre'feTence  au  mot 
gastrodjnie  ,  qui  signifie  la  même  chose  Voyez  cardialgie  , 

GASTRODYNIE.  , 

GASTRICITÉ  ,  s.  f,  ,  gastricitas ,  de  ya.fT»p  ,  ventre.  Cer¬ 
tains  pathologistes  ont  de'signe' sous  celte  de'nomination  l’eTat 
.saburral  des  premières  voies.  Si  cette  expression  n’a  pas  toute 
la  justesse  de'sirable,  elle  est  du  moins  infiniment  prèfe'rable  à 
celle  d’appareil  gastrique ,  qui  doit  signifier  tout  autre  chose 
qu’une  ajTection  pathologique  Voye^  embarras  gastrique  , 

SABURRB.  ,  ’  , 

GASTRILOQÜE,  adj.  ets.  m. ,  cxprcs.sion  hybride,  formée 
du  grec  yctSTtip  ,  ventre  ,  et  dp  latin  Zo^noT,  je  parle  j  qui 
parle  du  ventre;  Le  mot  gastriloque  est  synonyme  A’engasirA 
mythe  et  àe  ventriloque.  Deux  raisons  devBaient  le  faire  bannir 
du  langage  j  sa  composition  barbare,  et  son  insignifiance  5  puis- 
qu’iresi  bien  de'monlré  que  nul  individu  ne  parle  du  ventre  5 
ou  ,  pour  nous  exprimer  plus  positivementV.  que  chez  aucun 
individu,  la  voix  ne  se  forme  dans  le  ventre.  Nous  avons  pre'ce'- 
âemment  exposé,  dans  ce  dictionaire,  à  l’article  engastrimysme, 
i’état  actüél  de  nos  connaissances  sur  la  manière  dont  on  peut 
modifier  la  voix,  afin  do  parvenir  à  produire  les- singulières 
rü usions  qui  font  supposer  que  lâ  parole  sort  de  la  poitrine  , 
du  ventre  ,  d’un  souterrain,  d’un  grenier,  d’une  cheminée  , 
.si’un,  lieu  plus  ou  moins  éloigné  ,  du  haut  des  airs  ,  de  .  la 
lerre  ,  etc.  Nous  répéterons  ici ,  que  ceux  qu’on  nomme  gas- 
'iriloques  ,  ou  ventriloques,  parlent  j  ainsi  que  font  iiaturelle- 
TiiWil.to.usJes  individus ,  pendant  l’acte  de  la  respiration  ;  et  que 
;l|ehgâstrimysme ,  ou  la  ventriloquie  ,  comme  disent  les  faiseurs 
de  tours ,  consiste  dans  diverses  modifications  de  la  voix  j  que,, 
^chacun  peut  parvenir  à  effectuer  ces  modifications  ,  de  manière 
à  produire  la  voix  artificielle  qui  étonne  chez  les  prétendus  gas- 
îriloqùes  j  mais  que  cependant  les  résultats  obtenus  ,  dans  ces 
ïexerci'ces,  ne  sont  pas  toujours  égaux  en  perfection,  parce  que 
'î’urie  des  conditions  essentielles  au  succès,  tient  à  la  force  et  à 
iij  tlexibilité  des  organes  propres  à  former  les_  sons  et  à  les  cx- 
■pûlser  hors  de  la  gorge.  En  effet ,  plus  la  cavité  de  la  poitrine 
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à  de  capacité ,  de  liberté’  j de  vigueur  ;  plus  les  cavite's  larjrnge'e 
et  trache'ale  ont  de  force  et  de  flexibilité;  plus,  alors  ,les  sons  dé 
la  voix  ont  de  force ,  et  peuvent  être  pousse's  avec  rapidité'  pen¬ 
dant  l’expiration  :  de  là  les  diverses  modifications  qns  peut 
recevoir  la  voix  de  la  part  de  celui  qui  veutprôduirc  des  illusions 

Ear  son  moyen.  Un  long  exercice  peut  amener  à  l’acquisition  de 
i  voix  artificielle  qui  nous  occupe  ;  l’habitude  supplée ,  jusqu’à 
un  certain  point,  chez  les  personnes  délicates,  aux  forces  natu¬ 
relles  des  organes  pulmonaires  ;  mais  les  individus  dont  la  voix 
est  grêle,  à  raison  de  la  faiblesse,  de  l’embarras  de  ces  mêmes 
organes  ,  ne  produisent  point  des  illusions  aussi  complettes  , 
aussi  constantes  que  les  sujets  convenablement  organisés  ,  et 
t]ui  peuvent  faire  retentir  la  cavité  de.  la  poitrine  ,  en  répous-i' 
sant  l’air. vers  les  poumons,  en  tenant  la  glotte  presqu’entière- 
.ment  fermée  après  une  longue  inspiration. 

Les  expériences  faites  devant  nous  par  divers  cngastri mythe?, 
tels  que  notre  ami  le  docteur  Therrin  ,  déjà  cité  dans,  l’article 
engasirimj-sme  ,  et  M.  Comte  ,  le  plus  habile  et  le  plus  mer-  ' 
veilieux  des  ventriloques  ;  celles  que  nous  avons  faites  nous- 
mêmes  ,  sur  la  manière  de  produire  les  sons  qui  constituent 
la  voix  artificielle  ,  né  nous  permettent  point  d’admettre  les 
théories  au  moyen  desquelles  certains,  auteurs  prétendent 
encore  que  les  ventriloques  ,  ou  ceux  du  moins  qu’ils  sup¬ 
posent  tels  ,  parlent  pendant  l’inspiration.  Les  expériences 
dont 'nous  nous  étayons,  et  la  connaissance  des  lois  de  l’or¬ 
ganisation  humaine ,  suffisent  seules  pour  nous  faire  considérer 
comme  paradoxale  cette  autre  théorie  qui' divise 'les  vçntri- 
loques  en  deux  espèces;  l’une  ,  et  c’est  la  plus  commufie  ,  chez 
laquelle  la  voix  artificielle  se  forme  dans  le  gosier  ,  d’après  les 
procéde's  que  nous  avons  expliqués  ( /^o^es  engastmmy.sme)  ; 
l’autre  espèce,  d’après  ces  théories,  serait  douée  de  la  faculté  de 
faire  venir  la  voix  artificielle  de  l’intérieur  du  corps,  de  la  poi¬ 
trine  et  spécialement  du  ventre.  M.  Lauth,  professeur  à  la  faculté 
de  médecine  de  Strasbourg ,  dans  un  mémoire  inséré  parmi  ceux 
de  la  Société  des  sciences ,  agriculture  et  arts  de  cette  ville,  sou¬ 
tient  cette  dernière  opinion  ,  et  l’appuie  du  fait  d’un  véritable  . 
ventriloque ,  qu’il  assure  avoir  observé.  En  révoquant  en  doute 
le  cas  rapporté  par  M.  Lauth  ,  nous  ne  prétendons  point  alla- 
quer  la  véracité  d’un  savant  que  nous  faisons  profession  d’ho- 
norer  ;  mais  nous  croyons  qu’il  s’ eàt. laissé  tromper  par  un  habile 
jongleur,  ainsi  que  nous  en  avons  rencontré  un  en  Allemagne,, 
et  qui  fut  observé  par  fieu  Dupont,  chirurgien  en  chef  des 
armées,  qui  en  a  oublié riiistoire  dans  le  troisième  volumede.s 
actes  de  la  Société  dé  médecine  de  Bruxelles.  M.’ Comte,  qui 
n’est  point  ventriloque,  dansTe  sens  donné  à  ce  mot  par  lésavapt 
professeur  dé  Strasbourg  ;  Mv  Comte  fait ,  quand  il  le  veut ,  uife 
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voix  artificielle  qui  semble  sortir  du  ventre.  C'est  là  le  comble 
de  l’art.  Nous  ne  rappellerons  point  ici  les  raisons  qui  prouvent, 
d’une  manière  incontestable  ,  qu’il  est  physiquement  impos¬ 
sible  que  la  voix  se  forme  dans  l’abdomen ,  pour  arriver  aude- 
boi'srnous  renvoyons  à  l’article ,  oucesraisons 
sont  expose'es.  Il  nous  suffira  d’.ajouter  que  le  plus  habile  pro¬ 
fesseur  connu  de  physique  amusante ,  que  M.  Comte ,  dont  la 
complaisance  et  la  bonne  foi  e'galenl  les  talens,  nous  a  explique' , 
tout  re'cemment  encore  ,  et  de  la  maniè’re  la  plus  satisfaisante , 
tous  les  proce'de's  dont  il  fait  usage  pour  varier  les  voix  artifi¬ 
cielles  avec  lesquelles  il  e'tonne  et  charme  ses  auditeurs.  Ces 
voix  se  forment  toujours  dans  la  gorge,  spe'cialement  depuis 
l’ouverture  de  la  glotte  jusqu’à  l’isthme  du  gosier;  elles  se  mo¬ 
difient  dans  les  cavite's  buccale,  trache'ale  ,  larynge'e;  et  re'- 
sonnent  jusque  dans  la  cavité'  thorachique,  au  moyen  du  degré 
de  force  que  l’on  donne  à  l’inspiration  ,  et  du  jeu  des  organes 
que  le  physicien  sait  mettre  à  propos  en  action ,  tels  que  le  pha- 
jynx ,  le  larynx ,  la  glotte,  l’épiglotle,  la  langue,  les  fosses 
nasales ,  etc. ,  c’est  par  ces  artifices  que  M.  Comte  imité ,  d’une 
manière  si  parfaite  ,  les  voix  les  plus  graves,  les  plus' aiguës  , 
les  plus  sonores,  les  plus  faibles;  qu’il  les  e'ioigne,  les  rappro¬ 
che  ,  les  fait  partir  des  points  les  plus  opposés. 

Tout  l’art  du- gastriloque  consiste  donc  à  produire  des  illu¬ 
sions  telles,  qu’on  ne  puisse  supposer  que  les  paroles  qufil  fait 
entendre  sortent  de  sa  bouche.  Il  doit,  pour  atteindre  ce’but 
essentiel ,  employer  divers  artifices.  Les  principaux  sont ,  de 
dérober,  aux  yeux ,  les  mouvemens  de  sa  bouche  ;  de  propor¬ 
tionner  Te  volume  de  sa  voix  à  la  distance  du  lieu  d’où  elle  est 
supposée  partir  ;  de  donner  à  la  voix  artificielle  un  caractère 
opposé  à  la  voix  naturelle  :  cette  opération  se  fait  dans  les  joues, 
les  fosses  nasales  ,  la  voûte  palatine  ;  dans  l’ouverture  des 
lèvres  ,  plus  ou  moins  grande  ,  afin  d’augmenter bii  de  dimi¬ 
nuer  la  capsicité  de  la  cavité  de  la  bouche  ;  de  calculer  la  dis¬ 
tance  d’où  l’on  vent  faire  supposer  que  la  voix  est  partie  :  si 
cette  distance  est  éloignée  ,  le  physicien  fait  sortir  la  parole 
du  go.sier  «ans  l’articuler  dans  la  bouche;  ce  moyen  contribue 
à  faire  croire  la  distance  fort  éloignée.  11  y  a  des  consonnes 
dont  il  faut  éviter  le  concours ,  tels  sont  les  r  ;  lorsqu’on  est 
forcé  de  les  employer  ,  il  convient  de  faire  en  sorte  que  le  son 
parcourre  la  voûte  palatine  :  arrivé  dans  l’air,  il  s’altère  de 
manière  à  produire  l’illnsidn  désirée.  .  . . 

Toutes  ces  conditions  étant  remplies ,  iT  faut  encore  que  le 
physicien  joue  une  pantomîme  qui,  né  pernictfe  . point  aux 
spectateurs  de  soupçonner  là  ruse ,  qujil  .enaploîc  ;  .-il  faut  .qu’ji 
parle  sopvent;avec  sa  voix  patuiplle  ,  'dé,  niâàiêr^  'a  disfraire 
l’aUention  dc  ses  auditeurs.'  M.  Corhté ,  qu’onVe  sâiiràît  trop 
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citer ,  en  traîlantlestijetquinous  occupe,  possède  toutesles  qua- 
lite's  qui  viennent  d’être  indiquées  ;  lui  seul  ,-en  parlant  avec  sa 
voix  naturelle ,  a  l’art  de  faire  entendre,  en  même  temps,  et 
comme  arrivant  de  l’air,  et  derrière  lui,  la  voix  artificielle  ,  à 
laquelle  il  re'pond.  L’illusion  est  d’autant  plus  grande,  que  le 
physicien  s’approche  des  auditeurs  ,  ayant  les  lèvres  closes  j 
tandis  que  l’on  entend  ^  très-distinctement  et  dans  l’e'loignement , 
les  paroles  de  sa  vnix  artificielle.  Nous  avons  e'te'  témoin  de  ces 
dialogues  ,  qu’on  peut  qualifier  de  merveilleux  ,  biçn  qu’ils 
puissent  s’expliquer  par  le  mécanisme  que  nous  avons  fait 
connaître.  Dans  l’une  de  ces  scènes  ,  M.  Comte ,  une  fois ,  con¬ 
trefit  la  voix  d’un  sommelier,  qui,  du  fond  de  la  cave,  répon¬ 
dait  aux  demandes  de  son  interlocuteur.  La  voix  souterraine  , 
conduite  par  M.  Comte  ,  montait  graduellement,  et  avec  tant 
de  vérité  ,  cjue  l’asspmblée ,  bien  que  prévenue  qu’elle  assisr- 
tait  ,à  des  expériences  ,  crut  que,  pour  cette  fois  ,  il  y  avait  au 
milieu  d’elle  mîe  personne  qui  rendait  au  physicrep  le  service 
de  parler  à  sa  place.  Si  la  facilité  extraordinaire  que  M.  Comte 
a  de  produire  ,  à  la  fois  ,  différentes  voix  artificielles  n’était 
très- connue ',  nous  pourrions  rapporter  plusieurs  faits  dont 
nous  avons  été  témoins  ,  encore  tout  récemment  dans  notre 
domicile  >  où  cet  étonnant  mystificateur  est. parvenu  à  jeter 
l’alarrne  parmi -tous  nos  nombreux  voisins  ,  qu’il  s’est  amusé 
à  intriguer  pendant  une  heure  ,  après  laquelle  nous  avons 
cru  devoir  faire  cesser  l’illUsion  qui  affectait  trop  vivement 
plusieurs  femmes.  Nous  rapporterons  cependant  encore  un 
fait  qui  prouvera  jusqu’à  quel  point  M.  Comte  peut  multiplier 
et  diversifier  ,  en  même  temps  ,  les  voix  artificielles  qu’il 
produit. -Ce' physicien  se  rendait  à  Grenoble,  dans  la  diligepee  ; 
la  voiture  était  remplie  j  pendant  la  nuit  il  imite  plusieurs 
voix  de  voleurs  qui  menacent  le  postillon  et  le  conducteur  , 
et  les  obligent  d’arrêter  les  chevaux  :  les  voix  comman¬ 
dent  aux  voyageurs  de  se  dépouille»  de  leurs  bijoux  et  de 
leur  argent.  C’est  M.  Comte  qui  reçoit,  cette  rétribution  for¬ 
cée.  Arrivé  à  Grenoble,  un  voyageur  le  dénonce  comme  lesup- 
jrosant  complice  des  voleurs  ,  à  raison  de  là  tranquillité  qu’jl 
a  montrée  pendant  la  scène  dont  il  vient  d’être  parlé  :  la  gen¬ 
darmerie  arrête  le  mystificateur  ;  mais  tout-à-coup  il  appelle 
à  son  secours  ,  et  huit  à  dix  voix  partent  du  grenier  et  de  la 
cave^  où  il  assure  que  ses.  complices  se  sont  introduits.  Les 
gendarmes  saisis  d’étonnement ,  et  voulant  néanmoins  arrêter 
les  misérables  dont  iis  ont  entendu  les  voix,  laissent  M.  Comte 
en  liberté.  Celui-ci  s’enfuit  et  se  rend  chez  M.  le  préfet,  dont  il 
est  connu  ,  raconte  son  aventure,  et  restitue  aux  voyageurs 
émerveillés,  et  surtout  très-satisfaits,  les  objets  dont  il  les  avait 
•dépouillés.  ■  .  '  .  •  ' 
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G’estparunemuUitaded’aventuresserablablesqaeM.  Comte 
s’est  rendu  ce'lèbré  dans  toute  l’Europe.  L’on  peut  dire  de  cet 
jnte'ressaut  artiste  ,  qu’en  amusant  le  public  il  l’instruit  :  en 
effet ,  il  a  rendu  les  pre'tendus  prodiges  de  l’engaslrimysHie 
tellement  populaires,  que  personne  aujourd’hui  ne  tient  pour 
surnaturel  le  don  de  former  ces  voix  artificielles  qui  passaient 
naguère  pour  de  ve'ritab'es  merveilles.  La  bonne  foi  de 
M.  Comte  n’a  point  nui  à  ses  succès  ;  les'  plus  augustes  person¬ 
nages  opt  honore'  cet  aimable  magicien  de  leurs  suffrages  et 
de  leurs  encouragemens.  Le  roi  l’a  nommé  son  physicien. 
Mais  tandis  qu’à  Paris  M.  Comte  est  recherche' ,  fêté  ,  à  la 
cour  et  à  la  ville  ,  un  de  ses  émules  ,  qui  exerçait  son  art  dans 
les  états  de  Parme ,  vient  d’être  sévèrement  puni  de  ses  sucr 
cès.  Le  ventriloque  ultramontain  suivait ,  à  Plaisance,  un  enter¬ 
rement  :  l’homme  qui  portait  la  croix  ,  arrivé  à  un  carrefour  , 
demande  de  quel  côté  il.  doit  se  diriger  ;  le  ventriloque  ,  imi¬ 
tant  la  voiç:  du  défunt ,  s’écrie  :  de  mon  vivant  f  allais  de  ce 
ci.  Ces  mots  répandent  la  terreur  parmi  les  assistans., 
chacun  s’enfuit ,  et  le  mort  est  abandonné  sur  la  place.  Notre 
homme  ,  non  content  de  cette  mystification  ,  se  rend  au  mar¬ 
ché  aux  blés,  sur  lequel  est  située  une  prison  ;  il  en  fait  sortir 
des  cris  affreux ,  qui  indiquent  qu’un  détenu  est  mordu  par  un 
chat  enragé  :  la  multitude  accourt  ;  la  garde ,  la  gendarmerie 
surviennent ,  attirées  par  la  clameur  puWique.  Tout  était  tran¬ 
quille  dans  l’intérieur  de  la  prison.  Le  mystificateur  ■  est  dé-, 
couvert  ;  on  l’emprisonne ,  et  un  jugement  le  bannit  des  états 
de  Parme.  A  Paris ,  on  s’amuse  ,  on  rit  des  tours  de  M.  Comte  : 
il  est  encore  en  Europe  des  pays  où  il  serait  peut-être  immolé 
comme  un  associé  des  esprits  infernaux.  Ainsi  vont  les  choses 
ici  bas — Félicitons  notre  magicien  ,  félicitons-nous  ,  de  vivre 
sous  un  gouvernement  éclairé  ,  et  dans  une  contrée  où  la  rai¬ 
son  a  triomphé  des  préjugés;  où  les  lumières,  universellement 
répandues  ,  ont  dissipé  toutes  les  idées  superstitieuses.  Mais 
rappelons-nous  que  ce  qui  est  honoré  dans  un  pays,  peut  être 
abhorré  dans  tel  autre.  A  Madagascar ,  c’est ,  de  la  part  d’un 
fils ,  un  acte  de  piété  de  terminer  les  jours  d’un  père  ou  d’une 
mère  arrivés  à  la  décrépitude  ;  une  telle  action  ,  parmi  nous, 
serait  justement  punie  du  dernier  supplice.  Chczles  Romains  , 
le  voleur  était,  comme  chez  nous  ,  condamné  par  l’opinion  et 
par  lés  loix  à  la  flétrissure.  A  Sparte  ,  on  l’honorait.  Là  , 

L’iïphore  souriant ,  dans  sa  barbe  chenue , 

Menait  danser,  au  bal ,  *sa  Cile  toute  nue  , 

A  l’Opéra  fiançais  le  plus  bardi  garçon  î 

Ne  saurait  voir  sauter  Aose  sans  caleçon . 

FAEÉE-D’EfiLiKIIHE..  ■ 

.Avant  de  quitter  la  plume ,  je  demande  à  mes  lecteurs 
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permission  de  consigner  ici  une  re'clamation  qui  n’inte'rcsse  que 
njoi,  mais  que  je  ne  dois  point  ne'gliger  défaire,  parce  qu’elle  est 
conomandéepar  ma  délicatesse.  M.  Montègre ,  l’un  des  auteurs 
<lu  dictionairé  des  Sciences  me'dicales a.lu  ,  à  l’Acade'mie  des 
Sciences^l’anne'e  dernière  (i8i5),ur.e  dissertation  sur  l’engas- 
trim_ysme.  L’articleque  j’ai  fourni  siir  le  même  sujet  dansledic- 
tionaire  ,â  paru  poste'rieurement ,  bien  qu’il  fût  peut-être  e'crit 
avant  celui  de  mon  collègue.  Plusieurs  personnes  ont  avancé, 
comme  un  fait,que  mon  travail  avait  été  composé  d’après  le  mé¬ 
moire  déjà  cité.  Voici  la  vérif  é  ;  et  je  ne  crains  point  d’invoquer-, 
pour  l’attester,  le  témoignage  de  M.  Montègre.  Je  n’ai  lu  «ou 
mémoire  ni  avant  ni  depuis  -la  rédaction  de  mon  article.  Lors¬ 
qu’il  eut  appris  que  je  m’occupais  de^  cet  objet  pour  le  dic- 
lionaire,  il  me  fit  l’amitié  de  m’apporter  son  travail,  afin  que 
je  pusse  faire  usage  de  ses  recherches.  Je  lui  montrai  mon  ar¬ 
ticle  déjà  imprimé  :  il  le  lut  ,  et*  me  déclara  que  la  lecture  du 
sien  né-m’auraii  offert  rien  de  neéf  que  jé  n’eusse  déjà  inséré 
dans  le  mien.  Je  suis  bien  éloigné  de  croire,  et  surtout  de  vou¬ 
loir  insinuer  aux  lecteurs^qUe  M„  Montèg.pe  ,  que  j’aime  et  que 
j’estime  infiniment ,  ait  pu  faire  son  profit  de  mes  idées ,  pour 
Ja  dissertation  qu’il  lut ,  peu  de  temps  après,  à  l’Institut.  Mon 
unique  désir,  et  c’est  le  seul  objet -de  cette  note  ,  est  que 
l’on  ne  me  soupçonne  point  de  plagiat.  Il  n’est  pas  ejjonnant 
qu’ayant  puisé  à  peu  près  aux  mêmes  sources,  nous  ayons  pu 
nous  rencontrer  ;  et  qu’ayant  observé  des  faits  analogues,  avant 
d’écrire ,  nous  ayons  indiqué  des  résultats  semblables.  Si 
j’avais  ernprunté  quelque  choje  à  mon  estimable  confrère,  je 
me  serais  fait  un  devoir  de  le  citer,  et  par  esprit- de  justice  , 
et  par  une  suite  naturelle  de  ma  sincère  aâeclion  pour  M.  Mon- 
lègre.  ■  (fodbkiee) 

GASTRIQUE,  adj.  ,  gastricus ;  qui  a  rapport  ou  qui  ap¬ 
partient  à  l’estomac. 

Uappendice  gastrique  de  l’épiploon  est  un  prolongement , 
en  forme  de  frange,  que  le  péritoine  produit  en  débordant 
l’estomac  à  sa  face  externe  et  Un  peu  postérieure.  Il  a  une  figure 
triangulaire,  et  adhère  par  sa  hase  au  viscère,  tandis  que  sou 
sommet  est  libre  et  flottant.  Vojez  épiploon. 

JJarière  gastrique  ,  connue  dans  l’ancienne  nomenclature 
anatomique  ,  sons  le  nom  de  coronaire  stomachique ,  est  la 
plus  petite  de.s  trois  branches  que  fournit  ordinairement  le 
tronc  céliaqne  ( opisto-gastrique ,  Ch.)  ;  elle  monte  oblique¬ 
ment  derrière  la  grosse  tubérosité  de  l’estomac  ,  et,  arrivée  à 
Ja  hauteur  de  l’orifice  cardiaque  du  viscère,  elle  se  courbe  de 
gauche  à  droite  pour  marcher  le-  long  de  la  petite  courbure 
jusqu’au  pylore  ,  où  elle  s’anastomose  avec  la  pylorique.  Dans 
lotit  çetrajet  ,'  cils  fournit  d’abord  quelques  rameaux  qui  com- 
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njuni(jnent  avec  les  vaisseaux  courts  (gastro-spleniqne,  Cb.  }, 
puis  uue  branche  qui  remonte  dans  la  poitrine  le  long  de  l’œspr 
phage  ,  et  qui  s’anastomose  avec  les  artères  œsophagiennes  ; 
ensuite  diverses  ramifications  qui  circonscrivent  l’orifice  car¬ 
diaque  j  et  enfin  un  grand  nombre  de  branchesqui  se  répan¬ 
dent  sur  les  deux  faces  de  l’estomac,  marchent  très-£.exueuses 
entre  les  tuniques  membraneuses  et  musculeuses,  et  s’anasto¬ 
mosent  tant  entre  elles  qu’avec  les  divisions  des  artères  gastro- 
e'piploîques  droite  et  gauche.  Chez  certains  individus  ,  c’est 
l’artère  gastrique  qui  fournit  l’he'patique.  .  . 

La  veine  gastriqu&,  ou  coronaire  stomachique,  qui  est 
quelquefois  double,,  suit  exactement,  dans  sa  distribution  ,  la 
même  marche  que  l’artère  à  laquelle  elle  correspond.  Elle 
s’abouche  dans  la  veine  porte  ventrale  ,  aü  côte'  gauche  de  ce 
vaisseau  ,  et  près  de  l’extre'mite' adroite  du  pancre'as.  Cependant 
elle  se  re'unit  quelquefois  au  tronc  delà  sple'nique. 

'Lts\ne)fs  gastriques  sont  deux  cordons  par  lesquels-la  paire 
pneumo-gastrique  se  termine,  et  qui ,  descendant  sur  l’estomao, 
y  distribuent  leurs  rameaux  ,  dont  ils  couvrent  ses  deux  faces. 

Le  plexus  gastrique  ,»ou  coronaire  stomachique ,  est  un  lacis 
nerveux  forme'  par  des  filets  qui  e'manent  du  plexus  solaire.  Il 
est  assez  considérable,  entoure  l’artère  gastrique,  et  l’ac¬ 
compagne  dans  tout  son  trajet  le  long  de  la  petite  courbure  de 
l’estomac.  Ses  filets  communiquent  avec  ceux  des  deux  cor¬ 
dons  fournis  par  la  paire  pneumo-gastrique. 

■  Parmi  les  nombreuses  hypothèses  imaginées  pour  expliquer- 
les  phénomènes  de  la  digestior^,  il  en  est  une  qui  attribue  ces 
phénomènes  à  la  dissolu^on  des  aHmens  par  un  suc  particulier^ 
qui  agit  sur  eux  à  la  manière  d’un  véritable  menstrue  chi'- 
mique  ,  et  qui  reçut  le  nom  de  suc  gasiiique.  S'paWa.xizaxn',, 
créateur  de  cette  Igrpothèse  ,  à  laquelle  son  autorité  donna 
pendant  longtemps  un  grand  poids,  et  dont  on  retrouve  déjà;, 
il  est  vrai ,  quelques  traces  dans  lléaumur ,.  et  même  dans  Van 
Helmont,  en  conçut  l’idée  d’après  ses  recherches  sur  la  diges¬ 
tion  des  oiseaux  gallinacés.  Ayant  vu  que  les  alimens  éprouvent 
une  véritable  macération  dans  le  gésier  de  ces  animaux  ,  s’y 
ramollissent  sans  s’y  digérer,  et  ne  font  non  plus  qu’être  broyés 
dans  l’estomac  ;  il  en  conclut  que  le  ramollissement  et  la  tri¬ 
turation  sont  simplement  des  moyens  auxiliaires  ,  lesquels  fa¬ 
vorisent  la  digestion  ,  mais  ne  l’effectuent  pas  ,  et  que  la  seule 
cause  efficace  de  cette  fonction  réside  dans  les-  sucs  qui  bai¬ 
gnent  le  fond  de  l’estomac.  Indiquer  les  belles  expériences  qui 
le  conduisirent  à  établir  ce  principe  général,  ce  serait  répéter 
ici  ce  qui  a  déjà  été  dit ,  avec  autant  de  clarté  que  de  préci¬ 
sion  ,  à  l’article  digestion  {Voyez  ce  mot^.  Suivant  le  savant 
italien  ,  el  les  nombreux  physiologistes  qui  adoptèrent  sa  ihéo»- 


GAS  ^  365 

Tie-,  le  sjic  gastrique,  produit  par  la  réunion/ des  fluides  ex- 
halatoires  de  l’estomac  ,  avec  la  salive ,  s’accumule  continuel¬ 
lement  dans  l’estomac ,  et  il  pre'sente  une  assez  grande  analogie 
chez  tous  les  animaux  ,  e'tant  au  moins  partout  antiseptique  , 
et  partout  propre  à  dissoudre  plus  ou  moins  les  alimens  ordi¬ 
naires.  Les  deux  grandes  proprie'te's  attribue'es  à  ce  suc  ,  celle 
de  dissoudre  et  celle  de  retarder  ou  d’arrêter  la  putre'faction, 
suggérèrent  l’idée  de  l’employer  dans  des  vues  tliérapeuliques. 
On  insagina  d’abord  qu’^  raison  de  son  identité  presque  abso¬ 
lue  chez  tous  les  .  animaux ,  il  -pourrait  être  avantageux  d’en 
faire  avaler  aux  personnes  dont  l’estornac  n’en  sécréterait  pas 
une  quantité  suffisante  :  l’expérience  dont  Spallanzani.  avait  le 
premier  conçu  la  possibilité,  fut  réalisée  à  Pavic  par  un  de  ces 
élèves,  le  docteur  Mongiardini ,  qui  assura  avoir,  fait  avaler 
avec  succès  du  suc  gastrique  de  corneille  à  une  personne,  qui 
digérait  mal.  On  tenta  aussi  de  mettre  à  profit  la  propriété 
antiseptique  de  celte  liqueur  ,  en  la  faisant  servir  à  arroser  la 
surface  de  certains  ulcères  cancéreux  ou  putrides ,  et  les  essais 
faits  dans  c@tte  vue ,  par  divers  chirurgiens  italiens ,  réussirent 
parfaitement.  Enfin  .,  on  attribua  au  suc  gastrique  la  propriété 
de  dissoudre  les  pierres  de  la  vessie^  Toutes  ces  assertions 
tombent  d’elles-mêmes ,  ou  s’expliquent  naturellement  depuis 
que  les- expériences  curieuses  de  M.  de  Montègre,  et  les  re¬ 
cherches  intéressantes  de  M.  le  professeur  Chaussier,  ont  dé¬ 
montré  qu’il  n’existe  point  de  suc  gastrique ,  dans  le  sens  où 
Spallanzani  en  admettait  nn  ,  et  que  les  liquides  qui  peuvent 
mériter  ce  nom  ,  au  lieu  d’être  versés  continuellement  dans 
l’estomac,  au  lieu  d’être  identiques  ou  à  peu  près  dans  tous  les 
animaux,  au  lieu,  enfin,  d’être  des  dissolvans  ,  des  menstrues 
chimiques ,  sont  au  contraire  des  dissolvans  vitaux  créés  par 
l’estomac  au  moment  seulement  où  il  reçoit  l’impression  des 
substances  alimentaires  ,  et  dont,  la  nature  varie  .non-seule¬ 
ment  suivant  l’espèce  d’animal  ,  et,  chez  l’homme  surtout, 
-dans  lemêrne  individu ,  selon  une  foule  de  circonstances ,  dont 
«n  peut  toutefois  réduire  les.principales  aux  qualités  des  al.i- 
mens ,  aux  afîectiqns  du  moral  ,  à. l’état  présent  de  la  consti¬ 
tution  et  de  la  santé.  .(jOURDiK) 

.  GASTRITE  ,  s.  f.  ,  gastrilis  ;  mot  etnployé  d’atord  par 
Galien ,  et  ensuite  adopté  par  Linné,  Vogel,  Sauvages,  Cullen 
et  Pinel,  pour  désigner  l’inflammation  de  l’estomac,  que 
Boerhaave  et  d’autres  auteurs  ont  décrite  sous  le  noni  à’in- 
Jlammaiio  ventnculi.  ■  '  9 

Çette  maladie  est  assez  commune  ,.  et  mérite  d’autant  plus 
de  fixer  l’attention  des  médecins  qu’elle  est  encore  très-peu 
connue.  Malgré  les  faits  rapportés  par  Morgagni ,  Hofmann 
et  quelques  autres ,  nous  avions  très-peu  de  notions  exactes 
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sur  ce  genre  d’iriflammàtion  ,  excepte  dans,  les  cas  d’empoi- 
Sonnement  j  il  e'iait  re'sérve'  à  M.  Broussais  d’e'clairer  par  ses 
recbcrclies  cette  partie  ojjscure  dé  là  pathologie  interne.  Aussi 
c’est  en  profitant  de  son  prè'cieux  travail,  auquel  j’àjouterai 
quelques  observations  particulières  puise'es  dans  d’autres  o.u-' 
vragés  on  dans  ma  pratique ,  que  j’essaierai  d’e'baucher  ce 
sujet  important  ;  mais  je  lie  puis-dissimulerque  je  ne  possède 
pas  encore  un  assez  grand  nombre  de  faits  pour  le  traiter 
aussi  comple'tement  que  je  l’aurais  désire'.'  ■ 

PREMIÈRE  SECTION.  Dô  la  gastrite  considérée  en  général. 
L’estomac  e'tant  recouvert  en  partie/et  même  environne'  de 
plusieurs  organes  avec  lesquels  il  a  des  connexions  plus  ou 
moins  îmme'diates  ,  et  étant  en  relation  directe  ou  sympa¬ 
thique  avec  la  plupart  des  principaux  viscères  ;  il  est  presque 
toujours  primitivement  ou  secondairement  affecté  dans  un 
grand  nombre  de  maladies  aiguës  ou  chroniques;  de  sorte 
qu’il  est  quelquefois  très-difficile  de  déterminer  les  cas  où  il 
est  essentiellement  malade,  et  surtout  ceux  où  il  est  atteint 
d’inflammation.  ‘  * 

Plusieurs  auteurs  de  nosologie ,  particulièrement  Cùllen  et 
J.  P.  Frank,  admettent  deux  espèces  de  gastrites;  l’une  qu’ils 
appellent  érythémateuse ,  ou  érysipélateuse ,  et  qui  n’intéresse 
que  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac  ;  l’autre  à  laquelle  ils 
appliquent  la  dénomination  de/zù/eg'/wcmet<se, et  qui,  plus  grave 
et  plus  profonde,  comprend  l’inflammation  dé  la  membrane 
musculaire  ,  et  même  celle  du  péritoine  et  des  parties  dépen¬ 
dantes  de  l’estomac,  telles  que  les  épiploons;  mais  cette  in¬ 
flammation  de  la  membrane  péritoné'ale  de  i’esloma'c  et  de» 
épiploons  appartient  à  la  classe  des  inflammations  des  mem¬ 
branes  séreuses.,  et  fait  ;pàrtîe;  suivant  les  auteurs  modernes , 
de  Tbistoire  de  la  périfonile' en  général,  tandis  que  l’expression 
de  g-asm'/e proprement  dite  ne  doit  s’appliquer,  d’.après  les 
mêmes  auteurs ,  qu’à  l’inflariirriation  de  la  membrane  mu¬ 
queuse  de  l’estomac.  Nous  adopterons  celle  classification  pour 
ne  pas  nous  éloigner  du  labgagé  maintenant  généralement 
adopté,  quoiqu’il  fût  peut-êtré  beaucoup  plus.convenable  de 
consacrer  le  nom  de  gusm'/e  à  l’inflammation  simultanée  de 
toutes  les  parties  qui  composent  le  t'issu  de  l’eslotnac ,  et  de 
réserver  celui  de  cuiarrAe  à  l’inflammation  de  l.i 

membrane  muqueuse  de  cet  organe  ;  mais  cette  distinction 
n’étant  pas  géiiéràleroent 'admise  ,  •nous  serons  forcés  de  con¬ 
sidérer  l’inflaiftmàtion  complelte  de  l’estomàc  comme  une. 
Complication  de  là  gaslrifé  âvèc  la  péritonite.  * 

CHAPITRE  i.  Des  causes ’générales  de  la  gastrite.  On  peut 
distinguer,  dans  les  causesde  l’inflammation  de  l’estomac ,  des  . 
causes  prédisposantes  conslîtulionnelles,  des  causes  prédispo- 
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■santés  place'es  hors  de  l’individ'a  et  dépendantes  de  l’air 'et  du 
'clitiiat,et  enfin  des  causes  directement  excitantes  et  agissante^ 
sur  l’organe  de  l’estomac  lui-même. 

Les  causes  prédisposantes ,  qui  dépendent  de  l’idiosyncrasie 
des  individus  ,  tiennent  à  des  difiFérences  d’organisation  ca¬ 
chées,  et  qu’il  est  presque  toujours  impossible  dé -reconnaître 
d’avance.  On  observe  cétte  maladie  dans  tons  les  tempe'ramensi 
et  particulièrement  chez  ceux"  qui  sont  nerveux  ,  irascibles, 
plutôt  maigres  que  ^ras.  Mais  pourquoi  ,  parmi  cette  classe 
d’individus  ,  en  trouve  -  t  -  on  plusieurs  qui  n’ont  jamais 
éprouvé  de  gastrites  dans  le  cours  de  leur  vie ,  et  d’autres  qui 
en  ont  plusieurs  fois  ressenti  les  atteintes  ?  Je  connais  une  dame 
qui  a  eu  cette  maladie  deux  fois  dans  l’espace  de  trois  aiis ,  et 
je  donne  des  soins  à  -une  autre  personne  qui,  depuis  plusieurs 
années ,  est  exposée  à  des  accès  d’inflammation  d'estomac 
presque  tous  les  ans.  A  quoi  tient  cette  susceptibilité  particu¬ 
lière  chez  des  individus  qui  suivent  d’ailleurs  un  bon  régime  ? 
A  quoi  tient  eii  général  le  retour  fréquent  des  affections  ca¬ 
tarrhales  chez  tel  sujet  plutôt  que  chez  tel  autre  ?  C’est  ce  qu’il 
êst  impossible  de  déterminer;  mais,  quoi  qu’il  en  soit,  l'in¬ 
fluence  de  la  constitution  individuelle  n’en  est  pas  moins  bien 
prononcée  dans  cette  maladie  comme  dans  toutes  les  autres. 

.  La  gastrite  paraît  être  plus  commune  dans  les  pays  chauds 
tt  tempérés  qui  Sont  également  plus  favorables  au  développe¬ 
ment  des  fièvres  gastriques  et  bilieuses.  C’est  aussi  pendant  les 
sarsons.ôù  on  remarque" particulièrement  ces  fièvres  que  les 
inflammations  d’estcimàc  se  rencontrent  plus  fre'quemnient. 

Les  professions  ont  une  influence  bien  marquée  sur  la  pro¬ 
duction  des  gastrites.  Les  hommes  qui,  par  état,  sont  plus 
expose's  aux  intempéries  dé  l’atmosphère  ,  qui  sont  surtout 
obligés  de  passer  les  nuits  à  l’air  humide ,  tantôt  chaud  ,  tantôt 
froid ,  sont  en  général  plus  fréquemment  atteints  de  catarrhe 
întestînal,  et  particulièrement  de  celui  de  l’estomac.  M.  Brous¬ 
sais  a  rencontré  plus  fréquemment  cette  maladie  dans  les 
hèpitaux  militaires  tjue  nous  ne  l’observons  en  général  dans 
les  hôpitaux  civils.  Lès  inconvéniens  répétés  dcsjjivouacs  ,  des 
mauvais  aliméns,  dés  privations  et  des  excès  attachés  à  la  pro¬ 
fession  du  soldat  qui  fait  la  guerre  ,  sont  sans  doute ,  toutes 
choses  égalés  d’ailleurs ,  lés'  causes  principales  de  cette  dif¬ 
férence. 

Les  causes  prédisposantes  se  confondent ,  au  reste ,  le  plus 
Souvent  avec  les  causes  excitantes  qui  ont  une  action  plus  di¬ 
recte  sur  l’estomac  ;  car  îes'répercnssions'  répëfées  de  la  trans¬ 
piration  agissent  sur  l’estomac  à  la  mamère-dês  métastases,  et 
on  ne  peut  se  dissimuler  que. les  rétropulsions  de  la  gale,  du 
"  rhumatisme  et  de  certaines  affections  dartreuses  et  psoriques , 
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ne  sont  ides  causes  de'terminantes  de  gastrite'.  Les  physiolo¬ 
gistes  ont  même  trouve' ,  dans  cette  de'rivation  des  affections 
cutane'es  et  arthritiques  vers  le  canal  intestinal ,  une  nouvelle 
preuve  de  la  correspondance  qui  existe  entre  la  peau  et  les 
membranes  muqueuses  des  voies  digestives. 

L’usage  habituel  de  certaines  substances  rangées  dans  la 
classe  des  ing^sta  pre'dispose  à  la  gastrite,  et, leur  excès  devient 
•une  cause  de'termin§nte  de  cette  maladie.  L’habitude  exclusive 
des  alimens  âcres,  e'picés,  des  viandes  noires,  des  boissons  spi- 
yitueuses,  en  produisantune  excitation  re'péte'e  et  presque  con¬ 
tinuelle  sur  les  membranes  de  l’estomac,  dispose  très-prochai¬ 
nement  à  l’inflam'mation  de  cet  organe  ;  et  chez  les  individus 
qui  suivent  un  semblable  régime,  les  excès  deviennent  bientôt 
une  cause  directement  tt!tcitante.  Sans  doute ,  le  re'gime  stimu¬ 
lant  ,  dont  on  fait  tant  abus  dans  tes  pays  chauds,  contribue  au 
moins  autant  que  le  climat  à  rendre  les  inflammations  de  l’es¬ 
tomac  plus  fre'quentes.  Plusieurs  exemples  prouvent  aussi  que 
les  boissons  très-froides  ou  à  la  glace  j’ prises  surtout  lorsqu’on 
est  en  sueu?,  peuvent  directement  pfovoquer  la  gastrite.  . 

•  Les  excès,  dans  les  alimens  et  les  boissons  chez  les  individus 
qui  ne  font  usage  que  d’une  nourriture  grossière  ,  comme  chez 
ceux  qui  sont  habitue's  à  une  table  bien  servie  ,  produisent 
presque  les  mêmes  effets  sur  les;  membranes  muqueuses  de 
l’estomac  que  les  substances  irritantes.  Beaucoup  de.  gastrites 
succèdent  à  des  indigestions  et  sont  provoque'es  par  elles.  Les 
individus  çonvalescens  et  faibles  .qui  prennent  plus  d’alimens 
qu’ils  n’en  peuvent  dige'rer  et  qui  Succombent  à  des  indiges¬ 
tions ,  comme  il  arrive  malheuréusement  trop  souvent  dans 
nos  hôpitaux  ,  meurent  ordinairernent  avec  les  symptômes 
d’une  gastrite,  et, en  offrent  presque  toujours  les  traces  sur  le 
cadavre.  Dans  rivresse  porte'e  au  plus  haut  .degré  ,  i^alcoqJ, 
inde'pendâmment  de  son  action  jur  le  cerveau,,  produit  une 
ve'ritable  inflamnaation  de ,  la’  membrane  muqueuse  de  l’es¬ 
tomac  J  il  agit  alors  çomnae  beaucoup  d’autres  poisoiis. 

Aux  causes  physiques  que, nous' venons  d’e'numé.rer.,,.il;faut 
encore  joindre  les  contusions  extérieures  sur  l’e'jaigastre;  les 
auteurs  en  citent,  quelques  exemples  ,  et  .cette  cause  donne 
presque  toujours  lieu  à  une  gastrite  compliquée  de  péritonite. 

Les  afFeclions  morales, _coiiuae  ;la  plupart  des  causés  que 
nous  venons  d’examiner,'  sont  tantôt  simplement  prédisposantes 
et  tantôt  efficientes.  Les  affections. concentrées  et  tristes  ^dis¬ 
posent  seulerncnt  d’une  manière  éloignée  aux  inflammations 
de  l’estomac. ,  Un  accès  violent  de  colère  peut  en. être  la  cause 
déterminante;  plusieurs  observations,  rapportées  par  les  au¬ 
teurs  constatent  cette  Vérité. 

cHAriTRE  U.  Des  caractères  ge’ne'raux  de  la  gastrité.  Il  paraît  ■ 
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«î’a|>ord  extrêmement  facile  d’assigner  les  caractères  ge'ne'raux 
de  la  gastrite  si  on  s’en  rapporte  à  ia  plupart  des  ouvrages  de 
nosologie,  /nais  cette  maladie  ne  s’oli're  presque  jamais  aux 
jeux  du  praticien  observateur  avec  cette  simplicité  abstraite 
qu'on  ne  trouve  ordinairement  que  dans  les  livres.  Nous  re¬ 
marquerons  d’abord  que  la  gastrite  ,  comme  toutes  les  inflam¬ 
mations,  se  présente  sous  deux  aspeç^  très-différens ,  tantôt' 
avec  un  appareil  de  symptômes  qui  marchent  d’une  manière 
très-rapide  et  aiguë  ,  tantôt  avec  dçs  symptômes  beaucoup 
moins  graves,  et  dont  la  durée  peut  se  prolonger  quelquefois 
pendant  plusieurs  mois.  Cette  première  division  en  gastrite 
aiguë  et  gastrite  chronique  me  parait  être  ia  plus  naturelle  et 
la  plus  importante  pour  arriver  à  la  connaissance  des  diffé¬ 
rentes  variétés  que  présente  l’inflammation  de  l’estomac,  quoi¬ 
qu’elle  soit  cependant,  à  vrai  dire,  artificielle  dans  la  plupart 
des  cas  ,  comme  toutes  nos  divisions  nosologiques.  En  effet, 
nous  rencontrons  ,  dans  la  pratique ,  des  degrés  insensibles 
entre  la  plus  légère  inflammation  gastrique,  sans  fièvre,  sans 
vomissement,  et  l,i  gastrite  portée  au  plus  haut, degré.  On  voit 
aussi  fréquemment  cette  inflammation  aiguë  dégénérer  en 
chronique,  et,  dans  d’autres  circonstances,  certaines  gastrites 
dont  la  marche  latente  et  insidieuse  était  d’abord  très-lente  , 
prendre  lout-à-coup  une  grande  exaltation  ct;se  terminer  d’une 
manière  rapide.  Cependant ,  malgré  ces  nuances  intermé¬ 
diaires,  comme  on  observe  aussi  le  plus  fréquemment  la  gas¬ 
trite  dans  deux  états  très-opposés,  l’aigu  et  le  clirouique,  et 
qu’elle  offre  alors  des  caractères  très-diflé'rens ,  il  est  d’abord 
nécessaire  de  la  considérer  isolément  dans  ces  deux  états  pour 
parvenir  à  analyser  les  faits  très-multipliés  que  présente  l’his¬ 
toire  de  celte  maladie. 

CH,4PiTRE  iir.  Caractères  delà  gastrite  aiguç.  Cette  maladie 
s’annonce  par  des  signes  plus  ou  moins  fâcheux,  suivant  qu’elle 
est  plus,  ou  hîoins  grave  et  suivant  les  causes  qui  l’ont  pro¬ 
duite.  Quelquefois  elle  est  précédée ,  pendant  plusieurs  jours  , 
d’une  chaleur  assez  considérable  dans  la  région  épigastrique  j 
on  observe  de  l’anorexie  ,  la  sécheresse  de  Ta  bouche  ,  le  mal 
dégorgé,  la  soif,  l’agitation  et  l’insomtue.  Le  plus  souvent,  la 
gastrite  n’offre  aucun  signe  précurseur  j  elle  défaut^  par  une 
fièvre  aiguë  ,  ordinairement  sans  frissons  très  -  marqués  ,  et 
par  une  douleur  très-vive  et  comme  déchirante ,  qui  se  fait 
sentir  à  l’épigastre ,  et  qui  augmente  beaucoup  par  la  pression 
qù’on  exerce  sur  celte  partie  :  les  hypocondres  sont  aussi  un 
peu  douloureux,  principalement  du  côté  droit.  Cette  espèce 
de  gastrodynie  est  accompagnée  d’une  chaleur  âcre  et  brû- 
lante.,  et  d’un  sentiment  de  constriction  qui  a  priDcip.ilempnt 
.son  siège  dans  l’estomac  et  qui  se  propage  quelquefois  le  long 
>7  z4 
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de  l’œsophage,  et  mêms  jusqu’au  phaiyrix,  deiManière  à  rendre 
un  peu  douloureux  et  difficile  le  mouvement  de  de'gluti- 
-tion.  La  bouche  est  brûlante  ,  la  langue  rouge ,  blanche  ou 
jaunâtre,  presque  toujours  sèche.  La  soif  est  ordinairement 
assez  vive,  et  va  toujours  en  augmentant  lorsque  la  maladie 
fait  des  progrès.  Le  malade  de'sire  continuellement  les  boissons 
froides  et  acides,  et  e'prouve  d’abord,  quand  il  a  bu,  un  sen¬ 
timent  de  fraîcheur  dans  l’estomac ,  auquel  succèdent  bientôt 
des  angoisses ,  des  nause'es  et  des  vomissemens  qui  ne  sont 
pas  suivis  d’un  soulagement  même  momentané' ,  comme  dans 
quelques  autres  maladies  de  l’estomac,  particulièrement  dans 
les  fièvres  bilieuses.  Les  vomissemens  manquent  quelquefois  } 
mais  quand  ils  se  manifestent ,  c’est  toujours  peu  de  temps 
après  la  fièvre  ou  au  moment  où  elle  se  de'clare.  Les  premiers 
vomissemens  sont  d’abord  bilieux,  et  ensuite  ils  ne  contiennent 
plus  que  les  boissons.  Dans  l’intervalle  entre  les  vomissemens, 
le  malade  est  fatigue'  de  nause'es,  d’e'ructations  et  de  hoquets. 
Les  e'vacuations  alvines  sont  le  plus  souvent  nulles  ou  peu 
abondantes,  à  moins  que  la  gastrite  ne  soit  compliquée  de 
diarrhée  .ou  de  turgescence  bilieuse.  Tels  sont  les  symplômes 
que  fournissent  les  organes  essentiellement  malades  dans  la 
gastrite  j  tous  les  autres  sont  dépendans  de  troubles  sympa¬ 
thiques  ou  de  différentes  complications  particulières. 

La  circulation  et  la  respiration  dans  la  gastrite  aiguë  sont 
‘plus  ou  moins  accélérées  pendant  la  durée  de  la  maladie.  Le 
pouls  est  tantôt  plein,  large  et  dur,  comme  dans  certaines 
pneumonies  J  d’autres  fois  il  est  très-fréquent ,  serré,  petit. 
■  Ces  derniers  caractères  s’observent  surtout  dans  les  gastrites 
très-douloureuses  et  qui  marchent  rapidement  vers  une  termi¬ 
naison  fatale,  comme  celles  qui  sont  dues  à  l’action  d’un  poison 
corrosif.  Toutes  les  fois  que  la  maladie  se  termine  d’nne-ma- 
nière  funeste ,  quelle  qu’en  ait  été  la  cause,  le  pouls,  dans  les 
derniers  temps  de  la  maladie ,  est  toujours  plus  bu  moins  con¬ 
vulsif,  petit,  intermittent,  irrégulier,  enfin  presque  insensible. 
La  chaleur  de  la  peau  est  sèche  ou  humide  au  début  ;  elle 
devient  toujours  froide  et  glaciale,  surtout  aux  extrémités, 
vers  le  déclin  de  la  maladie,  quand  elle  est  mortelle.  La  re.s- 
piration  suit  ordinairement  l’étal  du  pouls  ;  elle  est  accélérée, 
élevée,  accompagnée,  dans  quelques  cas,  de  loin  en  loin, 
d’une  toux  sèche,  avec  une  douleur  que  le  malade  rapporte 
vers  la  partie  inférieure  du  sternum.  Cette  toux  précède  alors 
les  vomissemens ,  et  est  quelquefois  suivie  d’une  expectoration 
glaireuse  ou.sanguinolente.  Quand  la  maladie  fait  des  progrès , 
la  respiration  ,  quoique  fréquente,  n’est  plus  aussi  douloureuse 
pour  le  malade ,  parce  qu’il  tombe  dans  l’alFaissemenl  el  les 
syncopes. 
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Les  sécrétions  dans  les  gastrites  subissent  moins  d’altérations 
que  dans  beaucoup  d’autres  maladiés;  Les  sueurs  sont  d’abord 
peu  remarquables ,  partielles  et  seulement  apparentes  après 
les  vomissemens  ;  elles  deviennent  plus  générales  ,  froides  et 
gluantes  vers  le  déclin  de  la  maladie.  Les  urines,  comme  d;.ns 
toutes' les  pblegmasies,  sont  rouges  et  peu  abondantes  au  degré 
le  plus,  élevé  de  l’inflammation  j  elles  sont  meme  quelquefois 
nulles  ,  mais  elles  coulent  plus  abondamment  quand  les  sjmp- 
tôtnes  s’améliorent  et  que  la  maladie  marche  vers  une  termi¬ 
naison  favorable.  '  •  -i 

Quant  aux  fonctions  des  sens  et  des  mouvemens  volontaires', 
elles  sont  rarement  troübléés  dans  la  gastrite  aiguë  ,  excepté 
lorsque  les  douleurs  sont  portées  à  un  haut  degré.  Le  plus  sou¬ 
vent  les  malades  épronvent'seulément  dé  violentes  agitations, 
se  plaignent  d’un  froid  glacial  au  début  ou  d’une  chaleur  in¬ 
supportable  ,  quoique  souvent  la  peau  soit  froide  au  toucher. 
Ils  poussent  des  soupirs  fréquens  ,  sortent  sans  cesse  les  bras 
hors  du  lit,  rejettent  leurs  couvertures  et  tout  ce  qu’ils  ont 
sur  la  poitrine  et  l’estomac ,  et  se  contournent  .$ans  cesse  dans 
leur  lit  ;  mais  lorsque  la  maladie  est  très-vioJehte  et  portée  à 
sa  dernière  période,  leurs  yeux  sont  rouges  et  injefctés;  leur 
"figure  présente  l’expression- de  la  douleur  ;  ils  se  plaignent  de 
crampes  et  de  douleurs  dans  les  membres  ,'  ils- délirent  par 
rnomens;  on  remarque  même  quelquefois  des  soubresauts  dans 
lés  tendons,  des  grincemens  de  dents,  Comme  dans  certaines 
fièvres  ataxiques  ,  quoiqu’il  n’y  ait  pas -de  complication  de 
cette  maladie;  enfin  on  voit  quelques  malades 'tomber  dans 
une  sorte  dé  çarus  profond  ,  avec  serrémenCdes  mâchoires, et 
périr  dans  cct  état,-  ou  d’autres  succoniber  à  une  sorte  d’ady¬ 
namie,  avec  décomposition  des  traits  de'  la^àCe.  '  " 

cnA-ei'FKZi'v.  Des  altérations  quep.résenie  Véstomacdaris  la 
' gastrite  aiguë.  A  l’ouverture  des  cadavres  de  ceuxiqtii  ont 
succombé  à  la  gastrite  aiguë,  on  trouve  tous  les  vaisseaux  qui 
rampent  autour  de  l’estomac- très- dèVëloppés  et  gorgés  de 
saiig.  La  membrane  interne  de  cet  organe  est  flasque  ,  lis.se  ou 
■garnie  de  rides  très-prdnonc'é'é's,  par  suité.de  la  contraction  de 
la  mémbrane  musculaire  ,  ét  Icette  différence  paraif  être  le 
résultat  du  degré  de  sensibilité  que  présente  l’organe: même, 
'  d’après  la  nature  des  causes  qui  ont  agi  sur  lui.  La  membrane 
"Pauqueuse  est  recouverte  d’une  mucosité  aboud'ante ,  tantôt 
lirripide  comme  du'blanc  d’œuf,  tantôt  épaisse  et  puriforme, 
ressemblant  à  du  mucus  nasal.  Assez  souvent  on  observe  une 
matière  concrète  ,  blanche  ,  étendue  comme  une  fausse  mem¬ 
brane  et  adhérente  à  la  surface  villeuse  de  l’estomac;-  L’état 
particulier  du  mucus  paraît  dépendre  du  mode  d’irritation  et 
du  degré  de  sensibilité  de  la  membrane  enflammée.  Audessous 
- .  -  .  :  :  :  24. 
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:<3e  cette  mucosité'  pins  pu  moins  e'paissc  ,  on  trouve  la  plu* 
.gratide  partie  de  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac ,  d’un 
.rougje  plus  ou  moins  foncé,  tirant  quelquefois  sur  le  rouge 
cerise  ,  d’autres  fois  sur  le  violet  ou  sur  le  noir.  Lorsqu’on 
observe  de  près  la  cause  de  ceUe  rougeur,  en  enlevânt  avec  la 
ilame  du  scalpel  la  mucosité'  q^ui  recouvre  Ja  membrane  ,  on 
voit  que  cette  coloration  estdue  à  l’injection  d’une, prodigieuse 
quantité'  de  vaisseaux  capillaires  très-fins  qui  se  ramifient  sur 
la  membrane  muqueuse.  La  coloration  rouge.ou  yioleite  est 
quelquefois  masque'e  ou  alte're'e  dans  |es  gastrites  qui  sont  dues 
à  une  substance  ve'ne'neuse  chimique  ,  par  l’action  même  du 

E oison.  Ainsi,  dans  la  gastrite  produite  par  l’acide  nitrique-, 
i  membrane  interne  de  l’œsophage  et  même  celle  de  l’estomac 
sont  quelquefois  colore'es  en  jaune.  Inde'pendamment  de  la 
coloration  ge'ne'rale  plus  ou  moins  rouge  ,  on  trouve  souvent 
des  bandes  ou  des  zones  d’une  couleur  plus  fon'ce'e ,  d’autres 
fois  des  plaques,  des  taches  ou  des  espèces  d’ecebympses,  d’un 
rouge  tirant  sur  le  noir  ,  dans  lesquelles  le  sang  parait  comme 
extravase'  audessous  de  la  membrane  muqueuse.  Cette  mem¬ 
brane  est  élle-même  alors  abreuve'e  de-bèaucpup  de  liquides  ; 
et,  dans  les  endroits  où  elle  est  très-rouge,  elle  est  ordinaire¬ 
ment  cobame  tgonûe'e  et  plus  molle  que  dans  l'état  naturel. 
Elle  se  détache  facilement  par  lambeaux  de  la  membrane  mus- 
:cutaire-,  et  on  l’enlève,  à  l'aide’ du  scalpel,  sous  la  forrrte  d’une 
espèce  de  bouillie.  Quand  on. incise  les  membranes  de  l’esto¬ 
mac  dans  leur  épaisseur,  on  voit  que  la  rougeur  indiquée  n’est 
que  superficielle  J  mais,  dans  les  endroits  les  plus  noirs,  toute 
la  rriembrane-  tnùq.ueuse  est  profondément  ecchynjosée,  et  la 
couche  musculeuse  'est  également  plus  colorée  que  dans  l’état 
naturel,  et  paraît  participer  à  l’inflammation  de  la  membrane 
'qui  la  recouvre.  Dans  quelques. cas ,  comme  dans  la  gastrite 
causéeipar -les  caustiques  ,  ;  on  observe  de  véritables- escarres 
gangréneuses,  dont  quelques-unes  sont  même  quelquefois 
détachées-,  et  laissent  à  nu  la  membrane  musculaire,  et  quel¬ 
quefois  même  la  péritonéale.  Ce.s  escarres  gangréneuses  se  pro¬ 
noncent  bien  davantage  quelques  heures  après  que  l’estomac 
■  été  exposé  à' l’air,  qu’au  moment  mênae  oœqn  fait  l’ouverture 
du; cadavre,  surtout  peu  de  temps  après  .la. mort^  Il  est  très- 
rare  ,  excepté  dans  quelques  gastrites  causées  parles  caùs- 
liqués  ,  :  de  trouver  des -escarres  qui  comprennent,  l’épais¬ 
seur  de  toutes  les  membranes  de  l’estomac,  et  de  voir, uqc 
■perforation,  de  cet  organe ,  suite  d’une  sernblabie  .  cauté- 
risàtîon.  La  membrane  muqueuse  est  ordinairement  la  seule 
intéressée ’j"' on  n’observe  même  presque  jamais  d’ulcéra¬ 
tions  re/narquables  dans  la  gastrite  aiguë  ,  à  moins  que.cés 
nlc'ères ,  qui  sont  toujours  dus  à  une  altération  chronique  , 
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ne  coïncident  avec  une  inflammation  quiAevienne  prompte¬ 
ment  mortelle.  '  /  ' 

I  chapitre  V.  Des  maladies  qu’il  est  possibie  de  \confbndre 
avec  la  gastrite  aiguë.  Plusieurs  maladies  diflerentes  oiit,  avec 
rinflamrnation de  l’estomac,  tant  d’analogie,  qu’il  faut  la  plus 
grand^attention  pour  ne  pas  les  confondre  ,  et'qu’fl  est' sou¬ 
vent  presque  impossible  de  les  reconnaître  aüirémOnt  que  par 
Fouverture  des  cadavres.  De  ce  nombre  sont  particulièrenient 
quelques  espèces  de  pe'ritoniie  ,  l’iie'pptitei ,  les.  perforations  de 
l’estomac  ,  et  enflri  certaines  gastro'dynies  avec  fièvre.  Je  ne 
place  pas  le  cholera-morbus  parmi  les  ittal'ddlies,  qu’on  peut 
confondre  avec  la  gastrite  ,  parce  qu’on  a.  rangé  soiis  ce  nom 
des  maladies  très-distinctes  les  unes  des  autres.  En  effèt,  les 
caractères  qu’on  assigne  ordinairement  au  ’cBple'ra-morbüs ,  et 
qui  consistent  surtout  dans  des  vomissemens  bilieux  répe'te's  et 
àccdmpagne's  d’ évacuations  alvinès  abondantes. et  de  la  même 
nature,  se  rencontrent  tantôt  dans  certaines  inflammations  de 
l’estomac,  du  duodénum  ou  de  quelques  autres  parties  du  ca¬ 
nal  intestinal,  tantôt  dans  les  fièvres  bilieuses,  particulière¬ 
ment  dans  les  pajs  chauds  ;  d’autres  fois,  enfin,  le  chole'ra- 
morbus  n’est  qu’une  affection  simplement  nerveuse,  et  quLne 
diffère  de  l’ile'us.que.par  le  sie'ge  des  organes  qu’il  affecte.  Le 
chole'ra-morbus  avec  inflammation  ,  rentre  donc  dans  les  com¬ 
plications  de  la  gastrite  avec  l’ente'rite,  et  appartient  à  notre 
sujet  ;  l’autre  doit  rester  ,_comme  l’a  e'tabliM.  Pinej ,  dans  les  va^ 
fiète's  de  la  fièvre  bilieuse,  dont  il  offre  les  caractères.  Quant 
au  chole'ra-morbus  nerveiix ,  qui  est  peut-être  le  seul  auquel 
il  faudrait  re'server  ce  nom  ,  il  se  distinguera  toujours  très-fà-r 
cilementdela  gastrite,  comme- l’observe  trè.s-bîen  J.  P.  Frank, 
parce  qu’il  n’est  jamais  abcompagne' de  fièvre. 

li’inflanimation  des  e'piploons  est  très-rarement  isole'e  etcir. 
çonscrite  j  presque  toujours  le  péritoine  participe  dans  une 
plus  on  moins  grande  étendue  à  celle  de  ces  organes  ,  et  alors 
les  caractères  qui  distinguent  la  péritonite  de  la  gastrite  sont, 
assez. évidens  ;  mais  cependant  si  l’épiploon  gastro-colique  était 
seul  enflammé,  il  serait  très-difficile,  à  ce  qu’il  'me  semble,  d’éta¬ 
blir  le  diagnostic  d’une  manière  certaine.  Quant  à  rbépatite  vraie 
qui  m’intéresse  que  lè  parenchyme  du  foie,  et  à  la  péritonite 
hépatique  qui  était  autrefois  confondue  avec  elje  ,  mais  qu’il 
est  extrêmement  rare  de  trouver  isolée; -ces .maladies  ont  pu 
sans  doute  en  imposer  quelquefois  pour  de-s  inflammations  de 
l’estomac.  Fernel  et  Fr.  Hofmann  ont  dep_uis  longtemps  re-r 
rnarqué  qu’elles  étaient  fa.ciles  à  confondre.  Mais  cependant 
il  est  pliis  vraisemblable  que  les  me'decins.  opt  souvent  pris  de 
.véritables  gastrites  aiguës  pour  des  hépatites  ,  car  les  unes  sont 
beaucoup  plus  communes  que  les  autres,  à  en  juger  au.naoias 
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par  les  ouvertures '3e  cadavres.'  I!  est  à  remarquer,  d’ailleurs, 
que,  le^  Lép.atites.aiguès  affectent  très-rarement  le  lobe  gauche 
du.  Çoie  seulement.  L’inflammation  aommence  presque  toujours 
par  lé  lobe  droit V  çt  envahit  le  plus  souvent  une  partie  de  cet 
organe  ;  alors'.le  siégé  de  la  douleur  qui  se'  re'pand  dans  tout 
rli_7Ppcondre  droit ,  ei.  qui  se  propage  ordinairement  jusqu’à 
î’e'paule  et  au  col ne  peut  laisser  d’incertitude.  Il  est  donc  ,  à 
ce  qu’il  me  semble  ,  assez  facile  de  distinguer  l’he'patite  de  la 
gastrite  ,  au  moinÿ  dans 'la  plupart  des  cas.  Au  reste  ,  l’erreur 
îic  peut  être  ,d’auGni),inconve'nient  pour  la  pratique' ,  jsuisque 
le  traitement  de  ces  inïlatnmaliqns  est  à  peu  près  lé  rnème. 

La.  3istîncliori:,'de' là  gastrite  d’avec  lès  perforàtiôns  de  l’es¬ 
tomac  .est' bien,  jjlùs, "difficile  et  bien  plus'ôbscure  ;  elles  sont 
ênçpre,  très-peu  conhùési  On  peut  seulement,  d’après  les  faits 
recuèîlïïs  par  Morgagni ,’et  depuis  parM.  Cbaussier  et  quelques 
autres  ;  observateurs  ,  établir  deux,  espè'cés ,  tres-idistiriGtes  dé 
perforations  de  l’eslôiriàc  :  la  prëmière’sùccèd,e  à  une  tilcéra- 
tibu  des  membranes  muqueuses  ctmusèiilèusès ,  qui  dàte  tou¬ 
jours. d’une  e'poqué  plus  où  moins  êi'oignée  ,  et  sans  qu’aucun 
sjImplÔme' puisse  la  faire  soupçonn-eri  .A  péiüe  lès  rnàlàdés  së 
plaign'ent-àls  de  quelques  douleurs  légères  dans  l’estomac,  priu- 
çipàiemé'ri't  quand  ils. ont  rnaégé  ;  mais  lorsque  ceUé  ulcéra-^ 
lion  pénètre  jusqu’à  la  niembràne  péritonéale  et  la  de'truit,  la 
fnàiade  est  tout-à-coup  tourmenté  de  douleurs  violentes  dans 
la  région  épigastrique,  et  de  vomissemcùa  auxquels  succèdent 
la  .tensîon  de  l’épigastre'^  leS  syncopes  et  les  sueurs  froides.  A 
l’ouvcrturè  du  cadavre' bn  troüve'lés  liquides  contenus  dans 
l’estornac  épanchés  dans  la  cavité  abdominale  ,  et  cet  organe 
pçrfbré'  par  suite  d’une  ou  plusieurs  ulcérâlions  dont  les  bords 
sont  coupés,  à  pic  comme  avec  un  emporte-pièce  ,  et  garnis 
imémë  qùélqüefois  d’un' boùrrélet  saillant  du  côté  de  la  mem¬ 
brane  muqueuse.  Le  péritoine  n’esfbrdinàirément  perforé  que 
d'ans  uné  plus  petite  étendue  qué  les  autres,  membranes ,  ce 
qui  concourt ,  avec  là  disposition' de  l’ülc'érationv  à  prouver 
que  la  maladie  commence  toujours  pàr  là'fàè'è.  interne  dé  l’es¬ 
tomac.  Cette  maladie  li’a  jusqu’à  ce  jijür  affeétè  "que.  dçs 
adultes.  L’antre  espèce  de' perforation ,  que  M.  Chauss'ïer  à 
principalement  fait  connaître  j  et  qui  est  très- différente  delà 
première  ,  affecte' au  contraire  particulièrement  lès  enfans  et 
les  femmes  en  couches.  La  marché  de  cette  maladie  est 'plus 
ou  moins  aiguë.  Les  malades  sont  dans  vin  état  de  prostration 
remarquable  ,  tourmentés  de  vomisseméns  continuels  ,  ët  en¬ 
suite  de  simples  nausées  accompagnées  de  lipothymie.  Quand 
ils  jouissent  de  leur  raison,  ils  së  plaignent  de  douleurs  épiî 
gastriques,  et  finissent  dans  un  état  d’adynamie  accompagnée 
de  sueurs  froides)  ils  restent  quelquefois  plusieurs  jours  dans 
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ect  état.  En  ouvrant  le  cadavre  ,  on  trouve  une  perte  de  subs¬ 
tance  très-conside'rable  à  l’estomac  ,  avec  un  ramollissement  et 
une  alte'ration  particulière  du  tissu  membraneux  de  cet  organe 
sur  les  bords  très-ine'gaux  de  la  perforation.  Les  membranes 
de  l’estomac  ,  dans  ces  parties  seulement,  n’ont  plus  du  tout 
l’aspect  qui  leur  est  propre  j  elles  sont  de  la  couleur  de  la  colle 
à  bouche  ,  se  de'chirent  facilement,  et  sont  vraiment  frappe'es 
d’une  espèce  de  gangrène ,  qui  paraît  jusqu’à  pre'sent  particu¬ 
lière  à  l’estomac,  à  l’œsophage  et  au  diaphragme.  Je  l’ai  ob- 
serve'e  sur  ces  trois  diffe'rens  organes,  et  avec  les  mêmes  carac¬ 
tères  j  je  l’ai  vue  compliquer  la  coqueluche,  la  fièvre  ce're'brale, 
et  je  l’ai  retrouve'e  sans  aucune  complication. 

La  première  espèce  de  perforation  de  l’estomac  est  impos¬ 
sible  à  distinguer  de  la  gastrite^  mais  quand  on  parviendrait  à 
i-ecounaître  la  maladie  ,  quels  moyens  employer  pour  la  com¬ 
battre  ?  elle  est  nécessairement  mortelle.  La  seconde  espèce 
est  peut-être  plus  facile  à  caracle'riser ,  à  cause  des  nausées 
suivies  constamment  delipothymief  mais  cettealFreuse  maladie 
n’est-elle  pas  tout  aussi  incurable  que  Tautre  ,  et  peut-on  sc 
flatter,  quand  on  pourrait  la  signaler  dès  son  origine  ,  d’en 
arrêter  les  progrès  ?  .  * 

On  rencontre  quelquefois  dans  la  pratique  des  cas  de  gas¬ 
trodynie  avec  fièvre,  qui  simulent  alors  certaines  espèces  de 
gastrites  ,  dans  lesquelles  on  n’observe  pas  de  vqmissement. 
J.’avoiie  que  j’ai  moi-même  été  complètement  dupe  de  celte 
ressemblance.  Je  rapporterai  succinctement  le  fait  que  j’ai  eii 
occasion  d’observer,  afin  de  mettre  en  garde  les  jeunes  prati¬ 
ciens  contre  ce  genre  de  méprise.  Une  femme  malade  depuis 
peu  de  jours  ,  mais  ayant  souvent  éprouvé  des  dtfulenrs  dans 
la  région  de  l’estomac  ,  avait,  avant  que  je  la  visse  ,  toussé  et 
craché  un  peu  de  sang.  Elle  se  plaignait  ,  à  ma  première  vi¬ 
site  ,  d’une  douleur  aiguë  dans  la  réÿoiî  épigastrique  qui  était 
très-sensible  au  toucher.  La  respiration  était  fréquente  ,  dou¬ 
loureuse,  suspirieuse  ;  la  poitrine  percutée  résonnait  assez 
Lien  dans  toute  son  étendue  ;  la  toux  était  rare,  assez  sèche  ,  et 
augmentait  les  douleurs  de  l’épigastre.  Le  pouls  ,  assez  plein 
et  vibrant ,  donnait  environ  cent  vingt  pulsations  par  minuté  j 
la  langue  était  blanche  ,  la  soif  assez  vive.  La  malade  était 
dans  un  état  d’agitation  continuelle  et  d’insomnie  par  suite  de 
la  douleur  qu’elle  éprouvait  •  mais  elle  jouissait  néanmoins  de 
l’intégrité  de  tous  ses  sens  ét  de  toutes  ses  facultés  mentales. 
D’après  cet  ensemble  de  symptômes  ,  je  fus  porté  à  croire  que 
cette  malade  était  affectée  d’une  inflammation  de  l’estomac  , 
de  la  nature  de  celles  qui  ne  sont  pas  accompagnées  devomis- 
semens.  Je  prescrivis  des  boissons  adoucissantes  et  mueilagi- 
iteuses  ,  et  je  fis  faire  deux  saignées.  Elles  ns  dimiauèreat  ea 
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aucune  façon  les  douleurs  e'pigastriques.  L’insomnie  ef  l’agî- 
tatiou  restèrent  les  mêmes.  La  faiblesse  survint.  Je  fis  usage 
des  antispasmodiques,  de  l’opium  et  des  ve'sicatoires  sans  plus 
de  succès;  la  malade  tomba  dans  la  prostration  ,  mais  saiis 
de'lire,  et  succomba. à  ses  douleurs  qui  ne  ce.ssèrcnt  qu’avec  la 
vie.  A  l’ouverture  du  cadavre ,  nous  trouvâmes- les  poumons  et 
les  broiicîies  dans  l’état  sain  ,  et  tous  les  organes  du  bas-ventre 
dans  le  meilleur  e'tat.  Voici  seulenjent  les  particularités  que 
nous  présenta  l’estomac.  Il  était  distendu  par  une  petite  quan¬ 
tité  de  boissons,  les  vaisseaux  gui  rampent  à  sa  surface  étaient 
gorgés  de  sang  Toute  la  membrane  était  très-blanche  ,  plus 
même  que  dans  l’état  naturel  ;  sa  couleur  se  rapprochait  assez 
de  celle  du  lard.  Elle  n’offrait  à  sa  surface  aucun  ride  et 
e'tait  recouverte  d’une  mucosité- filante  ,  •'assez  abondante  et 
limpide.  Tous  les  cryptes  muqueux  étaient  très-apparens  et 
représenfaient  comme  autant.  de  points  enfoncés-,  garnis  d’un 
bourrelet  saillant,. Le  tissu  de  lamembranemuqueuseétaitplus 
e'pais.et  gorgé  de  liquides  qu’on  ne  le  voit  ordinairement. 
Quelle  était  cette  maladie  ,  qui  n’a  offert  ni  les  caractères 
d’une.fièvre  essentielle  ,  ni  ceux  d’une  inflammation  ,  ni  ceux 
d’une  maladie  nerveuse  simple,  mais  qui ,  comme  on  peut  en 
juger  par  la  réunion  des  sjmptômes,  se  rapprochait  beaucoup 
de  la  gastrite  ?  Je  l’ignore  ,  et  je  suis  forcé  de  la  ranger  dans 
la  classe  de?  incertœ  sedis. 

Du  traitement  de  la  gastrite  aiguë  en  géne’ral.  Peu  de  ma¬ 
ladies  offrent,  en  apparence  ,  un  traitement  plus  simple.  Au 
début  de  la  maladie,  quand  elle  n’est  pas, due  à  l’introduction 
dans  l’estomac  de  substances  vénéneuses  ,  ou  à  une  métastase 
d’affection  cutanée  ,  ou.  à  une  rétropulsion  de  la  goutte,  la  mé¬ 
thode  antiphlogistique  est  celle  qui  convient  d’abord  essentielle¬ 
ment  ;  les  boissons  mucilagiueuses  de  guimauve  ,  de  graine  de 
lin  ,  de  gomme  ,  d’orge  ,  les  décoctions  légères  de  poulet ,  de 
veau,  simples  ou  émulsionnées  ,  les  potions  huileuses  avec  l’eau 
de  laitue  ,  etc. ,  et  les  saignées  générales  ou  locales ,  sont 
d’abord  les  premiers  moyens  à  employer.  L’état  du  pouls  ne 
doit  pas  seul  servir  à  fixer  l’opinion  du  médecin  sur  la  néces¬ 
sité  des  saignées  ;  car  le  pouls  est  souvent  assez  petit ,  serré  et 
faible  au  début  des  gastrites  aiguës  ,  surtout  si  les  douleurs 
sont  vives  et  les  vomissemens  très-fréquens.  Il  faut  consulter 
l’ensemble  des  symptômes  et  les  forces  des  malades.  Quelques 
praticiens  me  paraissent  trop  timides  sur  l’usage  des  saignées 
dans  les  gastrites.  J’en  ai  presque  toujours  constamment  ob¬ 
servé  de  bons  effets  ;  mais  ij  faut  qu’elles  soient  faites  promp- 
ment  et  répétées  à  de  courts  intervalles  ,  comme  dans  toutes 
les  inflammations  aiguës  commençantes.  Les  syncopes  seules 
nesontpasun  motif  suffisant  pour  éloigner  les  saignées  quand 
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elles  sontpre'ccde'es  5e  vives  douleurs  et  de  cardialgies.  Le  meil¬ 
leur  mo^en  de  les  faire  cesser  est  au  contraire  alors  de  recourirà 
la  saigne'e.  Il  est  convenable ,  dans  le  débutde  la  maladie ,  d’ap¬ 
pliquer  ,  sur  la  région  e'pigaslrique  ,  des  fomentations  e'mol- 
lientes  chaudes ,  du  lait  chaud  dans  une  vessie  ,  et  de  donner 
les  boissons  tièdes  ;  mais  lorsque  les  douleurs .  et  les  accidens 
inflammatoires  ont  e'te'  combattus  avec  quelques  succès  par  les 
saigne'cs  ,  et  que  le  malade  surtoute'prouv.e  une  chaleur  incom¬ 
mode  et  brûlante  dans  l’estomac ,  les  boissons  froides  sont 
pre'fe'rables.  On  peut  même ,  dans  ce  cas ,  recourir,  avec  beau¬ 
coup  d’avantage,  aux  fomentations  froides  et  même  à  l’applica¬ 
tion  de  la  glace.  C’est  souvent  le  meilleur  moyen  à  employer 
pour  faire  cesser  les  vomissemens  et  pre'venir  la  terminaison 
gangre'neuse.  On  trouve  dans  les  auteurs  plusieurs  faits  qui 
prouvent  l’utilité'  de  l’application  de  la  glace  dans  certains 
cholera-môrbus  ;  et  Sarcone  a  pre'çpnise' ,  il  y  a  de'jà  long¬ 
temps  ,  l’emploi  de  ce  moyen  dans  Ics  hépatites  ,  qui  souvent, 
comme  je  l’ai  de'jà  dit ,  ne  sont  que  de  ve'ritables  gastrites. 
L’application  de  la,  glace  ne  peut  convenir  dès  le  de'bnt  de  la 
maladie  ,  surtout  si  les  douleurs  sont  aiguës  }  mais  il  ne  faut 
pas  attendre  non  plus  qu’il  survienne  des  sueurs  froides  et  des 
lipothymies  qui  annoncent  l’e'puisemcntcomplet  des  forces;  car 
alors  l’application  de  la  glace  ne  pourrait  qu’accële'rer  la  perle 
du  malade  :  ce  moyen  serait  aussi  très-nuisible  dans  les  gas¬ 
trites  par  me'lastase. 

Dans  la  seconde  période  de  l’inflanimatiorrde  l’estomac, 
quand  les  vomissemens  ont  beaucoup  diminué  et  que.la  fièvre 
est  tombe'e ,  il  faut  user  des  boissons  raucilagincuses  ou  au 
moins  les  rendre  un  peu  moins,  relâchantes,  en  y  ajoutant  des 
acides  végétaux.  Les  acides  les  plus  convenables  ,  d’après  les 
observations  de  M.  Broussais  ,  sont  l’acide  de  citron  ,  ensuite 
celui  de  l’orange  ,  de  la  cerise  ,  de  la  groseille.  On  pourra  se 
servir,  aussi  avec  beaucoup  de  succès  de  l’acide  tartareux  édul¬ 
coré  avec  le  miel  ou  le  sucre.  L’acide  du  vinaigre  paraît  être 
ordinairement  nuisible.  11  m’a  paru  au  reste  que ,  dans  les 
gastrites  très-aiguës  ,  il  ne  fallait  pas  trop  se  hâter  de  faire 
usage  de  limonade  et  des  acides  en  général  ,  à  moins  qu’il 
n’y  ait  en  même  temps  turgescence  bilieuse,  ou  quelques  signes 
d’embarras  gastrique.  Quand  ou  commence  l’nsage  des  acides , 
il  est  bon,  pour  tâter  le  degré  d.e  sensibilité  de  l’estomac,  de 
les  donner  très-afifaiblis.  dans,  quelques  boissons  gommeuses 
ou  mucilagineuses. 

Le  traitement  général  que  nous  venons  d’indiquer  doit  être 
au  reste  modifié  suivant  les  différentes  espèces  de  gastrites  , 
et  surtout  d’après  les  nuances  individuelles  que  cette  maladie 
présente  comme  toutes  les  autres  j  mais  une  des  choses  les 
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pins  importantes  <3ans  le  traitement  ge'ne'ral ,  est  le  re'gfme  re-- 
lafivement  aux  alimens.  Il  ne  tani  permettre  au  malade  au¬ 
cune  espèce  de  nourriture  tant  qu’il  subsiste  encore  quelque 
irritation  dans  l’estomac.  On  commencera  d’abord  par  des 
bouillons  de  viandes  Irès-le'gcrs ,  ou  dos  décoctions  de  fécules 
très-claires,  ou  du  lait;  et  on  ne  permettra  des  alimens  pins 
solides  que  lorsque  la  digestion  de  ceux-ci  se  fera  facilement. 
Les  malades  ne  feront  usage  de  vin  que  lorsque  l’estomac  sera 
habitué  par  degré  aux  alimens  solides.  L’attention  la  plus  scru¬ 
puleuse  dans  le  régime  est  absolument  indispensable  pour  le 
rétablissement  des  malades.  Je  citerai  un  exemple  du  danger 
des  écarts  du  régime  qui  suffira  pour  faire-  sentir  combien  ce 
précepte  est  important.  Une  femme  très-forte,  âgée  de  qua¬ 
rante  ans  environ  ,  est  prise  de  fièvre  ,  de  vomissemens  ,  de', 
douleurs  aiguës  dans  la  région  de  l’estomac,  avec'sentimentd©; 
constriclion.  Les  saignées,  les  boissons  relâchanles‘.font  cesser 
assez  promptement  tous  les'  symptômes  de  gastrite  ;  le  sep- 
tièmeqour  ellé  était  sans  fièvre  ,  sans  soif,  sans  douleur  ;  elle 
avait  bien  digéré  les  bouillons  qu’elle  avait  pris.  Je  permis 
pour  le  Jour  un  peu  de  potage  ;  mais  la  malade  mangea  une 
limande  frite  ,  du  pain,  et  but  à  peu  près  une  demi- bouteille 
de  vin.'.Une heure  environ  après  pe  repas,  elle  fut  prise  tout-à- 
coup  de  syncope  avec  nausées ,  roideur  tétanique  des  mâ¬ 
choires  ;•  de  mouverriens  convulsifs  et  de  sueurs  froides'.  Je  la 
trouvai  dans.cet  état  presque  sans  pouls  et  sans  connaissance. 
Dans  l’impassibilité  ôu-j’étaii  de  pouvoir  lui  faire  avaler  quel¬ 
que  chose,  à  causé  du  serreniênt  des  mâchoires ,  je  me  conten¬ 
tai  de  fècommander'-  l’application  de  deux  sinapismes  aux 
pieds.  Quelques  heures  après  ,■  cet  état  convulsif  cessa  ;  plu¬ 
sieurs  vomissemens  survinrent  ;  les  douleurs  d’estom.ac  et  la 
fièvre  se  renouvelèrent  :  dés  boissons  acidulés,  des  fomenta¬ 
tions  et  la  diète  firent  encore  de  nouveau  cesser  les  accidens  ; 
mais  la  malade  ne  voulant  s’astreindre  à  aucun  régime,  et  se 
faisant  apporter  du  vin  en  cachette  de  la  surveillante  de  la 
salle,  succomba  enfin  au  bout  de  deux  mois  à  une  gastrite 
chronique.  ; 

CHAPITRE  v.-Des  caractères  généraux  de  la  gastrite  chro¬ 
nique.  Lorsque  la  gastrite  aiguë  dépasse  le  terme  de  quinze  à 
vingt  jours  ,  qui  est  celui  de  sa  plus  grande  durée  ,  elle  devient 
alors  chronique  ;  mais  il  n’arrive  pas  toujours  que  l’inflamma¬ 
tion  •chronique  de  l’cstoniae  soit  précédée  d’une  inflamination 
aiguë.  Celle  maladie  débute  souvent  par  des  symptômes  très- 
légers  ,  et  affecte  j  dès  lè  commencement ,  une  marche  lente. 
Souvent  ellé  n’est  point  accOmpagnéede  fièvre,  ou  la  fièvre  est 
très-légère.  Quand  elle  existé  ;  les  exacerbations  ont  ordinaire¬ 
ment  lieu  vers  le  soir  et  dans  la  nuit.  L’agitation  et  l’insomnie 
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l’accompagnent  presque  toujours  j  le  malade  se  plaint  d’un  de'- 
goùt  pour  les  alimens  ,  d’uné  douleur  transversale  à  la  Base  de 
la  poitrine  ,  ou  situe'e  profonde'ment  dans  l’e'pigastre.  Elle  est 
plus  ou  moins  aiguë  ou  lancinante  ,  quelquefois  accompagnée 
d’un  sentiment  de  constriction.  Elle  augmente  ordinairement 
par  la  pression.  Très-souvent  cette  douleur  ne  se  fait  sentir 
que  lorsque  le  malade  a  pris  des  alimens;  la  langue  est  cou- 
verte  d’un  enduit  muqueux  blanchâtre  j  la  salivation  est  quel¬ 
quefois  abondante;  d’autres  fois  la  langue  est  sèche  :  dans  cer- 
tain'iS  cas,  le  malade  éprouve  ,  surtout  le  matin  ou  après  le  re¬ 
pas  ,  une  sorte  de  régurgitation  de  liquides  glaireux  sans  saveur. 
Lés  yomissemens  sont  plus  ou  moins  fréquens  ;  ils  ont  lieu' 
principalement  peu  de  temps  après  que  le  malade  a  pris  des 
alicn,ens  ou  des  boissons.  S’il  n’j  a  pas  de  vomissemens  ,  ce 
qui  arrive  quelquefois  ,  les  douleurs  de  l’éj3igastre  et  la' soif 
augmentent  d’une  manière  remarquable  apres  que  le  malade  a 
.  pris  quelque  légère  noucritùre  ;  il  est  alors  tourmenté  de  pe¬ 
santeurs  d’èstomac  ,  de  rapports  gazeux  ou  liquides  ,  et  quel¬ 
quefois  acidés.  Les  digestions  douloureuses  ét  fatigantes  sont 
accompagnées  de  fièvre,  de  chaleur  à  la  paume  dés  mains 
çt  dans  la  re'gion  épigastrique  ;  enfin ,  le  malade  n’est  soulagé 
que  lorsque  les  alimens  ont  franchi  l’estomac.  La  gastrite 
chronique  ,  même  la  plus  légère  ,  est  toujours  principalement' 
caractérisée  par  une  sorte  de  gastrodynie  qui  augmente  après 
l’ingestion  de  la  plus  petite  quantité  de  nourriture  ,  ou  des 
boissons  excitantes  ,  .et  qui  est  ordinairement  calmée.par  des' 
boissons  mucilaginéusés  ou  acidulés.  Cette  douleur  dans  la 
région  épigastrique  h’est  jamais  acco’mpagnéé  d’üh  sentiment 
de  gonflement  et  dè  plénitude  comme  dans  lés  embarras  gas¬ 
triques  ,  et  n’est  jamais  déchirante  comme  dans  les  gastrody¬ 
nies  purement  nerveuses. 

CHAPITRE  VI  .  Des  aliérations  que  pre’sente  V estomà’c  dans 
la  gastrite  chronique.  L’éstoroac  est  le  plus  souvent  contracté, 
sur  !ui-!même  et  ré tréci'comme  un  intestin,  surtout  si  le  malade 
a  été  longtemps  à  la  dièfè  ;  il  est  ordinairement  garni  inté¬ 
rieurement  de  rides  nombreuses.  La  membrane  muqueuse  de 
l’estomac  .est  dans  différens  états  ;  tantôt  elle  est  séiitemént 
rougeâtre,  épaissie  avec  dés  plaqués  irrégulières  presque 
blanches ,  d’un  tissu  plus  dense  que  dans  l’étaj  naturel;  tantôt 
la  plus  grand.é  partie  dé  cette  membrane  est  rOuge  avec  des 
taches  violettes  plus  foncées  ,  comme  dans  lés  gastrites  aiguës; 
Souvent  elle  est  généralement  d’une  couleur  violette  tirant  sur 
le  vineux.  Quelquefois  elle  é.st garnie  d’érosions  ,  et  même  de 
véritables  ulcères  qui  ont  ordinairement  leur  Siège  vers  l’ori¬ 
fice  du  pjlore  où  dans  la  grande  courbure  de' l’estomac;  c’est 
principalement  dans  les  gastrites  chroniques  qui  sont  produites 
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par  les, poisons  cansliques  ,  et  dont  l’action  n’a  pas  e’te'  assez 
violente  pour  déterminer  promptement  la-mort,  qu’on  observe- 
ce  dernier  genre  ,  d’altération.  Presque  ’ tous  (es  auteurs  ont 
aussi  parlé  des  transformations  squirreuses  ou  cancéreuses 
des  membranes  de  l’estoma'G  à  la  suite.des  gastrites  chroniques; 
qn  a  même  rappôrfé’ quelques  faits  qui  semblent  venir  à  l’ap¬ 
pui  de  cette  opinion.  Ainsi  M.  Quincieu'x,  dans  sa  thèse  sur 
la  gastrite,  donne  une  observation  d’inflammation  chronique 
de  l’estomac  ,  qui  avait  succédé,  à  plusieurs  accès  de  goutte 
aigaë,  et  qui  fut  terminée  par  un  état  squirreux  des  parois 
de  l’estomac..  Beaucoup  de  faits  analogues  donneraient  sans 
doute  un  certain  poids  à  l’opinion  de  ceux  qui  pensent  que  les 
gastrites  peuvent  se  terminer  par  des  squirres  ou  des  cancers  de 
l’estomac  ;  mais  quelques  observations  isolées  ne  signifient 
rien  ,  et  prouvent  seulement  que  cés  nialadies  ,  dont  la  marche 
est  très- lente,  peuvent  quelquefois  coïncider  avec  l’inflamma¬ 
tion  de  l’estomac,  ou  se  compliquer  avec  elle  comme  avec  plu¬ 
sieurs  autres  maladies.  Je  suis  donc  loin  de  regarder  comme 
certaine  cette  terminaison  squirreuse  de  la  gastrite,  quoiqu’elle 
soit  admise  par  tous  les  auteurs. 

Quant  à  la  terminaison  par  suppuration ,  qui  a  été  aussi 
sénéraletpent  admise,  je  ne  sache  pas  qu’on  ait  jamais  trouve' 
de  véritable  pus  à  la  surface  muqueuse  dé  l’estomac,  à  moins 
qu’un  abcès  formé  dans  jes  parties  environnantes  n’ait  ensuite 
perforé  les  membranes,  pour  s’ouvrir  dans  la  cavité  de  cetor- 
gane.  On  n’obserVe  dans  les  gastrites  qui  durent  plusieurs  mois  , 
cornmedans  celles  qui  sont 'très-aiguës,  qu’un  mucus  plus  ou 
moins  e'pais,  ressemblant  à  .celui  qui  recouvre  toutes  les  mem¬ 
branes  muqueuses  enflamme'es  j  mais  le  pus  qui  a  été  rejeté 
par  le  vomissement  à  la  suite  de  certaines  gastrites  chroniques, 
on  qu’on  a  trouvé  épanclié  dans  l’eslomac,  avait  toujours  son 
foyer  dans  un  ou  plusieurs  .abcès  formés  entre  les  tuniques  de 
l’estomac ,  ou  quelquefois  hors  de  l’estomac  lui-même ,  au- 
dessous  du  foie,  ou  dans  les  épiploons,  comme  lés  auteurs  en 
citent  des  exemples.  Les  ulcères  qu’on  observé  quelquefois  sur 
les  parois  du  bas-ventre  et  qui  "communiquent  avec  l’estomac, 
n’ont  ordinairement  pas  d’àùtre  origine.  . 

ÇH.APITRE  vu*  Des  maladies  avec  lesqu0es  il  est  facile  de 
confondre  la  gastrite  chronique.  Une  des  maladies  avec  les¬ 
quelles  il  e^t  facile  de  confondre  la  gastrite  chronique  comnicn- 
ça'nte  ,  est  l’embarras  gastrique  et  muqueux.  Ces  maladies 
ne  different  sôuy.ënt  que  par' des' nuances  assez  légères,  et  la 
différence  essentielle  ne  consiste  peut-êtrë  réellement  au  fond 
que  dans  le  mode  d’irritatipn  de  la  rnembrane  muqueuse,  qui 
n’est  pas  le  même  dans  ces  deux  cas.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne 
remarque  pas  dans  la  .gas'trité  chrôniqûé  cé  séàtiment  dé  'gon- 
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ïïement  et  de  ple'nitnde,  qui  est  un  des  caractères  de  l’emljarras 
gastrique.  Les  vomissèmeDS  spontanés  ou  sollicités  par  l’art  ne 
produisent  pas  un  souiageniént  rnarqué',  cooirrié  dans  les  em¬ 
barras  gastriques,  et  les  accidens  se  renouvellent  bientôt  après, 
et  souvent  même  augmentent  ,  tandis  que  les  vomitifs  produi¬ 
sent  è'n  gétiérarun  é'ffét  cônsfamnient  favorable  dansles  em¬ 
barras  d’estomac. 

Certaines  affections  squirreuses  de  l’estomac ,  lorsqu’elles 
sont  cômmençantês  ,  offrent  souvérit  plusieurs  caractères  de  là 
gastrite  chronique,  surtout  lorsque  l’èndurcissement  des  mem¬ 
branes  a  lieu  dans  une  assez*  grande  étendue,  et  sans  offrir 
d’épaisseur  très-retharquàble.  Alors ,  corrime  je  l’ai  observé 
plusieurs  fois,  on  ne  peut  reconnaître,  en  palpant  la  région 
épi'gastfiquè,  aucune  tumeur  particülièrc,  parce  que  les  parois 
de  l’estomac  cèdeht^îacilemerit  à  la  pression  j  mais ,  dans  le 
squirre  de  l’estomac ,  l’appétit  persiste  ordinairement  long¬ 
temps  ,  quoique  les  fonctions  de  cet  organe  soient  déjà  dépra¬ 
vées;  les  digestions  laborieuses,  les  régurgitations  d’alimèns 
ou  de  liquides  fades  ou  acides',  le  pyrosis  précèdent  toujours 
le  second  degré  de  la  maladie  dans  lequel  les  vomissemens  sur¬ 
viennent ,  tandis  que  dans  la  gastrite  chronique  l’anorexie  se 
manifeste  presque  toujours  dès  le  début  de  la  maladie  ,  et  que 
le  vomissement  survient -presque  immédiatement  après  quand 
il  a  lieu.  D’ailleurs  ,  dans  le  premier  cas  ,  lés  alimens  peuvent 
s’accumuler  pendant  plusieurs  jours  dans  l’estomac  avaut  d’être 
rejetés  par  lè  vomissement.  Dans  la  gastrite-,  au  contraire,  la 
plus  petite  quantité  de  liquides  ou  de  solides  détermine  ordi¬ 
nairement  des  douleurs  et  de  prompts  vomissemens  .quand  ils 
doivent  survenir. 

11  est  beaucoup  plus  difficile  ,  dans  certains  cas  ,  dé  distinr 
guer  rinïlammation  chronique  de  l’estomac  de  l’hectique  gas¬ 
trique.  11  survient,  en  effet ,  quelquefois  dans  cette' dernière 
maladie ,  des  cardialgies  et  des  vomissemens  qui  pourraient 
faire  croire  à  une  phlégmasîe  de  la  meml^rane  muqueuse  de 
l’estomac.  On  en  trouve  un  enemph  dans  les  ^cta  naiurce 
curios.  ,  t.  9,  o'bs.  3o  ,  que  -M.  Brous.sais  a  rapporté  dans  ses 
recherches  sur  la  fièvre  hectique  ;  et  Hofmann  nous  en  offre 
aussi  .plusieurs  observations.  11  faut  souvent dans  ces  circons¬ 
tances,  toute  l’attention  des  médecins- les,  plus  . ^éclairés  pour 
bien  distinguer  les  nuances  légères  qui  exjstéhf  entre  là,  gas¬ 
trite  chronique  et  rbectique,  gastrique  ,.  et  encpje'de.diàgnostic 
est-îil  souvent  impossiblè;  c’est  àlors  qu’il,  est  nécèssairé  de 
rapprocherions  les  caràctèrés  qui.  peuvent  Servir,  4  l’éclairer-; 
la  connaissance  du  ieinpérameni  du  miilade ,,  les  causes  ..qui 
ont  pu  donner  naissance  à  la  màladje;,.  les  .fSignçs,,  prç.çur- 
Iscurs ,  etc.  Mais  si  le  diagnostic  est  •s'oÙYe’ni  obscur ,  lannamère' 
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d’agir-,  des  remèdes  l’e'claire  ,  et  alors  en  agissant  avec  pru¬ 
dence  ,  l’erreur  ne  peut  jamais  être  bien  pre'judiciable  au  ma¬ 
lade.  Les  toniques  sont  ordinairement  utiles  dans  l’hectique 
gastrique,  quand  elle  n’est  pas  due  àun  embarras  des  voies  di¬ 
gestives  ,  et  dans  ce  cas  les  vomitifs  sont  d’abord  he'çessaires, 
Dans  les  gastrites  chroniques ,  au  contraire,  ces  moyens  sont 
le  plus  souvent  nuisibles. 

Quelques  cas  assez  rares  de  vomissement,  qu’on  appelle 
nerveux,  lorsque  nous  ne  savons  pas  à  quoi  eu  attribuer  la 
cause,  peuventencore  en  imposer  pour  des  gastrites  chroniques, 
surtout  lorsqu’ils  sont  accompagnés  de  fièvres.  J’ai  èü  occasion 
d’observer  plusieurs  cas  de  ces  vomissemens  nerveux  avec  une 
espèce  de  fièvre  hectique ,  ' et  j’avoue  que  je  les  avais  pris 
d’abord  pour  des  gastrites.  J’en  rapporterai  s'uccirictemeht  ici 
deux  exemples  qui,  ayant  entre  eux  les  plus  grands  rapports, 
suffiront  pour  fixer  l’attention  sur  ce  genrè  dé  méprise.  Deux 
femmes,  et  j’observerai  ici  en  passant  que  cette  maladie  m’a 
paru  principalement  propre  aux  femmes  ,  toutes  deuxigrossés 
de  doux  à  trois  mois  environ  ,  furent  prises  ,de  vomissemens 
bilieux  avec  symptômes  d’embarras  gastrique  et  fièvre  j  toutes 
deux  furent  d’abord  traitées  par  des  vomitifs  et  des' purgatifs 
qui  ne  firent  qu’exaspérer  la  maladie.  Lorsque  je  les  vis,  plus 
d’un  mois  après  l’invasion  de  la  maladie  ,  elles  présentaient 
les  symptômes  suivans  :  toutes  les  boissons ,  de  quelque  nature 
qu’elles  fussent,  étaient  aussitôt  rejetées  par  les  vomissemens , 
et  la  plupart  des  matières  vomies  étaient  très-vertes.  Les  ma¬ 
lades  se  plaignaient  d’une  douleur  constante  et  très-aigiie  à 
l’épigastre  et  à  la  partie  postérieure  du  dos  entre  lés  deux 
épaules  y  leur  langue  était  numide ,  couverte  d’un  enduit  blan¬ 
châtre  ,  la  bouche  continuellement  remplie  d’une  salivé  abon¬ 
dante  et  écumeuse  qui  les  sollicitait  sans  cesse  à  cracherl  La 
constipation  était  opiniâtre',  les  urines  peu  abondantes  et  très- 
colorées  ,  comme  dans  les  inflammations.  Les  malades  étaient 
tourmentées  par  la  soif,  le  pouls  battait  cent  vingt  fois  par  mi¬ 
nute,  et  était  assez  fort  et  roide.  Elles  étaient  accablées  par  la 
fatigue  et  le  besoin  du  sommeil ,  mais  pouvaient  à  peine  dor¬ 
mir  quelques  instans  J  elles  étaient  bientôt  éveillées  par  les 
hoquets ,  les  nausées  et  les  vomissemens.  Ces  deux  malades 
Turent  misés  d’abord  à  l’usage  des  boissons  mucilaginéuses  et 
des  fomentations  émollientes.  Chez  la  plus  faible ,  je  fi's  applî-  • 
quer  sur  la  région  de  l’estomac  un  ernplâtre  avec  l’émétique  , 
qui  produisit  comme  à  l’ordinaire  une  éruption  de  très--grbs 
boutons.  Ce  moyen  ,  secondé  par  l’usage  des  bains  et  du 
lait ,  calma  chez  elles  les  vomissemen.s  ;  mais  néanmoins  la 
fièvre  héctique  continuait",  le  pouls  était  beaucoup  plus  'fré¬ 
quent  que  dans  l’état  naturel;  les  gencives  estaient  gonflées , 
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saignantes,  les  lèvres  très-boursoufSe'es  et  douloareuses,  et 
comme  ulce're'es  à  la  base  des  gencives.  La  langue  e'tait  eu- 
croûte'e  d’une  mucosité'  épaisse  qui  se  détachait  par  lambeaux. 
L’odeur  qui  s’exhalait  de  la  bouche  était  très-fétide  j  on  au¬ 
rait  pu  croire  que  la  malade  était  tourmentée  d’un  ptyalisme 
mercuriel.  Tous  les  renseignemens  que  je  pus  prendre  à 
cet  égard  ne  m’apprirent  rien.  Quoi  qu’il  en  soit ,  je  mis  par 
degré  cette  femme  à  Tu-sage  des  toniques,  du  vin ,  de  la 
décoction  de  quinquina,  etc.  Mais  tous  ces  moyens  devinrent 
inutiles  :  la  malade  succomba  à  une  espèce  d’adynamie  ,  près 
de  deux  mois  et  demi  après  l’invasion  des  premiers  symp¬ 
tômes.  A  l’ouverture  du  cadavre,  nous  trouvâmes  la  membrane 
muqueuse  de  l’estomac  très- blanche  dans  toute  son  étendue  , 
un  peu  plus  épaisse  que  dans  l’état  naturel,  et  recouverte  d’une 
.mucosité  abondante  ,  mais  aucune  trace  d’altération  ou  de 
transformation  de  tissu.  On  remarquait  seulement  près  du 
pylore  une  espèce  d’excroissance  pédiccllée,  molle  ,  grosse 
comme  une  petite  noisette;  elle  paraissait  formée  par  un  déve¬ 
loppement  du  tissu  cellulaire  qui  unit  les  membranes  entre 
elles.  Je  suis  convaincu,  au  reste,  que  celte  tumeurne  pouvait 
être  la  cause  du  vomissement.  J’ai  vu  de  semblables  tumeurs 
chez  des  individus  qui  n’étaient  point  sujets  à  des  vomissemens. 
Tous  les  antres  organes  du  bas-ventre  étaient  parfaitement 
sains.  La  matrice  contenait  un  fœtus  qui  pouvait  avoir  quatre 

L’autre  malade  qui  offrait  des  symptômes  très-analogues  à 
la  première  ,  éprouva  quelques  soulagemens  d’abord  des 
boissons  à  la  glace  ,  mais  elle  fut  prise  ensuite  d’une  affection 
catarrhale  pulmonaire  avec  exacerbation  de  la  fièvre,  douleurs 
de  poitrine  et  rougeur  des  pommettes,  le  ptyalisme  continuant 
.  toujours  d’ailleurs  avec  le  boursoufflement  des  gencives.  La 
malade  se  plaignait  en  outre  d’une  douleur  constante  dans  la 
région  de  la  matrice.  Ces  complications  me  déterminèrent  à 
faire  appliquer  de  nouveau  les  sangsues  et  sur  la  poitrine  et  à 
l’anus  ;  ces  saignées  locales  diminuèrent  les  redoublemens  et 
les  symptômes  de  l’affection  catarrhale;  un  vésicatoire  placé 
sur  la  région  épigastrique,  et  qu’on  laissa  suppurer  long¬ 
temps,  parut, ainsi  que  les  préparations  d’opium ,  produire  de 
bons  effets  ,  les  vomissemens  cessèrent  pendant  quelques  jours, 
la  fièvre  avait  .diminué,  la  malade  commençait  même  à 
prendre,.un  peu  d’alÿnens  ,  mais  ces  espérances  ne  furent  pas 
de  longue  durée j  la  fièvre  hectique,  les, vomissemens  et  tous 
.  les  accidens  du  catarrhe  revinrent  de  .nouveau ,  et  précipitèrent 
la  malade  dans  un  état  de  marasme  dont  il  fut  impossible  de 
la  tirer  ;  elle  succomba  trois  mois  environ  après,  les  premiers 
sj^mptômes.  Nous  trouvâmes  à  l’ouverture  du  cadavre ,  les 
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poumons  très-sains,  les  membranes  des  bronches  rouges  dans 
les  premières  ramifications  et  remplies  d’un  mucus  puriforme  ; 
l’estomac  e'tait  flasque,  sa  membrane  muqueuse  offrait  seule¬ 
ment  quelques  petites  taches  rougeâtres,  principalement  vers 
la ‘grande  courbure;  les  intestins  e'taient  dans  l’e'tat sain.  Ou 
remarquait  sur  les  membranes  du  fœtus  ,  qui  pouvait  avoir 
quatre  mois  et  demi ,  quelques  plaques  blanches  qui  e'taient 
les  traces  d’unè  le'gère  inflammation;  Cette  inflammation  pa¬ 
raissait  trop  peu  conside'rable  pour  qu’on  pût  la  regarder 
comme  la  cause  des  vomissemens  ,  qui  d’ailleurs  avaient  per¬ 
siste'  presque  jusqu’à  la  fin  de  la  maladie  ,  quoique  lès  traces 
d’amnitisue  fussent  pas  re'centes.  Quant  aux  taches  rouges  qu’on 
remarquait  dans  l’estomac,  cette  le'gère  phlogose  était  égale¬ 
ment  trop  peu  considérable  pour  qu’on  pût  la  regarder  comme 
le  résultat  d’une  complication  de  g.jstrite  chronique  ,  et  je  suis 
plus  porté  à  croire  qu’elle  était  l’eflét  du  vin,  de  l’opium  et  dés 
autres  excitans  dont  la  malade  faisait  un  grand  usage  dans  le 
dérnièr  temps  de  sa  vie.  Je  ne  puis  doncconsîdérer  cet  exemple 
et  le  précédent  que  comme  appartenant  à  des  vomissemens 
nerveux  avec  fièvre  hectique.  Dans  la  dernière  observation  seu¬ 
lement  ,  la  maladie  principale  était  compliquée  de  catarrhe 
pulmonaire  et  d’amnilis.  Ces  maladies  ont,  comme  on  vient 
de  le  voir,  présenté  plusieurs  caractères,  d’abord  de  la  gas¬ 
trite  aigiie  ,  et  ensuite  de  la  gastrite  chronique ,  mais  l’absence 
complette  des  anxiétés ,  qui  sont  ordinairement  inséparables 
des  gastrites  accompagnées  d’une  fièvre  très-forte ,  l’opiniâtreté 
même  des  vomissemens  et  surtout  de  l’état  fébrile  qui,  comme 
dans  les  hectiques  essentielles,  ne  paraît  cédera  aucun  moyen, 
pourraient  servir,  ce  me  semble,  à  éclairer  le  diagnostic  dans 
des  cas  analogues  toujours  très-embarrassarispourlemédecin. 

Il  me  serait  facile ,  si  je  ne  craignais  pas  de  donner  trop 
d’étendue  à  cet  article,  de  citer  aussi  quelques  cas  de  pbthisie 
pulmonaire  commençante  ,  simulant  parfaitement  les  symp¬ 
tômes  de  la  gastrite  chronique  :  même  doiileûr  à  l’épigastre  , 
même  vomissement ,  même  agitation  la.nuit,  avec  une  petite 
fièvre  irrégulière  ou  co-ntittüe  ;  mais  un  médecin  attentif  ,  en 
suivant  la  marche  de  la  maladie  et  rapprochant  l’ensemble  des 
symptômes  propres  à  Chacune  de  ces  affections,  parviendra 
toujours  à  fixer  son  diagnostic  d’une  manière  certaine  ,  en 
suppos.-mt  qu’il  ait  été  quelque  temps  dans  l’incertitudeou 
même  dans  l’erreur.  Au  reste  ,  henreusement  pour  la  pratique 
médicale  ,  la  plupart  de  cés  cas  douteux,  requièrent  presque 
toujours  un  traitement  analogue  au  moins  dans  le  début  delà 
maladie. 

CHAPITRE  VIII.  Du  traitement  de  la  gastrite  ciirômque.'l.c 
médecin  d’est  pas  toujours  appelé  dès  les  premiers  temps,  d’une 
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j;astrite  chronique,  parce  que  c’est  plutôt  la  dure’e  des  sj'mp- 
tôraes  qui  fatigue  les  malades  et  les  de'tcrmiue  à  consulter  , 
que  leur  intensité' :  aussi  est-il  rarement  utile  de  recourir,  dans 
cette  maladie ,  à  l’usage  des  saigne'es  qui  sont  souvent  si  ne'- 
ceSsaires  dans  les  gastrites  aigiies.  Cependant,  si  l’e'tàt  ple'tho- 
rique  de  l’individu  ,  ou  des  he'morragies  -habituelles  suppri- 
me'es  pouvaient  faire  pre'sumer  que  la  maladie  de'pendil  primi¬ 
tivement  de  ces  causes ,  les  saigne'es  deviendraient  alors  néces¬ 
saires.  Les  boissons  et  les  fomentations  sur  l’e'pigastre  doivent 
être  les  mêmes  que  dans  la  gastrite  aiguë  ,  et  il  faut  astreindre 
les  malades  à  un  régime  presque  aussi  sévère  j  enfin  ,  Je  trai¬ 
tement  des  inflammations  chroniques  de  l’estomac  ne  doit 
différer  presque  en  rien  de  celui  des  gastrite  aiguës  lorsqu’elles 
sont.arrivées  au  second  degré.  Si  les  vomissemcns  persistent , 
quoique  la  douleur  et  la  fièvre  soient  dissipées,  on  pieut  essayer 
avec  succès  l’application  de  la  glace  chez  certains  individus  ,  et 
tenter,  chez.ceux  qui  ne  sont  par  trop  irritables ,  les  sinapismes  , 
les  épispastiques  ou  les  emplâtres  d’émétique  ,  ej;  même  les 
moxa  ou  les  sétons  ap'joliqués  sur  la  région  de  l’estomac.  Dans 
certains  cas,  il  faut  au  contraire  appliquer  des  vésicatoires  sur 
les  extrémités  pour  produire  une  forte  dérivation ,'  ou  à  l’en¬ 
droit  même  de  la  dartre  ou  de  l’alîëctiou  cutanée  qui  a  été  ré¬ 
percutée.  Malgré  l’opinion  des  praticiens  qui  rejettent  ces 
moyens  dans  le  traitement  de  la  gastrite  ,  ils  m’ont  paru  très- 
souvent  utiles ,  principalement  dans  les  gastrites  produites  par 
des  métastasçs. 

L’emploi  des  narcotiques  ne  paraît  pas  ici  plus  avantageux 
que  dans  le  second  temps  des  gastrites  aigiies ,  à  moins  qu’il 
n’y  ait  beaucoup  de  douleur ,  et  dans  tous  les  cas  il  n’en  faut 
faire  usage  qu’avec  une  extrême  précaution ,  car  l’opium  qui 
est  en  général  si  précieux  dans  les  différentes  espèces  d’inflam¬ 
mations  de  la  membrane  muqueuse  des  intestins,  est  presque 
toujours  nuisible  dans  les  gastrites. 

Un  des  moyens  de  rétablir  les  fonctions  de  l’estomac  quand 
les  principaux  symptômes  d’inflammation  sont,  calmés  ,  con¬ 
siste  dans  l’usage  des  eaux  gaseuzes  acidulées  avec  l’acide  car¬ 
bonique  ;  les  eaux  de  Seltz  ou  de  Spa  coupées  d’abord  avec 
des  décoctions  mucilagineuses  ,  et  ensuite  pures ,  sont  préfé¬ 
rables  à  toutes  les  autres.  C’est  dans  ce  cas  que  les  maladçs 
se  trouvent  parfaitement  bien  des  petites  bières  légères.  J’en 
ai  éprouvé  plusieurs  fois  de  très-bons  effets.  J’ai  vu  des  gas¬ 
trites  chroniques  qu’ou  avait  d’abord  considérées  comme  des 
gastrodynies,  et  qu’on  avait  imprndemmenttraitéespar  les  amers 
et  les  narcotiques  ,  céder, assez  facilement  à  la  diète  et  à  l’usage 
de  la  bière ,  tandis  que  le  vin  et  les  autres  toniques  sont  presque 
toujours  nuisibles. 
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Le  lait  pour  unique  nourriture  est  à  la  fois  un  des  meilleurs 
remèdes  et  un  des  alimens  les  plus  convenables  qu’on  puisse 
conseiller  dans  les  cas  de  gastrite  chronique,  surtout  lors¬ 
qu’elle  est  la  suite  d’un  empoisonnement  ;  mais  ce  moyen 
peut-il  gue'rir,  comme  on  l’a  prétendu  ,  les  gastrites  accotii- 
pagne'es  d’e'rosions  oonside'rables  de  la  membrane  muqueuse  ? 
C’est  ce  qu’il  est  impossible  d’affirmer. 

SECTioîT  II.  Des  différentes  sortes  de  gastrites  en  par¬ 
ticulier.  Jusqu’ici  nous  avons  conside'ré  la  gastrite  d’une  ma¬ 
nière  ge'ne'rale  et  pour  ainsi  dire  abstraite  ,  sans  fixer  notre 
.attention  sur  aucune  des  varie'te's  nombreuses  qu’elle  pre'sente. 
Nous  avons,  à  la  manière  des  naturalistes,  étudie'  les  carac¬ 
tères  du  genre  sous  les  deux  points  de  vue  sous  lesquels  il 
s’offre  ordinairement  dans  la  pratique ,  soit  sous  l’apparence 
d’une  maladie  aiguë,  soit  au  contraire  sous  l’aspect  d’une  ma¬ 
ladie  chronique  ;  mais  ces  généralités  ne  suffisent  pas  pour  le 
médecin -praticien  ;  il  doit  ensuite  s’attachèr  aux  différentes 
sortes  de  gastrites  en  particulier,  à  cause  des  modifications  que 
le  traitem'ent  doit  subir  suivant  la'  nature  des  causes  qui  les 
produisent  et  les  circonstances  principales  qui  les  accompa¬ 
gnent  ,  en  mettant  alors  de  côté  la  distinction  artificielle  que 
nous  avons  établie  dans  nos  généralités  d’après  la  marche  plus 
ou  moins  aiguë  de  l’inflamniation.  C’est  véritablement  dans 
l’étude  des  différentes  espèces  de  chaque  genre  de  maladie  , 
que  consiste  la  pathologie. 

CEA.VVTKZ  i.  Des  gastrites  par  empoisonnement.  Une  des 
causes  les  plus  fréquentes  et  les  plus  funestes  des  inflammations 
de  l’estomac  est  sans  con  tredit  l’action  des  différentes  substances 
vénéneuses  ,  et  particulièrement  celle  des  poisons  minéraux 
qu’on  appelle  corrosifs  ,  et  de  ceux  qu’on  nomme  âcres  et  nar- 
cotico- âcres.  Dans  la  première  section  se  trouvent  la  plupart 
des  préparations  arsénicales,  antimoniales ,  cuivreuses  et  mer¬ 
curielles  ,  le  muriate  d’étain  ,  le  sulfate  et  l’oxide  de  zinc ,  le 
nitrate  d’argent ,  le  muriate  d’or  ,  les  acides  minéraux  concen¬ 
trés,  les  alkalis  purs  ou  carbonatés,  et  enfin  parmi  les  poisons 
animaux  ,  les-  cantharides.  Les  poisons  âcres  ,  quoique  moins 
actifs ,  sont  aussi  des  irritans  plus  ou  moins  énergiques  qui  de¬ 
viennent  souvent  des  causes  de  gastrites,  comme  on  en  trouve- 
plusieurs  exemples  dans  les  différens  ouvrages  de  médecine. 
Les  principales  substances  qui  appartiennent  à  la  division  des 
poisons  âcres  sont  le  nitrate  de  potasse  à  grande  dose ,  leshuiles 
du  ricin  commun  ,  les  fruits  du  jatropha  curcas ,  des  eu¬ 
phorbes  ,  les  décoctions  de  plusieurs  daphnés  ,  les  sucs  des 
convolvulus  scammonia,  arvensis  ,  celui*  de  l’élatérium  et  des 
aconits  napel  et  tue-loup  ,  les  racines  des  ellébores  ,  de  l’ané¬ 
mone  pulsalille ,  les  bulbes  de  colchique.  Dans  ks  narcotieo- 
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âcres  se  trouvent  principalement  la  belladone  ,  la  ju^quiame  , 
lés  ciguës  et  lés'  diverses  espèces  de  champignons  ve'ne'neux.' 

Il  n’entre  point  dans  mon  objet  de  traiter  de  ces  diife'rentcs 
substances  ve'néneuses  en  particulier  et  de  leur  manière  d’agir 
sur  l’économie  vivante  ,  ce  sujet  déit  être  considéré  d’une 
manière  spéciale  à  l’article  poison;  je  dois  seulement  consi¬ 
dérer  dans  celui-ci  les  nuances  particulières  de  la  gastrite  cau¬ 
sée  par  les  différentes  substances  vénéneuses.  Beaucoup  de 
pes  substances  d’ailleurs  sont  sans  cesse  mises  en  usage  dans 
la  pratique  médicale  pour  produire  différentes  médications  5 
les  charlatans  les  emploient  comme  les  hommes  de  l’art ,  et 
malheureusement  une  foule  de  faits  prouve  que  lorsque  ces 
moyens  énergiques  sont  mal  administrés,  ils  excitent  des  in-^ 
flammations  de  l’estomac  tout  aussi  fâcheuses  que  lorsqu’elles 
sont  pfoduites  par  des  substances  vénéneuses.  Les  remèdes  de¬ 
viennent  alors  de  véritables  poisons  entre  les  mains^du  charlatan 
et  de  l’ignorant,  et  même  entre  celles  de  l’homme  instruit  qui 
a  le  malheur  de  se  tromper*  C’est  ainsi  que  les  préparations 
arsénicales  dont  on  a  souvent  trop  abusé  dans  le  traitem'ent 
des  fièvres  intermittentes  ,  que  lés  préparations  antimoniales  , 
inconsidérément  administrées  comme- vomitifs ,  et  que  les  sels 
njercuriaux  dans  le  traitement  de  la  syphilis,  ont  été  souvent 
la  cause  de  gastrites  aiguës  ou  chroniques  mortelles.  Les  ou¬ 
vrages  des  hommes  de  l’art  contiennent  beaucoup  d’observa¬ 
tions  qui  confirment  cette  triste  vérité.  La  dissertation  d’Hof- 
rnann  sur  l’inflammation  de  l’estomac  renferme  seule  trois 
exemples  de  gastrites  mortelles  produites  par  l’émétiqu^.  Quel 
est  le  praticien  qui  n’a  pas  en  occasion  d’observer  des  cas  sem¬ 
blables  ?  et-'que  de  mal  c’a  pas  causé  la  fausse  application  de 
ce  dangereux  précepte  :  vomitus  vomitu  cumturl 

Les  différentes  substances  vénéneuses  que  nous  avons  citées 
n’agissent  pas  toutes  de  la  même  manière,  mais  elles  se  rap¬ 
prochent  toutes  sous  ce  point  de  vue  particulier,  que  lorsqu’elles 
sont  introduites  dans  l’estomac  à  des  doses  assez  considérables, 
elles  déterminent  à  un  degré  plus  ou  moins  prononcé  la  plu¬ 
part  des  sympt|jmes' des  gastrites,  et  par  suite  les  altérations 
de  tissu  qui  sont  les  conséquences  Ordinaires  de  cette  inflam¬ 
mation;  au  reste  le  plus  souvent  les  poisons  ne  bornent  pas  leur 
action  aux  parois  de  l’estomac  ,  leurs  effets  s’étendent  suivant 
le  trajet  du  canal  intestinal,  de  sorte  que  cette  espèce  de  gas- 
trite  est  presque  toujours  compliquée  d’entérite  et  quelquefois 
même  de  l’inflammation  du  péritoine. 

L’énergie  avec  laquelle  agissent  les  poisons  sur  l’estomac 
varie  beaucoup  suivant  la  nature  de  la  substance  vénéneuse  , 
la  dose  à  laquelle  on  l’a  employée ,  et  la  forme  sous  laquelle  on 
l’a  administrée.  Les  poisons  corrosifs  ont  une  activité  bien  plus 
35. 
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grande  qije  les  poisons  âcres  ou  narcolico-âcres  ;  mais  en  ge'- 
ne'ral ,  quelle  que  soit  la  nature  des  poisons  ,  poûrvu  que  la  dose 
soit  assez  conside'rable  pour  qu’ils  agissent  rapidement ,  on 
distingue  assez  facilement  la  gastrite  par  empoisonnement  de 
toutes  les  autres  espèces  aux  caractères  suivans  :  i°.  les  vo- 
misseniens  et  les  douleurs  e'pigastriques  ne  sont  point  pre'ce'- 
de's  par  le  frisson  ou  la  fièvre ,  et  la  fièvre  ne  se  manifeste 
ordinairement  qu’après  le  de'bul  de  la  maladie  ,  lorsque  les 
douleurs  deviennent  aiguës.  2°.  Le  malade  se  plaint  d’upe  ar¬ 
deur  particulière  à  la  gorge  et  d’une  constriclion  dans  le  pha¬ 
rynx  et  l’œsopbage;  l’iute'rieur  du  pharynx  est  presque  toujours 
rouge  et  enflamme'.  Inde'pendamment  de  ces  caractères  ge'ne'- 
raux  et  communs  à  toutes  les  gastrites  produites  par  les  sub¬ 
stances  vénéneuses,  elles  ©firent  ensuite  des  différences  par¬ 
ticulières  suivant  qu’elles  sont  dues  à  l’action  des  poisons^,  cor¬ 
rosifs  ou  âcres  ,  ou  narcotico-âcres. 

Gastrites  à  la  suite  des  -poisons  corrosifs.  Dans  les  gas¬ 
trites  qui  sont  l’effet  des  poisons  corrosifs ,  les  vomissemens 
et  les  cardialgies  surviennent  presque  immédiatement  après 
que  le  breuvage  ou  l’alimenl  empoisonné  a  été  ingéré  dans 
l’estomac.  Le  malade  se  plaint  de  douleurs  plus  ou  moins 
vives  ,  non-seulement  dans  la  région  épigastrique  ,  mais  en¬ 
core  dans  toute  l’étendue  du  canal  digestif,  depuis  le  pharynx 
jusqu’à  l’anus.  Il  est  tourmenté  de  nausées  ,  de  hoquets  plus 
ou  moins  fréquens  ,  et  très-douloureux;  ces  vomissemens  sont 
souvent  sanguinolens ,  les  déjections  deviennent  aussi  quelque¬ 
fois  sanguinolentes  avec  ou  sans  ténesme  ;  ces  accidens  sont 
quelquefois  accompagnés  d’ischurie  ou  de  strangurie  et  de 
crampes  et  de  douleurs  dan?  tous  les  membres.  La  surface  de 
la  peau  est  souvent  couverte  de  taches  pouprées  ;  les  lèvres 
sont  violettes  ,  le  pouls  est  petit,  faible  ,  serré  ,  intermittent. 
Le  malade  se  plaint  d’une  chaleur  brûlante  à  l’intérieur  ,  et  de 
froid  aux  extrémités.  La  soif  est  ardente  et  inextinguible  ;  les 
traits  de  la  face  se  décomposent ,  une  sueur  froide  se  répand 
sur  tout  le  corps  ,  les  facultés  intellectuelles  s’altèrent,  et  le 
malade  tombe  dans  une  prostration  extrême  il  périt  dans 
les  convulsions.  Il  n’arrive  pas  toujours  que  les  gastrites  aiguès 
produites  par  les  poisons  caustiques  soient  accompagnées  de 
violentes  douleurs  et  de  l’appareil  de  tous  les  symptômes  que 
nous  venons  d’indiquer.  Quand  le  poison  agit  très- rapidement 
et  concentre  son  action  principale  sur  l’estomac  ,  la  maladie 
devient  promptement  mortelle  sans  présenter  des  symptômes 
très-graves.  C’est  ce  qu’on  a  observé  plusieurs  fois  dans  les 
gastrites  produites  par  l’ar.senic ,  et  dans  tous  les  cas  d’empoi¬ 
sonnement  avec  complication  d’ivresse  ;  car  alors  ,  comme  les 
anciens  l’avaient  très-bien  remarqué,  ces  empoisonnemens 


G  AS  389 

sont  bien  plus  promptement  mortels.  J’ai  ete'  moi-même  te'- 
moin  d’un  cas  semblable.  Un  individu  s’e'tait  empoisonne'  avec 
de  la  poudre  à  mouche  dans  du  vin  après  avoir  fait  un  repas 
dans  lequel  il. s’était  déjà  enivré.  Il  eut ,  en  rentrant  cHez  lui , 
un  ou  deux  voraissemens  ,  tomba  ensuite  dans  un  état  de  som¬ 
nolence  ,  au  milieu  duquel  il  expira  sans  douleur  au  bout  de 
trois  à  quatre  heures,  A  l’ouverture  du  cadavre  je  reconnus 
que  l’action  du  poison  n’avait  pas  dépassé  l’estomac  et  le  com¬ 
mencement  du  duodénum,  mais  il  y  avait  déjà  inflammation 
et  gangrène  de  la  membrane  muqueuse. 

Quand  l’inflammation  de  l’estomac ,  causée  par  des  poisons 
caustiques  est  portée  à  un  très-haut  degré  j  le  malade  périt 
quelquefois  dans  l’espace  de  quelques  heures  ou  au  plus  tard 
deux  à  trois  jours  après.  A  l’ouverture  du  cadavre,  on  trouve  que 
le  système  vasculaire  gastrique  est  très-développé  j  l’estomac 
est  presque  toujours  resserré  sur  lui -même  et  garni  de  rides 
plus  ou  moins  prononcées  ;  le  pylore  est  fortement  contracté  , 
les  liquides-  contenus  dans  l’estomac  sont  rougeâtres  ou  san- 
guinolens.  La  membrane  muqueuse  de  cet  organe  et  quel¬ 
quefois  celle  d’une  partie  du  canal  intestinal  sont  d’un  rouge 
foncé,  avec  des  plaques  violettes  ou  noires,  et  des  escarres 
gangréneuses.  Quelquefois  même  les  membranes  musculeuse 
et  périlonéale  participent  à  l’inflammation  et  sont  en  partie 
détruites  par  la  gangrène  5  mais  il  est  très-rare  qu’il  y  ait  per¬ 
foration  completle  et  épanchement  dans  le  bas-ventre.  Dans 
l’empoisonnement  par  l’acide  nitrique,  l’œsophage  et  l’estomac 
même  contiennent  une  espèce  de  bouillie  de  couleur  jaune,  au 
milieu  de  laquelle  se  trouvent  des  flocons  semblables  à  du 
suif. 

La  gastrite  déterminée  par  les  poisons  caustiques  doit  être 
traitée  d’abord  par  l’eau  chaude  donnée  en  grande  quantité, 
afin  de  faciliter  des  vomissemens  abondans  qui  puissent  entraî¬ 
ner  au  dehors  la  plus  grande  partie  du  poison  ;  plus  l’estomac 
est  pleinde  liquides ,  plus  les  vomissemens  sont  faciles,  et  m  041  s 
les  contractions  sont  douloureuses.  S’il  était  impossible  d’ob¬ 
tenir  des  vomissemens,  comme  on  l’observe  chez  certains  indi¬ 
vidus  ,  il  faudrait  alors  recourir  à  l’introduction  d’une  de  ces 
sondes  de  gomme  élastique  qu’on  peut  adapter  ensuite  à  un 
corps  de  seringue  pour  pomper  les  liquides  à  mesure  qu’on  les 
aurait  introduits  dans  l’estomac.  Après  avoir  ainsi  débarrassé 
cet  organe  de  la  plus  grande  quantité  du  poison  qu’il  contient, 
oninsistera  sur  les  boissons  mucilagineuses,  comme  dans  les  gas¬ 
trites  aiguës.  Quant  aux  huiles  et  aux  corps  gras ,  ils  paraissent 
souvent  nuisibles  quand  on  les  emploie  immédiatement  après 
que  le  poison  a  été  avalé  ,  parce  qu’ils  favoriseraient  la  dissolu¬ 
tion  des  substances  vénéneuses  minérales  ,  et  par  suite  !ei.u- 
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action  sur  les  autres  organes  et  leur  absorption.  Les  huiles  ne 
pourraient  convenir  que  si  elles  favorisaient  les  vomissemens  par 
ie  de'goût  qu’elles  inspirent  à  certaines  personnes.  C’est  sous 
ce  rapport  que  l’huile  prise  en  très-grande  quantité' peut  être 
recommandable.  Elle  doit  être  aussi  emploje'e  dans  les  gas¬ 
trites  cause'es  par  les  cantharides ,  parce  qu’elle  modère  beau¬ 
coup  l’aclivité  de  ce  genre  de  poison  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  ser¬ 
vir  de  substances  chimiques  pour  provoquer  les  vomissemens 
dans  les  gastrites  cause'es  par  les  poisons  corrosifs  ,  parce  que 
toutes  les  substances  qu’on  pourrait  employer  ajouteraient 
encore  à  l’inflammation  produite  par  le  poison.  Il  faut  aussi 
se  garder  de  faire  usage  de  la  plupart  des  substances  alkalines 
et  des  autres  moyens  qui  ont  e'te'  conseille's  d’après  de  simples 
ide'es  chimiques,  quand  l’expe'ricnce  et  l’observation  n’ont  pas 
confirmé  leur  avantage.  Cependant,  en  même  temps  qu’on 
provoquera  les  vomissemens  par  l’eau  chaude  seulement  ou 
l’irritation  d’un  plume  ou  de  tout  autre  corps  e'tranger  intro¬ 
duit  dans  le  pharynx,  il  sera  très-important  de  s’asssnrer ,  s’il  est 
possible  ,  de  la  nature  de  la  substance  corrosive  qui  est  cause 
del’inflarnmation  ,;car  les  moyens  neutralisans  à  employer  doi¬ 
vent  varier  suivant  les  cas.  Si  ce  sont  des  sels  cuivreux  ou  du 
muriale  de  mercure  suroxide'  j  il  faudra ,  en  même  temps  qu’on 
donnera  de  l’eau  chaude,  faire  prendre  au  malade  des  blancs 
d’œufs  non  cuits  et  simplement  de'layés  dans  l’eau  ou  des  li¬ 
quides  contenant  en  dissolution  de  l’albumine,  celte  substance 
ayant  la  propriété'  de  décomposer  le  sublimé  et  les  sels  cui¬ 
vreux  très- promptement.  L’expérience  prouve  que,  dans  le  cas 
d’inflammation  causée  par  le  vert-de-grisq  l’eau  sucrée  et  le 
sucre  même  pris  en  substance  sont  préférables  à  tous  les  autres 
moyens.  Si  l’empoisonnement  est  dûà  l’acide  arsénieux  liquide, 
l’eau  de  chaux  coupée  avec  le  lait ,  comme  l’avait  conseillé  Na- 
vier  ,  sera  utile ,  parce  qu’alors  la  chaux  et  l’acide  se  com¬ 
binent  facilement  et  forment  un  arsénite  de  chaux  dont  les 
propriétés  vénéneuses  sont  beaucoup  plus  faibles  j  mais  si, 
comme  il  arrive  presque  toujours  ,  l’acide  arsénieux  a  été  avalé 
à  l’état  solide  ,  l’eau  de  chaux,  d’après  l’expérience  de  M.  Or- 
fila ,  devient  inutile ,  parce  qu’elle  ne  se  combine  pas  avec  l’ar- 
•  sonie  solide.  Dans  l’empoisonnement  par  l’émétique  ,  quand 
cette  substance  n’a  pas  été  promptement  rejetée  au  dehors 
par  des  vomissemens  abondans,  et  qu’on  les  a  sollicités  en 
vain  avec  l’eau  chaude  et  le  litillement  du  gosier ,  on  peut 
employer  de  suite  une  forte  décoction  de  quinquina  ou  de  noix 
de  galle  échauffée  à  trente-six  ou  quarante  degrés ,  pour  dé¬ 
composer  l’émétique  qui  n’aurait  pu  être  rejeté  au  dehors  j 
mais  il  faudrait  bien  se  garder  d’employer  ce  même  moyen 
vingt-quatre  heures  après  l’empoisonnement ,  parce  qu’on  ne 
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ferait  qu’ajouter  à  l’inflammation  sans  diminuer  l’action  de 
l’e'me'tique  qui  est  toujours  très-prompte,  comme  celle  de  tous 
lés  corrosifs.  Dans  les  empoisonnemens parle  muriate  d-’e'tain , 
le  lait ,  d’après  les  expériences  de  M.  Orfila  ,  paraît  devoir 
être  préféré  à  toutes  les  boissons  mucilagineuses.  Enfin ,  dans 
l’empoisonnement  par  les  acides  nitrique  ,  sulfurique  et  mu¬ 
riatique,  quand  on  est  assez  heureux  pour  être  appelé  au 
moment 'même,  un  gros  de  magnésie  calcinée,  déla^fée  dans 
une  boisson  quelconque  ,  neutralise  le  poison  ,  ou  au  moins 
en  affaiblit  beaucoup  l’effet  ;  l’eau  de  savon ,  dans  un  cas  sem¬ 
blable  ,  offre  à  peu  près  les  mêmes  avantages. 

Tous  les  moyens  que  nous  venons  d’indiquer  ,  comme  con¬ 
venables  dans  tel  ou  tel  empoisonnement ,  tendent  d’abord  à 
affaiblir  l’action  de  la  cause  vulnérante  et  à  diminuer  par  consé¬ 
quent  l’intensité  de  la  gastrite  et  de  l’inflammation  dés  intes¬ 
tins  qui  marchent  si  rapidement ,  dans  ce  cas,  vers  une  ter¬ 
minaison  fâcheuse.  Mais  si,  malgré  ces  précautions  ,  les  ca¬ 
ractères  de  l’inflammation  de  l’estomac  persistent  ou  même  se 
prononcent  encore  davantage  ,  le  traitement  de  cette  maladie 
rentre  en  entier  dans  celui  des  gastrites  ordinaires^  cependant 
les  saignées  générales  sont  beaucoup  moins  nécessaires  que 
dans  les  autres  espèces ,  et  souvent  peuvent  être  nuisibles. 

La  gastrite  ,  causée  par  les  substances  corrosives  ,  n’a  pas 
toujours  une  marche  aiguë:  ou  voit  beaucoup  de  cas  dans  les¬ 
quels  elle  dégénère  promptement  en  maladie  chronique  ,  et 
n’en  devient  pas  moins  souvent  mortelle.  Quelquefois  même  , 
lorsque  les  substances  vénéneuses  ont  été  données  à  doses 
réfractées  ,  la  maladie  affecte  ,  dès  son  origine  ,  une  marche 
lente.  C’est  ce  qu’on  observe  quelquefois  à  la  suite  du  traite¬ 
ment  de  la  syphilis  par  le  muriate  suroxidé  de  mercure  ,  ou 
des  fièvres  intermittentes  par  l’arsenic  ,  ou  même  à  la  suite 
d’empoisonnement  volontaire.  M.  Quincieux  ,  dans  sa  thèse 
sur  la  gastrite  {Voyez  la  bibliographie  ,  à  la  fin  de  V article) , 
rapporte  que  ,  dans  la  campagne  de  Pologne,  il  eut  occasion 
de  voir  un  grand  nombre  de  gastrièes  produites  pâr  l’acide  ar¬ 
sénieux  dissous  dans  l’eau-de-vie  camphrée,  qu’un  brasseur  , 
qui  se  mêlait  de  médecine  ,  avait  administré  à  beaucoup  de 
soldats  pour  les  guérir  des  fièvres.  Plusieurs  périrent  prompte¬ 
ment  j  mais,  chez  deux  d’entre  eux,  la  maladie  ne  devint 
mortelle  qu’au  bout  de  trois  mois.  Le  docteur  Tartra  ,  dans  sa 
thèse  sur  l’empoisonnement  par  l’acide  nitrique  ,  rapporte 
aussi  plusieurs  cas  de  gastrites  chroniques,  déterminées  par 
l’effet  de  cet  acide.  Les  caractères  de  l’inflammation  chronique 
de  l’estomac  ,  à  la  suite  des  substances  vénéneuses  corrosives, 
ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  ceux  que  nous  avons  assignés  à 
la  gastrite  chronique  en  général.  On  observe  seulement  que 
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la  maladie  est'  ordinairement  beaucoup  plus  douloureuse. 
Les  malades  tombent  dans  le  dernier  degré  de  tnarasm^  } 
leur.pliysionoraie  est  altérée;  leur  teint  tire  souvent  sur  la 
couleur  jaune'  pâle  ou  olivâtre.  La  peau  devient  sèche,  écail¬ 
leuse  et  comme  terreuse,  à  peu  près  comme  chez  ceux  qui 
sont  affectés  de  cancer  à  l’cstomac.  Ils  crachent  souvent  et 
salivent  beaucoup  à  cause  de  rirritation  continuelle  qui  existe 
depuis  la  bouche  jusque  dans  l’estomac;  ils  vomissent  quel¬ 
quefois  des  lambeaux  de  la  membrane  muqueuse.  Enfin,  la 
plupart  sont  tourmentés  d’une  diarrhée  qui  contribue  encore 
à  les  épuiser.  Après  la  mort  de  ces  individus  ,  on  trouve  que 
l’estomac  est  encore  réduit  à  un  plus  petitvdlume  que  dans  les 
autres  gastrites  chroniques.  Les  orifices  du  pylore  et  du  cardia 
sont  fortement  resserrés;  les  parois  de  l’estgmac  sont  épaissies,  et 
quelquefois  comme  s'quirreuses  et  adhérentes  avec  les  parties 
voisines,  par  suite  de  l’inflammation  qni  s’était  primitivement 
.communiquée  à  toutes  les  membranes  et  aux  parties  environ¬ 
nantes.  La  membrane  muqueuse  est  surtout  particulièrement 
e'paissie, rouge  ou  violette ,  parsemée,  cbez  certains  individus,  de 
plaques  lisses  ,  blanchâtres  ou  vermeilles,  qui  sont  le  résultat 
d’une  altération  particulière  de  tissu  ou  d’une  espèce  de  cica¬ 
trice.  Dans  la  plupart  des  cas ,  cettemembrane  est  garnie  d’ul¬ 
cérations  assez  profondes  à  bords  saillans  et  inégaux.  Quelque¬ 
fois  ,  comme  on  l’a  particulièrement  observé  à  la  suite  d’une 
gastrite  chronique  produite  par  des  cantharides,  l’estomac  et 
une  partie  du  duodénum  sont  parsemés ,  à  l’intérieur  ,  de 
tubercules  fongueux  ,  de  varices  ,  d’érosions  et  de  petits  ul¬ 
cères  ,  à  peu  près  comme  on  trouve  le  gros  intestin  à  la  suite 
de  certaines  dysenteries  (  Voyez  Recueil  périodique  de  la  So¬ 
ciété  de  médecine  de  Paris ,  tome  x ,  n”.  56)  ;  quant  au  trai¬ 
tement  de  la  gastrite  chronique  produite  par  les  substances 
vénéneuses  corrosives  ,  il  ne  diffère  pas  de  celui  de  la  gastrite 
chronique  en  général. 

Gastrites  à  la  suite  de  poisons  deres.  Les  gastrites  causées 
par  les  poisons  âcres,  soat  beaucoup  plus  rares  que  les  pré¬ 
cédentes  ,  parce  que  les  substances  qui  appartiennent  à  cette 
division,  telles  que  la  gomme  -  gutte  ,  le  suc  d’euphorbe, 
la  coloquinte,  etc.  ,  ne  sont  connues  que  des  personnes  qui  se 
livrent  à  l’art  de  guérir  ;  et  que  celles  qui  sont  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  ,  telles  que  le  nitrate  de  potasse  ,  ne  passent 
pas  pour  vénéneuses.  Les  poisons  âcres  sont  des  poisons  moins 
énergiques  que  les  corrosifs  :  ils  ont  aussi  des  modes  d’action 
très-différens  les  uns  des  autres  ;  en  général ,  ils  produisent , 
pour  la  plupart ,  des  effets  beaucoup  plus  marqués  lorsqu’ils 
sont  injectés  dans  le  tissu" cellulaire  ou  les  vaisseaux,  que  lors¬ 
qu’ils  sont  ingérés  dans  l’estomac.  Neanmoins  ils  agissent  vive- 
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ment  sur  cet  organe  ,  et  de'terminent  d’abord  des  symptômes 
analogues  à  ceux  des  autres  gastrites  j  mais  bientôt  la  respira¬ 
tion  est  acce'le'rée  ,  le  pouls  devient  fre'q^uént*et  fort,  les  facul- 
te's  intellectuelles  sont  alte're'cs  ;  les  malades  e'prouvent  des 
vertiges  j  les  pupiles  sont  dilate'es  ;  il  survient  des  convulsions 
plus  ou  moins  violentes  ,  des  roideurs  dans  les  membres  ,  et 
les  malades  expirent  dans  un  e'tat  de  prostration  ou  de  somno¬ 
lence.  Après  la  mort,  on'observe  que  le  canal  de  l’œsophage 
et  l'estomac  sont  enflamme's  -,  et,  pour  nous  borner  aux  diffé¬ 
rences  que  pre'sente  l’état  particulier  de  ce  dernier  organe, 
on  remarque  ordinairement  que  la  membrane  muqueuse  est 
parseme'e  de  petites  escarres  noires  et  garnie  de  zones  longi¬ 
tudinales  d’un  rouge  fonce',  forme'es  par  des  espèces  d’ecchy¬ 
moses'  sur  un  fond  d’un  rouge  plus  clair. 

Le  traitement  qui  convient  à  celte  espèce  de  gastrite  ,  se 
borne  à  faciliter  d’abord  les  vomissemens  avec  l’eau  chaude  et 
les  boissons  mucilagitieuses.  S’il  survient  une  stupe'faclion  du 
système  nerveux,  comme  après  l’empoisonnement  par  l’el- 
le'bore  ,  on  la  combattra  avec  avantage  avec  l’infusion  de  café' , 
le  camphre  et  l’éther  à  petites  doses;  et  si  ces  me'dicamens 
e'iaient  rejete's  par  les  vomissemens,  on  les  donnerait  en  lave- 
mens.  Lorsque  l’excifabilite'  est  au  contraire  trop  grande  ,  on 
aura  recours  aux  me'dicamens  opiace's  qui  conviennent  mieux 
dans  cette  espèce  de  gaslro-ente'rite  que  dans  la  plupart  des 
autres. 

Gastrites  h  la  suite  des  poisons  narcotico-âcres.  Les  poi¬ 
sons  qu’on  a  rangés  dans  la  section  des  narcotico-âCres  offrent 
entre  eux  des  propriétés  encore  plus  différentes  que  celles  des 
poisons  âcres.  Leur  action  principale  ne  se  borne  plus  pres¬ 
que  exclusivement  au  canal  intestinal ,  et  surtout  à  l’estomac. 
Aux  caractères  de  la  gastrite  ,  se  joignent  beaucoup  d’autres 
symptômes  qui  prouvent  avec  quelle  facilité  cés  poisons  sont 
absorbés  et  agissent  sur  le  système  nerveux  et  circulatoire  : 
c’est  ce  qu’on  observe  dans  tous  les  empoisonnemens  par  la 
belladone  ,  le  stramonium ,  les  différentes  espèces  de  ciguës  , 
et  les  champignons  vénéneux.  Toutes  ces  substances  ont  une 
action  beaucoup  plus  lente  sur  l’estomac  que  les  poisons  cor¬ 
rosifs  ,  ou  âcres.  Les  ciguës  ,  les  champignons  surtout,  ne  pro¬ 
duisent  aucun  effet  remarquable  que  plusieurs  heures  après 
qu’ils  ont  été  avalés.  Quand  ils  commencent  à  agir  sur  l’es¬ 
tomac  ,  ils  causent ,  comme  tous  les  poisons  ,  des  cardialgies  , 
des  nausées ,  des  vomissemens  ;  mais  bientôt  ces  douleurs  se 
répandent  le  long  du  trajet  intestinal;  il  survient  des  crampes  , 
des  convulsions  générales  ou  partielles  ,  des  vertiges  ;  un  dé¬ 
lire  tantôt  furieux  ou  gai ,  tantôt  tranquille ,  des  lipothymies  , 
une  roideur  tétanique  des  membres  ,  des  sueurs  froides ,  et  le 
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malade  pe'rit  dans  les  convulsions  ou  dans  un,e'tat  le'thargique. 
A  l’ouverture  des  cadavres,  on  observe  que  le  ventre  est  dis¬ 
tendu  ,  que  l’estomac  et  les  intestins  sont  enflamme's  ,  parse¬ 
més  de  taches  gangre'neuses  j .  les  poumons  sont  gorge's  de 
sang  noir.  Le  sang  contenu  dans  les  ventricules  du  coeur  et 
dans  les  veines  est  souvent  coagule',  les  vaisseaux  veineux  du  cer¬ 
veau  et  des  me'ninges  sont  ordinairement  très-dilate's  et  remplis 
de  sang. 

Pour  pre'venir  l’espèce  de  gaslro-ente'rîte  cause'e  par  les'poi- 
sons  narcotico-âcres  et  les  accidens  conse'cutifs  qui  sont  le 
re'sultat  de  cet  empoisonnement  ,  il  faut  administrer  le  plus 
promptement  possible  ,  le  tarlrate  de  potasse  antimonie'  ,  et 
même  les  e'me'to-cathartiques ,  pour  de'terminer  l’e'vacuation 
de  toutes  les  substances  ve'ne'neuses  qui  n’ont  pas  e'te'  rejete'es 
dans  les  premiers  vomissemens.  Ces  poisons  e'tant  presque 
toujours  inge're's  sous  forme  solide  ,  la  sonde  adapte'e  à  une 
seringue  que  nous  avons  conseille'e  dans  le  cas  de  poisons 
corrosifs  ,  serait  ici  sans  aucun  effet ,  et  les  liquidas  chauds  , 
pris  en  grande  quantité'  ,  ne  provoqueraient  souvent  pas 
des  vomissemens  assez  prompts  et  assez  copieux.  Si  cepen¬ 
dant  les  boissons  chaudes  et  le  titillement  du  pharynx  suffi¬ 
saient  ,  il  vaudrait  mieux  ne  pas  administrer  l’e'me'tique  ,  sur¬ 
tout  s’il  s’e'tait  e'coule'  beaucoup  de  temps  depuis  l’introduction 
des  poisons  dans  l’estomac.  Après  avoir  de'terminé  les  vo- 
missemeris  par  un  moyen  quelconque ,  on  donnera ,  avec 
succès  ,  l’eau  vinaigre'e  ou  acidule'e.  Ce  moyen  serait  nui¬ 
sible  si  le  poison  n’avait  pas  e'te'  rejete' ,  et  se'journait  en¬ 
core  dans  le  canal  intestinal ,  parce  que  le  vinaigre  ,  comme 
l’a  projivé  M.  Orfila ,  augmente  alors  les  accidens  en  favori¬ 
sant  l’absorption  de  ces  poisons.  On  cessera  ensuite  l’usage  de 
l’eau  vinaigrée  pour  employer  des  boissons  mucilagineuses 
et  émollientes  ,  et  on  combattra  les  symptômes  inflamma¬ 
toires  consécutifs  par  les  moyens  appropriés.  Voyez  au  reste 
les  articles  poisons  en  particulier  ,  .arsenic  ,  belladone  , 
CHAMPIGNON  ,  CIGUË  ,  CUIVRE  ,  etc, ,  et  l’articlc  POISON  en'  gé¬ 
néral  ,  pour  la  manière  d’agir  de  toutes  les  substances  véné¬ 
neuses  et  les  moyens  propres  à  les  combattre. 

CHAPITRE  II.  Gnsm/es/jurme'msmse.  Je  range  sous  le  nom 
de  gastrites  métastatiques  toutes  celles  qui  sont  dues  à  la 
répercussion  d’une  affection  cutanée  ,  aiguë  ou  chronique  ,  ou 
à  la  rétrocession  de  la  goutte  ou  du  rhumatisme.  On  trouve 
dans  les  auteurs  quelques  exemples  de  cette  maladie,  à  la 
suite  de  la  rétropulsion  de  la  variole.  Hofmann  en  rapporte 
une  observation.  Un  jeune  homme,  d’un  tempérament  mélan¬ 
colique  ,  ayant  été  atteint  de  la  variole  y  l’éruption  se  fit 
dans  l’espaee  de  temps  ordinaire  j  mais  les  boutons  ne  parais- 
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saut  prendre  aucun  accroissement  et  ne  suppurant  pas ,  le 
malade  ressentit  bientôt  une  douleur  aiguë  dans  la  re'gion  de 
l’estomac  ,  accompagne'e  d’une  anxie'te'  extrême  et  de  lassitude 
dans  les  membres.  Ces  premiers  accidens  furent  suivis  de 
hoquets  ,  de  convulsions  ,  et  enfin  de  la  mort.  A  l’ouverture 
du  cadavre  ,  on  trouva  le  corps  très-maigre,  les  muscles  durs  , 
la  bile  de  la  ve'sicule  du  fiel  noire  comme  de  la  poix  ,  et  tout 
le  fond  de  l’estomac  enflamme'. 

On  lit  dans  la  thèse  de  M.  Bouchard  {£ssai  suri’ emploi  des 
dérivatifs  )  une  observation  de  gastrite  chronique  cause'e  par 
me'tastase  ,  qui  est  d’autant  plus  curieuse,  qu’elle  confirme 
d’une  manière  remarquable  l’avantage  des  exutoires  dans  ce 
genre  d’inflammation  :  je  la  rapporterai  ici  en  entier.  Un  jeune 
homme  ,  âge'  de  vingt  ans  ,  fils  d’un  fermier,  des  environs  de 
Meaux  ,  e'tait  malade  depuis  deux  ans  j  il  avait  d’abord  e'prouvé 
des  coliques  assez  vives  accoropagne'es  de  de'voiement.  Ces 
douleurs  changèrent  bientôt  de  sie'ge  et  se  fixèrent  sur  l’esto¬ 
mac.  Dès  ce  moment,  sensibilité'  très-vive  à  la  re'gion  e'pigas- 
trique ,  qui  augmentait  encore  par  la  pre'sence  desalimens  dans 
l’estomac;  vomissemens,  d’abord  peu  fre'quens,  qui  devinrent 
bientôt  si  conside'rables  qu’ils  firent  tomber  le  malade  dans  le 
dernier  degre'  de  marasme  et  de  langueur.  Apres  deux  ans  de 
douleurs  ,  après  avoir  inutilement  employé'  les  .fondans  et  les 
antispasmodiques ,  ce  malheureux  jeune  homme ,  accompagné 
de  son  père  ,  vint  à  Paris  pour  consulter  M.  le  professeur 
Bourdier.  Sa  situation  était  affreuse,  la  maigreur  était  extrême, 
les  forces  étaient  épuisées,  l’estomac  ne  pouvait  supporter  la 
plus  légère  quantité  de  bouillon.  M.  Bourdier  interroge  le  ma¬ 
lade  ;  il  apprend  ,  i”.  qu’il  a  eu  un  furoncle  considérable  à  la 
partie  interne  de  la  cuisse  droite  dont  la  marche  a  été  très- 
lente  ;  2®.  que  les  coliques  et  les  vomissemens  avaient  paru 
peu  de  temps  après  la  cicatrisation  de  ce  furoncle;  5°.  que  le 
malade  avait  été  soulagé  toutes  les  fois  que  de  petits  ulcères 
avaient  paru  entre  les  doigts  des  pieds  ;  f.  que  les  vomissemens 
avaient  au  contraire  augmenté  quand  ils'  s’étaient  cicatrisés. 
Fort  de  ces  renseignemens  ,  M.  Bourdier  se  tourna  du  côté  du 
père  :  Vous  seriez  bien  surpris  ,  lui  dit-il,  que  votre ^ fils  fût 
guéri  dans  vingt-quatre  heures  ;  il  le  sera.  Aussitôt  il  ordonne 
qu’un  vésicatoire  soit  placé  sur  le  lieu  même  ou  avait,  existé 
le  furoncle  ;  que  de  la  moutarde  soit  mise  entre  les  orteils. 
Douze  heures  après  l’application  de  ces  moyens  ,  les  vomisse- 
mehs  avaient  cessé;  le  besoin  de  prendre  des  alimens  se  faisait 
sentir.  On  fit  suppurer  le  vésicatoire..  Deux  mois  s’étaient  à 
peine  écoulés,  et  déjà  le  jeune  homme  avait  recouvré  entiè¬ 
rement  la  santé  et  l’embonpoint. 

Plusieurs  auteurs  parlent  de  l’inflammation  de  l’estomac  à 
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]a  suite  de  la  re'percussion  de  la  rougeole  et  des  dartres.  J'aî 
eu  moi  -  même  occasion  d’observer  une  gastrite  chronique 
après  la  disparition  d’une  e'ruption  dartreuse.  Stoll  admet  aussi 
une  gastrite  qu’il  appelle  rhumatica ,  rhumatismale,  et  qu’il 
attribue  à  la  même  cause  que  celle  du  rhumatisme. 

Les  gastrites  cause'es  par  la  re'tropulsion  de  la  goutte  sont 
assez  communes;  elles  sont  quelquefois  complique'es  d’ente'rite 
et  même  de  pe'ritouite.  Le  profeseur  Pinel  rapporte  dans  sa 
Me'decine  clinique'  l’observation  d’une  femme  de  cinquante- 
quatre  ans ,  sujette  à  la  goutte  ,  qui,  ayant  marche'  pieds  nus , 
fut  prise  le  soir  même  de  frissons,  d’arixie'te's  avec  douleurs 
pre'cordiales ,  oppression  et  nause'es;  le  deuxième  et  troisième 
jour  ,  les  symptômes  gastriques  e'taient  exaspe'rés  ,  la  langue 
Jjrune  ,  la  respiration  très  -  gênée  ,  la  malade  e'tait  afiaisSée. 
Des  sinapismes  aux  deux  pieds  de'lermihèrent  une  doule'ur  de 
goutte  assez  vive  au  pied  droit,  et,  après  une  le'gère  rechute,  la 
malade  recouvra  la  santé'.  Le  docteur  de  Hahn  donne  avec 
beaucoup  de  de'tails ,  dans  le  sixième  volume  de  la  collec¬ 
tion  des  thèses  de  Haller  ,  l’observation  de  la  maladie  du  car¬ 
dinal  de  Sinzindorff,  qui  pe'rit  d’une  gastrite  arthritique.  L’em¬ 
pereur  Charleÿ  vu  succomba  aussi  à  une  maladie  analogue. 
Morgagni,  dans  sa  lettre  vingt-neuvième  ;  article  dix  -,  rapporte 
l’observation  d’une  inflammation  de  l’estomac  et  du  canal  in¬ 
testinal  survenue  chez  un  goutteux à  la  suite  d’un  accès  de  co¬ 
lère.  E'iilin  Musgrave,  dans  sa  Dissertation  sur  la  goutte  symp¬ 
tomatique,  a  consacre'  un  chapitre  entier  aux  affections  de  l’es¬ 
tomac  cause'es  par  la  goutte,  et  il  rapporte  sous  ce  titre  plusieurs 
observations  qui  paraissent  appartenir  à  des  gastrites  la  plupart 
chroniques.  A  la  vérité  ces  observations  n’étant  accompagnées 
d’aucune  ouverture  de  cadavre,  laissent 'toujours  du  vague  et 
un  peu  d’incertiludi  dans  l’esprit. 

La  gastrite  arthritique  aiguë  ,  compliquée  presque  toujours 
d’entérite ,  est  une  des  espèces  les  plus  graves  ;  cependant  elle 
s’annonce  ordinairement  par  des  symptômes  assez  légers  en 
apparence  ;  les  douleurs  sont  peu  aigues  ,  les  vomissemens 
assez  rares  ,  le  ventre  est  tendu  et  douloureux;  il  survient  fré¬ 
quemment  du  délire.  Cette  maladie  succède  presque  toujours  à 
l’usage  inconsidéré  des  topiques  répercussits  que  Sydenham  , 
Hofir.ann  et  tous  les  praticiens  blâment  avec  raison.  On  l’ob¬ 
serve  aussi  plus  souvent  encore  après  l’emploi  des  émétiques, 
des  purgatifs  et  des  excès  de  table  qui  provoquent  en  général 
les  accès  de  goutte  chez  ceux  qui  sont  affectés  de  cette  maladie. 

Il  est  difficile  d’assigner  un  caractère  particulier  à  la  gastrite 
métastatique  ;  elle  ne  diffère  essentiellement  des  autres  qug 
par  la  cause  qui  lui  a  donné  naissance  et  qui  ne  peut  être  dé¬ 
terminée  que  d’après  la  connaissance  des  maladies  antécédentes-. 
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Du  reste  ,  elle  offre  une  se'rie  de  symptômes  analogues  et  une 
marche  tantôt  aigue  ,  tantôt  chronique.  Il  m’a  paru  ne'anmoins 
qu’elle  e'tait  en  ge'ne'ral  moins  violente  et  moins  grave  dès  son 
de'but  que  la- plupart  des  autres  gastrites ,  quelque  prompte 
que  pût  être  sa  terminaison. 

Les  gastrites  cîtuse'es  par  me'tastase  exigent  d’abord  une  mé~ 
Ihode  antiphlogistique  suivant  les  cas  ,  mais  on  doit  être  en 
ge'ne'ral  beaucoup  plus  re'serve'  sur  les  saigne'es  que  dans  les 
gastrites  essentielles. qui  sont  dues. à  une  inflammation  vraie. 
Si  le  pouls  tombe,  si  le  malade  s’affaisse  ,  il  faut  alors  recourir 
promptement  aux  dérivatifs  et  aux  exutoires ,  et  quelquefois 
même  seconder  ces  'moyens  par  de  le'gers  excitans  pris  dans 
la  classe  de  ceux  qui  favorisent  l’action  de  la  peau.  Dans  un 
cas  de  gastrite  chronique  ,  cause'e  par  la  re'trocession  d’une 
e'ruption  dartreuse  ,  les  exutoires  ayant  e'te'  inutiles  ,  j’obtins 
les  plus  grands  succès  des  douches  de  Barrège  sur  la  re'gion 
e'pigastrique.  Ce  moyen  me  paraît  un  des  plus  puissans  qu’on 
puisse  employer  dans  ce  genre  d’inflammation  quand  il  n’y 
a  pas  de  fièvre.  Dans  le  traitement  de  la  gastrite  arthritique, 
Musgrave  et  plusieurs  autres  auteurs  vantent  d’abord,  et  presque 
dans  tous  les  cas  ,  les  heureux  effets  des  purgatifs  compose's, 
des  diaphore'tiques  ,  des  électuaires  caïmans  j  mais  je  n’ai 
jamais  vu  celte  me'thode  réussir  ,  surtout  lorsqu’on  l’em¬ 
ployait  dès  le  début  de  la  maladie  ;  il  m’a  paru  au  contraire 
qu’elle  exaspérait  les  symptômes  de  gastrite  et  d’entérite. 
M.  Pinel  ,  dans  l’observation  de  gastrite  arthritique  dont 
nous  avons  parlé,  donne  un  modèle  de  traitement  beaucoup 
plus  simple  et  plus  rationnel  :  il  consiste  dans  des  boissons  rou- 
cilagineuses  ,  une  potion  antispasmodique  et  des  sinapismes. 
Il  paraît  en  eüèt  qu’on  doit  dans  la  plupart  des  cas  suivre 
pour  ce  genre  de  gastrite  une  méthode  analogue,  et  après  la 
saignée ,  ce  qui  est  quelquefois  nécessaire  ,  insister  sur  les 
moyens  irritans  appliqués  aux  extrémités.  J’ai  vu  dans  une 
gastro»entérite  avec  délire ,  causée  par  une  répercussion  de  la 
goutte  à  la  suite  de  l’usage  des  purgatifs ,  une  saignée  de  pied 
produire  un  soulagement  très -marqué  et  rappeler  la  goutte 
vers  les  extrémités  inférieures.  Lorsque  la  maladie  suit  une 
marche  chronique  ,  les  rubéfians  ,  les  épispastiques  et  tous 
les  moyens  irritans  connus  ,  appliqués  aux  extrémités  ,  sont 
encore  bien  plus  nécessaires  ,  tandis  qu’on  emploie  d’ailleurs 
les  autres  remèdes  convenables  pour  faire  Cesser  l’inflamma¬ 
tion  de  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac. 

CHAPITRE  m.  Des  gastrites  essentielles.  Je  donne  le  nom  de 
gastrites  essentielles  à  toutes  celles  qui  ne  sont  pas  détermi¬ 
nées  par  l’action  immédiate  d’un  poison  ou  par  la  rétropulsion 
de  la  goutte  ou  d’une  affection  cutanée ,  aiguë  ou  chronique ,  et 
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qu’on  ne  peut  pas  conside'rer  comme  symptomatiques  d’autres 
maladies.-  C’est  à  cette  division  qu’il  faut  rapporter  le  plus  grand 
nombre  des  gastrites  aigues  ou  ehroniques.  Les  gastrites  es¬ 
sentielles  peuvent  être  simples  ou  complique'es  -de  beaucoup 
d’autres  affections  ;  findiquerai  seulement  ici  quelques  -  unes 
des  principales  complications,  après  avoir  pijrle'  de  la  gastrite 
essentielle  simple. 

Gastrite  essentielle  simple.  Cette  varie'te'  est  une  de  celles 
qu’on  rencontre  le  plus  fre'quemment  dans  la  pratique.  Elle 
se  pre'sente  avec  diffe'rens  degre's  d’intensité  :  quelquefois  elle 
est  très-violente  ,  et  marche  aussi  rapidement  vers  une  termi¬ 
naison  funeste  que  les  gastrites  par  empoisonnement  5  j’en  ci¬ 
terai  un  seul  exemple  tiré  de  la  thèse  de  M.  Quîneieux.  TJn 
maréchal-des-logis  venant  de  porter  une  ordonnance  pressée 
par  une  journée  très-chaude  ,  but  d’un  seul  trait  une  bouteille 
de  bière  qui  avait  été  plongée  dans  la  glace.  Six  heures  après, 
le  malade  éprouva  un  violent  frisson  suivi  de  chaleur  ;  bien¬ 
tôt  après  une  douleur  vive,  une  chaleur  sèche  et  un  sentiment 
de  tension  se  firent  sentir  dans  la  région-  épigastrique  :  le  ma¬ 
lade  ne  pouvait  conserver  dans  l’estomac  les  boissons,  même 
les  plus  douces.  Deux  saignées  .et  des  lavemens  émollieus  ne 
calmèrent  pas  les  accidens;  l’anxiété  était  extrême;  la  soif 
ardente,  le  pouls  fréquent >  la  respiration  gênée;  le  quatrième 
jour  prostration  considérable  des  forces  ,  pouls  petit ,  dé¬ 
primé  ,  nouveau  frisson  ,  diminution  subite  de  la  douleur  , 
l’ace  livide ,  hoquet.  Mort  le  cinquième  jour  de  la  maladie. 
A  l’ouverture  du  cadavre  on  vit  que  l’estomac  contenait  une; 
matière  noirâtre  ,  semblable  à  celle  qui  avait  été  rendue  dans 
les  derniers  vomissemens.  La  face  interne  de  cet  organe  était- 
très-enflammée  et  gangrénée  dans  plusieurs  endroits  ,  les  ori¬ 
fices  du  cardia  et  du  pylore  étaient  très-rouges. 

Cette  maladie  n’est  pas  toujours  aussi  grave  et  aussi  promp¬ 
tement  mortelle  ;  j’ai  observé  plusieurs  fois  qu’ell.e  se  termi-' 
nait  favorablement  du  cinquième  au  neuvième  jour,  quoi-^ 
qu’elle  s’annonçât  avec  un  appareil  de  symptômes  graves. 
Tous  les  accidens  cédaient  à  des  saignées  générales  ou  locales 
qoeqe  réitérais  deux ,  trois ,  quatre  à  cinq  fois  ,  suivantles  cas , 
et  à  des  boissons  et  des  fomentations  émollientes.  La  gastrite 
simple  est  souvent  aussi  une  maladie  chronique ,  et  ne  requiert 
alors  que  des  remèdes  beaucoup  mofas  actifs.  Voyez  ci-dessus- 
le  Traitement  de'la  gastrite  chronique. 

La  gastrite  qui  succède  aux  excès  de  table  et  qu’on  pour¬ 
rait  appeler  par  analogie  avec  certaine  espèce  de  diarrhée , 
gastritis  à  crapuld ,  n’est  souvent  qu’une  gastrite  simple  :  on 
en  trouve  un  exemple  dans  l’ouvrage  de  M.  Gastellier ,  sur 
les  s/jeci/ïçMes  ,  troisième  observ. ,  pag.  i45-  Quoique  cette/ 
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gastrite  fût  la  suite  à’un  grand  dîner  ,  le  malade  fut  traité  par 
le  petit-lait,  les  saigne'es  et  les  bains;  et  ce  traitement- fut 
suivi  d’un  prompt  succès.  La  gastrite  par  excès  de  table  peut 
être  ■quelquefois  accompagne'e  d’ivresse,  et  cette  complication 
exige  souvent  qu’on  combatte  les  symptômes  nerveux  quand 
ils  sont  porte's  à  un  très-haut  degre',  avant  de  reme'dier  à  ceux 
de  la  gastrite  même.  L’éthér  sulfurique  est  un  remède  qui 
agit  dans  ce  cas  presque  d’une  manière  spe'cifique  ,  et  fait 
ordinairement  cesser  le  de'lire ,  les  convulsions  ou  l’e'tat  coma¬ 
teux  dans  lequel  le  malade  est  souvent  plonge'.  On  peut  en¬ 
suite  traiter  la  gastrite  comme  si  elle  e'tait  simple;  mais  celte 
espèce  de  gastrite ,  suite  de  l’ivresse ,  est  presque  toujours  ato- 
nique  et  accompagne'e  de  de'bilite' ,  de  sorte  qu’elle  exige  rare¬ 
ment  l’usage  des  saigne'es. 

Gastrite  avec  catarrhe  pulmonaire  ou  intestinal.  La  gas¬ 
trite  essentielle  est" quelquefois  complique'e  avec  le  catarrhe  pul¬ 
monaire  ou  l’entérite  ;  ces  maladies  se  retrouvent  souvent  dans 
les  mêmes  circonstances ,  sont  quelquefois  produites  par  les 
mêmes  causes  ;  cependant  le  catarrhe  du  poumon  est  moins  fré¬ 
quent  que  celui  des  intestins.  Dajis  le  premier  cas,  une  toux 
d’abord  sèche  ,  qui  revient  par  quintes  et  qui  ensuitej  s’hu¬ 
mecte  et  est  suivie  d’une  expectoration  plus  ou  moins  abon¬ 
dante  ,  accompagne  les  caractères  propres  à  la  gastrite  ;  dans 
le  second  cas  ,  tantôt  la  maladie  commence  par  les  intestins  et 
se  propage  à  l’estomac;  tantôt,  au  contraire,  la  gastrite  est 
primitive,  et  l’entérite  survient  ensuite.  L’ouvrage  de  M.  Brous¬ 
sais  contient  plusieurs  observations  relatives  à  cette  dernière 
espèce  de  complication ,  et  dans  presque  tous  ces  cas  la  diar¬ 
rhée  coïncide  avec  les  symptômes  de  l’inflammation  de  l’es¬ 
tomac.  J’ai  vu  cependant  plusieurs  fois  ,  et  recemthent  encore , 
un  cas  de  gastrite  chronique  devenue  aiguë ,  et  accompagnée 
d’ascarides  lombricoïdes  sans  diarrhée ,  quoiqu’une  grande  par¬ 
tie  du  canal  intestinal  fût  afifectée  d’inflammation  et  très-rouge, 
de  sorte  qu’il  est  souvent  impossible  de  reconnaître  la  coïnci¬ 
dence  de  l’entérite.  Au  reste  ,  quand  on  pourrait  dans  tous 
les  cas  déterminer  à  coup  sûr  ce  degré  de  complication  ,  il 
n’en  résulterait  aucun  changement  dans  les  moyens  curatifs  à 
employer. 

Gustrite  avec  injlamrriation  de  toutes  les  membranes  de 
l’estomac  et  des  parties  environnantes.  Dans  cette  complica¬ 
tion  ,  qui  est  heureusement  beaucoup  plus  rare  que  les  autres, 
on  observe  tous  les  caractères  que  nous  avons  assignés  à  la 
gastrite  portée  au  plus  haut  degré ,  et  de  plus  une  tension  con¬ 
sidérable  de  toute  la  région  épigastrique  qui  est  d’une  sensi¬ 
bilité  extrême  au  plus  léger  attouchement  ;  le  ventre  est  sou¬ 
vent  même,  très-proéminent  et  météorisé ,  de  sorte  que  les 


4oo  G  AS 

symptômes  de  péritonite  se  trouvent  combine's  avec  ceux  de 
l’inflammation  de  l’estomac  j  dans  ce  cas  la  maladie  est  le  plus 
souvent  promptement  mortelle,  et  on  trouve  à  l’ouverture  du 
cadavre  non-seulement  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac 
enÛamme'e ,  comme  dans  les  gastrites  vraies  ,  mais  encore 
toutes  les  membranes  de  l’estomac,  et  quelquefois  même  l’e'pi- 
ploon  sont  frappe's  de  la  même  inflammation  et  même  de  gan¬ 
grène.  11  y  a  toujours  alors  dans  la  cavité'  abdominale  un  épan¬ 
chement  sanguinolent  ou  séro-purulent,  comme  dans  la  périto¬ 
nite  (  Voyez  ce  mot  ).  C’est  principalement  lorsque  celte 
gastro-péritonite  est  produite  par  de  fortes  contusions  exté¬ 
rieures  qu’on  observée  tous  ces.  désordres.  M.  Quiucieux  rap¬ 
porte  dans  sa  thèse  déjà’ citée  un  exemple  d’une  semblable 
terminaison  chez  un  soldat  qui  fut 'frappé  à  l’épigastre  d’un 
coup  de  pied  de  cheval  ;  il  succomba  le  quatrième  jour ,  après 
avoir  présenté  au  plus  haut  degré  les  caractères  de  la  gastro- 
péritonite.  On  trouva  l’estomac  gangrène' ,  surtout  du  côté  du 
pylore,  les  intestins  eux- mêmes  gangrénés  ,  et  le  péritoine 
bleuâtre.  Dans  quelques  cas ,  la  marche  de  la  maladie  est  plus 
lente  et  chronique  ;  il  se  forme  alors  des  abcès  entre  l’esto¬ 
mac  et  les  épiploons ,  qui  tantôt  se  font  jour  au  dehors  ,  tantôt 
pénétrent  dans  l’estomac,  et  laissent  même  quelquefois  des 
ouvertures  fistuleuses  entre- cet  organe  et  les  parois  abdomi¬ 
nales  qui  livrent  passage  aux  alimens. 

La  terminaison  de  la  gaÿro  -  péritonite  n’est  pas  toujours 
aussi  fâcheuse.  Un  porteur  d’eau ,  chargé  de  ses  seaux ,  tomba 
dans  un  escalier  sur  la  région  épigastrique ,  et ,  selon  l’usage  , 
on  lui  donna  ,  le  jour  même  de  sa  chute,  et  le  lendemain  , 
plusieurs  verres  d’une  infusion  vulnéraire  spiritueuse ,  quoique 
les  douleurs«ugmentassent  progressivemetit.  Le  surlendemain 
il  est  pris  de  frissons,  de  cardialgîes  ,  de  vomissemens  abon- 
dans  et  presque  continuels  :  les  matières  rejetées  étaient 
d’abord  colorées  par  la  bile  ,  mais  ensuite  semblables  aux  bois¬ 
sons  dont  il  faisait  usage  ;  lorsque  je  l’examinai  ,  le  pouls  était 
petit ,  serré  et  assez  faible  ,  les  douleurs  extrêmement  aigues 
et  insupportables  surtout  lorsqu’on  appliquait  la  main  sur  l’épi¬ 
gastre,  qui  était  plus  saillant  que  dans  l’état  ordinaire  j  l’hy- 
pocondre  droit  ne  paraissait  pas  participer  à  la  douleur  épi¬ 
gastrique  J  les  vomissemens  se  répétaient  à  chaque  instant 
dès  qu’on  donnait  à  boire  au  malade,  et  les  cardialgies  se  ma¬ 
nifestaient  dès  qu’il  buvait  ;  de  sorte  qu’il  refusait  de  prendre 
toutes  les  boissons  que  je  lui  proposais  :  les  vomissemens 
étaient  suivis  de  syncopes  et  de  sueurs  froides  j  néanmoins  je 
lis  saigner  largement  le  malade  sept  fois  dans  l’espace,  de  trois 
jours  ,  quatre  fois  par  la  lancette  et  trois  fois  à  l’aide  de  sang¬ 
sues  appliquées  sur  l’épigastre  et  à  l’anus.  Ces  moyens,  secon- 
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âes  par  des  fomentations  et  des  boissons  dmollientes  et  par 
tine  diète  seVère  ,  favorisèrent  son  re'tablissement ,  qui  eut 
lieu  dans  l’espace  de  dix  jours.  Peut-être  le  lobe  gauche  du 
foie  e'taii-il  inte'resse’  dans  cette  inflammation ,  je  suis  porté  à 
le  croire  j  mais  l’estomac  était  certainement  l’organe  princi¬ 
palement  afifecté,  d’après  lés  caractères  des  vomissemens  qui 
se  répétaient  aussitôt  que  le  malade  buvait  même  en  petite 
quantité. 

Gastriies  avec  typhus.  Le  typhus  contagieux  est  quelque» 
fois  compliqué  avec  l’inflammation  de  l’estomac.  11  ne  faut 
pas  confondre  cette  complication  avec  les  vomissemens  ner¬ 
veux  qui  s’observent  assez  souvent  dans  le  cours  du  typhus» 
Ces  vomissemens  symptomatiques ,  qui  sont  toujours  d’un  fâ¬ 
cheux  augure,  ne  se  manifestent  ordinairement  pas  dès  le  dé¬ 
but  de  la  maladie ,  et  sont  toujours  accompagnés  d’autres 
symptômes  ataxiques,  au  lieu  que  les  vomissemens  qui  dépen¬ 
dent  de  l’inflammation  de  l’estomac  se  manifestent  dans  les 
premiers  jours,  sont  de  quelque  durée  et  s’exaspèrent  par 
l’usage  des  toniques  et  des  excitans  ,  ce  qui  n’a  pas  lieu  pour 
les  vomissemens  simplement  nerveux.  La  méthode  tonique  , 
employée  trop  tôt  dans  le  traitement  du  typhus  ,  détermine  , 
même  chez  quelques  sujets  ,  l’inflammation  de  l’estomac.  J’ai 
Vu  un  médecin  qui  ,  dans  une  épidémie  causée  par  cette  ma¬ 
ladie  ,  s’était  traité ,  dès  l’invasion ,  p«r  le  vin  et  le  quinquina  , 
et  qui  s’était  donné  ,  par  ce  moyen  ,  une  véritable  gastrite.  Il 
vomissait  toutes  ses  boissons ,  se  plaignait ,  dans  les  premiers 
jours  avant  qu’il  commençât  à  délirer  ,  d’une  chaleur  incom-^ 
mode  et  d’un  sentiment  de  constriction  à  l’épigastre  j  et  quoi¬ 
que  ses  confrères  l’eussent  promptement  fait  changer  de  mé¬ 
thode  ,  cependant  il  fut ,  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie, 
fatigué  par  des  nausées  continuelles  et  une  régurgitation  ti’ès- 
abondante  de  mucosités  qui  remontaient  de  l’estomac  jusque 
dans  le  pharynx.  Ces  derniers  symptômes  persistaient  même 
encore  au  vingt-unième  jour,  lorsqu’il  était  déjà  convales¬ 
cent  de  la  fièvre. 

Les  complications  de  la  gastrite  avec  le  typhus  contagieux 
se  rencontrent,  au  reste  ,  assez  souvent  même  dans  l’état  natu¬ 
rel  et  sans  qu’on  ait  provoqué  cette  inflammation  par  aucun 
remède  excitant.  C’est  dans  ce  genre  de  fièvre  ,  plus  que  dans 
un  autre ,  qu’on  remarque  cette  afiection  catarrhale  de  l’esto¬ 
mac,  comme  celle  de  la  plupart  des  membranes  muqueuses. 
En  général ,  cette  complication  forme  même  un  des  carac¬ 
tères  particuliers  du  typhus  contagieux  épidémique  chez 
l’homme  et  chez  les  animaux  Voyez  épizootie  ,  typhus  des 
hêtes  à  cornes. 

Gastrite  compliquée  de  Jièvre  intermittente.  Morgagni , 
*7-  %% 
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dans  sa  lellre  xxx  ,  sur  les  vomissemens  ,  article  4  j  avait  de'jà 
pre'sente'  aux  médecins  un  exemple  de  gastrite,  avec  lièvre 
double-tierce,  qui  bientôt  devint  quarte  ,  et  enfin  fut  termine'e 
par  des  attaques  de  convulsions  et  de  paralysie  mortelles.  A 
l’ouverture  du  cadavre  ,  on  trouva  la  muqueuse  de  l’estomac 
Irès-euüamme’e,  et  tous  les  vaisseaux  capillaires  de  cette  mem¬ 
brane  gorge's  de  sang.  Cette  observation  du  ce'lèbre  me'decia 
de  Padoue  e'tait  oublie'e,  enfouie ,  avec  beaucoup  d’autres,  dans 
son  recueil  pre'cieux  ,  et  ne  paraissait  point  avoir  fixe'  l’atten¬ 
tion  des  praticiens  sur  ce  genre  de  complication.  Tous  les  bons 
observateurs  avaient  bien  remarque' ,  depuis  longtemps  ,  que 
certaines  fièvres  intermittentes  s’exaspe'raient  lorsqu’on  persis¬ 
tait  à  les  combattre  par  les  toniques  et  le  quinquina  j  mais  on 
n’avait  que  des  ide'es  obscures  sur  la  cause  principale  de  ce  fait 
pratique.  C’est  à  M.  Broussais  que  nous  devons  les  observa¬ 
tions  les  plus  iipportantes  et  les  réflexions  les  plus  lumineuses 
sur  ce  sujet.  IT avait  observé  que  plusieurs  fièvres  Intermit¬ 
tentes  devenaient  bientôt  continues  lorsqu’on  les  traitait  par 
les  amers  et  le  quinquina ,  et  que  les  malades  présentaient 
alors  des  symptômes  plus  ou  moins  prononcés  de  la  gastrite. 
L’un  de  ces  malades  ayant  succombé ,  quoiqu’on  remplaçât 
promptement  les  toniques  par  les  adoucîssans  ,  l’examen  de 
son  cadavre  fit  voir  qu’il  y  avait  une  double  inflammation  du 
poumon  et  de  l’estomac.  Les  autres  se  rétablirent  par  la  mé¬ 
thode  antiphlogistique  et  l’usage  des  boissons  acidulés.  Ces 
résultats  convainquirent  M.  Broussais  de  la  réalité  de  la  com¬ 
plication  de  la  gastrite  avec  les  fièvres  intermittentes  ,  et  l’en¬ 
gagèrent  à  fixer  plus  particulièrement  son  attention  sur  les 
caractères  qui  peuvent  l’indiquer.  Il  résulte  de  ses  observa¬ 
tions  qu’on  doit  présumer  qu’il  existe  une  fièvre  intermittente  , 
compliquée  d’inflammation  de  l’estomac,  toutes  les  fois  que 
les  accès  sont  accompagnés  de  gastrodynies  aiguës  ou  de  car- 
dialgie  et  de  vomissemens  sans  symptômes  bilieux  ,  et  toutes 
les  fois  que  les  excitans,  donnés  dans  l’intervalle  des  accès, 
aggravent  les  symptômes  ,  déterminent  des  vomissemens  ,  ou 
changent  le  type  de  la  fièvre  intermittente  en  continue. 

La  complication  dè  la  gastrite  avec  les  fièvres  intermittentes 
s’observe  particulièrement  dans  les  pays  chauds  ,  chez  les  in¬ 
dividus  qui  viennent  du  nord  ,  et  qui ,  en  passant  d’un  climat 
froid  dans  un  plus  doux ,  changent  de  régime  en  changeant 
de  température ,  et  font  un  plus  grand  usage  des  excitans. 
C’était  précisément  les  circonstances  dans  lesquelles  se  trou¬ 
vaient  les  soldats  sur  lesquels  M.  Broussais  a  fait  ses  observa¬ 
tions.  Çes  militaires  avaient  passé  du  nord  dans  le  Frioul ,  et 
abandonné  l’usage  de  la  bière  pour  celui  du  vin. 

Dans  les  complications  de  la  gastrite  avec  les  fièvres  inter- 
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«aîltentes  ,  la  méthocle  antiphlogistique  ,  riiodifie'e  suivant  lea 
cas  et  les  forces  du  malade  ,  est  essentiellement  la  me'lhode 
qui  convient.  Les  boissons  e'ttiollieutes  ou  le'gèrement  aci- 
dules  et  les  bains  sont  les  premiers  moyens  qui  doivent  être 
mis  en  usage  :  les  saigne'es  locales  sont  souvent  utiles  et  même 
ne'cessaires.  Quant  aux  vomitifs  ,  ils  sont  presque  toujours 
nuisibles  j  mais  cependant  encore  moins  dangereux  que  les 
excitans  et  les  toniques.  On  ne  doit  employer  ces  me'dicamens 
que  lorsque  la  fièvre  intermittente  persiste  dans  toute  sa  force., 
après  qu’on  a  de'truit  la  complication  inflammatoire ,  et  que 
le  malade  s’affaiblit  d’une  manière  très-évidente.  Si  on  se  hâte 
d’administrer  le  quinquina,  avant  que  la  gastrite  soit  dissipée  , 
on  aggrave  la  maladie;  les  fonctions  digestives  s’altèrent  de 
plus  en  plus  ,  et  le  malade  tombe  le  plus  souvent  dans  un  état 
de  cachexie  ,  qu’on  attribue  ordinairement  à  de  prétendues 
obstructions ,  mais  qui  souvent  n’est  dû  qu’à  une  phl'egmasie 
chronique  d’une  partie  du  canal  intestinal.  C’est  presque  tou¬ 
jours  en  effet,  dans  ce  cas  ,  que  le  quinquina  est  nuisible  ;  mais 
ce  n’est  pas  au  médicament  lui -même  qu’il  faut  attribuer  les 
inconvéniens  qui  résultent  de  son  usage  ,  mais  bien  à  l’igno¬ 
rance  de  ceux  qui  l’emploient  mal  à  propos. 

Des  gastrites  latentes.  Je  rapproche  sous  cette  désignation 
générale  les  gastrites  aiguës  ou  chroniques ,  dont  les  carac¬ 
tères,  très-peu  apparens  ,  ou  même  cachés  ,  ne  se  dévoilent 
souvent  .qu’après  la  mort.  C’est  encore  à  M.  Broussais  ,  que 
j’ai  déjà  plusieurs  fois  cité  ,  que  nous  sommes  redevables  des 
faits  qui  peuvent  servir  à  éclairer  celte  partie,  très-peu  connue 
jusqu’à  présent  dans  l’histoire  de  la  gastrite.  Il  a  fait  voir  que 
des  inflammations  de  l’estomac  ,  souvent  très-graves  et  même 
mortelles  ,  se  présentent  tantôt  sous  l’apparence  d’une  affec¬ 
tion  catarrhale  pulmonaire,  tantôt  sous  l’aspect  d’une  fièvre  in¬ 
termittente  ataxique  ,  quelquefois  même  sans  aucun  symp¬ 
tôme  fébrile. 

Dans  le  premier  cas  ,  les  malades  sont  tourmentés  d’une 
toux  sèche  très- fréquente  ,  qui  ne  revient  pas  par  quintes 
comme  dans  les  ailfections  catarrhales ,  mais  qui  est  presque 
continuelle ,  surtout  dans  les  exacerbations.  Cette  toux  cause  une 
douleur  déchirante  dans  la  région  épigastrique  et  dans  toute  la 
partie  antérieure  du  thorax  ;  elle  est  accompagnée  de  dyspnée. 
Ces  malades  n’ont  d’ailleurs  ni  nausées  ,  ni  vomissemens  ;  ce¬ 
pendant  ils  succombent  dans  l’espace  de  douze  à  quinze  jours 
à  une  inflammation  de  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac 
et  quelquefois  mêrne  des  intestins  ,  comme  l’a  prouvé  l’ou¬ 
verture  des  cadavres.  A  la  vérité,  M.  Broussais  n’indique  pas, 
dans  l’examen  qu’il  a  fait  des  cadavres  ,  dans  quel  e'tat  était 
la  membraae  muqueuse  des  bronches  :  mais  en  supposant 
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qu’elle  fût  réellement  enflamme'e  ,  on  ne  peut  pas  attri¬ 
buer  à  celte  cause  la  terminaison  fâcheuse  de  la  maladie} 
car,  d’après  l’histoire  des  symptômes  qu’il  a  trace's,  il  est  e'vi- 
dent  que  les  caractères  qui  semblaient  indiquer  une  affection 
catarrhale  pulmonaire  ,  disparaissaient  presque  en  entier  dans 
la  dernière  pe'riode  de  la  maladie  }  que  la  toux  diminuait 
beaucoup  ,  et  que  les  malades  succombaient  sans  offrir  aucune 
gêne  dans  la  respiration  ;  ils  ne  mouraient  point  par  les  pou¬ 
mons  ,  pour  me  servir  de  l’expression  de  Bichat.  M.  Broussais 
avoue  franchement  qu’il  a  e'te'  trois  fois  dupe  de  cette  espèce 
de  toux  gastrique  qui  masque  certaines  inflammations  de  l’es¬ 
tomac  Quel  est,  au  reste,  le  praticien  qui  pourrait  assurer 
qu’il  n’aurait  pas  commis  la  même  erreur  ?  Ou  pourra  toute¬ 
fois  en  observant  attentivement,  dans  ces  cas  difficiles  et  très- 
'obscurs  ,  rapprocher  quelques  caractères  qui  mettront  sur  la 
Voie  de  la  ve'rite'.  La  toux  gastrique  qui  de'pend  d’une  inflam¬ 
mation  de  l’estorr^ac  est  presque  toujours  accompagne'e  d’un 
sentiment  douloureux  de  constriction  à  l’e'pigastre  qui  ne  se 
remarque  point  dans  les  simples  catarrhes  ;  elle  ne  passe  pas 
par  les  diffe'rens  degre's  de  la  toux  catarrhale  ,  qui  est  d’abord 
sèche  ,,et  par  quintes,  et  ensuite  termine'e  par  une  expectora- 
•tion  plus  ou  moins  facile  et  abondante.  Cette  toux  ,  très-ana¬ 
logue  à  celle  qui  est  produite  parla  pre'sence  des  vers ,  ou  par 
certains  embarras  gastriques  ou  muqueux  ,  et  qui  cède  assez 
souvent ,  dans  ce  cas  ,  à  un  vomitif  bu  à  un  purgatif,  est ,  au 
contraire  ,  exaspe're'e  par  tous  ces  moyens  et  par  les  plus  le'gers 
excitans  lorsqu’elle  est  symptomatique  de  la  gastrite.  Enfin  , 
on  remarque  que  les  boissons  acidulés  calment  plutôt  la  toux 
gastrique  que  toutes  les  autres ,  ce  qui  est  pre'cisément  le 
contraire  de  ce  qu’on  observe  dans  la  plupart  des  affections 
catarrhales. 

Quant  au  seul  cas  dans  lequel  la  gastrite  s’^est  présente'e  sons 
des  caractères  encore  plus  insidieux,  elle  e'tait  masque'e  sous 
l’aspect  d’une  fièvre  quotidienne  ataxique }  c’est  dans  l’ou¬ 
vrage  même  deM.  Broussais  qu’il  faut  s’en  faire  une  ide'e,  en 
lisant  l’observation  qu’il  rapporte.  Le  de'faut  de  régime  de  la 
part  du  malade  ,  et  ensuite  la  manière  d’agir  des  toniques  qui 
semblaient  d’abord  indique's  pour  combattre  la  périodicité 
ataxique  ,  ont  pu  seuls  développer  les  caractères  de  la  gastrite 
et  faire  soupçonner  celte  maladie  ,  qui ,  en  effet ,  a  été  cons¬ 
tatée  par  l’ouverture  du  cadavre. 

Il  n’est  pas  possible  ,  au  reste ,  de  rapporter  ici  toutes  les 
histoires  particulières  qui,  pourraient  servir  à  éclairer  le  dia¬ 
gnostic  très -difficile  des  gastrites  latentes  et  insidieuses  ;  je 
me  contenterai  de  résumer  les  principaux  caractères  qui  pa- 
’raissentles  plus  constaas  pour  indiquer  l’existence  de  cette  ma- 
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ladie.  L’anorexie ,  l’appétence  pour  toutes  les  boissons  froides 
et  acidulés  qui  causent  dans  l’estoihac  un  sentiment  agréable 
de  fraîcheur  ,  la  répugnancepourles  boissons  chaudes  ;  l’altéra¬ 
tion  des  traits  de  la  face  j  l’agitation  continuelle  des  malades  dans 
leur  lit,  surtout  pendant  la  nuit,  avec  sécheresse  de  la  peau  et 
mouvement  fébrile  j  des  plaintes,  des  soupirs ,  et  un  besoin  con¬ 
tinuel  de  se  découvrir  la  poitrine  et  l’épigastre  j  enfin  l’exaspé¬ 
ration  de  tous  ces  symptômes  par  l’usage  des  alimens ,  du  vin  et 
de  tous  les  toniques,  même  les  plus  légers.  La  plupart  de  ces 
caractères  conviennent  également ,  à  la  vérité  ,  aux  entérites 
masquées  et  insidieuses  J  et  lorsque  la  diarrhée  ne  se  rencontre 
pas  ,  ce  qui  arrive  quelquefois,  il  est  alors  absolument  impos¬ 
sible  de  reconnaître  si  le  siège  de  l’inflammation  a  lieu  dans 
l’estomac  ou  dans  une  autre  partie  du  canal  intestinal  ;  mais 
il  suffit,  pour  diriger  convenablement  les  moyens  curatifs,  que 
le  praticien  ait  pu  découvrir  les  caractères  de  la  phlegmasie 
dans  un  point  quelconque  des  voies  digestives. 

CHAPITRE  IV.  Des  gastrites  sjmptomatiques.  Chez  un  grand 
nombre  d’individus  affectés  de  maladie  du  cœur ,  particulière¬ 
ment  chez  ceux  qui  sont  atteints  d’anévrismes  actifs  ou  passifs 
des  ventricules  ou  des  oreillettes ,  et  qui  éprouventbeàucoupde 
gêne  dans  la  respiration,  ou  sont  en  proie  à  des  crises  de  suffoca¬ 
tion  ,  ou  d’angine  de  poitrine  ;  on  observe  ordinairement  vers 
la  seconde  période  de  la  maladie  les  caractères  d’une  véritable 
inflammation  chronique  de  l’estomac,  qui  est  alors  sympto¬ 
matique  etcompliquée  de  l’affection  catarrhale  de  la  plupart  des 
membranes  muqueuses.  En  effet  ,  indépendamment  de  la 
toux  ,  qui  est  le  symptôme  principal  du  catarrhe  pulmonaire  , 
les  malades  sont  tourmentés  de  cardialgies  ,  de  nausées  ,  de 
vomissemens  ;  ils  se  plaignent. d’une  certaine  anxiété  précor¬ 
diale  ,  et  d’une  sensibilité  si  grande  de  la  région  épigastrique, 
que  la  plus  légère  pression  exercée  sur  cette  partie  détermine 
une  douleur  profonde  et  aiguë.  A  l’ouverture  du  cadavre  ,  on 
remarque  que  la  plupart  des  membranés  muqueuses  ,  celles 
delà  trachée-artère  et  des  bronches ,  du  canal  digestif,  quel¬ 
quefois  même  celles  des  voies  urinaires  et  du  vagin ,  mais  par¬ 
ticulièrement  celle  de  l’estomac,  sont  dans  un  état  remarquable 
d’inflammation.  Les,  vaisseaux  de  l’estomac  sont  très-dévelop- 
pés  et  gorgés  de  sang  ,  la  membrane  muqueuse  de  cet  organe 
est  d’une  couleur  d’un  rouge  violet  presque  uniforme  dans 
toute  son  étendue.  Elle  est  épaissie  ,  gorgée  de  liquides  e( 
recouverte  d’une  mucosité  abondante  ;  tous  tes  vaisseaux  ca¬ 
pillaires  qui  se  ramifient  à  sa  surface  sont  remplis  d’un  sang 
noir  très-foncé  ;  de  sorte  qu’elle  offre  absolument  le  même 
aspect  que  dans  les  gastrites  déterminées  par  les  poisons 
avec  cette  différence  qu’on  n’y  remarque  aucune  tache  plus 
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foncée  ,  ni  aucune  escarre  gangre'neuse.  La  ressemblance  est 
même  quelquefois  si  parfaite  ,  que  j’ai  cru  ,  les  premières  fois 
que  j’ai  fait  cette  observation  ,  que  les  malades  s’étaient  em¬ 
poisonnés  pour  mettre  un  terme  à  leur  souffrance. 

Quoiqu’il  en  soit,  cette  espèce  d’inflammation  de  l’estomac 
est  très-différente  de  toutes  celles  que  nous  avons  examinées 
jusqu’à  présent  ;  elle  est  due,  dans  ce  cas,  à  une  espèce  d’en¬ 
gorgement  passif  plutôt  qu’à  une  inflammation  active.  En 
effet,  toutes  les  maladies  du  coeur  qui  déterminent  une  grande 
gêne  dans  la  circulation  pulmonaire  ,  en  s’opposant  presque 
mécaniquement  au  retour  du  sang  ,  provoquent  nécessaire¬ 
ment  ta  dilatation  du  système  capillaire  veineux  et  artériel , 
dans  les  endroits  surtout  où  il  est  plus  abondant ,  et  naturel¬ 
lement  plus  lâche,  comme  dans  toutes  les  tn'embranes  mu¬ 
queuses  et  le  tissu  cutané  de  la  face  -,  de  sorte  que  cette  ma¬ 
ladie-,  qui  se  rapproche  des  inflammations  de  l’estomac  par 
certains  caractères  et  par  l’altération  des  tissus  qu’on  observe 
après  la  mort ,  n’est  cependant  due  qu’à  une  espèce  d’injec¬ 
tion  du  système  capillaire,  provoqùée  par  la  gêne  de  la  cir¬ 
culation  j  et  si  l’asphyxie,  par  cause  mécanique  ,  pouvait 
arriver  lentement  et  par  degrés ,  il  est  probable  qii’elle  pro¬ 
duirait  la  même  altération. 

Ce  qui  semble  prouver  cette  assertion  ,  c’est  qu’on  observe 
quelquefois  la  même  rougeur  dans  l’estomac  ,  chez  des  indî-? 
vidus  qui  n’ont  pas  de  maladies  du  cœur  ,  mais  qui  ont  suc¬ 
combé  à  des  pneumonies  latentes  très- étendues,  avec  engorge¬ 
ment  du  système' sanguin  pulmonaire.  J’ai  vu  particulière¬ 
ment  deux  cas  semblables  qui  simulaient  parfaitement  les  ma¬ 
ladies  anévrismatiques  du  cœur.  Ces  malades  éprouvaient , 
depuis  quelque  temps  ,  une  très-grande  gêne  dans  la  res¬ 
piration  ;  ils  ne  pouvaient  respirer  qu’étant  placés  à  leur  séant  3 
les  vaisseaux  capillaires  des  lèvres  et  de  la  face  étaient  injec¬ 
tés  3  les  jambes  œdémateuses  les  cavités  thoraciques  étant 
percutées  résonnaient  mal ,  le  pouls  était  peu  fréquent  et 
faible  ;  je  crus  à  un  état  anévrismatique  du  cœur  3  mais  ,  à  ma 
grande  surprise  ,  je  ne  trouvai  à  l’ouverture  des  cadavres  au¬ 
cune  maladie  du  cœur  ,  ni  aucun  épanchement  J  les  poumons 
étaient  en  partie  hépatisés  ,  et  la  membrane  muqueuse  de  l’es¬ 
tomac  était  rouge  comme  dans  les  gastrites  chroniques. 

L’inflammation  symptomatique  de  l’estomac  ,  qui  n’est , 
comme  nous  venons  de  le  voir ,  qu’une  sorte  d’inflammation 
secondaire  et  consécutive  à  d’autres  maladies ,  ou ,  si  l’on  veut , 
qu’une  espèce  d’injection  morbide  ,  très-différente  de  l’inflam¬ 
mation  vraie  ,  exige  ,  par  cette  raison  ,  un  traitement  un  peu 
flifférent  de  celui  des  gastrites  proprement  dites.  Dans  les  mar 
ladies  du  cœur,  comme  cette  gastrite  est  due  principalement 


GAS  407 

à  une  sorte  de  relâchement  du  tissu  muqueux  ,  à  la  suite  d’une 
maladie  qui  a  commence'  depuis  longtemps  ,  et  dans  laquelle 
les  forces  s’e'puisent  par  degre's  ,  il  faut  emplojfer  uu  traite¬ 
ment  le'gèrement  tonique  et  astringent ,  comme  dans  la  plu¬ 
part  des  inüammations  atouiques  ;  c’est  alors  que  les  infu¬ 
sions  un  peu  aromatiques  deme'lisse,  d’hyssope  ,  desauge;  que 
les  eaux  mine'rales  acidulés  ,  telles  que  celles  de  Seltz  et  de 
Spa ,  sont  spe'cialement  indique'es  pour  soutenir  les  forces  de 
l’estomac  et  diminuer  l’engorgement  des  vaissaux  capillaires 
de  la  membrane  muqueuse  intestinale  et'  pulmonaire.  Ces 
moyens  ne  sont  ,  au  reste  ,  que  de  faibles  palliatifs ,  puisque 
celte  maladie  est  incurable  comme  celle  dont  elle  de'pend.  Le 
traitement  ge'ne'ral  qui  est  employé'  pour  retarder  les  progrès 
des  maladies  ane'vrismatiques  du  cœur,  est  celui  qui  convient 
pour  la  gastrite  symptomatique,  qui  n’en  est  qu’iine  conse'- 
quence. 

Quant  à  celle  qui  est  produite  par  une  pneumonie  latente  , 
la  me'lbode  pour  la  combattre  n’est  pas  dilfe'rente  de  celle 
qu’on  doit  employer  contre  la  maladie  principale ,  puisque  la 
gastrite  est ,  dans  ce  cas  ,  comme  dans  le  pre'cédent ,  simple¬ 
ment  conse'cutive  et  symptomatique. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  gastrite  symptomatique  ,  qui 
accompagne  particulièrement  les  maladies  du  cœur,  les  inflam¬ 
mations  de  l’estomac  qui  sont  inde'pendantes  des  aflections 
morbides  qui  inte'ressent  le'  principal  organe  de  la  circulation  , 
mais  qui  peuvent  se  rencontrer  en  même  temps  et  les^ompli- 
quer  ;  cette  gastrite  rentre  alors  dans  la  division  de  celles  qui 
sont  essentielles  ,  et  doit  être  combattue  par  le  traitement  qui 
leur  convient.  Je  citerai  seulement  pour  exemple  de  cette  es¬ 
pèce  de  complication  la  maladie  du  ce'lèbre  Mirabeau ,  qui' 
succomba  à  une  pe'ricardite ,  accompagnée  de  gastro-entérite. 
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On  tronredans  cette  thèse  plusieurs  faits  curieux;  il  faudra  consulter  en 
■  outre  le  second  volume  des  phlegmasies  chroniques  de  M.  Broussais .  qui 
•  contient  beaucoup  plus  d’observations  sur  ce  sujet  que  tous  les  autres  ouvrages 
publiés  jusqu’à  ce  jour. 

(gdersekt) 

GASTROCÈLE.i  On  a  donne'  ce  nom  à  des  tumeurs  situées 
dans  l’e'pigastre,  et  fprme'es  ,  dit-on  ,  par  la  hernie  de  l’esto¬ 
mac  à  travers  la  partie  supe'rieure  de  la  ligne  blanche  ;  mais 
un  semblable  de'placement  est-il  possible  ,  et  l’estomac  que 
l’on  a  trouve'  dans  des  hernies  ombilicales  ,  inguinales  ,  cru¬ 
rales,  etc.  ,  s’est-il  montre'  dans  ces  petites  tumeurs  qui  quel¬ 
quefois  surviennent  à  la  re'gion  épigastrique  ?  C’est  ce  dont,  il 
est  permis  de  douter  :  en  effet ,  aucune  ouverture  de  cadavre 
n’établit  cette  possibilité.  Au  lieu  de  l’estomac  ,une  dissection 
exacte  de  ces  tumeurs  n’a  fait  voir  que  des  portions  de  l’arc, 
du  colon  ou  ces  pelotons  graisseux  qui,  extérieurs  au  péri¬ 
toine,  se  font  jour  au  travers  des  fibres  aponévroliques  écartées. 
L’estomac  rempli  d’alimens  présente  trop  de  volume  et  trop 
de  surface  ;  ses  tuniques  sont  dans  un  état  de  tension  qui  ne 
leur  permettrait  point  de  s’engager  dans  une  fente  provenant 
d’un  simple  éraillement.  Vide  ,  cette  poche  est  remontée  der. 
rière  la  partie  inférieure  du  sternum ,  et  comme  collée  au  dia¬ 
phragme.  Nous  manquons  absolument  de  faits  authentiques 
qui  établissent  la  réalité  de  la  gastrocèle.  Les  observations 
rapportées  par  Garengeot ,  dans  le  premier  volume 
des  Mémoires  de  l’Académie  royale  de  Chirurgie  5  celles  que 
Pipelet  a  insérées  dans  le  tome  quatrième  du  même  re¬ 
cueil  ,  sont  loin  d’être  concluantes.  Le  bon  Pipelet ,  chi¬ 
rurgien  herniaire  ,  et  bandagisie  de  profession  ,  est  ap¬ 
pelé  pour  voir  une  religieuse  ,  tourmentée  ,  depuis  dix-huit 
mois ,  par  des  vomissemens  continuels.  On  avait  soupçonné 
des  obstructions  à  l'estomac;  et,  en  conséquence,  on  l’avait 
fait  saigner  et  purger  plusieurs  fois  sans  succès  ,  etc.  Par  un 
examen  attentif,  l’estomac  lui  parut  pincé  dans  la  ligne  blanche 
et  former  une  tumeur  approchant  de  la  grosseur  d'un  pois , 
en  forme  alongée  ;  le  bandage  fit  merveille.  Une  autre  reli¬ 
gieuse  ,  de  la  même  abbaye  ,  digérant  mal ,  se  trouve  égale¬ 
ment  bien,  du  bandage  de  M.  Pipelet ,  qui,  dans  ces  cas ,  et 
dans  beaucoup  d’autres,  n’a  jamais  douté  que  ces  tumeurs, 
situées  près  du  cartilage  xiphoide  ,  ne  fussent  formées  par  l’es¬ 
tomac  retenu. 

Sabatier ,  dont  la  Médecine  opératoire  renferme  un  ar¬ 
ticle  très-érudit  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  ,  le  termine  par 
cet  aveu  fort  remarquable  :  Peut  -  être  les  hernies  que  l’on 
croit  être  formées j>ar  l’estomac ,  ne  sont-elles  que  des  pin~ 
cemens  du  colon.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  petites  tumeurs  qui 
surviennent  à  l’épigastre  ,  vers  la  partie  supérieure  de  la  ligtié 
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Manclie,  sur  les  côle's  de  rappcndîce  xiphoïde  ,  doivent  être 
traitées  comme  toutes  les  autres  hernies  j  les  re'duire  ,  s’il  est 
possible  ;  les  maintenir  au  moyen  d’un  centre  e'iastique ,  garni 
d’une  pelotte.  Cette  re'ductîon ,  la  compression  habituelle  , 
ope're'e  par  le  bandage ,  ont  suffi ,  dans  beaucoup  de  cas  ,  pour 
faire  cesser  les  tiraillemens  ,  les  douleurs  et  autres  troubles 
de  la  digestion  que  causaient  ces  hernies  ,  soit  qu’elles  fussent 
forme'es  par  l’estomac  ,  ce  qui  est  presqu’impossible  ,  soit 
qu’elles  consistassent  en  dë  simples  pelotons  graisseux  ,  ou  en 
quelque  portion  de  l’arc  du  colon ,  ce  qui  est  infiniment  plus 
probable.  L’estomac  peut ,  à  travers  les  fibres  e'carte'es  du  dia¬ 
phragme  ,  se  porter  dans  la  poitrine,  comme  J.  L.  Petit  en 
rapporte  deux  exemples.  Il  est  bien  difficile  de  juger  aux  de'- 
rangemens  de  la  digestion ,  que  l’estomac  est  contenu  dans  de 
semblables  hernies,  ou  dans'toute  autre  tumeur  de  ce  genre  , 
les  désordres  que  cette  fonction  éprouve  pouvant  tenir  aux 
sympathies  des  viscères  autant  qu’aux  changémens  qu’il  aurait 
«prouvés  dans  sa  situation.  (richejiakd) 

GASTROCNÉMIENS  ,  ou  jumeaux  ,  bifémoro-calcaniens 
du  professeur  Chaussier.  On  appelle  ainsi  deux  muscles  assez 
semblables,  on  plutôt  un  muscle  divisé  supérieurement  en 
deux  parties  ,  qui  se  réunissent  inférieurement  à  une  aponé¬ 
vrose  commune  ,  laquelle  se  termine  par  un  tendon  qui  con¬ 
court  à  la  formation  du  tendon  d’Achille. 

Les  gastroenémiens  sont  situés  à  la  partie  supérieure  de  la 
jambe  ;  ils  s’étendent  des  condyles  du  fémur  à  la  partie  supé¬ 
rieure  du  calcanéum.  On  les  distingue  en  interne  et  externe. 
L’interne ,  plus  volumineux  que  l’externe ,  forme  la  plus 
grande  partie  du  relief  du  mollet.  Ces  muscles  ,  ou  plutôt  ce 
muscle  ,  est  recouvert  en  arrière  et  supérieurement  â  sa  partie 
interne  parle  demi-membraneux;  dans  le  reste  de  son  étendue, 
il  est  recouvert  par  l’aponévrose  commune  de  la  jambe  ;  il  re¬ 
couvre  en  avant  et  en  haut  l’articulation  du  genou,  l’attache 
du  denai-membraneux  ,  l'artère  ,  le  muscle  poplité  ,  le  plan¬ 
taire  grêle  et  le  muscle  soléaire  dans  le  reste  de  son  étendue. 

L’extrémité  supérieure  de  ce  muscle  présente  deux  portions 
qui  concourent  par  leur  écartement  à  former  le  creux  du  jar¬ 
ret  ;  l’une  ,  interne  ,  épaisse  et  presque  ronde  ,  s’attache  au- 
dessus  de  la  partie  supérieure. du  condyle  interne  du  fémur  , 
et  à  la  partie  postérieure  de  la  tubérosité  de  ce  condyle  ;  l’autre , 
externe, moins  volumineuse  et  plus  aplatie,  audéssus  de  la  par¬ 
tie  postérieure  du  condyle  interne  du  fémur,  et  à  la  partie 
postérieure  de  la  tubérosité  de  ce  condyle. 

L’attache  de  ces  deux  portions  du  muscle  a  lieu  par  un  ten¬ 
don  épais  pour  l’interne ,  moins  épais  pour  i’externe  :  ces  deux 
tendons  descendent  sur  la  face  postérieure  du  muscle  où  ils 
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dégénèrent  bienlèt  en  une  aponévrose  qui  s’épanouît  sur  cette 
face  et  la  couvre  jusqu’audessous  de  sa  partie  moyenne  du  côté 
interné  ,  et  plus  bas  encore  du  côté  externe. 

Inférieurement  ce  musclé  se  termine  audessous  du  milieu 
de  la  jambe  à  une  aponévrose  commune  qui  s’épanouit  sur  sa 
face  antérieure  jusqué  près  de  son  extrémité  supérieure  : 
celte  aponévrose  descend,  se  rétrécissant  sur  la  .face  posté¬ 
rieure  du  muscle  soléaire ,  marche  unie  à  ce  muscle  par  du 
tissu  cellulaire  d’abord  •,  ensuite  elle  s’j  unit  très-intimement 
beaucoup  plutôt  du  côté  externe  que  de  l’interne  ,  et  se  termine 
en  fournissant  la  partie  postérieure  du  tendon  d’Achille. 

Les  fibres  charnues  de  ce  muscle  naissent  de  la  face  anté¬ 
rieure  des  deux  tendons  supérieurs  ,  ou  plutôt  de  deux  aponé- 
vrosès  qu’ils  forment ,  et  viennent  se  terminer,  sans  se  con¬ 
fondre  ,  à  la  face  postérieure  de  l’aponévrose  commune. 

L’usage  des  jumeaux  est  de  tendre  le  pied  sur  la  jambe  et 
réciproquement  j  il  peut  aussi  fléchir  la  jambe  sur  la. cuisse  et 
la  cuisse  sur  la  jambe.  Il  joue  un  grand  rôle  dans  la  station , 
la  course  et  le  saut il  est  susceptible  d’acquérir  ,  chez  cer¬ 
tains  individus ,  un  grand  volume,  que  la  répétition  habituelle 
des  mouvemens  qu’il  est  destiné. à  produire  contribue  à  aug¬ 
menter.  La  force  de  ce  muscle  'est  très-grande  ,  et  se  trouve 
ordinairement  en  rapport  avec  son  volume.  (petit) 

CASTRO- COLIQUE  ,  adj.  ,  gasiro-colicus  ;  nom  donné 
par  le  professeur  Chaussier  à  la  portion  de  la  membrane  épi¬ 
ploïque  ,  qu’on  appelait  autrefois  le  grand,  épiploon.  Cette  es¬ 
pèce  de  sac,  que  différens  anatomistes  modernes  ont  comparé 
à  la  gibecière  d’dn  chasseur  ,  s’attache  à  la  grande  courbure 
de  l’estomac  ,  ainsi  qu’à  la  convexité  de  l’arc  du  colon,  et 
descend  plus  ou  moins  bas  ,  audessous  de  l’ombilic,  sur  le 
paquet  de  l’intestin  grêle  qu’il  recouvre  Voyez  épiploon. 

(  JOÜKD AN ) 

GASTRODYNIE ,  S.  î. ,  gastrodynia  ,  de  yctfltip, 

estomac,  ventre,  et  de  of'ut'w ,  douleur  :  signifie  proprement 
douleur  de  ventre  ou  d’estomac.  Les  nosologistes"  désignent , 
sous  ce  nom ,  une  névrose  de  la  digestion ,  caractérisée  par  un 
sentiment  d’anxiété  et  de  constriction  à  l’épigastre ,  sans  fièvre 
et  sans  lipothymie. 

Cette  maladie  a  reçu  une  foule  de  dénominations  diverses. 
Plater  lui  donne  le  nom  de  cordis  dolor -,  Bonet,  celui  de  do- 
lor  ventriculi.  Frédéric  Hofmann  en  cite  plusieurs  exemples, 
sous  le  titre  de  dolor  cardialgicus  spasmodicus  et  Jlatulens. 
Les  médecins  français  la  désignent  sous  les  noms  de  colique 
à’ estomac ,  faiblesse  d’estomac,  pesanteur  d’estomac.  La 
dénomination  de  gastrodynia  lui  a  été  imposée  par  Sauvages 
et  Sagar  -,  et  celle  de  gastrodynie  par  le  professeur  Pinel. 
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Beaucoup  d’auteurs  la  confondent  avec  la  cardialgie  j  Cullen  , 
entre  autres ,  ne  la  distingue  point  de  cette  dernière  affection  , 
ni  de  plusieurs  autres  maladies  analogues ,  dont  il  traite  sous 
le  nom  vague  de  djspepsie. 

La  gastrodvnie ,  en  effet,  offre  beaucoup  d’analogie  avec  ces 
deux  affections ,  ainsi  qu’avec  le  pyrosis;  elles  sont  même  teU 
lement  voisines  l’une  de  l’autre ,  et  pre'sentent  si  peu  de  diffe'- 
rence  entre  elles,  qu’elles  nous  paraissent  bien  moins  des  affec¬ 
tions  distinctes  que  des  degre’s  diflfe'rens  ou  de  simples  varie'tés 
de  la  même  maladie.  Par  exemple,  la  syncope ,  que  les  noso¬ 
logistes  présentent  comme  le  signe  caracte'ristique  de  la  car¬ 
dialgie,  ne  s’observe  pas  plus  fréquemment  dans  cette  affec¬ 
tion  que  dans  la  gastrodynie,  et  ne  suffit  point,  parconse'quent, 
pour  e'tablir  une  différence  réelle  entre  ces  deux  névroses. 
Considérée,  d’ailleurs,  comme  maladie  essentielle  ou  primi¬ 
tive,  la  gastrodynie  pourrait  bien  n’être  que  le  premier  degré 
de  l’hypocondrie ,  avec  laquelle  elle  a  beaucoup  de  rapports. 
La  nature  des  causes  qui  y  donnent  lieu,  et  les  phénomènes 
qu’elle  produit,  semblent  donner  quelque  apparence  de  fon¬ 
dement  à  cette  opinion. 

On  ne  peut  confondre  la  gastrodynie  avec  l’embarras  des 
premières  voies,  dont  la  céphalalgie  sus-orbitaire,  l’enduit  de 
la  langue  et  les  douleurs  contasives  des  membres  sont  lé  ca¬ 
ractère  spécial;  ni  avec  la  colique  métallique,  qui  reconnaît 
constamment  une  cause  particulière,  dans  laquelle  le  ventre  est 
aplati ,  et  qu’accompagne  une  douleur  abdominale  très- forte, 
ét  parfois  intolérable.  Il  ést  encore  plus  facile  de  la  distinguer 
de  la  gastrite ,  affection  dans  laquelle  il  ÿ  a  toujours  de  la  fièvre 
et  une  douleur  qui  augmente  par  la  pression  de  l’épigastre. 
Nous  remarquerons,  à  ce  sujet ,  que  les  mots  qui  tirent  leur 
terminaison  du  grec  oJ'ui'H,  comme  pleurodynie,  gastrody¬ 
nie,  etc.,  dénotent,  en  général,  une  maladie  chronique,  ir¬ 
régulière,  de  caractère  nerveux  ou  rhumatismal ,  tandis  que 
les  dénominations  terminées  en  ite ,  comme  ce'phalite,  gas¬ 
trite,  etc.,  indiquent  des  maladies  de  nature  inflammatoire, 
de  caractère  généralement  aigu,  en  un  mot,  de  véritables 
phlegmasies. 

On  n’en  finirait  pas  si  l’on  voulait  rapporter  toutes  les  ma¬ 
ladies  dans  lesquelles  la  gastrodynie  peut  se  manifester  consé¬ 
cutivement,  ou  comme  symptôme.  Pour  ne  parler  que  de 
celles  où  on  l’observe  le  plus  souvent,  nous  citerons  :  les  em¬ 
barras  gastriques,  les  fièvres  bilieuses,  et  certaines  fièvres  ner¬ 
veuses;  l’inflammation  soit  aiguë,  soit  chronique  de  l’esto¬ 
mac  ;  l’empoisonnement  par  diverses  substances  corrosives , 
^cres  et  viveuses  ;  les  ulcérations ,  les  squirres  et  le  cancer 
pylore,  du  duodénum,  du  pancréas,  du  foie,  de 
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taie,  etc.  ;  la  présence  des  vers,  ou  de  certaines  concre'tioiî^ 
Spontane'ment  deVeloppe'es  et  retenues  dans  l’estomac  et  l’in- 
testin  grêle  j  celte  de  divers  corps  e'trangers  accidentellement 
ou  imprudemment  avalés  ,  les  métastases  goutteuses,,  rhuma¬ 
tismales,  psoriques,  herpétiques ,  et  autres  ;  l’aménorrhée,  la 
suppression  des  hérnorroïdes  ou  d’aune  hémorrhagie  habi¬ 
tuelle  quelconque.  Mais,  de  toutes  les  maladies  qui  donnent 
lieu  à  la  gastrodynie,  celles  dans  lesquelles  cette  affection  se 
manifeste  le  plus  promptement  sont,  sans  contredit,  la  chlo¬ 
rose  et  l’hypocondrie.  Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  articles 
de  ce  DIclionaire  qui  traitent  des  maladies  que  nous  venons 
d’énoncer,  pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  gastrodynie  se¬ 
condaire.  La  gastrodynie  primitive  ou  idiopathique ,  va  seule 
ici  nous  occuper. 

Tout  le  monde  connaît  cette  douleur  subite,  violente,,  pro¬ 
fonde  et  intolérable  que  produit  instantanément  une  chute 
violente  sur  le  ventre ,  ou  un  coup  reçu  à  l’épigastre.  L’état 
inexprimable  de  souffrance  qui  la  caractérise ,  l’anxiété  extrême 
et  insupportable  qui  l’accompagne,  l’imminence  de  suffocation 
et  le  trouble  profond  qu’elle  entraîne  momentanément  dans 
toutes  nos.  fonctions,  sont  très-propres  à  donner  l’idée  d’une 
gastrodynie  portée  au  plus  haut  point  de  violence  et  d’intensité.. 
Mais  comme  la  cause  qui  y  a  donné  lieu  a  agi  d’une  manière 
instantanée ,  Cette  'douleur  formidable  et  les  phénomènes  qui 
l’accompagnent,  après  avoir  été  rapidement  portés  au  plus 
haut  période,  ne  tardent,  pas  à  se  dissiper  :  et  quelques  mi¬ 
nutes  suffisent,  comme  on  sait,  pour  faire  succéder  le  calme 
le  plus  parfait  au  sentiment  le  plus  pénible  et  à  l’anxiété  peut- 
être  la  plus  violente  qu’il  soit  possible  de  supporter. 

Produite  ordinairement  par  des  causes  qui  agissent  avec  in¬ 
finiment  moins  de  violence  et  avec  une  grande  lenteur,  la  gas¬ 
trodynie  est  en  géne'ral  beaucoup  plus  modérée ,  beaucoup 
plus  bénigne ,  mais  aussi  d’une  beaucoup  .plus  longue  durée. 
En  général,  moins  remarquable  par  sa  violence  et  par  ses 
dangers  immédiats  que  par  l’amertume  qu’elle  répand  sur  la 
vie  de  ceux  qui  en  sont  affectés,  cette  névrose  est  digne  de. 
toute  notre  attention,  et  demanderait  à  être  observée  plus  at¬ 
tentivement  et  étudiée  avec  plus  de  soin  qu’on  ne  l’a  encore 
fait.  Très-commune  dans  les  grandes  villes,  où  les  hommes 
sont  exposés,  sans  cesse,  à  une  foule  de  causes  débilitantes  , 
la  gastrodynie  est  en  quelque  sorte  l’apanage  des  temperamens 
nerveux  et  mélancoliques,  des  constitutions  grêles  et  sèches» 
des  sujets  très-impressionnables ,  et  des  professions  sédentaires. 
Les  hommes  paraissenty  être  plus  sujets  que  les  femmes.  Elle 
se  manifeste  ordinairement  dans  la  force  de  l’âge ,  ou  pendant 
la  virilité  décroissante.  Elle  est  beaucoup  plus  fréquente  dans 
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îes  pays  chauds  et  humides,  et  dans  les  saisons  analogues  que 
dans  les  conditions  oppose'es.  L’usage  des  alimens  de  mauvaise 
qualité',  les  eaux,  insalubres,  les  boissons  non  fermentées  j 
l’abus  des  stimulons  et  des  liqueurs  alcooliques  y  disposent 
singulièrement,  ainsi  que  les  mace'rations  et  les  longs  jeûnes. 
L’abus  des  plaisirs  e'nervans  en  est  aussi  très-souvent  la  cause 
pre'disposante.  Elle  reconnaît,  en  outre , pour  causes  e'ioignées, 
le  defaut  d’exercice,  les  travaux  excessifs  du  cabinet,  des  veilles 
prolonge'es,  les  méditations  profondes,  le  chagrin  et  les  affec¬ 
tions  tristes  de  l’ame.  Mais  de  toutes  les  conditions  de  la  vie 
sociale  qui  disposent  à  la  gastrodynie ,  il  n’en  est  pas  de  plus 
puissante  que  les  débauches  du  luxe  et  de  la  mollesse,  aux¬ 
quelles  s’abandonnent  sans  réserve  les  riches  oisifs  et  les  syba¬ 
rites  de  nos  grandes  villes. 

Lorsqu’une  ou  plusieurs  de  ces  causes  réunies  ont  exercé', 
pendant  un  certain  temps ,  leur  action  sur  l’économie  animale  , 
il  suffit  d’une  cause  occasionelle  très-légère  pour  déterminer 
la  gastrodynie.  Parmi  ces  causes,  les  plus  communes  sont  : 
l’impression  du  froid  ou  de  l’humidité  sur  quelque  partie  du 
corps  ;  une  mauvaise  digestion  j  un  excès  d’intempérance  quel¬ 
conque.  Une  nouvelle  affligeante,  un  événement  malheureux 
et  inattendu  suffisent  quelquefois  pour  l’occasionner,  ou  pour 
en  déterminer  le  retour. 

Elle  s’annonce  quelquefois  d’avance  par  la  diminution  de 
l’appétit  èt  la  lenteur  des  digestions j  d’autres  fois,  elle  sur¬ 
vient  tout-à-coup  sans  aucun  signe  précurseur.  Elle  est  caracr 
térîséepar  un  sentiment  d’anxiété  ou  de  malaise  à  l’épigastre, 
ou  par  une  douleur  vague  ,  sourde  et  profonde,  qui,  de  cette 
région  ,  s’étend  quelquefois  par  intervalles  dans  le  reste  de  l’ab¬ 
domen,  et  plus  rarement  jusque  dans  la  poitrine.  Cette  dou¬ 
leur  n’augmente  point  par  la  pression  de  l’épigastre  ;  elle  est 
continue,  avec  des  intervalles  irréguliers  d’augmentation  et  de 
diminution.  Il  n’y  a  ni  soif,  ni  chaleur,  ni  fièvre.  Le  malade 
est  ordinairement  très-constipé  ;  son  ventre  est  considérable¬ 
ment  tendu,  surtout  après  le  repas;  il  éprouve  des  borbo- 
rygmes  continuels,  des  éructations  inodores,  très.fréquentes  , 
et  assez  souvent  des  bâillemens  et  des  pandiculations  qui  sem¬ 
blent  diminuer  ou  suspendre  momentanément  ses  souffrances. 
11  y  a  rarement  des  nausées,  beaucoup  plus  rarement  encorç 
des  vomissemens,  seulement  la  langue  devient  blanchâtre  et 
la  bouche  pâteuse  ;  quelquefois  l’appétit  diminue,  mais,  d’au¬ 
tres  fois,  il  n’éprouve  presque  aucune  altération  ;  le  pouls  est 
en  général  un  peu  lent  et  rare;  les  malades  deviennent  plus 
sensibles  à  l’impression  du  froid.  Cette-  sensation  douloureuse 
et  continue  de  l’épigastre,  produit  un  mal-aise  général  inex¬ 
primable;  on  éprouve  de  la  répugnance  à  se  mouvoir,  du  dé¬ 
goût  pour  ses  occupations  habituelles  ;  on  se  fatigue  prompte- 
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ment }  on  n’est  capable  d’aucune  attention  soutenue  ;  l’esprit 
devient  lourd ,  paresseux ,  et  ne  peut  s’appliquer  à  aucun  ob¬ 
jet  5  enfin  le  sommeil  est  quelquefois  interrompu. 

Cet  e'tat ,  qui  se  manifeste  avec  plus  ou  moins  d’intensite'  chez 
les  diffe'rens  individus ,  peut  ne  durer  que  quelques  semaines , 
disparaître  même  au  bout  de  quelques  jours ,  ou  persister  pen¬ 
dant  plusieurs  mois.  Les  changeraens  qu’il  opère  dans  l’habi¬ 
tude  exte'rieure  du  corps  et  dans  l’embonpoint  sont  peu  sen¬ 
sibles  ,  et  peu  en  rapport  avec  le  trouble  et  le  de'sordre  des 
fonctions  digestives ,  et  avec  l’afifaiblissement  des  fonctions  ani¬ 
males  ou  de  relation. 

La  terminaison  de  la  gastrodynie  s’annonce  quelquefois  par 
la  diminution  des  e'ructations ,  par  la  direction  des  borbo- 
rygmes  vers  l’hypogastre  ,  par  l’expulsion  bruyante  de  gaz  très- 
fe'tides  par  l’anus,  et  dans  certains  cas  aussi  par  le  retour  des 
selles.  Dans  certaines  circonstances ,  une  diarrhe'e  spontane'e 
a  paru  en  être  la  crisè.  Mais ,  le  plus  souvent ,  elle  disparaît  , 
sans  qu’aucun  de  ces  signes  favorables  ait  annonce  sa  termi¬ 
naison. 

Selon  sa  coutume,  Sauvages  a  multiplie’  à  l’excès  les  espèces 
de  la  gastrodynie.  Il  a  re'uiii  sous  cette  de'nomination  ge'ne'- 
rique  une  foule  de  maladies  soit  essentielles ,  soit  sympto¬ 
matiques,  dont  plusieurs  n’ont  pas  le  moindre  rapport  entre 
elles.  11  en  est  même  quelques-unes  qui  sont  entièrement  illu¬ 
soires.  Telle  est,  par  exemple,  la  gastrodynie  produite  par 
l’affaissement  ou  la  luxation  du  cartilage  xiphoïde.  On  peut  ad¬ 
mettre  ,  jusqu’à  un  certain  point,  la  possibilité'  de  la  luxation 
de  ce  cartilage  ,  soit  par  une  chute,  soit  par  une  violence  exte'¬ 
rieure  exerce'e  sur  l’e'pigastre.  Mais  que  celte  luxation  produise 
la  gastrodynie  ,et  entretienne  pendant  plusieurs  mois,  et  même 
pendant  plusieurs  anne'es  ,  la  douleur,  les  nause'es  ,  le  mal-aise 
qui  caracte'risent  cette  ne'vrose,  et  même  des  vomissemens  , 
c’est  ce  qui  paraît  très-douteux  :  il  n’est  pas  plus  raisonnable 
de  croire  à  la  disparition  subite ,  et  comme  par  enchantement 
de  tous  les  accidens  de  la  maladie ,  au  moyen  d’une  prétendue 
re'duelion  de  celte  luxation,  soit  parles  manœuvres  d’un  chi¬ 
rurgien,  soit  par  l’application  des  ventouses  ou  des  emplâtres 
attractifs. 

Lorsque  la  gastrodynie  est  symptomatique  ou  conse'cutive  , 
son  traitement  n’exige  aucune  attention  particulière  5  le  me'- 
decin  doit  donner  tous  ses  soins  à  la  maladie  primitive  dont 
elle  n’est  qu’un  effet  secondaire. 

A  l’e'gard  de  la  gastrodynie  idiopatiquemu  essentielle  ,  dont 
il  est  ici  question  ,  comme  elle  tient  à  un  affaiblissement  lent 
et  plus  ou  moins  conside'rablè  des  fonctions  digestives ,  tous  les 
moyens  qu’on  emploie  pour  la  gue'rir  doivent  tendre  à  exciter, 
à  rétablir  l’action  de  l’estomac ,  à  faire  cesser  l’état  d’engour- 
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dissement  du  canal  intestinal,  à  re'gulariser  et  à  coordonner 
les  importantes  fonctions  de  ces  organes.  Sans  doute  l’obser¬ 
vation  seVère  des  lois  salutaires  de  l’hygiène  ,  les  solides  et 
puissans  secours  de  l'a  die'te'tique  sont  bien  plus  propres  à  rem¬ 
plir  ce  double  objet  que  .d’e'îe'gantes  et  vaines  fornaules  ,  et 
doivent  avoir  sur  cette  affection  ,  comme  sur  toutes  les  mala¬ 
dies  nerveuses  ,  une  toute  autre  influence  que  cette  longue 
se'rie  de  toniques  ,  de  purgatifs  ,  d’antispasmodiques'et  autres 
drogues  les  plus  acçre'ditées  de  la  pharmacie.  Toutefois  les 
aromatiques  ,  tels  que  la  canelle  ,  les  gérofles  ,  l’anis  ,  le 
poivre,  les  toniques  diffusibles ,  comme  les  pre'paraliotis  alcoo¬ 
liques  ,  le  vin ,  l’elher ,  les  huiles  volatiles  convenablement 
e'tendues  ,  ainsi  que  les  pre'parations  de  fer  ,  le  quinquina  , 
l’absinthe  ,  le  café'  et  autres  toniques  amers ,  sont  d’un  très- 
grand  secours  dans  le  traitement  de  cette  affection.  On  peut 
choisir  parmi  ces  moyens  ceux  qui  conviennent  le  mieux  à 
l’idiosyncrasie  du  sujet ,  à  l’e'tat  de  la  maladie  et  au  degre'  de 
sensibilité'  de  l’estomac.  Il  est  même  utile  de  les  faire  suc- 
ce'der  les  uns  aux  autres  ,  et  de  les  varier  fre'quemment  pour 
ne  pas  de'goûter  le  malade. 

Quoique  l’indication  principale  de  la  gastrodynie  consiste  à 
augmenter  les  forces  digestives  et  à  diminuer  l’excitabilite'  ner¬ 
veuse  ,  soit  ge'ne'rale  ,  soit  locale;  la  susceptibilité'  de  l’estomac 
est  quelquefois  tellement  exalte'e,  que  cet  organe  ne  peut  sup¬ 
porter  aucun  tonique.  Dans  ce  cas ,  il  faut  associer  les.moyens 
pre'ce'dens,  soit  aux  opiatiques,soit  aux  adoucissans  :  quelque¬ 
fois  mêmeil  est  ne'cessaire  de  s’en  abstenir  comple'tement ,  etde 
recourir  aux  de'layans  ,  aux  adoucissans  et  aux  tnucilagineux. 
C’estainsi  que  certains  malades  se  trouvent  soulage's  par  l’emploi 
du  petit-lait,  desde'coclions  ge'latineuses  de  poulet,  de  veau,  etc. 
Le  hait  même  qui,  en  ge'ne'ral,  augmente  l’anxie'te'  des  indi¬ 
vidus  atteints  de  gastrodynie,  opère  les  effets  les  plus  âvan- 
'  tageux  chez  certains  malades.  Dans  ces  mêmes  circonstances  , 
les  bains  tièdes  ont  soyivent  le  plus  grand  succès.  Enfin  ,  l’on 
sent  que  dans  les  cas  où  l’anxiète'  est  extrême  et  rebelle  à  tous 
les  autres  moyens ,  on  doit  avoir  recours  aux  pre'parations 
opiatiques.  Les  applications  narcotiques  sur  l’e'pigastre  ,  telles 
que  les  différons  topiques  dans  lesquels  entre  l’opium,  peuvent 
être  employe'es  quelquefois  très- utilement  dans  la  maladie  qui 
nous  occupe  ;•  dans  certains  cas  rebelles  ,  on  pourrait  avoir  re¬ 
cours  à  un  moyen  qui  calme  ces  sortes  de  douleurs  d’une  ma¬ 
nière  presque  sûre  ,  et  dont  M.  Villerme' ,  dans.un  cas  de  cette 
nature  a  constate'  les  heureux  succès.  Ce  moyen  consiste 
à  enlever  l’e'piderme  sur  un  point  de  l’e'pigastre  au  moyen  d’un 
ve'sicatoire ,  et  à  recouvrir  la  plaie  d’un  emplâtre  fait  avec 
Topium. 
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Certains  symptômes  de  la  maladie  exigent  parfois  une  at¬ 
tention  spe'ciale.  Par  exenaple  ,  la  constipation  opiniâtre  qui 
l’accompagne  ordinairement ,  re’clame  le  fre'quent  lisage  des 
lavemens  ;  elle  exige  même  quelquefois  l’emploi  des  purga¬ 
tifs  pour  de'barrasser  l’intestin  des  matières  dures  et  amonce- 
le'es,  dont  son  e'tat  d’atonie  ne  lui  permet  pas  de  se  de'livrer. 
Ces  purgatifs  doivent  être  pris  de  pre'fe'rence  parmi  ceux  qui 
joignent  une  qualité'  tonique  à  leur  vertu  purgative.  Le  se'ne', 
la  rhubarbe  ,  le  jalâp  ,  en  poudre  ,  ou  leur  extrait  alcoolique  , 
soit  seuls  ,  soit  associe's  à  quelque  sel  neutre,  sont  dans  ce  cas. 

La  diminution  de  l’appe'tit ,  les  borborygmes  ,  les  e'ructa- 
tions,  et  surtout  la  tension  du  ventre  après  les  repas,  indiquent 
assez  la  ne'cessite'  de  manger  peu ,  et  de  s’en  tenir  aux  alimens 
faciles  à  dige'rer  et  qui  contiennent  beaucoup  de  matières  nu¬ 
tritives  sous  peu  de  volume.  Les  potages  bien  nourrissans ,  les 
œufs  ,  les  crèmes  de  riz ,  d’orge ,  de  sagou  ,  de  pomme  de 
terre  ,  convenablement  aromatise'es  ;  les  gelées  ve'ge'tales  et 
animales  e'dulcorées  avec  le  sucre  et  associe'es  à  quelques  subs¬ 
tances  aromatiques  ;  les  fruits  cuits  ,  les  ve'ge'taux  tendres  , 
aqueux  et  sucre's  ,  comme  le  scorsonère,  la  carotte ,  la  pomme 
de  terre  ,  l’oignon  ;  les  viandes  blanches  ,  noires  et  rouges 
des  animaux  adultes  et  très  -  exerce's,  comme  le  dinde, 
le  chapon  ,  la  carpe,  le  brochet,  le  pigeon  ,  le  lièvre  ,  la  be'- 
casse  ,  le  mouton  ,  bouillis  ou  rôtis  ,  sont  en  ge'ne'ral  les  ali¬ 
mens  auxquels  le  malade  doit  se  borner.  L’usage  mode're'  du 
vin  rouge  vieux,  abondant  en  arôme  et  en  matière  tannine,  est 
extrêmement  utile  ,  mais  peut  être  remplace'  par  de  la  bière 
bi.en  fermente'e  ,  et,  dans  quelques  cas ,  par  une  eau  fraîche  , 
très-pure  ,  le'gère  et  bien  ae're'e. 

Du  reste,  comme  cette  maladie  excite  rarement  la  soif, 
l’usage  de  ces  boissons  abondantes  dont  on  a  parmi  nous  la 
mauvaise  coutume  de  gorger  les  malades  ,  ne  pourrait  qu’aug¬ 
menter  la  tension  du  ventre  et  les  flatuosite's  ,  et  serait  par 
conse'quent  plus  nuisible  qu’utile.  Par  cette  même  raison ,  il 
est  ne'cessaire ,  dans  cette  affection  ,  d’administrer  les  me'dica- 
mens  sous  une  forme  rapprochée ,  comme  la  moins  propre  à 
exciter  les  dégoûts  des  malades. 

Les  causes  de  la  gastrodynie  peuvent  réclamer ,  dans  cer¬ 
tains  cas  ,  des  modifications  plus  ou  moins  remarquables  dans 
son  traitement.  C’est  ainsi  que  celle  qui  est  due  à  l’impression 
du  froid  sur  quelque  partie  du  corps ,  disparait  quelquefois 
par  l’action  des  diaphorétiques  j  tels  que  du  thé  ou  autre  in¬ 
fusion  aromatique  très-chaude,  du  vin  sucré  chaud  ,  du 
punch  ,  etc.  Iiorsqne  cette  maladie  est  le  résultat  d’une  indi¬ 
gestion  causée  ,  soit  par  l’intempérance ,  soit  par  des  alimens 
réfractaires ,  oa  la  fait  quelquefois  avorter  au  moyen  d’ut» 
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émétique  ou  d’un  éméto-cathartique  administré  à  propos.  Si 
«llereconnait  pour  cause  des  excès  énervans,  on  doit  recourir 
en  même  temps  aux  toniques  et  aux  analeptiques  ,  et  insister 
particulièrement  sur  ces  derniers.  Il  faut  spécialement  compter 
sur  les  distractions  ,  sur  les  voyages,  et  autres  moyens  sus¬ 
ceptibles  de  produire  une  grande  diversion  dans  les  idées  , 
lorsque  cette  névrose  est  produite  par  des  chagrins  ,  des  pas¬ 
sions  concentrées  ,  et  autres  affeclious  pénibles  de  l’ame. 

Quelque  confiance  que  l’on  ait  dans  la  toute  puissance  des 
drogues  de  la  pharmacie  ,  on  ne  peut  s’empêcher  d’avouer  que 
cette  affection  ,  après  avoir  résisté  à  tous  les  méilicamens  ,  dis¬ 
parait  quelquefois  d’une  manière  spontanée  par  les  seuls  efforts 
de  la  nature.  Ce  fait  sans  doute  ne  prouve  point  l’inelficacité 
des  médicamens ,  mais  il  atteste  ,  de  la  manière  la  moins  équi¬ 
voque  ,  la  prééminence  irjcontestable  de  la  diététique  et  la 
nécessité  d’v  avoir  recours  dans  cette  affection  ,  soit  pour  en 
opérer  la  guérison  ,  soit  pour  en  prévenir  les  retours. 

A  toutes  les  règles  d’hygiène  sur  l’observation  desquelles  oix 
doit  principalement  insister  dans  le  traitement  des  névroses  et 
de  la  gastrodynie  en  particulier,  telles  que  d’éviter  l’humidité, 
les  alimens  indigestes,  les  excès  en  tous  genres  ,  les  conten¬ 
tions  d’esprit,  les  passions  violentes  ,  etc.  ,  de  faire  usage  des 
frictions  sèches,  des  bains,  et  des  gilets  de  flanelle,  etc.,  etc.  f 
nous  ajouterons  le  conseil  de  se  livrer  aux  douces  distractions 
que  fournissent  une  société  choisie ,  des  lectures  philosophi¬ 
ques  ,  la  musique  ,  la  déclamation.  Ces  moyens  ,  à  la  fois  cu¬ 
ratifs  et  prophylactiques  ,  sont  extrêmement  utiles  à  ceux  sur¬ 
tout  qui  sont  privés  de  la  grande  ressource  des  voyages  et  de 
la  campagne.  Mais  il  n’en  est  pas  de  plus  puissans  ni  de  plus 
utiles  que  l’habitude  d’un  exercice  journalier  en  plein  air  ,  à 
pied,  àchev.al,  en  voiture.  Sous  ce  rapport,  les  pronienades 
sur  un  terrain  (nontueux  ,  la  chasse  ,  les  voyages  et  les  occu¬ 
pations  du  jardinage  et  de  l’agriculture  ont  un  avantage  auquel 
rien  ne  peut  suppléer.  (chameeket) 

GASTRO-ÉPIPLOÏQUE,  adj.  gastro-epiploicus ;  qui  ap¬ 
partient  ,  qui  a  rapport ,  qui  se  distribue  à  l’estomac  et  à  l’épi¬ 
ploon. 

Les  artères  gastro-épiploïques  ,  ainsi  nommées  à  cause  de 
leur  positicyi  et  de  leur  distribution  ,  sont  au  nombre  de  deux  , 
qu’on  distingue  eu  droite  et  en  gauche. 

La  droite  tire  son  origine  de  l’artère  hépatique  ,  dont  elle 
est  la  seconde  et  la  plus  grosse  branche.  Se  dirigeant  d’abord 
audessous  du  pylore  ,  elle  passe  à, travers  la  substance  de  l’ex¬ 
trémité  du  pancréas  ,  et  fournit  de  .suite .  tant  à  cette  glande 
qu’au  duodénum  ,  plusieurs  gros  rameéiix  qui  s’anastomosent 
avec  les  artères  que  ces  parties  reçoivent  delà  splénique  et  de 
17.  37 
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la  mesenlérique  supérieure.  Ensuite,  elle  continue  de  monter 
de  droite  à  gauche  ,  dans  l’épaisseur  du  feuillet  antérieur  de 
l’épiploon  gastro-colique  ,  jusqu’à  une  certaine  distance  de 
la  grande  courbure  de  l’estomac  ,  vers  le  milieu  ,  à  peu  près  , 
de  laquelle  elle  s’anastomose  avec  la  gastro-épiploïque  gauche. 
Dans  tout  son  trajet ,  audessous  de  cette  grande  courbure  , 
elle  donne  un  très-grand  nombre  de  rameaux,  distribués  en 
deux  rangées  ,  dont  l’une  est  supérieure  et  l’autre  inférieure  ; 
ceux  de  la  première  ,  qui  sont  les  plus  gros  et  les  plus  abon- 
daus  ,  se  répandent  sur  les  deux  faces  de  l’estomac ,  où  ils 
communiquent  avec  les  rameaux  des  artères  pylorique  et  gas¬ 
trique.  Ceux  de  la  seconde  descendent  dans  l’épaisseur  du 
feuillet  antérieur  de  l’épiploon  ,  et  s’y  anastomosent  avec  ceux 
que  le  tronc  de  l’artère  lui-même  fournit ,  sous.le  nom  d’epi- 
ploïques  ,■  avant  de  parvenir  audessous  de  la  grande  courburé 
de  l’estomac  ,  ainsi  qu’avec  les  branches  qui  proviennent  dè  la 
colique  droite  supérieure. 

L’artère  gastro-épiploïque  gauche  naît  de  la  splénique  ^cu 
avant  qu’elle  se  divise  pour  s’enfoncer  dans  la  substance  de  la 
rate.  Elle  a  quelquefois  un  volume  si  considérable  qu’on  pour¬ 
rait,  à  proprement  parler ,  la  colpsidérer  comme  la  continua¬ 
tion  du -tronc  principal.  Après  avoir  fourni  quelques  ramus- 
cules  au  pancréas  ,  elle  se  dirige  de  haut  en  bas  ,  et  de  gauche 
à  droite  vers  la  grande  courbure  de  l’estomac ,  dont  elle  est  à 
une  assez  grande  distance  ,  et  marche  ensuite  le  long  de  cette 
courbure  ,  entre  les  deux  lames  du  feuillet  antérieur  de  l’épis- 
ploon  gastro-colique, absolument  comme  la  précédente,  avec 
laquelle  elle  termine  par  s’anastomoser.  Les  rameaux  qu’elle 
donne  alors  appartiennent  de  même ,  les  uns  à  l’épiploon  ,  et 
les  autres  à  l’estomac.  Les  premiers  ,  fort  petits  ,  se  perdent 
dans  le  repli  du  péritoine  j  les  seconds ,  en  bien  plus  grand 
nombre ,  et  plus  volumineux ,  se  répandent  sut  les  deux  faces 
de  l’estomac.  , 

Les  branches  qui,  au  centre  de  l’épiploon,  naissent  de  la  réu¬ 
nion  des' deux  extrémités  des  artères  gastro-épiplo'iques  droite 
etig.-ruche,  ont  reçu  le  nom  de  gastro-épiploïques  moyennes. 

Les  veines  gastro-épiploïques ,  disposées  de  la  même  mar 
nîère  que  les  artères ,  et  partagées  aussi ,  en  droite  ,  gauche  et 
moyennes,  s’abouchent ,  la  première  ,  dans  la  mésentérique 
supérieure, et  la  seconde  dans  la  splénique.  Elles  se  réunissent 
toutes  enfin  dans  le  tronc  de  la  veine  porte. 

1^6%  ganglions  lymphatiques  gastro-épiploïques  sont  en  ti-ès- 
grand  nombre.  Ou  les  observe  dans  l’épiploon  gastro-colique  * 
près  de  la  grande  courbure  de  l’estomac  et  le  long  des  artères 
gastro-épiploïques  droite  et  gauche,  ainsi  que  dans  l’épiploon i 
gastro-hépatique  ,  le  long  de  l’artère  gastrique.  (jourdan)  - 
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GASTRO-HÉPATIQUE,  adj . ,  gasiro-hepaiicus,  ou  hepato- 
gastricus;  épithète  par  laquelle  le  professeur  Chaussier  désigne 
la  portion  de  l’épiploon  qui  s’étend  du  foie  à  l’estomàc,  et  à 
laquelle  les  anciens  donnaient  le  nom  de  petit  épiploon.  Elle 
sert,  par  l’écartement  des  deux  lames  dont  elle  se  compose  , 
à  favoriser  l’extension  que  l’estomac  ,  dans  son  état  de  pléni¬ 
tude  ,  éprouve  du  côté  de  la  petite  courbure  ,  quoique  cette 
extension  soit  moins  apparente  là  que  du  côté  opposé.  Eu 
même  temps  ,  elle  soutient  les  vaisseaux  et  les  nerfs ,  qui ,  de 
la  petite  courbure  de  l’estomac ,  se  portent  vers  la  face  con¬ 
cave  du  foie.  Peut-être  même  prête-t-elle  aussi  à  la  dilatation 
de  la  veine-porte  hépatique,  contenue  dans  l’épaisseur  de  son 
bord  droit  Vojez  épiploon.  (jodbdas) 

CASTRO -  HYSTÉROTOMIE,  s.  f.,  dérive  de  trois  ra¬ 
cines  grecques ,  de  ya,fTi)p  (venter),  de  vsrefet  {utérus), 
et  de  Top.h  (seciio).  L’expression  d’opération  césarienne  a  été 
employée  jusqu’à  ce  jour  pour  désigner  un  procédé,  où,  pour 
extraire  Tenfant,  il  faut  inciser  l’ahdomen  et  la  matrice.  Mais 
désirant  adopter  une  nomenclature  basée  sur  l’anatomie  ,  j’ai 
proposé  de  lui  substituer  celle  de  gastro-hystérotomie.  Cette  ré¬ 
forme  dans  le  langage  médical  offre  l’avantage  d’indiquer  d’une 
manière  précise  le  lieu  et  les  organes  sur  lesquels  on  pratique 
la  section.  Quelques  modernes  ont  employé  le  mot  hystéro¬ 
tomie  en  remplacement  de  celui  d’opération  césarienne  qu’ils 
ont  reconnu  être  vague.  Mais  cette  dénomination  signifiant 
seulement  incision  de  l’utérus  ,  n’exprime  pas  suffisamment 
Tétendue  de  l’opération  compliquée  que  l’on  pratique  dans 
celte  circonstance  5  je  la  réserve  pour  désigner  les  cas  où  ,  à 
raison  d’un  vice  de  conformation  du  col  de  la  matrice  ou 
d’une  obliquité  extrême  de  ce  viscère  à  laquelle  il  aurait  été 
impossible  de  remédier,  on  est  obligé  de  porter  un  instrument 
tranchant  à  travers  le  vagin ,  tantôt  sur  le  col ,  tantôt  sur  le 
corps  de  cet  organe ,  pour  faciliter  l’accouchement ,  quoique 
le  bassin  soit  bien  conformé  :  un  article  particulier  lui  sera 
consacré  dans  ce  dictionaire  :  tandis  qu’on  n’a  recours  à  la 
gastro-hystérotomie  sur  la  femme  vivante  que  lorsque  l’étroi¬ 
tesse  du  bassin  s’oppose  à  la  sortie  de  l’enfant  renfermé  dans 
la  matrice. 

On  pratique  celte  opération  dans  deux  circonstances  bien 
différentes.  Il  est  certain  Aju’elle  a  été  en  usage  dans  les 
temps  les  plus  reculés  pour  extraire  du  sein  de  la  mère  qui 
était  morte  avant  d’accoucher  l’enfant  que  l’on  présumait  être 
encore  vivant.  On  en  trouve  des  traces  dans  les  temps  fabu¬ 
leux  ;  selon  Pline,  dans  son  Histoire  naturelle  ,  lè  nom  de 
Jules -César  a  été  donné  à  ce  grand  homme  et  à  ses  descen- 
dans,  à  raison  du  mode  par  lequel  il  est  tenu  au  monde  :  pri- 
27- 
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musqué  Ccesar  a  cœso  matris  utero  dictus.  Dans  le  cas  de 
de'cès  de  la  mère,  l’impossibilité'  physique  d’extraire  l’enfant 
par  la  voie  naturelle  ,  parce  qu’il  u’existe  pas  de  dispositions 
favorables  vers  le  col  de  l’ute'rus  qui  puissent  permettre  de 
terminer  l’accoucbement ,  soit  en  appliquant  le  forceps  ,  soit 
en  allant  chercher  les  pieds  ,  est  la  circonstance  qui  rend  ne'- 
cessaire  la  gastro-hyste'rotomie.  Elle  est  la  seule  qui  puisse 
donner  la  facilite'  d’extraire  l’enfant  si  la  femme  n’a  pas  suc- 
cornbe'  pendant  le  travail,  et  que  l’orifice  ne  soit  pas  suffi¬ 
samment  dilate'  ou  susceptfljle  de  l’être  facilement.  Ici  où  ,  en 
la  pratiquant,  on  se  propose  uniquement  pour  but  de  conser¬ 
ver  l’enfant ,  c’est  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  doux  que 
l’on  puisse  employer:  il  est  à  l’abri  de  tout  accident.  Par  cette 
ope'ration  ,  la  sortie  est  plus  facile  et  moins  dangereuse  que 
dans  l’accouchement  même  naturel  soit  par  la  tête  ,  soit  par 
les  membres  abdominaux  -,  où  la  violence  du  travail  peut  le 

Mais  si  par  ce.  proce'de'  on  se  propose  en  même  temps  de 
conserver  la  mère  ,  la  gastro  -  hyste'rotomie  ne  me'rile  plus  les 
mêmes  e'ioges  ,  les  auteurs  même  qui  s’en  sont  de'clare's  les 
partisans  les  plus  ard^ns  conviennent  que  des  accidens  graves 
qui  la  rendent  souvent  mortelle  en  sont  la  suite  ne'cessaire.  En 
traitant  de  la  section  du  pubis  (  Voyez  symphyséotomie  ),  je 
prouverai  qu’elle  présente  des  avantages  re'els  pour  la  mère 
qui  a  au  moins  autant  de  droit  à  la  vie  que  son  enfant ,  et  qu’elle 
doit  être  pre'fe're'e  toutes  les  fois  qu’elle  peut  donner  la  facilité 
de  l’extraire  vivant.  Elle  donne  bien  plus  d’espoir  qu’on  pourra 
la  conserver,  parce  qu’on  n’intéresse  aucun  organe  essentiel  à 
la  vie  et  qui  soit  chargé  de  fonctions  importantes  à  la  suite 
des  couches ,  comme  cela  a  nécessairement  lieu  dans  la  gastro¬ 
hystérotomie. 

Toutes  les  fois  qu’une  femme  grosse  vient  à  succomber ,  c’est 
donc  par  la  gastro -hystérotomié  que  l’on,  doit  extraire  l’enfant 
s’il  est  impossible  de  l’entraîner  par  la  voie  nalurellc;  on  mé¬ 
riterait  des  reproches  si  on  négligeait  de  s’assurer,  avant  d’y 
recourir,  si  le  col  présente  des  dispositions  favorablés  pour  la 
sortie  de  l’enfant ,  dans  le  cas  où  la  femme  n’aurait  péri  que 
pendant  le  travail.  Il  est  si  diiïicile  de  distinguer  un  état  d’as¬ 
phyxie  ,  une  forte  syncope  d’une  mort  réelle  ,  qu’on  pourrait 
croire  la  femme  morte  quoiqu’elle  ne  le  fût  pas.  On  en  trouve 
un  exemple  bien  frappant  dansTe  fait  communiqué  par  Ri- 
gaudeaux  ,  chirurgien  de  Douai.  Je  m’abstiens  d’en  donner 
les  détails  parce  qu’il  est  consigné  dans  tous  les  traités. mo¬ 
dernes  d’accouchemens.  Il  est  bien  propre  à  déterminera  ne 
jamais  s’écarter  de  la  conduite  que  je  viens  de  tracer.  Peu, 
célèbre  accoucheur  de  Paris  ,  fait  l’avéu  qu’il  est  tombé  dans 
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nrie  méprisé  semblable ,  quoiqu’il  eût  tente'  plusieurs  e'preuves 
pour  s’assurer  de  la  mort  de  la  femme.  Les  annales  de  la  me'- 
oeeine  offriraient  sans  doute  d’autres  exemples  de  rae'prises 
aussi  terribles,  si  ceux  qui  y  sont  tombe's,  anime's  d’une  can¬ 
deur  e'gale  à  celle  de  Philippe  Peu ,  avaient  eu  la  franchise  de 
les  divulguer.  On  voit  tous  les'jours  des  femmes  lijsle'riques , 
qui  ne  sont  pas  grosses,  tomber  dans  des  syncopes  tellement 
prolonge'es  ,  que  des  hommes  instruits  ont  crh  que  la  mort 
e'tait  re'elle.  Le  ce'lèbre  anatomiste  Ve'sale  ne  reconnut  qu’il 
e'tait  tombe'  dans  une  erreur  de  cette  espèce  ,  que  lorsque 
l’instrument  tranchant  destine'  à  la  dissection  commença  à 
pe'ne'trer.  L’accouchement  termine'  par  l’art ,  lorsque  la  femme 
est  morte  ,  ou  pendant  la  dure'e  d’une  asphyxie  ou  d’une 
forte  syncope  ,  doit.même  pre'senter  moins  de  difficulle's.  On 
n’est  point  gêne'  dans  là  manoeuvre  par  les  contractions  de 
l’organe,  ni  intimide'  par  les  souffrances  et  les  cris  de  la 
mère.  Quand  on  aurait  même  l’espoir  qu’on  pourra  parvenir 
à  la  ranimer ,  il  vaudrait  mieux  la  pratiquer  pendant  la  durée 
de  l’accident  pour  lui  e'pargner  des  douleurs  j  car  il  est  probable 
qu’elle  serait  e'galement  ne'cessaire  par  la  suite. 

On  doit  cependant  excepter  de  cette  règle  ge'ne'rale  ,  comme 
l’observe  M.  Mare  ,  le  cas  où  k  tête  d’un  enfant  pre'sume' 
vivant  aurait  franchi  avec  de  grandes  difSculte's  le  détroit  su¬ 
périeur  qui  est  resserré,  et  où  elle  ne  pourrait  traverser  le  dé¬ 
troit  périnéal  par  le  moy^en  du  forceps.  Si  on  pratiquait  la 
gastro  -  hystérotomie  dans  cette  circonstance  ,  quoiqüe  la  mort 
de  la  femme  soit  certaine  ,  les  efforts  qu’il  faudrait  employer 
pour  faire  rétrograder  la  tête  seraient  plus  dangereux  pour 
le  foetus  que  l’application  du  forceps  après  k  section  du  pubis. 
La  synchondrotomie  serait  exclusivement  indiquée  si  le  ré¬ 
trécissement  du  détroit  abdominal  était  porté  à  un  degré  qui 
s’opposât  au  refoulement  de  k  tête  sans  exercer  sur  le  tronc 
des  tractions  immodérées  qui  donneraient  nécessairement  la 

Quoiqu’on  présume  que  la  femme  est  morte  ,  on  doit  pra¬ 
tiquer  la  gastro-hystérotomie  avec  les  mêmes  précautions  que 
si  elle  était  vivante.  Dans  le  cas  même  où  l’on  doute  si  l’en¬ 
fant  est  vivant ,  ou  ne  doit  pas  négliger  d’opérer  immédiate¬ 
ment  après  k  mort  de  sa  mère  :  puisqu’il  n’y  a  aucun  danger 
à  courir  pour  les  femmes,  il  vaut  mieux  en  ouvrir  infructueu¬ 
sement  un  grand  nombre  ,  que  de  laisser  périr  un  seul  enfant 
pour  avoir  négligé  d’opérer,  ou  pour  ne  l’avoir  pas  fait  à  temps  j 
car  s’il  était  encore  vivant,  on  pourrait  imputer  sa  mort  à  ce¬ 
lui  qui  aurait  omis  de  làire  la  gastro -hystérotomie  dans  cette 
occasion:  quem  dum  potuisti  servare,  non  servasti ,  ilium 
ceddistù  On  compromet  son  existence  si ,  avant  d’y  recourir  ^ 
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on  cherche  à  s’assurer  de  l.a  re'alité  du  de'cès  de  la  mère  par 
diverses  épreuves. 

Il  faut  instruire  le  vulgaire  que  l’on  doit  ouvrir  toutes  les 
femmes  qui  meurent  avant  d’accoucher.  Les  préjuge's  dontsont 
imbus  l’époux  qui  survit  ainsi  que  les  assistans ,  peut  les  porter 
à  cacher  la  grossesse ,  ou  à  faire  une  fausse  déclaration  sur  soit 
terme,  pour  éviter  l’ouverture  du  cadavre  qui  leur  répugne. 
Si  l’espoir  de  ^nserver  l’enfant  était  le  seul  motif  qui  engage 
à  pratiquer  cette  section ,  on  ne  devrait  guère  j  recourir  avant 
six  mois  révolus.  On  est  généralement  d’accord  que  cette 
époque  est  la  première  où  l’on  puisse  admettre  que  le  fœtus 
est  viable.  Mais  dans  la  religion  chrétienne  ce  motif  n’est  pas 
le  seul  qui  porte  à  ouvrir  une  femme  enceinte  qui  vient  de 
périr.  On  se  propose  encore  ,  par  cette  opération  ,  d’assurer 
le  salut  éternel  des  enfans  qui,  sans  cela ,  mourraient  sans  re- 
cevoirle  baptême.  Or  leplus  léger signede  vie  ,  quels  quesoient 
leur  imperfection  et  leur  défaut  de  viabilité  ,  suffit  pour  leur 
procurer  ce  bienfait  céleste.  On  ne  peut  pas  non  plus  adopter 
l’opinion  des  médecins-légistes  qui  veulent  que  l’on  n’ait  pas 
recours  à  cette  section  avant  que  la  mère  ait  été  avertie  de  la 
vie  de  son  enfant  par  des  mouvemens  sensibles.  On  voit  tous 
les  jours  des  enfans  naître  vivans ,  avant  que  la  grossesse  soit 
pars^enue  à  mi-teraie  ,  et  avant  que  la  femme-  ait  ressenti  les 
mouvemens.  La  véritable  date  de  la  grossesse  est  souvent  in¬ 
certaine. 

On  doit  donc  opérer  immédiatement  après  le  décès  des 
femmes  qui  sontprésumées  mortes  avant  d’accoucher,  quel  que 
soit  le  terme  de  leur  gestation.  Car  si  l’enfant  ne  périt  pas  en 
même  temps  que  sa  mère  ,  à  raison  de  l’interruption  de  la 
circulation  ,  il  ne  peut  pas  lui  survivre  longtemps  s’il  reste  dans 
son  sein.  Les  exemples  d’enfans  trouvés  vivans  longtemps  après 
le  trépas  de  leur  mère  sont  si  rares  qu’ils  n’autorisent  pas  à 
différer  cette  section  pour  attendre  les  signes  non  équivoques 
de  la  mort ,  ou  dans  l’intention  de  tenter  diverses  épreuves 
pour  s’assurer  de  la  réalité  du  décès. 

Cependant  comme  des  faits  bien  avérés  prouvent  que  des 
enfans  ont  survécu  un  grand  nombre-  d’heures  au  trépas  de 
leur  mère  ,  on  doit  y  recourir  quoique  cette  dernière  ait  suc¬ 
combé  depuis  longtemps.  Je  citerai  seulement  deux  faits,  mais 
très- propres  à  établir  la  nécessité  de  se  conformer  à  ce  pré¬ 
cepte.  Une  femme  fut  assassinée  par  son  mari  à  coups  de  cou¬ 
teau  dont  un  pénétra  dans  la  matrice  et  "blessa  le  fœtus  qui  y 
était  renfermé.  Il  fut  retiré  vivant  par  la  gastro  -  hystérotomie 
qui  ne  fut  pratiquée  que  quarante-huit  heures  après  la  mort 
de  la  mère.  Tout  Paris  sait  que  la  malheureuse  princesse  Pau¬ 
line  de  Schwarzemberg périt  des  suites  d’une  brûlure  survenue- 
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<3ans  une  (eteclonne'è  chez  l’ambassadeur  d’Autriche, 'son  beau- 
frère  ;  elle  e'tait  enceinte  ,  et  l’enfant  fut  trouve'  vivant  quoi¬ 
qu’elle  n’eùt  e'te'  ouverte  que  le  lendemain  de  l’accident. 

Le  resserrement  du  bassin  porte'  au  degre'  de  refuser  toute 
issue  à  l’enfant,  est  le  .cas  le  plus  embarassant  que  l’on  puisse 
rencontrer  dans  l’exercice  de  l’art  des  accouchemens  ,  si  la 
mère  et  le  fœtus  sont  vivans.  Il  est  difficile  de  fixer,  d’une  ma¬ 
nière  pre'cise  ,  le  degre'  de  re'tre’cissement  où  l’on  doit  regar¬ 
der  l’accouchement  comme  physiquement  impossible  par  les 
voies  naturelles.  Il  n’est  pas  le  même  dans  tous  les  cas.  D’a¬ 
bord  le  volume  de  la  tête  qui  pre'senle  de  très-grandes  diffe'- 
rences  doit  faire  varier  le  degre'  où  la  cavité'  du  bassin  cesse 
de  lui  offrir  une  ouverture  proportionne'e  :  quoiqu’il  soit  cer¬ 
tain  qu’il  existe  une  disproportion  entre  les  dimensions  de  la 
tête  et  celles  du  bassin  ,  on  n’est  pas  encore  autorisé  à  pro¬ 
noncer  que  l’accouchement  ne  pourra  pas  se  faire  sans  un 
moyen  extrême.  La  mollesse  de  la  tête  peut  lui  permettre  de 
s’affaisser  ;  le  bassin  défectueux  est  quelquefois  susceptible  de 
s’agrandir  par  une  diduction  survenue  simultanément  à  toutes 
les  symphyses  i  mais  le  plus  on  moins  de  solidité  de  la  tête 
fait  varier  la  réduction  dont  elle  est  susceptible  :  il  est  impos¬ 
sible  de  déterminer  rigoureusement  de  combien  peut  s’agran¬ 
dir  la  cavité  du  bassin  pendant  les  efforts  de  l’accouchement 
par  l’écartement  des  symphyses  ,  parce  qu’elles  ne  se  relâchent 
pas  toujours  ,  ni  de  la  même  quantité  quand  celte  diduction 
a  lieu.  ‘ 

On  est  très-bien  fondé  à  concevoir  des  craintes  sur  la  possi¬ 
bilité  de  l’accoUchement  par  la  voie  naturelle,  toutes  les  fois 
que  le  bassin  est  réduit  à  trois  ponces  moins  un  quart.  Quelques 
faits  attestent  cependant  que  des  femmes  ont  pu  se  délivrer 
quoique  le  rétrécissement  fût  porté  à  ce  degré.  On  doit  en¬ 
core  moins  compter  que  l’accouchement  pourra  s’etfectuer 
dans  les  cas  où  le  bassin  n’a  que  deux  pouses  et  demi  du  pubis 
au  sacrum  ,  quoique  des  praticiens  recommandables  assurent 
que  des  femmes  ont  joui  de  ce  bonheur.  Quoiqu’une  femme 
soit  accouchée  une  fois  en  pareille  circonstance  ,  on  ne  doit 
pas  en  conclare  qu’elle  jouira  nécessairement  du  même  avan¬ 
tage  dans  une  autre  grossesse.  La  tête  peut  avoir  plus  de  vo- 
lunie,  plus  de  solidité  dans  un  autre  accouchement  :  les  sym¬ 
physes  peuvent  avoir  éprouvé  une  diduction  qui  n’.aura  pas 
lieu  dans  un  accouchement  suivant.  Si  l’on  avait  tenu  un  re¬ 
gistre  de  la  manière  dont  s’est  terminé  l’accouchement  chez 
toutes  les  femmes  dont  le  bassin  n’offrait  que  deux  pouces  et 
demi  du  pubis  au  sacrum  ,  on  verrait  que  le  nombre  de  celles 
qui  sont  accouchées  heureusement  serait  bien  petit ,  comparé 
à  cèlui  des  femmes  chez  lesquelles.il  a  fallu  morceler  l’enfant 
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pour  pouvoir  l’extraire ,  ou  pratiquer  une  incision  à  l’abcîomeH 
et  a  la  main.-e.  Audessôus  de  deux  pouces  et  demi ,  on  doit 
regarder  la  sortie  de  l’enfaut  comme  irnpossible,  si  la  tête  a  le 
volumeordmaire ,  quellesque  soient  l’augmentation  que  puisse 
recevoir  le  bassin  par  la  diduction  de  toutes  les  symphyses  , 
et  la  diminution  que  puisse  e'prouver  la  tête,  que  je  suppose 
en  outre  être  silue'e  de  là  manière  la  plus  favorable. 

Pendant  longtemps  la  gastro -hyste'rotomie ,  qui  consiste  à 
ouvrir  à  l’enfaut  contenu  dans  le  sein  de  sa  mère  une  voie 
artificielle  à  travers  l’abdomen  et  le  tissu  même  de  la  matrice, 
a  e'té  la  seule  ressource  que  posse'dassent  les  accoucheurs  pour 
extraire  l’enfant  dans  les  re'tre'cisscmens  extrêmes.  Le  premier 
exemple  bien  ave're'  de  cette  section  pratique'e  sur  la  femrne 
vivante  ne  remonte  même  qu’à  l’an  i5oo.  Avant  cette  e'poque, 
ils  étaient  réduits,  pour  parvenir  à  extraire  le  fœtus',  à  vider  le 
crâne  ,  et  quelquelois  même  à  morceler  ses  diverses  parties. 
Les  praticiens  s’étant  aperçus  que  cette  opération  était  funeste 
au  plus  grand  nombre  des  femmes  chez  lesquelles  on  la  pra¬ 
tiquait  ,  s’occupèrent  de  trouver  un  moyen  pour  la  leur  épar¬ 
gner  :  Severin  Pineau  conçuf  le  projet  d’agrandir  le  bassin  en 
divisant  les  os  pubis  dans  la  vue  de  faciliter  l’accouchement  ; 
riionùeur  de  mettre  à  exécution  cette  idée  hardie  était  réserve' 
à  Siganlt.  Aujourd’hui  le  médecin  éclairé  n’adopte  pas  exclu¬ 
sivement  un  de  ces  procédés j  il  reconnaît  qu’il  existe  des  cir¬ 
constances  où  l’un  des  deux ,  quoique  plus  dangereux  par 
lui-même  que  l’autre  ,  est  cependant  évidemment  indispen¬ 
sable  pour  extraire  l’enfant. 

Les  auteurs  qui  ont  parle'  de  la  gastro  -  hyste'rotomie  prati¬ 
quée  sur  la  femme  vivante  se  sont  formé  des  ide'es  très -dif¬ 
férentes  sur  ses  effets.  Les  uns  ,  avec  Hauriceau  ,  Denman  , 
Delamotte,  etc.,  l’ont  regardéecomme  étant  presque  toujours 
mortelle  J  le  dernier  conseillait  d’attendre  la  mort  de  la  femme 
pour  lui  ouvrir  le  sein,  tandis  que  Mauriceau  préférait  de  sa¬ 
crifier  l’enfant  pour  sauver  la  mère.  L’accoucheur  anglais  ne 
voulait  qu’on  y  eul  recours  que  lorsque  le  bassin  est  leHement 
vicié  qu’il  ne  pourrait  pas  permettre  l’issue  du  fœtus,  même 
après  avoir  vidé  le  crâne  :  Ambroise  Paré  n’ayant  vu  de  son 
temps  que  des  suiles  fâcheuses  toutes  les  fois  que  l’on  avait 
pratiqué  la  gastro  -  hystérotomie  ,  la  fit  rejeter  par  le  Colle'ge 
de  Chirurgie.  La  Faculté  de  Médecine  en  fit  autant.  D-’autres 
ont  conçu  une  idée  si  avantageuse  de  cette  ope'ration ,  qu’ils  ont 
établi  qu’elle  a  été  pratiquée  avec  succès  sur  moitié  à  peu  près 
des  femmes,  ensorte  qu’ils  n’he'sitent  pas  à  lui  accorder  la  pré¬ 
férence  dans  tous  les  cas  sur  la  section  du  pubis  qu’on  a  pro¬ 
posé  de  lui  substituer. 

Si ,  pour  éviter  de  pratiquer  la  gastro-hystérotomie ,  on  lais- 
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sait ,  à  l’imitation  Je  Lamotte  ,  pe'rir  la  mère  ,  avant  d’y  re¬ 
courir  ,  on  aurait  le  regret  de  voir  pe'rir  aussi* l’enfant  dont  la 
mort  devancerait  le  plus  souvent  la  sienne.  On  verrait comme 
je  l’ai  dit  dans  mon  Traite'  d’accouclpmens  ,  pe'rir  les  deux  indi¬ 
vidus  pour  s’être  refuse',  sans  motif,  à  l’emploi  d’un  procède'  qui , 
en  même  temps  qu’il  aurait  assuré  les  jours  de  l’un  des  deux  , 
aurait  pu  les  sauver  tous  deux.  On  n’est  pas  réduit  à  la  Iriste 
nécessité  de  sacrifier  l’enfant  pour  sauver  la  mère  ,  comme  le 
prétendait  Mauriceau.  En  ayant  recours  à  temps  à  la  gastro- 
hystérotomie  ,  on  peut  quelquefois  conserver  les  deux  indivi¬ 
dus.  D’ailleurs  la  femme  périrait  encore  plus  promptement  et 
plus  sûrement  par  la  violence  du  travail,  en  ne  la  pratiquant 
pas  quand  elle  devient  nécessaire ,  que  des  suites  de  l’opéra¬ 
tion  en  y  ayant  recours  dans  le  temps  convenable. 

Si  l’on  est  forcé  d’admettre  que  la  gastro  -  hystérotomie  a 
souvent  des  suites  funestes  ,  des  exemples  nombreux  prouvent 
aussi  que  des  femmes  ont  survécu  à  cette  opération.  Je  ne 
rappellerai  pas  ici  ceux  communiqués  par  Tenon,  par  le  doc¬ 
teur  Michell ,  par  MM.  Weidemann  ,  de  Dusseldorf,  et  Bau- 
dclocque,  et  que  j’ai  consignés  dans  mon  ouvrage  ;  je  me  borne 
à  citer  quelques  opérations  qui  ont  été  pratiquées  avec  succès  / 
depuis  peu  d’années  ,  et  pour  ainsi  dire  sous  nos  yeux.  Lau- 
verjat  a  fait  deux  fois  la  gastro  -  hystérotomie  avec  succès. 
M.  Baqua  l’a  pratiquée  deux  fois  à  Nantes  sur  la  même  femme. 
M.  Lemaître  ,  chirurgien  à  Aix  ,  département  de  la  Haute- 
Yienne  ,  M.  Dariste  aîné  ,  de  la  Martinique  ,  ont  aussi  com¬ 
muniqué,  en  1807  ,  à  la  Société  de  la  Faculté  de  jVLédecine,  cha¬ 
cun  une  observation  sur  une  opération  césarienne  pratiquée  pour 
la  seconde  fois  sur  la  même  femme  d’une  manière  heureuse. 

11  ne  suffit  pas,’  pour  proscrire  la  gastro-hystèrotonaie ,  de 
prouver  que  les  femmes  qui  y  ont  été  soumises  succombent  le 
plus  souvent;  il  faudrait  en  outre  trouver  un  procédé  qui  pût 
offrir  une  ressource  dans  tous  les  cas  ,  et  qui  exposât  la  mère 
à  des  inconvéniens  moins  graves.  Or,  ceux  même  qui  préten¬ 
dent  que  la  symphyséotomie  présente  des  avantages  pour  la 
mère  dans  les  configurations  vicieuses  les  plus  ordinaires  ,  et 
que  par  conséquent  on  doit  lui  accorder  la  préférence  ,  con¬ 
viennent  qn’iTest  des  cas  où  l’opération  césarienne  est  la  seule 
qui  puisse  donner  la  facilité  d’extraire  l’enfant  entier  II  est  des 
cas  où  le  bassin  est  tellement  vicié  qu’il  ne  pourrait  pas  per¬ 
mettre  l’issue  de  l’enfant ,  même  après  avoir  vidé  le  crâne.  Il 
serait  encore  nécessaire  de  morceler  l’enfant  dans  le  sein  de  sa 
mère.  Or,  ce  serait  en  pure  perte  que  l’on  aurait  sacrifié  l’en¬ 
fant  dans  cette  circonstance  ,  puisque  le  morcellement  de  scs 
diverses  parties  peut  avoir  des  suites  aussi  fâcheuses  pour  la 
mère  que  la  gastro-hystérotomie. 
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Si  on  examine  comparativement  l’ope’ration  ce'sarienne  et 
la  section  du  pubis ,  on  est  autorise'  à  établir  les  trois  propo¬ 
sitions  suivantes  :  i".  il  est  des  circonstances  où  la  g^astro-hys- 
térotoinie  peut  seule  donner  la  facilité  d’extraire  l’enfant  vi¬ 
vant,  et  où  on  doit  la  regarder  comme  nécessaire,  quoique 
elle  fôit  beaucoup  plus  dangereuse  :  2*.  il  est  des  configurations 
vicieuses  du  bassin  où  la  gastro-bystérotomie  est  impraticable: 
3“.  dans  les  cas  où  l’une  ou  l’autre  de  ces  opérations  pourraient 
également  faciliter  la  sortie  de  l’enfant ,  on  doit  accorder  la 
préférence  à  la  symphyséotomie,  parce  que  ce  dernier  pro¬ 
cédé  donne  plus  d’espoir  que  l’on  pourra  conserver  la  mère. 
L’examen  de  cette  dernière  question  trouvera  plus  naturelle¬ 
ment  sa  place  dans  l’article  qui  sera  consacré  à  fixer  le  juge¬ 
ment  que  l’on  doit  porter  sur  la  séparation  des  os  pubis,  qui  a 
été  conseillée  dans  la  vue  de  faciliter  l’accouchement  eu  agran¬ 
dissant  le  bassin.  Ce  point  de  pratique,  sur  lequel  les  accou¬ 
cheurs  sont  encore  partagés  d’opinion ,  est  sans  contredit  un 
des  plus  importans  de  l’art  des  accouchemens. 

La  gastro-hystérotomie  est  accompagné'e  d’un  si  grand  nom¬ 
bre  d’accidens,  qui  en' sont  la  suite  ordinaire  ,  qu’on  ne  doit 
pas  hésiter  à  la  proscrire ,  toutes  les  fois  qu’un  autre  procédé 
peut  donner  la  facilité  d’extraire  l’enfant  vivant.  Quand  on 
considère  les  sécrétions  qui  doivent  avoir  lieu  après  les  cou¬ 
ches  ,  on  est  plus  étonné  que  quelques  femmes  survivent  à 
cette  opération,  que  de  voir  le  plus  grand  nombre  périr  de  ses 
suites.  Dans  quelque  circonstance  que  l’on  divise  la  matrice  , 
son  inflammation,  ainsique  celle  de  la  membrane  séreuse  qui 
enveloppe  les  viscère's  dubas-ventre,  en  sont  la  suite  nécessaire. 
Si  les  lésions  dont  sont  atteints  l’utérus  et  l’abdomen  sont  tou¬ 
jours  un  accident  grave,  les  dangers  qu’elles  font  courir  aux 
femmes,  à  la  suite  des  couches,  sont  bien  plus  grands.  En 
effet ,  l’inflammation  de  ces  organes  s’oppose  à  l’écoulement 
des  lochies,  et  elle  empêche  la  sécrétion  du  lait.  Or,  les  mé¬ 
decins  savent  que  toute  suppression  violente  des  lochies  et  de 
la  sécrétion  du  lait  fait  courir  à  la  femme  les  plus  grands  dan¬ 
gers.  Il  survient  une  inflammation  à  la  membrane  séreuse  qui 
a  été  exposée  au  contact  de  l’air.  Cette  phlogose  du  péritoine 
donne  lieu  à  une  exudation  à  sa  surface  qui  s’épanche  dans  le 
bas-ventre.  Cette  péritonite  est  d’autant  plus  fâcheuse  qu’elle 
se  manifeste  à  une  époque  où  les  dérangemens  qui  surviennent 
dans  les  sécrétions  propres  aux  couches,  contribuent  à  aggraver 
l’inflammation  et  à  augmenter  l’épanchement. 

La  gastro-hystérotomie  peut  seule  être  employée  toutes  les 
fois  que  la  mauvaise  conformation  du  bassin  est  extrême.  Je 
prouverai  à  l’article  sjmpTijséotomie  que,  dans  les  cas  les  plus 
favorables  ,  un  rétrécissement  porté  à  deux  pouces  est  le  der- 
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nier  terme  où  on  puisse  pratiquer  la  section  du  pubis.  Mais 
on  a  vu  des  bassins  qui  n’avaient  qu’un  pouce  trois-quarts ,  un 
pouce  et  demi,  quelques-uns  même  six  lignes  seulement  d’avant 
en  arrière.  Dans  ces  re'trécissemens  qjitrêmes^  l’enfant  ne  peut 
sortir  que  par  la  ponction  pratique'e  au  crâne,  et  quelquefois 
seulement  par  le  morcellement  de  ses  diverses  parties.  Lors 
Inême  que  l’enfant  est  mort ,  on  doit  toujours  craindre  de 
l’extraire  par  lambeaux ,  quoique  le  bassin  soit  tellement  ré¬ 
tréci  qu’il  ne  peut  pas  sortir  entier.  Mais  s’il  était  vivant,  et 
qu’il  fût  ne'cessaire  de  le  morceler  pour  l’entraîne^jpn  le  sa¬ 
crifierait  sans  aucun  avantage  pour  la  mère.  Plusie®  auteurs 
pensent ,  avec  assez  de  raison ,  qu’elle  court  au  moins  autant 
de  danger  lorsqu’on  de'membre  l’enfant  dans  son  sein ,  que  si 
l’on  pratiquait  la  gastro-byste'rotomie. 

La  ce'phalotomie  expose  à  peine  la  mère  à  quelque  incon- 
ve'nient;  ensorte  qu’on  doit  y  recourir  toutes  les  fois  qu’elle 
peut  suffire  pour  faciliter  la  sortie  d’un  enfant  mort.  Mais  elle 
ne  peut  pas  offrir  une  ressource  dans  les  re'tre'cissemens  ex¬ 
trêmes  dont  il  s’agit  ici.  Audessous  de  deux  pouces  et  demi, 
lorsque  la  tête  a  le  volume  ordinaire  ,  la  ponction  pratique'e 
au  crâne  ne  peut  pas  favoriser  sa  sortie  j  elle  serait  retenue 
par  la  base  qui  est  incompressible,  et  qui  a  depuis  deux  pouces 
et  demi  jusqu’à  trois  pouces  de  largeur.  Quelque  petite  que 
soit  la  tête,  un  re'tre'cissement  du  bassin,  porte'  à  deux  pouces, 
est  le  dernier  terme  où  l’on  puisse  espérer  d’entraîner  l’enfant 
au  moyen  des  crochets,  après  avoir  ouvertle  crâne.  La  fête,  dont 
la  plus  petite  largeur  est  de  deux  pouces  et  demi,  ne  sortirait 
même  pas,  si  on  n’avait  pas  l’attention  de  l’engager  de  ma¬ 
nière  que  son  centre ,  qui  est  la  partie  la  plus  épaisse ,  ne  passe 
pas  directement  entre  le  pubis  et  le  sacrum.  Mais  si  on  im¬ 
prime  à  la  base  du  crâne  cette  direction  diagonale,  comme  on 
le  pratique  pour  le  casque  osseux ,  elle  peut  franchir  un  bassin 
qui  offrirait  moins  d’étendue  que  sa  portion  centrale. 

Audessous  de  deux  pouces  et  demi ,  lorsque  la  tête  a  le  vo¬ 
lume  ordinaire ,  audessous  de  deux  pouces  pour  les  têtes  les 
plus  petites ,  pour  triompher  de  la  disproportion,  il  faut,  outre 
la  perforation  du  crâne  ,  démembrer  les  diverses  pièces  qui 
forment  sa  base.  Or,  la  séparation  des  diverses  pièces  de  la 
base  du  crâne  ,  faite  au  moyen  de  tenailles ,  serait  peut-être 
plus  dangereuse  que  la  gastro-hystérotomie.  Si  le  bassin  ne 
présente  qu’un  pouce  et  demi,  il  ne  suffirait  pas  encore  de 
mettre  la  base  du  crâne  en  pièces ,  il  serait  nécessaire  de 
morceler  le  tronc  pour  pouvoir  extraire  l’enfant..  L’extraction 
du  fœtus  par  lambeaux  a  des  suites  si  fâcheuses  qu’elle  est 
abandonnée  par  les  praticiens  sages.  Dans  ces  re'trécissemens 
extrêmes,  la  main  ne  peut  pas  pénétrer  pour  diriger  les  instru- 
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mens  que  l’on  emploie.  M.  Giraud  rapporte  qu’il  l’a  vu  pra¬ 
tiquer  plusieurs  fois  par  des  praticiens  distingue's,  et  que,  dans 
deux  cas  ,  il  a  aide'  lui-même  à  là  faire.  «  Les  femmes,  dit-il, 
ayant  ]ieri  péu  d’heures ^après  cette  horrible  manœuvre ,  on 
vit  que  ,  chez  l’une ,  les  intestins  traversaient  la  matrice  ,  et 
■que  ,  chez  l’autre  ,  le  vagin  et  la  partie  poste'rieure  de  la  ma¬ 
trice  se  trouvaient  e'trangeraent  de'chire's.  » 

Les  collections  de  bassins  difformes  prouvent  qu’il  peut  se 
de'velopper  à  la  base  du  sacrum  une  exostose,  La  gaslro-byste'- 
rolomie  n^t  devenir  ne'cessaire  che.z  la  femme  qui  la  porte  , 
quoiqu’CT»  fût  de'jà  accouche'e  naturellement ,  si  elle  est  assez 
considérable  pour  s’opposer  à  la  sortie  de  la  tête  que  l’on  au¬ 
rait,  saisie  avec  le  forceps.  Un  exemple,  rapporte'  par  M.  Mole', 
apprend  qu’une  femme  qui  pre'sentait  une  excroissance  de 
cette  espèce  ,  succomba  ,  aux  environ^  de  Brest,  parce  qu’elle 
refusa  opiniâtrement  de  se  soumettre  à  cette  ope'ration ,  dont 
on  lui  avait  annonce'  la  ne'cessite'  pour  la  sauver,  ainsi  que  son 
enfant. 

Si  les  ovaires  devenus  squirreux ,  ou  une  autre  tumeur  so¬ 
lide  forme'e  accidentellement,  assez  volumineuse  pour  s’op¬ 
poser  à  la  sortie  de  l’enfant ,  s’engagent  en  même  temps  que 
la  tête  du  fœtus  dans  la  cavité'  pelvienne,  la  gastro-hystéro¬ 
tomie  est  encore  ne'cessaire.  Plusieurs  exemples  attestent  qué 
des  femmes  n’ont  pas  pu  accoucher  à  raison  de  complications- 
semblables.  11  peut  aussi  se  développer  dans  l’intérieur  du- 
vagin  des  tumeurs  squirreuses- assez  volumineuses  pour  s’op¬ 
poser  à  la  sortie  de  l’enfant.  L’existence  de  tumeurs  semblables 
est  prouvée  par  l’ouverture  des  cadavres.  Si  leur  base  e'tait  large  , 
comme  dans  l’exemple  communiqué  par  M.M.  Baudelocque  et 
Coutoulv,  si  elles  avaient  des  adhérences  étendues  avec  le  col 
de  la  vessie,  la  matrice  ou  l’intestin  rectum  ,  l’excision  de  ces 
tumeurs  ferait  peut-être  plus  courir  de  danger  à  la  mère  que  la 
gastro-hystérotomie.  Un  anévrisme  'qui  remplirait  la  cavité 
pelvienne,  au  point  de  refuser  le  passage  au  fœtus,  un  calcul 
très- volumineux  contenu  dans  la  vessie  et  poassé  en  avant  par 
la  tête ,  peuvent  aussi  nécessiter  la  section  de  l’abdomen  et  de 
l’utérus. 

Elle  serait  encore  évidemment  la  seule  qui  pût  permettra 
l’extraction  de  l’enfant,  quand  on  saurait  qu’il  est  mort,  si, 
dans  le  commencement  d’une  grossesse  ,  la  matrice  s’était 
e'chappée  par  l’iûie  des  ouvertures  naturelles  de  l’abdomen,  ou 
si  elle  s’était  engagée  dans  un  écartement  de  la  ligne  blanche 
de  manière  à  pendre  sur  les  cuisses.  Si  on  a  négligé  de  faire 
la  réduction  de  l’utérus  dans  le  premier  moment,  il  est  im¬ 
possible  de  la  faire  lorsque  l’enfant  a  pris  de  l’accroissement. 
On  connaît  deux  ou  trois  exemples  où  une  disposition  seia.- 
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blable  a  rendu  l’accouchement  par  la  voie  naturelle  impossible. 
Sennert  en  a  rapporte'  un  ,  avec  assez  de  détail  pour  lequel 
l’opération  césarienne  fut  pratiquée. 

Dans  plusieurs  cas  de  monstruosité  de  l’enfant ,  ne  serait-il 
pas  plus  avantageux  pour  la  mère  de  pratiquer  la  gastro-hys¬ 
térotomie,  qui  peut  seule  convenir,  plutôt  que  de  chercher  à 
le  démembrer  dans  son  sein  ?  Les  monstruosités  les  plus  fré¬ 
quentes  consistent  dans  des  adhérences  que  les  enfans  jumeaux 
contractent  ensemble.  On  trouve  un  grand  nombre  d’obser¬ 
vations  semblables  dans  les  fastes  delà  médecine.  Les  Actes  des 
curieux  de  la  nature,  Haller,  dans  son  Traité  sur  les^onsfres, 
les  Transactions  philosophiques  ,  beaucoup  de  Traités  d’accou- 
cheméns  en  citent  des  exemples.  M.  Chaussier  a  décrit  deux 
fœtus  doubles.  On  a  trouvé  quelquefois  plusieurs  têtes  sur  un 
même  tronc,  ou  plusieurs  troncs  pour  une  seule  tête. 

Quelque  nombreux  que  soient  les  exemples  de  monstruosité 
que  l’on  a  rencontrés  ,  on  n’a  pas  encore  pu  en  déduire  des 
règles  fixes  pour  éclairer  la  conduite  que  l’oii  doit  tenir  pour 
triompher  des  difficultés  qu’ils  doivent  éprouver  pour  franchir 
le  bassin  et  les  parties  de  la  génération.  D’abord  il  est  difficile 
de  reconnaître  la  nature  de  ces  monstruosités.  On  est  encore 
plus  embarrassé  lorsqu’il  s’agit  de  décider  si  la  femme  pourra 
se  délivrer  seule,  ou  si  les  sècours  de  l’art  seront  nécessai¬ 
res.  Si  la  nature  ne  peut  pas  se  passer  des  secours  de  l’art, 
je  pense  que  l’on- doit,  dans  plusieurs  cas,  préférer  la  gastro¬ 
hystérotomie  au  morcellement  de  l’enfant  dans  le' sein  de  la 
mère. 

Je  conviens  qu’il  doit  répugner  de  la  soumettre  à  une  opé¬ 
ration  aussi  dangereuse  et  aussi  douloureuse ,  et  de  n’avoir 
ensuite  à  lui  offrir  en  compensation  qu’un  enfant  difforme  ,  et 
dont  l’existence  est  extrêmement  précaire.  Mais  si  on  accorde 
qu’elle  n’est  pas  plus  dangereuse  que  le  démembrement  des 
enfans,  il  me  semble  qu’on  doit  la  préférer  toutes  les  fois  qu’ils 
sont  vivans  .  quoique  conformés  monstrueusement.  Quand  les 
enfans  ne  sont  réunis  que  par  la  peau  ou  par  des  parties  char¬ 
nues,  il  est  possible  de  les  séparer  après  la  naissance.  Dans  le 
-cas  où  l’étendue  ou  bien  la  nature  des  adhérences  s’opposeraient 
à  leur  séparation  ,  ils  ne-meurent  pas  toujours  peu  d’heures  ou 
peu  de  jours  après  leur  naissance.  Il  existe  un  exemple  des  plus 
curieux,  rapporté  par  Linnaeus  dans  son  Sysiema  nalurce, 
de  deux  filles  nées  à  Tzoni ,  en  Hongrie  ,  en  1701 ,  qui  étaient 
unies  par  la  région  dorsale  ,  et  qui  ont  vécu  jusqu’à  vingt- 

II  me  reste  à  prouver  qu’il  existe  des  configurations  vicieuses 
du  bassin,  dans  lesquelles  la  gastro-hystérotomie’  ne  pourrait 
pas  offrir  une  ressource  pour  extraire  l’enfant  vivant,  i".  Elle  est 
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impraticable  lorsque  la  tête  d’un  enfant  vivant  a  franchi ,  avec 
de  grandes  dilficulte's,  le  détroit  supe'rieur  qui  est  resserre',  et 
qu’elle  ne  peut  pas  traverser  le  de'troit  pe'rinéal  par  les  seuls 
efforts  de  la  nature  ,  ni  par  le  moyen  du  forceps.  L’obstacle 
peut  de'pendre  de  ce  que  les  deux  de'troits  sont  en  même  temps 
re'tre'cis  dans  leur  diamètre  anle'ro-poste'rieur ,  ou  bien  de  ce 
que  ,  pendant  que  le  de'troit  supe'rieur  est  resserre' ,  le  rappror 
chement  des  tube'rosite's  ischialîques  est  assez  conside'rable  pour 
rendre  la  sortie  de  la  tête  impossible^  avant  d’avoir  diminue'  le 
volume  du  crâne  par  une  ponction.  On  ne  pourrait  prendre  le 
parti  de  sacrifier  l’enfant,  qu’autant  qu’il  n’y  aurait  point  de 
moyen  de  l’extraire,  sans  exposer  manifestement  les  jours  de 
la  mère.  Mais  si ,  dans  ce  vice  de  conformation ,  ainsi  que  dans 
ceux  dont  je  vais  faire  mention,  la  gastro-byste'rotomie  est  in¬ 
admissible  ,  la  section  du  pubis  peut  offrir  une  ressource  -, 
comme  je  le  prouverai  eu  traitant  de  cette  ope'ration. 

On  rencontre  rarement,  à  lave'rite',  une  disposition  du  bassin 
dans  laquelle  les  deux  détroits  soient  en  même  temps  rétrécis 
dans  leur  diamètre  antéro-postérieur:  elle  est  néanmoins 
prouvée  par  l’ouverture  des  cadavres.  On  observe  un  rétrécis¬ 
sement  dans  le  diamètre  d’avant  en  arrière  des  détroits  supé¬ 
rieur  et  inférieur,  toutes  les  fois  que  le  sacrum  offre  un  excès 
de  courbure  dans  l’excavation.  Dans  cette  conformation  parti¬ 
culière  du  bassin,  la  pointe  du  coccyx  est  tellement  rapprochée 
de  l’arcade  du  pubis  ,  qu’il  est  impossible  que  la  tête  traversé 
le  détroit  périnéal  lorsqu’elle  viendra  s’y  présenter.  La  hauteur 
de  l’arcade  devenant  moindre  à  raison  du  prolongement  du 
sacrum  ,  la  tête  se  trouve  arrêtée  par  cet  obstacle  ,  avant  que 
l’occiput  puisse  s’engager. 

On  pratiquerait  en  pure  perte  la  gastro-hystérotomie  dans 
l’un  et  l’autre  de  ces  vices  de  conformation.  En  effet ,  pour 
qu’elle  pût  offrir  une  ressource  dans  cette  circonstance ,  il 
faudrait  que  la  tête  pût  rétrograder.  Or  il  est.  impossible  de  la 
repousser  audessus  du  détroit  abdominal  ,  lorsqu’elle  n’est 
parvenue  dans  l’excavation  qu’en  éprouvant  une  réduction 
considérable  entre  les  deux  protubérances  pariétales.  Pendant 
son  séjour  dans  l’excavation  ,  elle  reprend  sa  première  épais¬ 
seur,  pai-ce  qu’elle  n’est  plus  comprimée  sur  les  côtés.  D’ail¬ 
leurs,  la  pression  qu’elle  éprouve  de  la  base  au  vertex,  pendant 
les  efforts  auxquels  se  livre  la  femme  pour  la  chasser  hors  du 
bassin ,  tend  à  lui  restituer  son  épaisseur  naturelle.  Pour  la 
remonter,  il  faudrait  donc,  par  des  efforts  exercés  par  la 
main  seule ,  la  déprimer  de  nouveau  de  la  même  quantité 
entre  les  deux  protubérances  pariétales  :  or,  la  main  seule  ne 
saurait  opérer  une  réduction  semblable.  Si,  pour  la  forcer  à 
s’affaisser,  on  exerce  des  tractions  sur  le  tronc,  il  est  évident 


GAS  45i 

que  des  tractions  suffisantes  pour  produire  cet  effet  donneraient 
la  mort  à  l’enfant.  On  voit  dans  une  observation  rapporte'e  par 
M.  Baudelocque  que  ,  dans  un  cas  semblable ,  un  homme  vi¬ 
goureux  tira  de  toutes  ses  forces  sur  le  tronc  ,  sans  pouvoir 
réussir  à  remonter  la  tête. 

'S’il  existait  un  enclavement  de  la  tête ,  soit  suivant  sa  lon¬ 
gueur,  soit  suivant  son  épaisseur,  assez  considérable  pour  s’op¬ 
poser  4  ce  qu’on  pût  l’entraîner  au  moyen  du  forceps ,  ou  la 
remonter  audessus  du  détroit,  la  gastro-hystérotomie  ne  pour- 
Tait  pas  offrir  une  ressource  pour  extraire  l’enfant  vivant.  La 
possibilité  d’un  enclavement  aussi  exact  est  prouvée  par  l’obser¬ 
vation.  L’incision  de  l’abdomen  et  de  la  matrice  procurerait 
seulement  l’avantage  de  pouvoir  saisir  le  tronc,  et  d’exercer 
dessus  des  tractions  dans  la  vue  de  dégager  la  tête.  Ou 
l’effort  que  l’on  exercerait  serait  insuffisant  pour  produire  cet 
effet,  s’il  était  modéré,  ou  bien  il  donnerait  nécessairement 
la  mort  à  l’enfant ,  s’il  était  assez  fort  pour  triompher  de  la 
résistance.^ 

La  gastro-hystérotomie  est  encore  inadmissible,  quoique  le 
tronc  soit  au  dehors,  si  la  tête  trouve,  lorsqu’elle  est  parvenue 
dans  l’excavation,  un  obstacle  insurmontable  à  sa  sortie  dans 
l’étroitesse  de  l’un  des  diamètres  du  détroit  périnéal.  Dans  ce 
cas,  le  détroit  supérieur  est  censé  suffisamment  évasé  pour 
que  la  tête  puisse  aisément,  rétrograder.  Dans  cette  circon¬ 
stance,  l’enfant  seraittrès-probablement  entièrement  sorti  delà 
matrice.  Mais ,  dans  l’hypothèse  même  où  la  tête  serait  encore 
enveloppée  par  le  col  qu’elle  aurait  entraîné  avec  elle  ,  cette 
opération  serait  également  contre-indiquée.  Il  serait  impos¬ 
sible  de  faire  rentrer  les  épaules  dans  l’utérus.  <Ce  serait  en  pure 
perte  que  l’çn  aurait  fait  courir  à  la  mère  les  dangers  annexés 
à  cette  section. 

Quelques  exemples  prouvent  qu’il  peut  aussi  arriver,  lorsque 
l’enfant  se  présente  parles  pieds,  que  la  tête  s’engage  assez 
étroitement  entre  le  pubis  elle  sacrum,  pour  qu’on  ne  puisse 
pas  l’entraîner  avec  le-  forceps ,  ou  la  remonter,  à  l’aide  de  ce 
moyen  ,  audessus  de  la  marge  du  bassin.  On  ne  réussirait  pas 
davantage,  après  avoir  incisé  l’abdomen  et  l’utérus,  à  de'gager 
la  tête,  dans  un  enclavement  aussi  exact  que  celui  que  j’admets 
ici  avec'  la  plupart  des  accoucheurs.  Les  difficultés  seraient  les 
rnêmes  ,  soit  qu’il  existât  suivant  la  longueur  de  la  tête,  soit 
selon  son  épaisseur.  Ici  on  ne  pourrait  pas  s’aider  de  tractions 
exercées  sur  lé  tronc  j  il  ne  suffirait  pas  de  parvenir  à  dégager 
la  tête ,  il  faudrait  encore  réussir  à  faire  rentrer  les  épaules 
dans  l’utérus.  Outre  que  des  tractions,  assez  fortes  pour  pro¬ 
duire  cet  effet,  donneraient  nécessairement  la  mort  à  l’enfant, 
que  je  suppose  encore  vivant,  il  est  preque  certain  que  les 
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tentatives  que  l’on  ferait  seraient  infructueuses,  tant  il  est  dif¬ 
ficile  d’agir  sur  la  tête  parvenue  dans  l’excavation.  On  de'chi- 
rérait  plutôt. le  col  que  de  rentrer  les  c'paules. 

Si  la  tête  se  pre'sente  dans  cette  circonstance  par  la  base  du 
crâne  ,  parce  que  l’enclavement  a  lieu  suivant  son  épaisseur  , 
on  ne  peut  pas  espérer  de  l’aflaisser  au  moyen  des  instrumens 
qu’on  emploierait  pour  l’extraire.  Cette  partie  est  incompres¬ 
sible. 

On  ne  peut  même  pas  toujours  ,  en  serrant  la  base  du  crâne 
entre  les  serres  du  forceps  ,  se  promettre  d’obtenir  l’affaisse¬ 
ment  de  la  voûte  osseuse  au  niveau  de  la. base.  La  tuméfaction 
de  la  tête  produite  par  la  ligature  qu’exerce  sur  elle  le  détroit 
supérieur,  augmente- encore  les  obstacles  dans  cette  circons¬ 
tance.  Aussi  dans  quelques  cas  on  a  pu  réussir  à  déplacer  la 
tête  après  la  mort  de  l'enfant ,  tandis  qu’on  n’avait  pas  pu  y 
parvenir  pendant  qu’il  était  vivant,  parce  que  sa  mort  en  avait 
procuré  l’alfaissemént ,  et  favorisé  la  dépression. 

La  perforation  même  du  crâne  serait  insuffisante  j)our  faire 
cesser  les  points  de  contact  ,  si  la  base  était  étroitement  encla¬ 
vée.  En  effet ,  cette  ponction  produit  uniquement  l’aplatisse¬ 
ment  de  la  voûte.  La  disproportion  qui  existait  entre  le  bas¬ 
sin  et  la  base  du  crâne  reste  la  même  ;  cette  dernière  qui  n’est 
pas  réductible  ,  résisterait  encore  aux  efforts  que  l’on  exer¬ 
cerait  pour  l’entraîner.  Pour  diminuer  la  largeur  de  la  base  il 
faudrait  mettre  en  pièces  ou  désunir  les  parties  qui  la  forment. 
N’aurait-on  pas  plus'à  craindre  pour  la  mère  qu’elle  ne  périt 
victime  de  cette  manœuvre  ,  que  si  on  avait  recours  à  la  sec- 
tioudü  pubis  pour  faire  cesser  les  points  de  conlact  ?  Mais  l’exa¬ 
men  de  cette  question  appartient  à  l’article  symphyséo ternie , 
auquel  je  renvoie  le  lecteur. 

Le  succès  de  la  gastro-hystérotomie ,  lorsqu’on  a  reconnu  sa 
nécessité  ,  dépend  beaucoup  plus  qu’on  ne  le  pense  du  tno- 
ment  où  on  la  pratique  ,  et  des  précautions  qu’on  observe.  Si 
on  n’aperçoit  am  une  disposition  dans  la  tête  qui  indique, 
qu’elle  doit  se  mouler  à  travers  laffilière  rétrécie  du  bassin  , 
le  moment  le  plus  favorable  pour  y  recourir  serait  celui  où  les 
douleurs  sont  assez  fortes  pour  opérer  l’expulsion  du  fœtus  par 
les  voies  naturelles  ,  si  l’étroitesse  du  bas.sin  ne  s’y  opposait  pas. 
On  a  deux  écueils  à  éviter  :  opérer  trop  tôt ,  ou  le  faire  trop 
tard.  En  différant  trop  ,  le  secours  que  l’on  administre  peut 
être  inutile  à  l’enfant  qui  est  mort  victime  de  la  violence  du 
travail.  Les  efforts  auxquels  se  livre  la  femme  peuvent  l’épui¬ 
ser,  ou  produire  l’inflammation  de  la  matrice  et  des  viscères 
du  bas-ventre  :  on  lui  fait  courir  les  dangers  d’une  rupture  de 
matrice.  Si  on  attend,  pour  opérer,  que  la  femme  soit  épui¬ 
sée  ,  on  a  à  redouter  une  hénaorragie  grave  ,  parce  qu’il  peut 
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arriver  que  la  matrice  ne  se  contracte  pas  après  la  section. 
En  ope'rant  trop  de  bonne  heure,  il  pourrait  arriver  qu’on 
y  eut  recours  dans  des  cas  où  les  efforts  de  la  nature  auraient 
suffi  pour  mouler  la  tête. 

Tous  les  auteurs  conviennent  que  l’on  doit  attendre  que  le 
travail  soit  assez  avance'  pour  que  l’orifice  de  la  matrice  soit 
suffisamment  entrouvert  pour  permettre  l’issue  facile  des  e'cou- 
lemens;  on  exige  aussi,  avec  raison,  que  les  douleurs  aient 
acquis  le  degré  d’intensité  convenable  pour  l’expulsion  du  fœ¬ 
tus  par  les  voies  naturelles-  A  cette  époque  la  rriatrice  est  plus 
disposée  à  revenir  sur  elle-même  après  l’extraction  de  l’enfant. 

Mais  une  fois  que  la  force  et  la  continuité  des  douleurs  ne 
permettent  plus  d’espérer  que  la  tête  pourra  se  mouler  à  tra¬ 
vers  la  filière  rétrécie  du  bassin,  les  auteurs  ne  sont  plus  d’ac¬ 
cord  sur  le  temps  où  il  convient  d’opérer.  L’opinion  de  ceux 
qui  veulent  qu’on  yi  procède  avant  l’écoulement  des  eaux  me 
paraît  la  mieux  fondée.  Si  la  poche  des  eaux  est  encore  entière,' 
on  risque  moins,  en  ouvrant  la  matrice,  de  blesser  l’enfant 
qu’elle  renferme  en  opérant  avant  qUa>  les  mernbrànes  soient 
rompues  j  on  a  moins  à  craindre  qu’il  survienne  une  hémor¬ 
ragie  abondante ,  puisque  l’incision  que  l’on  fait  sur  le  corps 
de  la  matrice  intéresse  un  plus  petit  nombre  de  vaisseaux  , 
que  si  on  ne  l’eut  pratiquée  que  lorsque  ce  viscère  aurait  été 
fortement  contracté  sur  le  corps  de  l’enfant.  La  femme  n’étant 
pas  épuisée,  puisqu’on  a  évité  de  trop  différer,  on  n’a  pas  à 
craindre  que  la  déplétion  subite  qui  surviendra  au  moment  de 
la  division  amène  un  état  d’inertie  propre  à  la  favoriser. 

On  doit  préàlablément  vider  la  vessie  qui  pourrait  gêner  pen¬ 
dant  l’opération  ,  en  cachant  la  matrice  au  devant  de  laquelle, 
elle  s’élèverait.  Avant  de  soumetti-e  la  femme  à  cette  opéra¬ 
tion,  la  saignée,  les  bains,  peuvent  être  indiqués  pour  en  as¬ 
surer  le  succès  ,  si  elle  est  robuste. 

L’appareil  consiste  dans  deux  bistouris  dont  un  convexe  suc 
le  tranchant ,  et  Tautre  droit  ou  courbe  ,  mais  terminé  par  un 
bouton  ,  dans  une  pince  pour  saisir  les  vaisseaux ,  fX  des  ai¬ 
guilles  armées  de  fils  cirés  pour  les  lier ,  ou  bien  pour  prati¬ 
quer  la  gastroraphie  dans  le  cas  où  on  la  jugerait  nécessaire  ^ 
dans  un  crochet  destiné  à  appliquer  l’utérus  contre  la  paroi  in¬ 
terne  de  l’abdomen,  afin  d’éviter  l’épanchement  du  sang  et  des 
eaux  dans  cette  cavité.  Les  pièces  d’appareil  destinées  au  pan¬ 
sement  consistent  dans  une  éponge  fine ,  des  eaux  spirituénses, 
des  vases  d’eau  froide  dans  lesquels  on  doit  mettre  quelques- 
gouttes  d’eau  vulnéraire  ou  de  vinaigre  ,  dans  dé  la  charpie  , 
des  compresses  et  un  bandage  de  corps. 

Pour  opérer,  on  place  la  femme  sur  un  lit  garni  de  matelas 
assez  fermes ,  et  d’qlèsçs  ponr  la  garantir  des  liquidés  qui  ■ 
•  ly  ad 
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s’écouleront  pendant  la  secllon.  Les  alèses  retirés  ,  elle  se 
trouve  à  sec,  et  on  n’est  pas  obligé  de  la  déplactu"  aussitôt  après 
l’opération.  On  élcvera  le  lit  proportionnellement  à  la  hauteur 
de  l’opérateur,  pour  qu’il  ne  soit  pas  gêné.  On  doit  avoir  l’at¬ 
tention  ,  pour  rendre  l’abdomen  plus  saillant  ,  de  placer  un 
coussin  sous  les  lombes.  La  femme  sera  couchée  sur  le  bord  de 
son  lit  et  horizontalement ,  les  cuisses  à  demi-fiéchies la  tête 
et  la  poitrine  médiocrement  élevées. 

Des  aides  sont  nécessaires  pour  fixer  les  membres  de  la 
femme  et  le  bassin  j  un  autre  doit  être  employé  à  donner  les 
instrumens  à  l’opérateur  ,  et  à  placer  les  ligatures.  Ceux  qui 
tiennent  les  membres  supérieurs  fixent  d’une  main  l’utérus  , 
et  ceux  qui  tiennent  les  membres  inférieurs  fixent  de  l’autre  le 
bassin. 

On  incise  ensuite  les  tégumens  ,  les  muscles  et  le  -péritoine 
dans  une  étendue  de  cinq  à  six  pouces  de  long.  Mais  les  pra¬ 
ticiens  ne  sont  pas  d’accord  sur  l’endroit  de  l’abdomen  où  il 
est  le  plus  convenable  de  faire  l’incision  extérieure  ,  et  sur  la 
direction  qu’on  doit  lui, donner.  X>’ois  modes  principaux  ont 
été  proposés  :  on  a  donné  le  nom  de  section  oblique  et  laté¬ 
rale  à  la  méthode  la  plus  ancienne,  dans  laquelle  l’incision  se 
pratique  sur  les  côtés  du  ventre  ,  et  dans  une  direction  oblique  ; 
on  a  désigné  sous  le  nom  de  section  à  la  ligne  blanche ,  le 
procède'  dans  lequel,  pour  mettre  l’utérus  à  découvert,  on 
incise  l’abdomen  en  commençant  audessous  de  l’ombilic  jusque 
deux  pouces  audessus  de  la  symphyse  du  pubis  ;  dans  lâ  troi¬ 
sième  me'thode  ,  on  incise  l’abdomen  sur  l’un  des  côtés  dans  une 
direction  transversale  de  cinq  à  six  pouces  de  long;  on  a  donné 
le  nom  de  Lauverjat  à  ce  procédé  ,  quoiqu’il  n’en  soit  pas 
l’inventeur,  parce  qu’il  l’a  fort  bien  décrit  et  qu’il  l’a  érigé  en 
méthode.  Il  convient  que  la  section  transversale  a  été  prati¬ 
quée  avec  succès  par  plusieurs  praticiens  avant  lui. 

Pour  décider  quel  est  celui  de  ces  modes  de  pratiquer  la  sec- 
tren  (lés  enveloppes  du  bas-ventre  qui  mérite  la  préférence, 
il  faut  avoir  égard  à  Ja  direction  dans  laquelle  les  parties  ont 
été  coupées.  Quel  que  soit  celui. que  l’on  adopte,  le  succès  de 
l’opération  sera  plus  assuré  si  on  opère  pendant  que  l’utérus, 
est' encore  distendu  par  les  eaux. 

De  grands  inconvéniens  sont  attachés  à  la  section  latérale 
et  oblique  de  l’abdomen.  On  fait  l’incision  ,  tantôt,  à  droite  , 
tantôt  à  gauche  ,  rnais  toujours  de  préférence  sur  le  côté  du 
bas-ventre  où  le  fond,  de  l’utérus  s’est  incliné.  Les  trois  mus¬ 
cles  abdominaux  et  les  aponévroses  sont  coupés  en  travers  î 
d’où  U  résulte  nécessairement  que  l’écartemeut  des  lèvre.s  de 
la  plaie  est  plus  considérable,  et  que  la  femme  est  plus  su¬ 
jette  aux  hernies  consécutives.  Lés  fibres  divisées  dont  la  di- 
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reclion  est  diffe'rente  tiennent,  en  se  rétractant,  la  plaie  be'aiite. 
Il  peut  survenir  une  he'morragie  grave  si  on  divise  quelques 
branches  de  l’artère  e'pigastrique  ,  dont  la  section  est  difficile 
à  éviter  dans  ce  mode.  L’utérus  est  incise'  longitudinalement, 
et  près  de  sa  partie  inférieure  ,  ce  qui  permet  aux  lochies  de 
tomber  dans  l’abdomen  ,  parce  qu’il  ne  reste  plus  en  bas  une 
cavité  assez  vaste  pour  les  contenir  :  la  rétraction  de  l’utérus , 
après  l’opération  ;  augmente  l’écartement  des  lèvres  de  la 
plaie 3  ce  qui  contribue  encore  à  faciliter  l’épanchement  des  lo¬ 
chies  dans  l’abdomen.  Lorsqu’on  incise  l’utérus  en  long ,  bn 
court  les  risques  d’intéresser  la  trompe  et  l’ovaire  ,  si  on  n’a 
pas  l’attention  d’amener  sa  face  antérieure  sous  l’incision  faite 
à  l’abdomen  ,  dans  le  cas  où ,  à  raison  de  son  obliquité  ,  ce 
viscère  aurait  éprouvé  une  torsion  qui  aurait  porté  ses  faces  à 
droite  et  à  gauche ,  et  ses  bords  ,  l’un  en  avant ,  et  l’autre  en 
arrière;  dans  ce  cas  l’incision  porterait  nécessairement  sur  un 
de  ses  bords  ,  et  exposerait  la  femme  à  une  hémorragie  grave  , 
parce  qu’elle  diviserait  les  troncs  des  vaisseaux  qui  arrosent 
cet  organe. 

La  section  à  la  ligne  blanche,  que  quelques  auteurs  ont  pro¬ 
posé  de  substituer  à  la  section  oblique  et  latérale  de  l’abdo¬ 
men  ,  expose  la  femme  à  une  partie  des  accidens  annexés  à 
cette  dernière  méthode.  Si  la  matrice  est  oblique ,  l’incision 
peut  porter  sur  un  de  ses  bords  ,  et  même  diviser  la  trompe 
ou  l’ovaire  ,  si  on  n’a  pas  l’attention  d’amener  la  face  antérieure 
de  cet  organe  sous  l’ouverture  faite  à  l’abdomen  ,  comme  lors¬ 
qu’on  opère  sur  un  des  côtés  du  bas-ventre.  La  réduction  de 
l’utérus  se  faisant  également  de  bas  en  haut  ,  les  bords  de  son 
incision  n’ont  pas  plus  de  disposition  à  se  rapprocher.  La  réu¬ 
nion  des  bords  de  la  plaie  faite  aux  tcgumens,  doit  être  plus 
difficile  à  obtenir,  parce  que  lorsque  les  muscles  larges  du  bas- 
ventre  se  contractent,  leur  action  se  passe  principalement  sur 
la  ligne  blanche  dont  ils  tendent  à  écarter  les  fibres. 

Ceux  qui  accordent  la  préférence  à  cette  méthode,  se  fon¬ 
dent  sur  ce  qu’on  a  moins' de  parties  à  couper,  et  sur  ce  que 
l’utérus  se  présentant  à  découvert  à  l’ouverture ,  on  peut  l’in- 
ciscr  dans  sa  partie  supérieure.  En  ouvrant  la  matrice  dans  sa 
partie  la  plus  élevée  ,  quoique  la  plaie  reste  béante ,  on  a  moins 
à  craindre  que  les  lochies  s’épanchent  dans  le  bas-ventre  :  la  par¬ 
tie  inférieure  de  ce  viscère  peut  leur,  servir  de  réservoir  jusqu’à 
ce  qu’elles  puissent  s’échapper  par  le  col.  Pour  inciser  l’utérus 
à  cette  hauteur ,  on  doit  prolonger  la  plaie  extérieure  jusqu’à 
l’ombilic  et  même  audessus ,  en  lelaissant  à  droite  ou  à  gauche, 
selon  l’espèce  d’obliquité  qui  existe.  Lorsqu’on  incise  la  ma¬ 
trice  près  de  son  fond ,  son  ouverture  correspond  un  peu  plus 
longtemps  à  celle  des  enveloppes  extérieures.  Mais  ,  à  moins 
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qu’elle  ne  eonlracte  avec  elles  des  adhe'rences  ,  elle  ne  tarde 
pas  à  se  rapprocher  du  pubis  à  mesure  qu’elle  se  contracte. 
Dans  toutes  les  me'thodcs ,  au  bout  de  quelques  jours,  si  la  ma¬ 
trice  n’a  pas  contracte'  des  adhe'rences  avec  l’abdomen  ,  sa  ré¬ 
daction  est  telle  que  l’on  peut  à  peine  la  palper  audessus  du 
pubis.  Dans  la  section  de  l’apone'vrose  me'diane,  il  reste  un 
écartement  conside'rable  dans  lequel  s’engagent  l’e'piploon  et 
les  intestins  qui  donnent  lieu  à  une  hernie  qu’on  appelle  eyen- 
tmtion. 

La  section  transversale  me  paraît  sujette  à  moins  d’inconve'- 
niensj  je  dois  cependant  avouer  que  les  avantages  qu’elle  pre'- 
sente  sont  moins  grands  qu’on  pourrait  le  croire  d’abord ,  et 
qu’on  a  également  obtenu  des  succès  par  les  antres 'modes  de 
pratiquer  la  gastro-hystérotomie.  Dans  celte  méthode  on  fait, 
sur  l’un  des  côtés  de  l’abdomen  ,  une  incision  transversale  de 
cinq  à  six  pouces  de  long  ,  entre  le  muscle  sterno-pubien  et  la 
colonne  vertébrale  ,  plus  ou  moins  haut,  selon  l’élévation  de 
l’utérus.  On  la  pratique  de  préférence  sur  le  côté  où  ce  vis¬ 
cère  s’est  incliné  ,  parce  qu’on  le  met  mieux  à  découvert. 
Dans  ce  troisième  mode ,  les  fibres  du  muscle  transverse  sont 
plutôt  écartées  que  coupées  -,  les  hernies  doivent  être  moins 
fréquentes  et  moins  volumineuses  ,  parce  que  l’incision  des  en¬ 
veloppes  extérieures  ne  s’étend  pas  vers  la  partie  inférieure  de 
l’abdomen  ,  où  les  inléstins  ont  plus  de  tendance  à  se  porter. 
Il  est  plus  facile  d’obtenir  le  rapprochernent  et  la  réunion  des 
bords  de  la  plaie  extérieure  ,  qui  sont  favorisés  par  la  position 
qu’on  donne  à  la  femme  après  l’opération-  En  effet,  les  fibres 
divisées  font  peu  d’efl'ort  pour  s’écarter ,  tandis  que  lorsqu’on 
incise  sur  les  côtés  du  ventre  ou  à  la  ligne  blanche,  les  muscles 
divisés  tendent  à  se  retirer.  L’incision  transversale  favorise 
aussi  le  rapprochement  des  bords  de  la  plaie  de  l’utérus  , 
puisque  ce  viscère  se  contracte  de  bas  en  haut.  Dans  ce  troi¬ 
sième  mode,  l’utérus  étant  incisé  en  travers  ,  et  dans  sa  partie 
supérieure,  il  reste  audessous  une  cavité  assez  large  pour  rece¬ 
voir  les  lochies ,  jusqu’à  ce  qu’elles  puissent  sortir  par  l’ouver¬ 
ture  naturelle  ,  dont  on  sollicite  la  dilatation  au  moyen  du 
doigt.  On  ne  court  pas  les  risques  de  couper,  la  trompe  et 
l’ovaire  ,  parce  que  ,  dans  ce  mode  d’opérer,  on  incise  audes- 
sus  de  leur  origine.  On  a  moins  à  craindre  d’ouvrir  les  troncs 
des  vaisseaux  qui  se  trouvent  sur  les  côtés  j  ce  qui  constitué 
une  des  choses  les  plus  essentielles  à  éviter. 

Quoique  je  vienne  d’établir  que  la  section  transversale  mé¬ 
rite  la  préférence,  je  conviens  cependant  qu’il  est  plus  indif¬ 
férent,  que  ne  le  pensent  plusieurs  auteurs  ,  d’inciser  l’utérus 
dans  sçn  fond  ou  dans  la  partie  la  plus  déclive  ;  en  long  ou  en 
travers- Comme  je  l’ai  dit  dans  mon  ouvrage,  de  quelque  ma- 
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aîère  que  î’on  procède  àl’ouverture  de  l’aLdomen,  et  quel  que 
soit  le  lieu  où  on  la  pratique,  que  l’on  divise  l’ute'rus  dans  son 
fond  ou  dans  sa  partie  irife'rieure  ,  on  ne  peut  pas  pre'server  la 
femme  de  l’inflammation  de  la  matrice  ,  et  surtout  de  celle  du 
pe'ritoine,  qui  est  la  vraie  cause  des  e'pancbemens  puriformes 
qui  se  font  dans  l’abdomen.  C’est  à  celte  double  phlogôse  que 
l’on  doit  attribuer  tout  le  danger  de  la  gaslro-byste'rotomie.  Or, 
on  ne  peut  le  diminuer  par  aucun  de  ces  proce'dès.  En  cher¬ 
chant  à  de'cider  quelle  est  la  me'thode  ope'ratoire  qui  mérite 
la  pre'fe'rence  ,  j’ai  admis  ,•  avec  les  auteurs ,  que  les  e'panche- 
mens  que  l’on  trouve  dans  l’abdomen  des  femmes  qui  suc¬ 
combent  a  la  suite  de  cette  ope'ration  ,  sont  fournis  par  les 
lochies  qui  passent  dans  cette  cavité'  à  travers  l’incision  "de 
l’ute'rus  qui  reste  béante.  Cette  opinion  me  paraît  peu  fondée. 
On  doit  attribuer  ces  épanchemens  à  l’exudation  qui  se  fait  à 
la  surface’  de  la  membrane  séreuse  de  l’abdomen  qui  est  en¬ 
flammée.  Il  n’y  a  point  d’écoulement  des  lochies  lorsqu’il 
existe  une  inflammation  de  la  matrice  et  du  péritoine.  C’est  à 
’oes  deux  accidcns,  que  l’on  ne.  peut  pas  prévenir  ,  que  l’on 
doit  attribuer  la  mort  de  la  femme ,  et  nullement  à  l’épanche¬ 
ment  des  lochies  dans  le  bas-ventre^ 

Une  fois  que  la  peau  et  le  tissu  cellulaire  sont  incisés’  dans 
une  étendue  de  cinq  à  six  pouces  de  long,  quelle  que  soit  la  di¬ 
rection  que  l’on  ait  jugé  convenable  de  donner  à  la  division 
extérieure,  on  doit  percer  la  paroi  abdominale  vers  un  de  ses 
angles.  On  doit  préférer  l’angle  inférieur,  parce  qu’à  mesure 
que  l’on  prolonge  l’incision  de  bas  en  haut,  les  parties  ne  sont 
pas  masquées  par  le  sang,  et  on  n’a  pas  à  craindre  que  les  vis¬ 
cères  viennent  s’engager  dans  la  plaie  ,  comme  cela  arriverait 
si  on  incisait  de  haut  en  bas.  On  introduit  ensuite ,  par  cette 
ouverture  ;  -rindicateur  gauche  le  long  de  la  face  palmaire 
duquel  on  fait  glisser  un  bistouri  boulonné  pour  inciser  les 
muscles  et  le  péritoine  dans  la  même  étendue  que  les  tégu- 
mens.  L’opérateur  doit  préférer  son  doigt  à  une  sonde  cane- 
lée  :  il  garantit  plus  sûrement  l’utérus,  l’épiploon  et  les.in- 

Celte  incision  pratiquée,  on  insinue  la  main  gauche  dans 
l’abdomen ,  afin  d’écarter  les  viscères  qui  se  trouvent  au  devant 
de  l’utérus.  Si  cet  organe  a  éprouvé  une  torsion  ;  on  a  le  soin 
de  la  diriger  de  manière  que  la  face  antérieure  réponde  à  l’ou¬ 
verture  faite  à  l’abdomen.  On  donne  à  la  division  de  l’utérus 
une  longueur  et  une  direction  correspondantes  à  celle  de  la 
plaie  extérieure.  Pour  la  pratiquer,  l’opérateur  doit  fixer  l’uté¬ 
rus  'dans  sa  région  inférieure  avec  le  pouce  et  l’indicateur 
gauche. 

En  même  temps  l’aide,  dont  l’une  des  mains  est  placée  au- 
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dessus  de  l’ombilic  ,  pour  fixer  la  matrice  ,  doit  exercer  une 
pression  pour  rapprocher  son  fond  de  la  plaie  exte'rieure. 
Quand  on  a  cette  attention  ,  ainsi  que  celle  de  proilonger  da¬ 
vantage  l’incision  exie'rieure  du  côté  de  l’ombilic  que  vers  la 
symphyse  du  pubis  ,  on  peut  l’ouvrir  plus  près  de  son  fond. 
Or,  là  plupart  des  auteurs  regardent  l’incision  de  la  matrice 
dans  sa  partie  supe'rieure  comme  la  plus  convenable  pour  pre'- 
venir  l’épanchement  du  sang  dans  l’abdomen.  La  plaie  de 
l’utérus  correspond  plus  longtemps  à  la  plaie  extérieure. 

Le  bistouri  que  l’on  emploie  doit  être  convexe.  Lorsque 
l’incision  a  un  pouce  d’étendue  environ  ,  on  doit  porter  l’indi¬ 
cateur  entre  l’utérus  et  les  membranes  ,  que  l’on  a  la  précau¬ 
tion  de  ne  pas  ouvrir.  On  l’agrandit  ensuite  en  recourant  au 
procédé  que  j’ai  indiqué  pour  la  section  des  muscles  abdomi¬ 
naux  et  du  péritoine. 

Lorsqu’on  aperçoit  les  inembranes  ,  on  doit  les  diviser  avec 
beaucoup  de  précaution  pour  ne  pas  blesser  l’enfant.  Dès 
qu’elles  sont  ouvertes,  on  doit  introduire  sur-Ie-cbamp  l’index 
de  la  main  gauche  à  travers  la  petite  ouverture  que  l’on  a  pra- 
tiçjuée  ;  il  sert  à  soulever  l’utérus  et  à  l’appliquer  contre  la  pa¬ 
roi  abdominale  5  il  sert  aussi  à  diriger  le  bistouri  boutonné  que 
l’on  emploie  pour  terminerla  section  qui  se  fait  alors  de  dedans 
en  dehors.  Afin  d’éviter  l’épanchement  du  sang  et  des  eaux 
dans  l’abdomen  après  la  section  ,  on  peut  remplacer  le  doigt 
par  un  crochet  mousse  placé  dans  un  des  angles  de  la  plaie  de 
l’utérus  que  l’on  confie  à  un  aide,  que  l’on  charge  de  mainte¬ 
nir  son  ouverture  de  niveau  avec  la  division  extérieure. 

Si  le  placenta  adhère  à  la- portion  de  la  matrice  que  l’on  a 
incisée,  on 'doit  préférer  de  le  détacher  pour  aller  rompre  les 
inembranes,  plutôt  que  de  le  diviser  avec  le  bistouri.  La  ma¬ 
nière  dont  on  procède  à  l’extraction  de  l’enfant  pVésente  de 
légères  différences  ,  selon  qu’il  offre  la  tête  ,  les  fesses ,  ou 
qu’il  est  situé  en  travers.  L’opérateur  a  l’attention  ,  dans  tous 
les  cas  ,  de  tirer  les  grands  diamètres  du  tronc  ,  des  épaules  et 
de  la  tête  ,  parallèlement  à  la  longueur  de  la  plaie.  On  délivre 
avec  les  mêmes  précautions  qu’on  le  ferait  par  la  voie  natu¬ 
relle.  Il  est  inutile  de  tracer  des  règles  pour  cette  partie  de 
l’opération. 

Si  la  matrice  se  contracte  après  l’opération  ,  il  est  rare  qu’il 
survienne  une  hémorragie  assez  abondante  pour  inquiéter  ,  à 
moins  que  l’incision  n’ait  été  faite  sur  les  côtés  de  l’utérus; 
mais  .si  on  a  attendu ,  pour  opérer  ,'que  la  femme  fût  épuisée, 
le  sang  coule  abondamment  ,  quoique  l’incision  ait  été  faite 
dans  le  milieu  de  la  paroi  antérieure  ,  parce  que  la  matrice 
reste  molle  et  sans  action.  Pour  ranimer  l’action  de  cet  organe, 
on  doit  porter  la  main  dans  l’intérieur  pour  l’agacer  et  retirer 
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les  caillot?  qui  auraient  pu  se  former  dans  sa  cavité.  Il  segaît 
utile,  comme  le  recommande  M,  Baudelocque ,  d’entrouvrir  en 
même  temps  l’orifice  avec  le  doigt  que  l’on  passe  à  travers. 
On  facilite  par  là  l’issue  du  sang  qui  continuerait  à  s’amasser 
dans  la  cavité'  de  l’ute'rus.  Si  l’iie'morragie'perse'vëre  et  inspire, 
de  l’inquie'tude  ,  bn  lave  les  lèvres  de  la  plaie  avec  de  l’eau 
froide  rendue  styplique  par  l’addition  du  vinaigre  ou  de  l’eau 
vulne'raire,  et  on  injecte  les  mêmes  liquides  dans  l’intérieur  j 
comme  on  le  pratique  pour  les  pertes  par  inertie,  qui  sur¬ 
viennent  après  l’accouchement.  La  conduite  à  tenir  serait  la 
même  si'i’hémorragie  né  se  déclarait  que  quélque  temps  après 
l’opération,  comme  on  l’observe  à  la  suite  des  couches. 

Avant  de  s’occuper  du  pansement  de  la  femme,  ôn  com¬ 
mence  par  réduire  les  parties  qui  auraient  pu  sortir  par  la 
plaie  ou  s’engager  dans  l’utérus;  on  doit  procurer  l’issue  du 
sang  et  des  eaux  épanchés  dan.s  l’abdomen.  Il  est  rare  que  la 
situation  que  l’on  donne  à  la  femme  suffise  :  des  injections 
adoucissantes  sont  très-convenables  pour  nettoyer  la  surface  des 
viscères. 

Pour  procurer  la  réunion  de  la  plaie  extérieure  ,  doit-on  se 
borner  à  la  situation  que  l’on  donne  à  la  femme  ,  ou  bien  doit- 
on  pratiquer  la  gastroraphie  ?  Si  oh  accorde  la  préférence  à 
l’incision  transversale  ,  la  position  seule  suffit  pour  favoriser  le 
rapprochement  des  lèvres  de  la  plaie.  11  est  important  que , 
dans  le  premier  moment,  il  ne  soit  pas  trop  exact.  Une  réu¬ 
nion  trop  prompte  des  lèvres  dé  la  plaie  s’opposerait  à  l’issue 
du  sang  et  des  écoulemens' fournis  par  la  matrice.  Quoique  , 
dans  les  incisions  longitudinales,  la  position  de  là  femme  soit 
moins  propre  à  favoriser  la  réunion  des  parties  divisées,  la 
gastroraphie  n’est  pas  pour  cela  nécessaire.  Il  est  utile  que  la 
plaie  reste  tant  soit  peu  béante  pour  permettre  l’issue  des  rtia- 
tières  épanchées  dans  l’abdomen.  Aussi  la  plupart  des  prati¬ 
ciens  qui  ont  jugé  convenable  de  pratiquer  la  suture,  ont  eu 
l’attention  d’entretenir  ùn  écoulement ,  en  plaçant  une  bande¬ 
lette  effilée  au  bas  de  la  plaie.  La  gastroraphie  augmente  la 
douleur,  en  pure  perte;  èt  lorsqu’on  y  a  eu  recours  après  la 
gastro-hystérotomie ,' on  a  souvent  été  obligé  de  la  détruire  , 
parce  que  les  fils  coupaient  les  bords  de  la  plaie.  Il  suffit  de 
recouvrir  la  plaie  avec  un  plumàceau  et  des  compresses  que 
l’on  maintient  avec  un  bandage  de  corps.  On  doit  enlever  l’ap¬ 
pareil  plusieurs  fois  dans  les  vingt-quatre  heures,  sans  quoi  il 
s’opposerait  à  l’issüe  des  écoulemens  qui  sont  Irès-abondans 
dans  cet  instant. 

Le  parallélisme  qui  existe  etître  la  plaie  de  l’abdomen  et  celle 
de  l’utérus  ,  avant  l’ouverture  des  membranes  ,  cesse  bientôt 
apres  que  les  eaux  sont  écoulées.  Pour  qu’il  puisse  subsister. 
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oa^a  CQnseille ,  de  favoriser  les  adhe'rences  de  la  matrice  avec 
les  bords  de  la  plaie.  Outre  l’avantage  de  s’opposer  à  un  e'pan- 
chement  dans  l’abdomen  ,  on  n’a  pas  à  craindre  ,  lorsqu’elles 
ont  lieu,  la  formation  des  hernies.  Je  pense,  au  contraire, 
que  les  adhe'rences  de  la  matrice  avec  cette  partie,  ou  avec  les 
intestins,  seraient  nuisibles.  Elles  s’opposeraient  à  ce  qu’on 
puisse  faire  des  injections  par  la  plaie ,  qui  deviennent  quel¬ 
quefois  ne'cessaires  pour  entraîner  les  matières  putrides,-  elles 
sont  par  la  suite  une  source  de  douleurs  pour  la  femme ,  toutes 
les  fois  qu’elle  fait  une  chute,  ou  qu’elle  e'prouve  une  secousse 
violente.  Le  poids  seul  de  la  matrice  sufSt  pour  occasionner 
des  tîraîllemens  douloureux.  Si  la  femme  devierit  grosse  de 
nouveau ,  ces  adhe'rences  se  de'truiroht  infailliblement ,  et  don¬ 
neront  lieu  à  des  he'morragies.  Il  faut,  àl’imitation  deM.  Bac- 
qua  ,  de  Nantes,  les  de'truire  tontes  les  fois  qu’elles  tendent  à 
se  former  :  quand  on  a  cette  pre'caution  ,  on  a  bien  plus  d’es- 
p'oir  de  sauver  la  femme,  parce  que  rien  ne  s’oppose  à  l’issue 
des  fluides  e'panche's. 

Pour  assurer  le  succès  de  la  gastro-hyste'rotomie ,  quelques 
auteurs  ont  conseille'  de  tenir  le  col  constamment  ouvert.  Cette 
dilatation  procure ,  suivant  eux ,  la  facilite'  de  faire  dans  l’ute'- 
rus  des  injections  adoucissantes  et  narcotiques  ;  elles  sont  utiles 
pour  faire  cesser  le  spasme  et  l’e're'tisme  dont  cet  organe  est 
atteint,  et  pour  favoriser  l’e'coulement  des  vidanges.  Dans  les 
premiers  temps  de  l’ope'ration ,  il  serait  plus  facile  et  plus  sage 
de  les  faire  par  la  plaie  de  la  matrice  :  outre  la  clôture  de  l’ori- 
lîce  ,  il  serait  difficile  de  l’atteindre  et  d’y  insinuer  le  syphon 
de  la  seringue,  s’il  est  de'jete'en  arrière. 

Pour  se  me'nager  la  facilite'  de  faire  ces  injections  pendant 
toute  la  dure'e  du  traitement ,  Piousset  etPiuleau  ,  qui  sont  les 
premiers  qui  aient  e'erit  .sur  cette  ope'ration,  avaient  conseillé 
d’introduire  une  sonde  dans  le  col  de  la  matrice.  Ce  procédé, 
conseillé  de  nos  jours,  par  M.  Tarbés,  de  Toulouse,  pour  s’op¬ 
poser  à  la  clôture  du  col ,  me  paraît  un  moyen  dangereux.  Sa 
présence  serait  très-propre  à  augmenter  le  spasme  et  l’irrita¬ 
tion  de  l’utérus  qui  sont  la  cause  du  défaut  d’écoulemens ,  plu¬ 
tôt  que  l’oblitération  du  col ,  qui  d’ailleurs  n’est  que  la  suite 
de  cet  état  pathologique.  La  bandelette  effilée  que  Baude- 
locque  conseille  de  passer  à  travers  le  col  serait  moins  dange¬ 
reuse  ,  mais  elle  ne  serait  pas  plus  utile  pour  favoriser  l’écoule¬ 
ment  des  lochies.  Ceux  à  qui  cette  idée  s’est  présentée  n’au¬ 
raient  pas  tardé  à  la  rejeter  s’ils  avaient. considéré  que  la  cause 
qui  produit  le  resserrement  du  col,  s’oppose  en  même  temps 
à  cette  sécrétion  de  la  matrice  j  en-sorte  quh'l  ne  suffirait  pas 
d’entrouvrir  le  col  pour  obtenir  l’écoulement  des  lochies  j  il 
faudrait  en  outre  combattre  l’inflammation  de  l’iilérus  ,  qui 
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s’oppose  à  ce  qu’il  ait  lieu.  Dans  cette  vue  on  doit  employer 
un  traitement  anliplilogislique  proportionne'  à  la  vigueur  de  la 
femme ,  et  l’engager  à  donner  le  sein  à  son  enfant.  On  de'- 
tourne  par  là  les  humeurs  de  se  porter  en  trop  grande  quan¬ 
tité'  vers  le  bas-ventre  et  la  matrice.  La  femme  doit  porter  par 
la  suite  un  bandage,  pour  e'viter  les  hernies  conse'culives. 

(gakdiek) 

GASTRO-PYLORIQÜE  ,  adj. ,  g-nszro-^y^Zor/cMS.  On  ap¬ 
pelle  ainsi ,  dans  la  nouvelle  nomenclature  anatomique  ,  l’ar¬ 
tère  que  les  anciens  manuels  de'signent  sous  le  nom  de  pjlo- 
rique.  Voyez  ce  mot.  (jodrbaw) 

GASTRORAPHIE  ,  s.  f. ,  gastroraphia  ;  formé  de  yasrtip, 
•ventre  ,  et  de  pctçè  ,  couture.  Ce  mot,  dérivé  du  grec ,  signifie 
donc  littéralement  suture  du  ventre,  ou  de  l’abdomen.  On 
appelle,  en  effet ,  gastroraphie  dans  la  langue  des  opérations 
de  chirurgie  ,  l’espèce  de  suture  qu’on  peut  être  appelé  à  pra¬ 
tiquer,  pour  la  réunion  de  certaines  plaies  pénétrantes  du 
veptre ,  qui  intéressent  les  régions  antérieures  ou  latérales  de 
cette  cavité. 

Galien  (Jrlethod.  med. ,  lib.  v,  cap.  4;  Charter. ,  tom.  x, 
p.  140  et  141  );  Celse  (Z)e  re  med. ,  lib.  v  ,  cap.  i6)  ;  la  plu¬ 
part  .des  anciens,  et  presque  tous  les  chirurgiens  des  temps 
modernes,  qui  ont  précédé  l’époque  de  l’art,  fixée  par  les  tra¬ 
vaux  de  l’Académie  royale  de  Chirurgie  ,  décrivent  la  gastro¬ 
raphie ,  et  la  préconisent  comme  un  moyen  nécessaire,  dans 
la  plupart  des  plaies  pénétrantes  du  bas-ventre.  Mais ,  d’autre 
part ,  Pibrac  {Mémoire  sur  l’abus  des  sutures  ,  tom.  ni  des 
Mémoires  de  l’Académie  royale  de  Chirurgie  ,  édit,  in-ip.  )  ; 
et  Louis ,  dans  ceux  de  ses  mémoires  ,  insérés  tome  iv  du 
même  recueil ,  se  sont  tellement  élevés  sur  les  inconvéniens 
généralement  attachés  à  toutes  les  espèces  de  sutures  ,  quepeu 
s’en  faut  qae  la.  gastroraphie  n’ait  elle-même  paru  ,  depuis 
eux  ,  devoir  être  bannie  des  procédés  de  la  chirurgie  ;  Lassus 
{De  lamédecine  opératoire ,  1. 1 ,  p.  222  ,  in-%°.  ;  Paris,  an 5)  , 
tout  en  décrivant  cette  opération ,  semble  avertir  que  ce  n’est 
que  par  une  sorte  de  condescendance  pour  ceux  qui  voudraient 
absolument  la  pratiquer  • 

Observons ,  toutefois  ,  touchant  cette  sorte  de  controverse  à 
laquelle  la  gastroraphie  paraît  avoir  donné  lieu  ,  que  ,  s’il  est 
incontestable  que  les  anciens  en  ont  fait  un  grand  abus,  et 
qu’il  soit  bien  reconnu  que  l’on  peut  s’en  passer ,  à  l’avantage 
des  malades,  dans  une  foule  de  plaies  pour  lesquelles  nos  de-* 
vanciers  l’employaient ,  il  est  également  vrai  que  certains  cas 
eu  réclament  indispensablement  l’usage  j  et  qu’ainsi  ce  moyen 
ne  saurait  être  rejeté  de. la  pratique  chirurgicale.  Remarquons 
seulerhcnt  que  les  accidens  ,  presqn’inséparables  de  toute  es- 
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pèce  de  suture  (  Voyez  ce  mot) ,  e'tant  communs  à  la  gaslro- 
raphie,  on  ne  se  déciilera  à  pratiquer  cette  opération  que  dans 
un  petit  nombre  de  cas  particuliers  ;  et  cela  moins  dans  la  vue 
que  les  points  de  suture  qui  traversent  les  lèvres  de  la  plaie, 
puissent  s’opposeraux  Corcesorganiques  contractiles  qui  tendent 
à  e'carler  l’un  de  l’autre  les  bords  de  celle-ci  ,  que  comme 
un  moyen  de  s’opposer  à  l’issue  imminente  des  organes  abdo¬ 
minaux  ,  et  aux  inconve'niens  plus  ou  moins  graves  <jui  dépen¬ 
dent  decelte  circonstance.  Voyez  et  plaies  du  ventre. 

On  devra  donc  recourir  à  la  gastroraphie  âaas  les  plaies  pé¬ 
nétrantes  du  ventre ,  énormes ,  très-étendues  ,  et  plus  ou  moins 
irrégulières  ou  à  lambeaux  ,  dans  lesquelles  la  situation  qu’on 
donne  au  malade,  les  emplâtres  agglutinatifs  et  le  bandage 
unissant,  paraitraient  décidément  insuffisans ,  pour  s’opposer 
à  la  sortie  des  organes  contenus  ,  et  notamment  à  l’issue  des 
intestins,  qui  ont,  dans  toute  éventration,  comme  on  sait , 
une  tendance  si  marquée  à  s’engager  ,  en  manière  de  coin  , 
entre  les  lèvres  de  la  plaie.  Un  coup  de  corne  de  taureau,  une 
aile  de  moulin  ,  un  instrument  tranchant ,  comme  un  sabre , 
sont  les  causes  qui  peuvent  produire  des  plaies  de  cette  espèce, 
et  les  seules  qui  puissent  donner  lieu  à  pratiquer  \z  gasirora-' 
phie.  On  avait  bien  encore  placé  l’opération  césarienne 
{Voyez  CÉSARIENNE ,  et  surtout  hystérotomie)  ,  parmi  les  cir¬ 
constances  qui  exigeaient  la  suture  du  ventre  j  mais,  suivant 
les  remarques  de  Pibrac  (mémoire cité) ,  et  l’auteur  de  l’article 
césarienne  de  l’ancienne  encyclopédie ,  les  inconve'niens  qui 
ont  constamment  accompagné  la  gasirorapTiie ,  pratiquée  pour 
ce  cas  ,  doivent  engager  les  praticiens  à  renoncer  alors  à  son 
emploi. 

Les  auteurs  font  connaître  trois  manières  de  pratiquer  \agas- 
troraphie  :  l’une  porte  le  nom  de  suture  de  Galien.  Nous  ne 
nous  en  occuperons  pas  ,  parce  qu’elle  est  tombée  eh  désué¬ 
tude  ;  nous  rappellerons  seulement  que  son  auteur  (  Voyez 
Galien  ,  loco  citalo)  ,  lui  attribuait  l’avantage  particulier  de 
favoriser  la  réiinion  -du  péritoine  avec  le  bord  opposé  de  la 
plaie  des  tégamens  et  des  muscles.  Les  deux  autres  sont  con¬ 
nues  sous  les  dénominations  de  sùlure  entrecoupée  et  de  su¬ 
ture  enchevillée ;  toutes  les  deux  ont  l’avantage  à  peu  près  égal 
de  favoriser  la  réunion  de  la  plaie  dans  toute  son  épaisseur  , 
et  par-là  de  donner  à  la  cicatrice  autant  de  consistance  que 
possible  ,  ce  qui  fait  qu’elle  résiste ,  avec  plus  ou  moins  d’effi¬ 
cacité  ,  à  la  formation  de  la  hernie  ventrale  consécutive  ,  affec¬ 
tion  à  laquelle  le  malade  est,  comme  on  sait ,  communément 
exposé  en  pareil  cas. 

Quelle  que  soit  l’espèce  de  gasiroraphie  qu’on  veuille  pra¬ 
tiquer  ,  le  malade  couché  sur  le  dos  ,  et  rapproché  du  bord  de 
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sonlitqui  correspond  à  la  plaie ,  sera  place  de  manière  à  ce  que 
la  paroi  ante'rieure  de  son  ventre  soit  dans  le  relâchement.  On  se 
sera  muni  et  d’aiguilles  courbes  d’une  grandeur  convenable  , 
fortes  ,  tranchantes  et  bien  ace're'es ,  à  cause  de  la  grande  résis¬ 
tance  des  parois  abdominales  (  Vojez  aiguille  et  suture)  ,  et 
d’autant  de  cordonnets,  forme's  de  plusieurs  brins  de  fils  cire's 
et  accole's  parallèlement  les  uns  aux  autres,  que  l’on  se  pro¬ 
pose  de  pratiquer  de  points  de  suture;  on  se  procurera  encore 
des  compresses  longuettes  ;  et ,  de  plus  ,  si  l’on  veut  faire  la  su¬ 
ture  enchevillée  ,V on  ajoutera  à  l’appareil  des  petits  rouleaux  de 
taffetas  gomme'  ou  d’em  plâtre  de  diach  vlon  gomme'  :  cela  pose' , 
i”.  s’agit-il  de  pratiquer  la  suture  entrecoupée  ,  nomme'e  encore 
à  points  séparés ,  le  chirurgien,  aprèsavoir  arme'  d’une  aiguille 
les  deux  extre'mile's  de  chaque  cordonnet  dont  il  s’est  muni ,  place 
dans  la  main  droite  l’une  de  ces  aiguilles ,  qu’il  tient  fixement 
entre  la  paume  de  la  main  ,  le  pouce  et  le  doigt  indicateur  ,  de 
manière  que  lapulpe  de  ce  dernier  recouvre  elde'passeun  peu  la 
pointe  de  l’aiguille  ;  tandis  que  ,  d’autre  part ,  introduisant  le 
doigt  indicateur  de  la  main  gauche  dans  la  plaie  ,  il  soulève  et 
pince  le  bord  de  celle-ci,  qui  lui  est  oppose',  entre  ce  doigt  et  le 
pouce  destine'  à  assuje'tir  les  te'gumens  sur  lesquels  il  est  appli¬ 
que':!!  porte  alors  l’aiguille,  qu’il  tientde  la  main  droite,  dans  le 
ventre,  sans  crainte  de  blesser  les  parties  contenues  dans  cette 
cavité' ,  et  il  engage  sa  pointe  sous  lé  pe'ritoine  à  une  distancé 
convenable  des  angles  de  la  plaie  et  à  six  lignes  environ  de  son 
bord  ,  ce  qui  varie  ,  d’ailleurs,  en  plus  ou  en  moins,  suivant 
l’e'paisseur  de  la  paroi  aWominale.  La  pointe  de  l’aiguille  e'tant 
une  fois  engagée  ,  on  retire  un  peu  en  arrière  le  doigt  indica¬ 
teur  ,  qui  lui  a  servi  de  conducteur  ,  en  même  temps  qu’on  le 
place  en  travers  sur  la  conve-xité  de'  cet  instrument  :  pressant 
alors  snr  l’aiguille  avec  une  force  suffisante  ,  et  par  un  mouve¬ 
ment  d’élévation  de  la  totalité  de  la  main  sur  le  poignet ,  sa 
pointe  traverse  bientôt  de  dedans  eu  dehors  le  péritoine  ,  les 
muscles  et  les  te'gumens,  alors  même  que  son  talon  est  dé¬ 
primé  par  l’espèce  de  mouvement  de  bascule  que  subit  l’Ins¬ 
trument  dans  sa  totalité.  Il  est  quelquefois  nécessaire  d’em¬ 
ployer  une  force  considérable  pour  faire  surmonter  à  l’aiguille 
la  résistance  que  lui  opposent  les  parties  qu’elle  traverse  ;  on 
favorise  d’ailleurs  son  action  en  appuyant  avec  le  pouce  de  la 
main  gauche  sur  les  tégumens  près  du  lieu  par  lequel  cet  ins¬ 
trument  doit  sortir  :  il  va  d’ailleurs  sans  dire  que  l’on  veillera 
à  ce  que  l’àiguille  traverse  directement  et  sans  ^obliquité  , 
l’épaisseur  de.  la  paroi  abdominale  ,  résultat  qu’on  n’obtient 
qu’en  dirigeant  cet  instrument  bien  perpendiculairement  à 
la  surface  sur  laquelle  il  agit.  Aussitôt  que  la  pointe  de  l’ai¬ 
guille  a  franchi  le  niveau  de  la  peau,  la  main  gauche ,  qui  s’en 
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saisit ,  la  tire  enhaut  jusqu’à  ce  que  toute  l’aiguille  et  la  partie  du 
cordonnetquil  a  suit  aient  e'te'  de'gage'es.  On  enlève  ensuite  cette 
aiguille  qui  devient  de'sormais  sans  objet.  Portant  alors  de 
nouveau  le  doigt  indicateur  de  la  main  gauche,  tourne'e  en 
pronation  ,  dans  la  plaie ,  le  chirurgien  en  soulève  le  bord  qui 
le  regarde  ;  puis  ayant  saisi  la  seconde  aiguille  ,  que  tra¬ 
verse  l’autre  chef  du  cordonnet  de  fil,  il  porte  cet  instrument 
dans  l’abdomen  avec  les  mêmes  pre'cautions  qui  ont  e'te'  déjà 
observe'es^  et  il  perce,  de  la  même  manière  ,  et  toujours  de 
dedans  en  dehors,  toute  l’e'paisseur  de  la  paroi  abdominale,, et 
cela  à  une  distance  du  bord  et  des  angles  de  la  plaie,  qui  corres¬ 
ponde  parfaitement  à  celle  suivant  laquelle  on  a  dirigé .  la 
première  aiguille  sur  le  côté  opposé.  Il  résulte  de  l’exécution 
de  cette  règle  ,  que  l’anse  qui  traverse  les  deux  bords  de  la 
plaie  ,  coupc  Celle-ci  à  angle  droit  j  c’est-à-dire  perpendi-r 
culairementà  sa  direction.  On  dégage  enfin  la  seconde  aiguille; 
et,  pour  achever  le  point  de  suture,  on  noue  ensemble ,  par  un 
noeud  simple  qu’on  assujétit.  à  l’aide  d’une  double  rosette ,  les 
deux  extrémités  du  cordonnet.  Pendant  cette  manœuvre  ,  les 
mains  d’un  aide  ,  placées  sur  les  deux  parties  latérales  de. la 
plaie  ,  agissent  de  manière  à  en  rapprocher  les  bords.  On  a 
soin  de  ne  pas  trop  serrer  le  nœud  ,  et  de  placer  celui-ci  du 
côte'  de  la  plaie  le  plus  relevé  ,  afin  d’éviter  qu’il  soit  sali  par 
le  pus ,  et  qu’on  puisse  ainsi  trouver  de  la  difficulté  à  le  défaire  ,■ 
s’il  devenait  utile  de  relâcher  le  point  de  suture.  Si  la  plaie 
n’est  pas  énorme,  et  qu’elle  n’afï'ecte ,  dans  toutes  ses  parties, 
qu’une  seule  direction  ,  on  se  contentera  d’y  faire  un  point  de 
suture  unique  ,  et  qui  sera  placé  à  sa  partie  moyenne.  Mais 
si  la  plaie  est  trop  considérable  ,  pour  qu’un  seul  point  de  su¬ 
ture  puisse  prévenir  l’issue  des  intestins  ,  ou  bien  que  cette 
plaie  ,  à  lambeau  et  très-irrégulière  ,  change  de  direction  dans 
les  diverses  parties  de  son  étendue ,  on  multipliera  plus  ou 
moins  les  points  de  suture ,  en  prenant  du  reste  pour  pratiquer 
chacun  d’eux  en  particulier  les  mêmes  précautions  que  celles 
qui  viennent  d’être  indiquées.  Dans  cette  supposition ,  on  devra 
passer  tous  les  fils  à  travers  les  deux  lèvres  de  la  plaie  avant  de 
procéder  au  rapprochement  de  celles-ci  et  à  la  formation  du 
nœud  simple  et  de  la  rosette  qui  terminent  l’opération.  Fai¬ 
sons  remarquer  ici ,  touchant  le  nombre  des  points  de  suture  que 
peut  admettre  la  gastrpraphie  ,  que ,  d’après  l’observation  de 
Celse ,  si  fréquemment  confirmée  dans  les  temps  modernes ,  sur 
lesinconvéniens  qui  naissent  de  la  multiplicité  eldu  trop  grand 
rapprochement  des  points  de  suture ,  on  devra  se  borner  à  ne 
faire  strictement  que  ceux  qui  paraîtront  indispensables  au  but 
qu’on  se  propose,  Louis,  au  rapport  de  Pibrac  {mémoire  cité, 
page  4*4)  J.  ^  vu  ,  à  la  vérité,  très-bien  guérir  une  grande 
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plaie  du  ventre  ,  produite  par  un  coup  de  corne  de  taureau  , 
sur  laquelle  on  avait  juge'  à  propos  de  pratiquer  jusqu’à  dix- 
sept  points  de  suture;  mais  l’impunité' qui  suivit  cette  mauvaise 
pratique ,  ne  saurait  engager  à  suivre  un  pareil  exemple. 

Telle  est  la  suture  entrecoupée ,  qu’on  a  presque  abandon- 
ne'e  pour  lui  substituer  la  suture  encheyille'e,  qui  paraît,  en  effet, 
ge'ne'ralement  pre'fe'rable.  Or  ,  ce  mode  àe  gastroraphie ,  que 
nous  allons  exposer,  et  qui  a  reçu  sa  de'nomiuation  des  petites 
chevilles  de  bois  ,  dont  les  anciens  se  servaient  en  la  prati¬ 
quant  ,  n’exige  pas  beaucoup  de  soins  e'trangers  à  ceux  que 
nous  venons  deprescrite.  On  aura  toutefois  l’attention  de  plier 
en  double  le  cordonnet  de  fil  .qui  servira  à  l’opération ,  de  ma¬ 
nière  à  ce  que  l’un  de’ ses  chefs  présente  une  anse  ou  un  cul- 
de-sac.  Ce  chef  sera  d’ailleurs  engagé"  dans  celle  des  deux 
aiguilles  que  l’on  conduira  du  côté  de  la  plaie  ,  dont  la  situa¬ 
tion  sera  la  plus  inférieure  ;  tandis  que  les  deux  chefs  réunis  , 
qui  forment  l’extrémité  opposée  du  même  cordonnet,  engagés 
ensemble  dans  la  seconde  aiguille ,  seront  dirigés  à  travers  la 
lèvre  la  plus  élevée  de  la  plaie.  Lorsque  les  aiguilles  ,  que  l’on 
conduira  absolument  comme  dans  la  suture  entrecoupée,  au¬ 
ront  été  dégagées  ,  le'chirurgien  ,  après  avoir  fait  amener  par 
un  aide  les  lèvres  de  la  plaie  au  contact,  engagera  dans  l’anse  du 
fil  un  des  rouleaux  de  toile  ou  de  taffetas  gommé  dont  il  s’est 
muni  ;  alors  il  tirera  à  lui  le  bout  opposé  du  cordonnet  ,  jus-* 
qu’à  ce  que  la  cheville,  engagée  dans  l’anse,  soit  suffisamment 
assujétie  par  la  constriction  que  celle-ci  exerce  sur  elle  :  écar¬ 
tant  ensuite  l’un  de  l’autre  les  deux  chefs  ,  réunis  dans  l’extré¬ 
mité  du  cordonnet  opposée  à  l’anse  ,  il  place  dans  le  sommet 
de  l’angle  qui  résulte  de  leur  séparation  une  seconde  cheville 
parallèle  à  la  première  et  qui  suit  la  direction  même  de  la 
plaie.  Il  achève  alors  le  point  de  suture  en  faisant,  sur  ce  nou¬ 
veau  rouleau  ,  un  noeud  simple  qu’il  assujétit  par  une  rosette. 
Si  l’on  pratiquait  plusieurs  points  de  suture  pour  une  plaie 
rectiligne ,  on  n’emploierait  que  les  deux  mêmes  chevilles, 
dont  l’une  correspondrait  à  toutes  les  anses  des  fils,  tandis 
que  l’autre  recevrait  les  nœuds  des  chefs  libres  du  cordonnet  ; 
mais  si  la  plaie  avait  une  autre  forme ,  il  faudrait  employer 
autant  de  rouleaux  séparés  que  Fon  ferait  de  points  de  suture. 

On  préférera  la  suture  enchevillée  à  la  suture  entrecoupée  , 
attendu  qu’elle  n’expose  pas  ,  comme  celle-ci ,  les  chairs  à  se 
couper  sous  les  fils  ;  car  l’effort  du  cordonnet  se  passe  exclusi¬ 
vement  sur  les  chevilles  ;  et  qu’elle  a  l’avantage  de  maintenir 
dans  un  contact  immédiat  les  parties  les  plus  profondes  de 
l’épaiss.eur  des  lèvres  de  la  plaie ,  ce-  qui  donne  et  plus  de  con¬ 
sistance  à  la  cicatrice ,  et  plus  de  facilité  pour  l’écoulement 
du  pus  fourni  pat  la  plaie.  On  peut  ajouter  encore  à  eesnao^ 
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tifs  de  préfe'rence  pour  la  suture  enclieville'e  ,  que  la  suture 
entrecoupée  ,  agissant  particulièrement  sur  les  te'gumens  , 
qu’elle  affronte  exactement ,  favorise  leur  re'union  j  tandis  que 
la  coalition  des  muscles  ,  celle  des  parties  subjacentes  et  du 
pe'ritoine  ,  n’a  pas  lieu  ;  or  ,  une  semblable  disposition  expose¬ 
rait  infailliblement  à  la  formation  d’une  hernie  ventrale  conse'- 
cutive. 

Quelle  que  soit  l’espèce  de  gastromphie  à  laquelle  on  ait 
eu  recours  ,  on  aura  la  même  attention  à  assurer  les  bons 
effets  de  cette  opération  ,  et  à  en  prévenir  les  accidens.  Ainsi , 
après  avoir  pansé  la  plaie  à  l’aide  de  compresses  longuettes 
et  d’un  plumaceau  de  charpie  ,  que, l’on  soutient  jjar  un  ban¬ 
dage  de  corps  uni  à  un  scapulaire  ,  on  s’opposera ,  par  tons  les 
moyens  possibles,  à  l-’écartement  des  4èvres  de  la  division. 
La  flexion  du  corps  en  avant  conviendra  parfaitement,  à  cct 
effet ,  dans  les  plaies  en  travers  j  tandis  que  dans  les  plaies  en 
long  on  emploiera  un  bandage  circulaire  ,  divisé  en  plusieurs 
chefs  ,  qu’on  entrecroise ,  et  qu’on  tire  ensuite  en  sens  opposé. 
Van  Swietcn  {Comment,  in  Boerh.  apTiorism.  ,  §.  5o8) ,  recom¬ 
mande  encore  judicieusement  que  ,  jusqu’à  ce  que  la  coalition 
des  lèvres  de  la  plaie  ait  été  opérée  ,  le  malade  évite  avec  soin 
de  faire  aucun  mouvement  et  garde  un  repos  absolu.  Il  veut , 
à  ce  sujet ,  qu’il  s’abandonne  entièrement  à  des  Hommes  forts 
et  intelligens  ,  capables  de  le  soulever  et  de  le  changer  de  po¬ 
sition  sans  qu’il  y  prenne  par  lui-même  la  moindre  part.  Sa 
tête  sera  fléchie  sur  le  col  et  soutenue  par  des  oreillers  ;  tandis 
qu’un  drap  roulé ,  placé  sous  les  jarrets  ,  maintiendra  les 
cuisses  fléchies  sur  le  bassin.  Dans  le  but  d’éloigner  le  besoin 
de  l’excrétion  stercorale  ,  et  de  prévenir  les  efforts  qu’elle  en¬ 
traîne  ,  on  ne  donnera  pour  alimens  que  les  meilleurs  analep¬ 
tiques  ,  et  J’on  conseillera  au  malade  d’attendre  ,  pour  satis¬ 
faire  au  besoin  d’uriner  ,  que  celui-ci  soit  vif  et  que  la  vessie 
soit  remplie;  l’on  préviendra  enfin  ,du  moins  autant  que  pos¬ 
sible,  le  rire  ,  la  toux  et  l’éternuement  qui  pourraient  survenir. 

Lorsqu’après  quelques  jours  les  pièces  d’appareil  seront 
humectées  par  les  exsudations  de  la  plaie  ,  il  conviendra  de 
les  renouveler  et  d’examiner  avec  soin  si  les  bords  de  la  plaie 
ne  participent  que  de  ce  mode  d’irritation  salutaire  que  com¬ 
porte  le  travail  de  la  cicatrisation  ;  car  ,  dans  le  cas  où  les 
chairs  ,  plus  ou  moins  enflammées ,  menaceraient  de  se  cou¬ 
per  sous  les  points  de  suture ,  il  faudrait  se  hâter  de  relâcher 
ces  derniers  ;  et  si  l’on  ne  prenait  ce  soin  d’assez  bonne  heure  , 
la  gravité  des  accidens  pourrait  contraindre  à  couper  et  à 
enlever  entièrement  ces  mêmes  points  d’une  manière  préma¬ 
turée. 

La  cicatrisation  des  tégumens  étant  opérée  ,  comme  il  sera 
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facile  de  s’en  convaincre  par  l’attention  journalière  donne'e 
aux  phe'nomènes  de  la  plaie  ,  on  pourra  raisonnablement  pen¬ 
ser  que  Ja  coalition,  de  toute  l’e'paisseur  des  lèvres  de  l'a  division 
aura  acquis,  peu  de  jours  après  cette  e'poque  ,  assez  de  consis¬ 
tance  pour  rendre  les  points  de  suture  inutiles  :  aussi  devra-t-on 
se  de'terœiner  à  enlever  les  fils  :  or  ,  on  procède  à  cette  partie 
de  l’opération  d’une  manière  unpeu  differente  pourchacun  des 
deux  modes  de  gastroraphie  que  nous  avons  décrits.  Dans  la 
suture  entrecoupée  ,  on  engage  sous  l’anse  de  fil  qui  forme 
chaque  point  de  suture  ,  soit  une  sonde  canelée  ,  soit  l’une  des 
branches  de  ciseaux  effilés  ,  et  l’on  coupe  ce  fil  le  plus  près 
possible  de  la  peau  ,  du  côté  opposé  au  nœud  et  à  la  rosette. 
Dans  le  premier  cas  ,  on  conduit ,  à  cet  effet,  la  lame  d’un 
bistouri  ,  dont  le  tranchant  regarde  en  haut,  dans  la  gouttière 
de  la  sonde  canelée  ;  et ,  dans  le  second  ,  on  rapproche  l’une 
de  l’autre  les  branches  des  cisaux  avec  une  force  suffi¬ 
sante.  Lorsqu’il  s’agit  de  la  suture  enchevillée  ,  op  coupe  sim¬ 
plement  l’anse  du  fil  qui  correspond  à  la  lèvre  inférieure  de  la 
plaie  sur  la  cheville  elle-même  ,  à  l’aide  d’un  bistouri  qui  di¬ 
vise  le  fil  de  cette  anse  ,  soit  dé  dehors  au  dedans  ,  soit  de 
dedans  au  dehors.  Cela  fait ,  quelle  que  soit  l’espèce  de  gas-, 
troraphie ,  on  achève,  de  la  même  manière,  l’enlèvement 
des  points  de  suture  ,  ce  que  l’on  effectue  à  l’aide  de  la  main 
droite  qui  entraîne  la  rosette  un  peu  en  haut ,  en  la  dirigeant 
transversalement  à  la  direction  de  la  p^aie ,  sur  le  bord  de  celle- 
ci  qui  regarde  le  chirurgien  ,  en  même  temps  que  le  doigt  in¬ 
dicateur  et  le  pouce  de  la  main  gauche  ,  placés  vis-à-vis  l’un  de 
l’autre  sur  les  deux  parties  latérales  de  cette  même  plaie  en  rap¬ 
prochent  les  bords  de  manière  à  prévenir  leur  décollement  ou  le 
tiraillement  de  leur  cicatrice.  Après  cet  enlèvement,  qui  s’exé¬ 
cute  avec  facilité,  attendu  que  la  suppuration  a  agrandi  les 
trous  qui  correspondent  aux  fils  ,  ces  trous  eux  -  mêmes  ne 
tardent  point  à  se  cicatriser.  Le  seul  soin  à  avoir  consiste  à  les 
recouvrir  d’un  linge  enduit  d’une  couche  légère  de  cérat. 

.  On  ne  doit  point  oublier  ,  comme  une  règle  du  traitement 
consécutif  de  la  gastroraphie ,  qu’alors  même  que  cette  su¬ 
ture  a  le  mieux  réussi ,  la  consistance  de  la  cicatrice  ne  peut 
jamais  être  assez  grande  pour  mettre  le  malade  à  l’abri  de  la 
formation  d’une  hernie  ventrale.  Il  sera  donc  utile  de  préve¬ 
nir  ,  à  l’aide  dlun  bandage  approprié  ,  que  le  malade  portera  . 
continuellement,  durant  le  jour,  la  formation  d’une  incom¬ 
modité  aussi  assujétissante.  Un  fait ,  qui  est  consigné  dans  le 
tome  XXVI  ,  page  538  de  l’ancien  Journal  de  médecine,  et  qui 
se  trouve  rapporté  à  l’article  gastroraphie  de  l’Encyclopédie 
méthodique,  pourrait  peut-être  faire  concevoir  l’espérance  de 
préserver  les  malades  de  la  formation  de  la  hernie  dont  nous 
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parlons  sans  qu’ils  fussent  astreints  à  porter  un  bandage  :  il  s’agît, 
en  effet ,  d’une  manière  de  pratiquer  la  gastroraphie ,  qui'fut 
mise  en  usage  ,  avec  succès ,  par  un  chirurgien  de  Pondichéri. 
Cet  ope'rateur  se'para  par  la  dissection  les  muscles  des  te'gu- 
mens  j  et  après  avoir  place'  dans  leur  intervalle  une  plaque  de 
plomb  ,  il  pratiqua  la  suture  qui  re'ussit  bien.  Le  malade,  sur 
qui  cette  ope'ration  fut  faite ,  ayant  été  pendu  quelque  temps 
après,  fut  ouvert  par  un  me'decin  ,  qui  trouva  la  plaque  de 
plomb ,  fermant  exactement  la  plaie  ,  assuje'tie  et  comme 
scellée  entre  les  parties  au  milieu  desquelles  elle  avait  e'te'pla- 
ce'e.  On  sent  sulfisaromeut ,  au  reste  ,  que  c’est  à  de  nouveaux 
faits  pratiques  qu’il  faut  laisser  le  soin  de  de'cider  jusqu’à  quel 
point  une  semblable  méthode  serait  praticable  et  pourrait  être 
suivie  de  l’avantage  que  nous  lui  attribuons.  (rcllier) 

GASTROSE  ,  s.  f.  ,  gastrosis ,  de  yasTnp ,  estomac ,  ventre. 
Le  professeur  Baumes  comprend  sous  ce  titre  les  affections 
gastriques  ,  mésentériques  ou  intestinales.  La  gastrose  consti¬ 
tue  le  cinquième  genre  des  désoxigénèses  (  Voyez  ce  mot)  , 
et  se  reconnaît  aux  caractères  suivans  :  la  bouche  est  mauvaise, 
l’haleine  est  désagréable  ,  la  langue  est  sale,  les  dents  sont 
graisseuses  ,  l’appétit  est  faible  ou  nul ,  il  y  a  même  quelque¬ 
fois  du  dégoût  ;  les  déjections  sont  mal  liées  ou  fétides  ,  et  il 
y  a  généralement  asthénie. 

M.  Baumes  divise  la  gastrose  en  pyrétique  et  en  apyrétique  r 
il  rapporte  à  la  première  la  fièvre  gastrique  de  Baillou  et  de 
Selle,  la  fièvre  mésentérique  de  Baglivi,  la  fièvre  putride  de 
Fizes ,  la  fièvre  continue  putride  de  Boerhaave ,  les  fièvres  ster- 
coràle  et  cathartique  de  Quesnay ,  etc. 

La  gastrose  apyrétique  offre  six  subdivisions  :  l’anorexie  , 
l’adipsie ,  la  nausée  ,  le'  vomissement ,  la  flatulence  et  la  dys¬ 
pepsie.  Ce  n’est  pas  tout  ;  la  gastrose  apyrétique  peut  se  pré¬ 
senter  sous  des  formes  très-variées  ,  dont  les  principales  sont  : 
la  syncope  arthritique  de  Sauvages,  le  tintouin  saburral,  S. ,  le 
cochemar  stomacal ,  S. ,  le  tétanos  gastrique  de  Roucher,  l’apo¬ 
plexie  suspirieuse  ,  S. ,  l’épilepsie  stomacale  ,S.  ,1a phtisie  gas¬ 
trique  d’Eichhorn ,  la  tympanite  ascitique  ,  S. ,  la  jaunisse  néo- 
phy tique  ,  S.  [Voyez  Baumes , Fondemens  de  la  science  mé¬ 
thodique  des  maladies  ,  tom.  2 ,  1801 ,  page  76  ). 

(F.P.C.) 

GASTRO-SPLÉNIQUE,  adj.,  gastro-splenîcus .  On  ap¬ 
pelle  ainsi  ,  dans  la  nouvelle  nomenclature  anatomique  ,  un 
repli  du  péritoine  qui  fait  partie  de  l’épiploon.  Il  est  attaché  , 
en  arrière ,  à  la  face  concave  de  la  rate  ,  et ,  en  avant ,  à  l’es¬ 
tomac.  Sa  situation  est  oblique  entré  cès  deux  viscères.  Sem¬ 
blable  ,  pour  La  structure  ,  au  restant  de  l’épiploon ,  il  se  com¬ 
pose  de  deux  lames  ,  entre  lesquelles  rampent  les  vaisseaux. 
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gaStro-spieùrques.  Il  forme ,  à  la  face  poste'rieure  de  l’estomac  , 
tm  petit  prolongement  qui  se  porte  du  côte'  de  l’œsopliage.  Sa 
disposition  est  telle  ,  qu’il  oblige  l’estomac,  pendant  son  e'iat 
de  ple'nitude ,  à  së;porter  en  avant,  de  manière  que  ce  viscère 
ne  peut  pas  alors  cornprimer  l’aorte  et  les  gros  vaisseaux  situe's 
audessous  de  lui.  On  lui  donne  aussi  l*e'pithète  d’épiploon  spZe- 
no-gas trique .  Vojez  Épiploon. 

Les  vaisseaux  gastro-spléniques  ou  spléno-gastriques  ,  au¬ 
trefois  appelés  vaisseaux  courts  ,  sont  d’assez  grosses  ramifica¬ 
tions  vasculaires  ,  qui  ,  de  l’artère  et  de  la  veine  splénique  ,  sê 
portent  sur  la  face  externe  de  la  grosse  tubérosité  de  l’estomac. 
Le  professeur  Portai  pense  que  la  compression  cprouve'e  par 
ces  vaisseaux  lorsque  la  rate  se  gonfle  trop,  ou  que  l’esto¬ 
mac  est  trop  fortement  repoussé  contre  elle  par  les  alimens 
qui  le  dilatent ,  ou  par  d’autres  causes  j  s’opposant  au  libre 
écoulement  du  sang  des  artères  dans  ses  veines  ,  oblige  le  li¬ 
quide  à  s’épancher  dans  la  cavité  de  l’estomac  ,  souvent  avec 
beaucoup  de  lenteur ,  d’où  résultent  des  déjections  noires  que 
les  malades  rendent  par  le  vomissement  ou  par  les  selles ,  et 
qu’on  a,  pendant  si  longtemps,  regardées  cortime  de  labile 
noire  ou  de  l’atrabile.  Voyez  mélæna,  rate.  (jouedaw) 
GASTROTOMIE,  s.  f. ,  en  grec  ya.s^^o'lopt.ta, ,  de  yer,g-ln^p 
ventre,  estomac,  et  delopn,  incision,  qui  dérive  du  verbe 
lep-va  ,  je  coupe ,  j’incise  j  ouverture  que  l’on  fait  à  l’abdomen 
par  une  incision  qui  pénètre  dans  sa  capacité,  soit  pour  y  faire 
rentrer  quelques  parties,  soit  pour  en  extraire  quelques  corps; 
On  a  aussi  entendu  par  gastrotomie  ,  une  ouverture  faite  à  l’es¬ 
tomac  même  pour  retirer  de  la  sorte  un  corps  e'tranger  des¬ 
cendu  par  Tœsophage  dans  ce  viscère,  et  menaçant  le  malade 
d’une  mort  prochaine.  Chez  quelques  auteurs  le  mot  gastre.» 
tomie  est  pris  dans  ce  sens ,  tandis  que  la  plupart  des  autres 
s’en  servent  pour  désigner  les  diverses  opérations  dans  les¬ 
quelles  on  incise  les  tégumens  de  l’abdomen  ,  se  fondant  sur 
la  double  acception  de  ycttrlt)o^  qui  signifie  également  esto¬ 
mac  ,  viscère  et  ventre ,  ou  l’abdomen  entier.  C’est  ainsi  que 
Haller,  Bibliotheca  chîrurgica,  tom.  2,  pag.  25,  entend,  par 
gastrotomie ,  Tope'ration  de  la  hernie  pour  la  re'duction  de  l’in¬ 
testin.  Cette  espèce  de  gastrotomie,  dans  laquelle  on  incise  les 
tégumens  de  l’abdomen  pour  donner  issue  à  un  épanchement 
de  sang-dans  le  bas-ventre ,  à  la  suite  des  plaies  pénétrantes  de 
celte  partie,  a  souvent  été  pratiquée  avec  succès,  comme  on 
en  peut  voir  des  exemples  dans  le  premier  volume  des  Mé¬ 
moires  de  l’Académie  royale  de  chirurgie.  L’opération  césa¬ 
rienne  ,  la  lithotomie  par  le  haut  appareil ,  l’entérotomie ,  sont 
aussi, dans  cette  acception  ,  des  espèces  de  gastrotomies  ,  puis¬ 
que,  dans  le  premier  cas,  on  lait  une  ouverture  au  bas-ventre 
17’ 


4.5o  6  AS 

pour  inciser  la  matrice,  afin  d’en  tirer  un  fœtus  qui  n’a  pa 
passer  par  les  voies  naturelles  j  que,  dans  le  second  ,  on  pé¬ 
nètre  dans  la  vessie,  au-dessus  du  pubis,  pour  eu  extraire  un 
calcul  qu’on  ne  peut  retirer  par  une  autre  métliodej'et  qu’eii- 
lin,  dans  le  dernier,  on  fait  une  incision  à  une  partie  quel¬ 
conque  des  intestins  pour  enlever  les  corps  qui  y  sont  passés 
de  l’estomac.  Voyez  tous  ces  mots. 

La  gastrotomie ,  toujours  prise  dans  le  sens  d’une  incision 
à  l’abdomen ,  a  été  pratiquée  assez  récemment  pour  réduire 
le  cartilage  xiphoïde  renversé  en  arrière.  Ce  cas  très-rare  est 
ainsi  rapporté  dans  le  Journal  de  médecine  de  M.  Sédillot  , 
lom.  22,  pag.  263. 

Un  matelot,  embarqué  sur  le  vaisseau  le  Foudroyant , 
tomba  de  sa  hauteur  sur  un  des  bancs  du  vaisseau.  La  région 
épigastrique  seule  supporta  tout  l’effort  de  la  chute  :  il  fut  à 
l’instant  atteint  d’une  violente  douleur  à  l’estomac,  d’une 
grande  difficulté  de  respirer,  et  de  vomissemeus  avec  perte  de 
la  parole  pendant  une  heure.  Du  bouillon  et  du  vin  qu’on  lui 
donna  furent  vomis  aussitôt.  Le  premier  examen  ne  fournit 
aucun  indice' sur- la  cause  du  vomissement  j  le  malade  se  plai¬ 
gnait  seulement  de  douleur  et  de  gêne  à  la  région  épigastrique  r 
les  sangsues .  les  vésicatoires ,  les  caïmans  furent  emplojés  Sans 
succès.  Plusieurs  jours  s’écoulèrent,  et  le  malade  ne  pouvait 
garder  une  minute  ses  boissons,  ni  ses  alimens.  On  découvrit 
enfin  une  légère  dépression  à  la  région  épigastrique ,  et  l’on 
reconnut  que  l’appendice  xiphoïde  était  renversé  en  dedans. 
Voici  l’opération  qui  fut  faite  ,  à  cette  occasion  ,  par  M.  Bil¬ 
lard,  chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  de  la  marine,  à  Brest.  Le 
malade  étant  placé  dans  son  lit,  le  dos  sur  un  coussin,  pour 
faire  saillir  l’endroit  où  l’on  devait  opérer,  l’on  fit  une  incision 
cruciale  d’une  étendue  suffisante.  Les  tégumens  divisés ,  la 
ligne  blanche  à  découvert ,  on  pratiqua  ,  au  côté  droit  de  l’ap¬ 
pendice  xiphoïde ,  une  incision  pénétrante  dans  la  capacité  de 
l’abdomen,  assez  grande  pour  y  introduire  un  crochet  plat  et 
mousse,  qu’on  pqjrta  au-dessous,  et  avec  lequel  on  ramena 
cet  appendice  à  sa  direction  naturelle.  A  l’instant,  le  malade 
s’écria  qu’il  éprouvait  un  soulagement,  tel  qu’il  n’en  avait  point 
eu  de  pareil  depuis  sa  chute.  Une  portion  de  l’estomac,  dé  la 
grosseur  d’une  aveline,  se  présenta  au-dehors  de  la  capacité 
abdominale,  mais  dans  un  état  sain,  et  la  réduction  n’en  fut 
pas  difficile.  La  plaie  fut  pansée  avec  de  la  charpie  soutenue 
par  des  compresses ,  le  bandage  de  corps  et  un  scapulaire.  Le 
malade  demandant  avec  instances  des  alimens ,  on  lui  fit  pren¬ 
dre  un  peu  de  vin  de  Madère,  qu’il  ne  vomit  point.  On  aug¬ 
menta  la  dose  des  alimens  les  jours  suivansj  et,  le  trentième 
jour  après  l’opération ,  il  se  trouva  parfaitement  rétabli. 
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On  a  aussi  conseillé  la  gastrotomie  ,  ou  l’ouverture  des  tégu- 
mens  de  l’abdomen,  comme  un  moyen  auquel  on  pouvait  avoir 
recours  dans  les  cas  de  passion  iliaque,  occasionne'e  par  un 
volvulus  ou  intus-susception  de  l’intestin.  Quelques  auteurs 
prescrivent  alors  d’inciser  les  parois  de  l’abdomen ,  de  cher¬ 
cher  la  portion  d’intestin  alFecte'e,  de  retirer  célle  qui  se  trouve 
engagée  dans  la  partie  supérieure  ou  inférieure  de  ce  même 
canal ,  et  de  réunir  les  bords  de  la  plaie  après  avoir  replacé 
les  intestins  dans  la  cavité  du  bas-ventre.  Cette  opération  pa¬ 
raît  aussi  extraordinaire  que  périlleuse  au  plus  grand  nombre 
des  maîtres  de  l’art.  Quels  dangers ,  s’écrient-ils  ,  n’y  aurait-il 
pas  en  parcourant  et  en  développant  toutes  les  circonvolutions 
des  inte.stins  pour  découvrir  le  siège  de  la  maladie  chez  un  su¬ 
jet  vivant,  d’autant  plus  qu’il  serait  très-difficile  de  décider, 
en  pareil  cas,  s’il  y  a  un  volvulus  ou  non,  et,  en  supposant 
son  existence,  de  déterminer  son  siège!  D’ailleurs,  de  toutes, 
les  causes  qui  peuvent  produire  l’inflammation  des  intestins  , 
le  volvulus  est  sûrement  la  moins  fréquente  ;  par  conséquent, 
l’opération  de  la  gastrotomie,  qui  ne  peut  s’appliquer  qu’à  ce 
seul  cas,  ne  peut  jamais  être  indiquée ,  étant  fort  incertaine  , 
et,  dans  la  plupart  des  cas,  ne  pouvant  avoir  que  les  suites  les 
plus  funestes.  Mais  ces  objections  nous  paraissent  plus  spé¬ 
cieuses  que  solides,  et  nous  sommes  arrivés  à  une  époque  où 
la  science  chirurgicale,  éclairée  par  le  flambeau  de  l’anatomie 
et  les  progrès  des  connaissances  humaines,  ne  doit  plus  se  lais¬ 
ser  arrêter  par  ces  préjugés  timides  qui ,  si  longtemps  ,  eiich'aî- 
nèrent'son  essor.  Confiée  à  des  mains  habiles  ,  cette  opératioa 
n’offre  pas  plus  de  danger  que  toutes  celles  qu’on  entreprend 
journellement  sur  les  diverses  parties  du  corps,  et  présente 
autant  qu’elles  toutes ,  des  chances  favorables  au  succès. 

Les  corps  étrangers  que  l’on  avale  passent  quelquefois  aveq 
assez  de  facilité  par  l’œsophage  jusque  dans  l’estomacj  mai? 
souvent  ces  corps,  soit  par  leur  volume  trop  gros ,  soit  pap 
quelque  autre  circonstance  particulière,  ne  peuvent  franchie 
le  pylore  pour  entrer  dans  les  intestins.  Ce  cas  est  un  de  ceux: 
où  le  chirurgien  doit  avoir  le  courage  de  pratiquer  des  opé¬ 
rations  très-effrayantes,  quand  même  le  succès  en  serait  dou¬ 
teux.  On  lit ,  dans  l’Histoire  de  Prusse ,  qu’un  paysan  ,  se  sen¬ 
tant  des  douleurs  d’estomac ,  s’enfonça  dans  le  gosier  un 
manche  de  couteau,  pour  s’exciter  à  vomir.  Ce  couteau  lui 
échappa  des  mains  et  glissa  dans  l’estomac.  On  résolut,  pour 
prévenir  les  accidens  fâcheux  auxquels  cet  homme  était  exposé, 
de  faire  une  incision  à  l’estomac  lui-même.  Elle  fut  faite;  le 
couteau  fut  retiré,  et  le  rnalade  guérit  en  peu  de  temps.  On 
voit  encore,  dit-on  ,  dans  la  bibliothèque  de  Kœnigsberg  ,  le 
portrait  de  ce  paysan,  et  le  couteau  qui  fut  sur  le  point  de  lui 
29- 
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donner  la  mort.  V'ojez  aussi,  à  ce  sujet,  les  Me'moires  êe 
l’Acade'mie  rojale  de  chirurgie,  tom.  i ,  pag.  Sgo. 

Les  e'phe'me'rides  d’Allemagne  rapportent  qu’une  femme  eut 
le  malhenr  d’avaler  un  couteau  de  la  longueur  de  sept  pouces  , 
qu’elle  s’e'tait  introduit  dans  la  gorge  pour  se  faire  vomir.  La 
pointe,  par  laquelle  elle  le  tenait,  lui  glissa  des  doigts  ;  il 
s’enfonça  dans  le  pharynx  et  tomba  dans  l'estomac,  où  il  resta 
trois  jours  ,  sans  lui  causer  presque  aucune  douleur.  Elle  res¬ 
sentit  ensuite  une  douleur  piquante,  et,  peu  de  temps  après, 
la  pointe  du  couteau  se  fit  apercevoir  au  toucher  du  côté  gau¬ 
che.  Les  soufirances,  qui  augmentaient  de  plus  en  plus,  dé¬ 
terminèrent  cette  femme  à  chercher  du  secours  ;  elle  s’adressa  ‘ 
au  docteur  Hubner  de  Rastembourg,  qui  lui  fit,  le  onzième 
jour  depuis  son  accident ,  une  incision  à  l’hypocohdre  gauche, 
vis-à-vis  la  pointe  du  couteau.  On  trouva  que  ce  couteau  avait 
déjà  percé  l’estomac ,  et  qu’il  avait  excité  une  légère  suppura¬ 
tion  à  la  plaie  de  ce  viscère.  Le  couteau  fut  tiré  avec  de  petites 
pinces ,  et  la  guérison  de  la  malade  fut  très-prompte.  Voyez 

CORPS  ÉTRANGERS. 

L’opération  de  la  gastrotomie  a-t-elle  déjà  été  pratiquée 
dans  des  cas  analogues  à  ceux  qu’on  vient  de  lire  ?  sont-ils  rap¬ 
portés  d’une  manière  à  écarter  tous  les  doutes  sur  leur  authen¬ 
ticité  ?  Cette  question  est  d’autant  plus  difficile  à  résoudre  que 
les  ouvrages  qui  font  honneur  à  la  science  ,  en  ne  niant  pas 
toutefois  la  possibilité  de  l’opération ,  n’en  citent  nul  exemple. 
Hévin  seul ,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  royale  de  chi— 
yurgie,  après  avoir  admis,  comme  constans,  les  deux  faits  ci¬ 
tés  plus  haut ,  donne  des  règles  très-sages  sur  cette  opération. 
Le  succès  doit  dépendre ,  en  grande  partie ,  de  l’endroit  de  l’es¬ 
tomac  sur  lequel  on  la  pratiquerait.  Nul  doute  qu’il  ne  fût  très- 
dangereux  d’ouvrir  ce  viscère  à  sa  partie  supérieure  ou  à  son 
fond ,  à  cause  des  vaisseaux  qui  régnent  le  long  de  sa  grande 
et  de  sa  petite  courbures.  11  faut  encore  faire  attention  aux  dif¬ 
férentes  situations  que  prennent  ces  courbures  lorsque  l’esto¬ 
mac  est  plein  ou  vide  :  car,  lorsqu’il  est  plein  ,  on  sait  que  son 
fond,  ou  sa  grande  courbure,  se  porte  en  devant,  et  sa  petite 
courbure  en  arrière ,  tandis  que ,  s’il  est  vide ,  ce  viscère  se  ra¬ 
masse,  et  que,  par  conséquent,  les  vaisseaux  des  deux  cour¬ 
bures  sont  peu  éloignés  les  uns  des  autres.  11  serait  à  propos, 
pour  éviter  les  inconvéniens  qui  se  trouvent  dans  ces  deux  cas, 
de  ne  pas  faire  l’opération  lorsque  l’estomac  est  fort  plein ,  ni 
lorsqu’il  est  entièrement  vide.  Il  faudrait  donc  qu’il  ne  fût  que 
médiocrement  rempli,  car  alors  son  fond  ne  se  présente  pas 
assez  pour  s’exposer  à  ouvrir  les  vaisseaux  qui  y  régnent ,  et  les 
côtés  de  ce  viscère  offrent  une  étendue  plus  grandeque  lorsque 
l’estomac  est  vide.  C’est  pourquoi,  s’il  se  trouvait  dans  eeS 
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état ,  on  pourrait  faire  prendre  au  patient  une  quantité'  de 
boisson  suffisante  pour  étendre  médiocrement  l’estomac.  On 
ferait  l’ouverture  des  tégumens,  afin  de  découvrir  ce  viscère  : 
on  pourrait  même  commencer  à  le  percer  avec  un  trois-quarts 
cannelé,  pour  donner  issue  au  liquide;  et,  à  la  faveur  de  la 
cannelure  du  trois-quarts,  on  dilaterait  la  plaie  d’un  côté  ou 
de  l’autre,  c’est-à-dire  qu’op  éviterait  de  porter  l’instrument 
vers  la  partie  supérieure  de  l’estomac  ou  vers  son  fond ,  dans 
la  crainte  de  toucher  aux  vaisseaux. 

L’attention  du  chirurgien ,  dans  la  cure  de  ces  opérations  et 
en  général  dans  celle  des  plaies  de  l’estomac  ,  doit  presque  en¬ 
tièrement  se  tourner  du  côté  de  la  diète,  parce  que  le  travail 
de  la  digestion  et  l’écoulement  des  alimens  par  la  plaie  sont 
de  grands  obstacles  à  la  réunion.  On  fera  donc  bien  de  retran¬ 
cher  tous  les  alimens,  pendant  quelques  jours ,  en  soutenant 
d’ailleurs  les  forces  du  malade  au  moyen  des  lave'mens  nour- 
rissans  ,  etc.  Ici,  comme  dans  les  plaies  pénétrantes  de  l’esto¬ 
mac,  l’inflammation  est  ce  qu’on  doit  le  plus  craindre  dans  les 
premiers  momens.  On  cherchera  donc  à  la  prévenir  par  des 
saignées  répétées ,  puisque  l’on  ne  peut  employer  pour  auxi¬ 
liaires  les  boissons  rafraîchissantes. 

Ce  qui  devrait  principalement  encourager  le  chirurgien  ha¬ 
bile  à  tenter  l’opération  de  la  gastrotomie ,  si  l’occasion  de  la 
faire  se  présentait  dans  sa  pratique,  est  l’heureuse  issue  d’un 
grand  nombre  de  plaies  de  l’estomac ,  faites  par  des  instrumens 
tranchans  ou  piquans,  et  même  par  des  armes  à  feu.  Outre 
les  exemples  qu’on  trouve  dans  les  ouvrages  de  chirurgie  , 
nous  allons  en  rapporter  quelques-uns  qui  nous  ont  été  com¬ 
muniqués  ,  et  qui  semblent  mériter  l’attention  et  l’intérêt. 

Un  homme,  âgé  de  quarante  ans,  reçut  un  coup  d’épée  di¬ 
rigé  de  droite  à  gauche,  à  la  région  épigastrique,  et  près  du 
cartilage  xiphoïde.  Cette  plaie,  de  la  largeur  d’un  pouce ,  était 
comme  dentelée  à  l’ouverture  :  les  vêtemens  du  blessé  étaient 
encore  couverts  d’une  partie  des  alimens  qui  étaient  sortis  par 
cette  solution  de  continuité  des  parois  de  l’estomac.  Dès  que 
le  malade  fut  couché ,  il  survint  un  vomissement  qui  fit  encore 
sortir  par  là  quelques  restes  d’alimèus,  ce  qui  ne  laissa  aucun 
doute  sur  le  genre  de  la  blessure.  Le  pouls  étant  élevé,  on  sai¬ 
gna  le  blessé.  La  nuit  fut  assez  tranquille  :  le  hoquet  le  prit , 
mais  sans  vomissemèns.  Le  lendemain  ,  on  pratiqua  encore 
deux  saignées  ;  des  embrocations  furent  faites  sur  l’abdomen 
avet  l’eau  vulnéraire  spiritueuse  et  l’huile  rosat.  Le  malade  fut 
mis  à  une  diète  sévère.  Le  troisième  jour,  il  y  eut  un  vomis¬ 
sement  de  sang  et  de  matière  bilieuse ,  mais  il  ne  sortit  rien 
par  la  plaie  ;  les  bords  seuls  en  étaient  enflammés.  Le  qua¬ 
trième  ,  il  se  développa  une  fièvre  assez  vive ,  avec  un  m,al-aiss 
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general ,  et  une  céphalalgie  très  -  intense.  La  plaie  e'tait  en» 
ilatnme'e ,  le  ventre  tendu  ;  le  malade  fut  saigne'.  Le  cinquième 
jour,  il  fut  plus  calme.  Dès-lors,  les  accidens  allèrent  en  di¬ 
minuant, ^  le  hoquet  et  les  vomissemens  cessèrent  tout-à-fait. 
La  tume'faction  des  bords  et  des  environs  de  la  plaie  disparut, 
le  malade  recouvra  le  sommeil ,  et  demanda  avec  instances  des 
alimens  ;  mais  la  crainte  de  voir  les  accidens  reparaître  rendit 
inexorable  ,  et  ce  ne  fut  que  le  vingt-sixième  jour  après  la  bles¬ 
sure  qu’om  commença  à  lui  permettre  de  prendre  un  peu  de 
crème  de  riz  et  de  bouillon.  Au  bout  de  sept  semaines,  le 
blessé  se  trouva  parfaitement  rétabli ,  à  l’exception  de  tiraille- 
mens  d’estomac  et  de  douleurs  assez  fortes  lorsqu’il  mangeait 
un  peu  trop.  On  lui  recommanda ,  en  conséquence,  une  grânde 
sobriété,  de  crainte  que  des  vomissemens  violens,  à  la  suite 
d’une  indigestion ,  ne  vinssent  à  rompre  la  cicatrice  et  les  ad¬ 
hérences  de  l’estomac  avec- les  parties  voisines. 

Un  homme  reçut  un  coup  de  couteau  à  l’épigastre,  à  trois 
travers  de  doigt  audessous  et  à  côté  du  cartilage  xiphoïde.  Il 
n’y  avait  ni  gonflement,  ni  dureté  aux  environs  de  la  plaie  , 
mais  il  en  sortit  une  petite  quantité  de  bière  mêlée  de  sang  , 
que  le  blessé  avait  prise  quelques  inst'ans  avant  de  recevoir  le 
coup  de  couteau.  Cette  circonstance  et  la  direction  de  la  plaie, 
indiquaient  évidemment  la  lésion  de  l’estomac.  Un  vomisse¬ 
ment  de  sang  très-abondant,  qui  survint,  parut  soulager  le 
blessé  de  la  douleur  et  du  poids  qu’il  sentait  à  la  région  épi¬ 
gastrique.  On  le  fit  coucher;  et,  comme  on  s’apprêtait  à  le 
saigner,  on  fut  interrompu  par  une  faiblesse  suivie  d’un  vomis¬ 
sement  de  sang  pareil  au  précédent.  Ces  vomissemens  étaient 
accompagnés  de  sueurs,  d’horripilations,  de  frissons  ,ytétaient 
suivis  d’une  altération  insupportable  :  les  extrémités  devinrent 
froides ,  le  pouls  devint  convulsif,  souvent  imperceptible  ;  tous 
ces  accidens  étaient  d’un  pronostic  très-fâcheux.  L’état  d’af¬ 
faissement  où  le  blessé  était  réduit,  ne  permettant  point  de  le 
saigner,  on  lui  fit  prendre  deux  gros  d’alun  dissous  dans  de 
l’eau ,  chaque  fois  qu’il  vomissait  :  à  la  troisième  prise  d’alun  , 
l’hémorragie  s’arrêta.  On  fit  continuer,  de  demi-heure  en  demi- 
heure  ,  ce  remède  au  blessé,  à  la  dose  d’un  demi-gros  chaque 
fois.  Le  dix-septième  iour ,  il  était  totalement  rétabli. 

Ces  exemples,  qu’il  nous  serait  facile  de  multiplier  beau¬ 
coup,  prouvent  au  moins  que  les  ouvertures  faites  à  l’estomac, 
n’entraînent  pas  toujours  une  mort  certaine,  malgré  l’asser¬ 
tion  contraire  de  plusieurs  auteurs,  et  notamment  de  Philippe- 
Conrad  Fabricius  qui ,  dans  un  ouvrage  sur  la  léthalité  des 
-  plaies  de  l’estomac,  s’est  mis  à, en  exagérer  les  dangers,  et  les 
a  envisagées  comme  étant  toujours  suivies  d’une  issue  funeste. 
On  devrait  donc,  si  l’occasion  s’en  présentait,  ne  pas  hésite? 
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à  pratiquer  la  gastrotomie ,  comme  le  seal  moyen  de  salut  que 
l’art  puisse  offrir  dans  certaines  circonstances.  On  peut  con- 
cluce,  de  tout  ce  que  nous  avons,  dit,  que,  si. des  blessures 
faites  en  diverses  parties  de  l’estomac,  par  des  instrumens  pi- 
quans  ,  tranchans,  ou  par  des  armes  à  feu,  onte'te'  parfaite¬ 
ment  gue'ries  ,  on  doit  espérer  le  rnême  succès  d’une  ouver¬ 
ture  ménagée  avec  art,  par  une  main  habile  et  exercée.  Ce¬ 
pendant  le  silence  des  meilleurs  auteurs  sur  cette  opération , 
silence  qui  semble  en  être  une  improbation  tacite ,  doit  nous 
rendre  très-circonspects  sur  sa  pratique,  et  nous  ne  devons  la 
considérer,  dans  presque  tous  les  cas ,  que  comme  une  der¬ 
nière  ressource.  (bkeschet  et  fihot) 

GASTROTOMIE  (accouchement).  On  donne  ce  nom  à  l’inci¬ 
sion  des  enveloppes  de  l’abdomen  ,  à  laquelle  on  a  quelquefois 
recours  pour  retirer  de  cette  cavité  l’enfant  qui  y  est  passé , 
par  une  rupture  qui  s’est  faite  à  la  matrice  pendant  le  travail , 
ou  qui  s’y  est  développé  dans  le  cas  de  grossesse  extra-uté¬ 
rine.  Si  je  ne  craignais  pas  de  multiplier  Tes  expressions  sans 
une  nécessité  bien  prononcée  ,  je  proposerais  d’appeierg-a^/ro- 
tubo-tomie  l’opération  compliquée  par  laquelle  on  extrait  le 
fœtus  lorsqu’il  occupe  les  trompes  et  les  ovaires.  Quoique, 
dans  ce  dernier  cas  ,  il  y  ait  impossibilité  absolue  de  l’accou¬ 
chement  par  la  voix  naturelle  ,  les  accoucheurs  ne  sont  pas 
d’accord  sur  la  nécessité  de  cette  section.  Il  est  plusieurs  prati¬ 
ciens  qui  soutiennent  que  la  femme  court  moins  de  danger  , 
en  attendant  tout  des  ressources  de  la  nature  dans  cette  cir* 
constance  fâcheuse  ,  qu’en  cherchant  à  extraire  l’enfant  par  la 
gastrotomie.  Cette  opinion  a  été  celle  des  célèbres  Levret  et 
Sabatier ,  qui  pensaient  que  l’incision  que  l’on  pratiquerait 
sur  la  poche  qui  renferme  l’enfant ,  donnerait  lieu  à  une  hé¬ 
morragie  funeste  ,  parce  qu’elle  n’est  pas  susceptible  de  con¬ 
traction  5  les  vaisseaux ,  après  avoir  été  divisés,  restent  néces¬ 
sairement  béans.  Ce  n’est  qu’avec  défiance  que  j’entreprends 
d’établir  une  doctrine  contraire. 

On  voit ,  disent  ceux  qui  veulent  que  l’on  confie  la  déli¬ 
vrance  à  la  nature ,  en  consultantles  histoires  de  grossesses  extra¬ 
utérines  rapportées  par  les  observateurs,  que  plusieurs  femmes 
n’ont  pas  été  victimesduséjourprolongé  du  fœtus  dans  le  bas- 
ventre.  Ces  terminaisons ,  si  heureuses  pour  la  mère,  s’obser¬ 
vent  lorsqu’il  vient  à  perdre  la  vie  avant  la  rupture  de  la  poche  ; 
car  les  partisans  même  de  l’expectation  conviennent  que  ,  lors¬ 
que  cette  dernière  se  rompt,  les  femmes  meurent  toujours  ,  et 
si  promptement ,  qu’il  n’est  pas  possible  de  leur  administrer 
de  secours.  L’ouverture  de  leur  corps  prouve  que  leur  mort 
est  occasionnée  par  l’hémorragie  abondante  qui  a  lieu  en 
quelques  iustans  par  les  vaisseaux  divisés.  Dans  deux  cas  da 
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rupture  <3e  celte  poclie  ,  survenue  vers  la  fin  da  quatrième  . 
mois ,  observe's  par  M.  Sabatier  ,  les  femmes  ont  e'te'  victimes, 
au  bout  de  trois  heures  ,  de  l’he'morragie  qui  en  a  e'te'  la  suite. 
Si  celte  rupture  ne  s’opérait  qu’au  neuvième  mois  ,  il  est  évi¬ 
dent  qu’elle  ferait  encore  courir  plus  de  danger  ,  et  que  l’hé- 
morragip  deviendrait  plus  promptement  mortelle  ,  puisque  le 
diamètre  des  vaisseaux  qui  fourniraient  le  sang  serait  beaucoup 
plus  ample. 

Les  probabilités  que  la  femme  pourra  survivre  à  une  gros-? 
sesse  exira-utérine  ,  sont  bien  plus  grandes  lorsque  le  fœtus  se 
dessèche  après  sa  mort  que  lorsqu’il  se  putréfie  dans  sa  poche. 
Mais ,  par  malheur ,  cette  terminaison  ,  qui  serait  plus  heu¬ 
reuse,  est  bien  plus  rare  que  l’autre.  Les  observations  rappor-» 
tqes  par  les  auteurs  prouvent ,  en  outre  ,  que  si  les  fœtus  sont 
renfermés  dans  les  trompes  ou  les  ovaires  ,  la  poche  se  rompt 
presque  toujours  aux  environs  du  quatrième  mois.  Ces  organes 
acquièrent  difficilement  assez  d’extension  pour  se  prêter  à  un, 
accroissement  plus  considérable  des  enfans. 

On  trouve  dans  les  auteurs  quelques  exemples  de  grossesse 
extra-utérine  ,  terminée  par  dessiccation  ,  qui  n’ont  pas  em-r 
pêché  les  femmes  de  vivre  encore  un  grand  nombre  d’années , 
et  dont  la  mort  a  été  occasionnée  par  une  maladie  entière¬ 
ment  étrangère  à  cette  circonstance.  On  en  a  vu  quelques- 
îines  porter  ces  enfans  pendant  vingt-cinq ,  trente  ,  quarante- 
six  ,  et  même  cinquante  ans  ,  sans  qu’elles  en  aient  éprouvé 
d’autres  incommodités  que  celle  qui  est  inséparable  de  la  pe¬ 
santeur  de  ce  corps  ;  dans  quelques  cas  ,  la  santé  en  a  été  si 
peu  altérée ,  que  cet  état  n’a  pas  empêché  la  femme  de  conce¬ 
voir  et  de  mettre  au  monde  des  enfans  sains. 

La  femme  court  plus  de  danger  si  le  fœtus  se  putréfie  dans 
la  poche  qui  le  renferme.  Cependant  quelques  exemples 
apprennent  qu’elle  peut  survivre ,  quoiqu’il  ait  éprouvé  une 
fonte  putride.  L’inflammation  qui  survient  peut  établir  des 
adhérences  entre  les  parois  de  la  poche  et  les  parties  voisines. 
Dans  ce  cas ,  la  suppuration  use  les  parties  adjacentes  ,  et  se 
l'ait  jour  ,  soit  à  la  circonférence  du  ventre  ,  soit  dans  le  canal 
intestinal.  JPour  éviter  des  répétitions  ,  je  m’abstiens  de  rap¬ 
porter  ici  les  observations  qui  établissent  ces  faits.  Elles  se 
trouvent  consignées  à  l’article  extra-utérine. 

Les  auteurs  dont  j’ai  parlé ,  persuadés  que  l’incision  de 
l’abdomen  et  de  la  poche  qui  renferme  le  fœtus,  serait  presque 
toujours  suivie  d’une  hémorragie  mortelle  ,  se  croient  autori¬ 
sés,  d’après  ces  chances  heureuses  ,  à  abandonner ,  dans  tous 
les  cas  ,  la  délivrance  à  la  nature ,  plutôt  qu’à  pratiquer  la  gas¬ 
trotomie.  Quand  on  ne  pratiquerait  pas  cette  section ,  la  femme 
serait  également  exposée  à  périr  d’hémorragie,  En  .attendant 
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tout  des  ressources  de  la  nature  ,  il  est  très-probable  que  la 
poche  se  rompra.  Les  autres  terminaisons  ,  dont  j’ai  fait  men¬ 
tion  ",  sont  si  rares  ,  qu’elles  ne  peuvent  pas  servir  à  guider  le 
praticien  dans  le  parti  qu’il  doit  prendre  :  rara  non  sunt 
artis.  Or  ,  celte  rupture  ,  dans  une  grossesse  exlra-ute'rine  , 
parvenue  au  terme  nature! ,  donnerait  lieu  à  une  he'morragie 
mortelle.  En  effet,  la  poche  ne  jouit  pas  davantage  de  la  fa¬ 
culté  dé  se  contracter  après  une  déchirure  qu’après  son  inci¬ 
sion  ,  mais  dès  que  la  femme  est  également  exposée  à  périr 
d’hémorragie  :  dans  l’un  et  l’autre  cas  ,  on  ne  doit  pas  hésiter 
à  recourir  à  la  gastrotomie  3  puisque  par  elle  on  conserve  l’en¬ 
fant  ,  sans  faire  courir  aucun  danger  de  plus  à  la  mère.  Se 
comporter  ainsi  ,  c’est  se  conformer  à  ce  précepte  qui  dicte  de 
sauver  au  moins  l’un  des  deux  individus  quand  on  ne  peut  pas 
les  conserver  tous  deux. 

On  a  plus  à  redouter  pour  la  mère  des  suites  de  cette  hé¬ 
morragie  quand  on  n’a  pas  pratiqué  la  gastrotomie  ,  puisque  le 
sang  et  les  substances  qui  sont  entrés  en  putréfaction  séjour¬ 
nent  dans  l’abdomen.  Quand  qn  a  incisé  la  poche ,  on  peut 
modérer  la  perte  et  la  suspendre  à  la  longue  par  des  injec¬ 
tions  de  liqueurs  froides  et  astringentes.  On  s’oppose  à  l’absorp¬ 
tion  des  matières  putrides  en  facilitant  leur  sortie  par  des  in¬ 
jections  convenables  5  en  sorte  que  ,  lors  même  que  l’enfant 
serait  mort ,  on  devrait  inciser  les  enveloppes  du  bas-ventre 
pour  la  retirer  :  je  pense  qu’en  y  ayant  recours  ,  il  y  a  plus 
d’espérance  que  l’on  pourra  conserver  la  mère. 

Pour  diminuer  l’hémorragie  ,  qui  aurait  lieu  après  la  section 
de  la  poche ,  on  s’abstiendra  de  décoller  le  placenta  ;  car  il  est 
évident  que  le  lieu  où  il  a  pris  ses  adhérences  est  le  seul  de 
celte  poche  accidentelle  dont  les  vaisseaux  aient  un  calibre 
considérable  :  c’est  plus  spécialement  vers  cè  point  que  s’éta¬ 
blit  l’irritation  particulière  qui  détermine  l’afflux  d’une  quan¬ 
tité  d’humeur  suffisante  pour  le  développement  du  foetus.  On 
doilaltendre  qu’il  se  détache  de  lui-même  par  la  putréfaction 
qui  surviendra  ,  et  l’entraîner  dès  qu’il  aura  perdu  ses  adhé¬ 
rences  ,  en  tirant  sur  le  cordon  que  l’on  a  eu  soin  de  conser¬ 
ver.  On  peut  objecter  que  la  putréfaction  de  celte  masse  spon¬ 
gieuse  est  très-propre  à  aggraver  les  dangers, inséparables  de 
la  gastrotomie.  Mais  elle  aurait  également  lieu  quand  on 
confierait  le  tout  à  la  nature  :  elle  serait  même  plus  dan¬ 
gereuse  pour  la  femme ,  puisque  la  matière  putride  fournie 
par  le  fœtus  et  ses  dépendances  ne  trouverait  pas  d’issue; 
tandis  que  lorsqu’on  a  fait  l’opération  ,  on  peut  l’empêcher  dq 
séjourner  dans  la  cavité  abdominale  en  employant  des  in¬ 
jections. 

Quelques  observations  semblent  prouver  que  l’hémorragie. 
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qui  survient  à  la  suite  âe  l’incision  de  la  poche ,  qui  contient  le 
fœtus,  n’est  pas  aussi  dangereuse  qu’on  l’a  pre'tendu.  On  lit  dans 
les  Me'moires  de  l’Acade'mie  de  chirurgie,  qu’un  accoucheur 
s’aperçut ,  après  la  de'livrance  ,  qu’un  second  enfant  e'tait  con¬ 
tenu  dans  le  bas-ventre  :  il  n’hèsila  pas  à  inciser  l’abdomen  ,  et 
parvint  ainsi  à  sauver  la  mère  et  l’enfant.  Brewer,  chirurgien, 
de  Leipsick  ,  rapporte  aussi  avoir  conservé  les  deux  individus  , 
en  retirant,  par  la  gastrotomie,  un  enfant  contenu  dans  la 
trompe  où  il  s’était  développé  jusqu’au  terme  de  neuf  mois  ;  il 
eut  recours  à  cette  opération  dès  l’instant  où  la  feitime  fut  prise 
des  douleurs  de  l’enfantement. 

Le  temps  où  il  conviendrait  de  pratiquer  la  gastrotomie 
dans  une  grossesse  extra-utérine  est  difficile  à  déterminer. 
Doit-o'n  attendre  que  les  douleurs  se  soient  déclarées  ,  ou 
qu’il  se  soit  manifesté  des  accidens  ?  Si  la  grossesse  extra-uté¬ 
rine  est  abdominale  ,  on  ne  doit  y  recourir  que  lorsqu’elle 
approche  du  terme  naturel.  Lorsque  le  fœtus  est  contenu  dans 
le  bas-ventre ,  elle  peut  parvenir  jusqu’au  neuvième  mois  sans 
faire  courir  à  la  mère  de  grands  dangers.  Mais  une  fois  qu’une 
grossesse  extra-utérine  est  à  peu  près  parvenue  au  terme  ordi¬ 
naire  de  l’accouchement ,  je  crois  qu’il  serait  prudent  de  se 
déterminer  à  pratiquer  la  gastrotomie  quelques  jours  avant 
l’époque  où  l’on  présume  que  les  douleurs  se  déclareront.  Si 
ôn  attend  que  le  travail  se  manifeste  pour  y  recourir ,  il  peut 
arriver  que  la  poche  se  rompe  avant  qu’on  ait  eu  le  temps  d’en 
avertir  l’opérateur.  On  a  vu  les  femmes  périr  en  quelques 
instans  d’hémorragie  à  la  suite  de  cette  rupture. 

Quel  ])arti  doit  prendre  l’accoucheur  si  le  fœtus  est  contenu 
dans  les  trompes  ou  dans  les  ovaires  ?  Le  plus  souvent  il  est 
dispensé  .  dans  ce  cas  fâcheux  ,  de  s’occuper  de  la  solution  de 
cette  question  épineuse.  Pour  l’ordinaire,  la  poche  qui  le  ren¬ 
ferme  se  rompt  avant  que  les  mouveméns  aient  prouvé  l’exis¬ 
tence  d’une  grossesse  quelconque.  Si  par  fois  elle  dépasse  le 
quatrième  mois  et  l’instant  où  les  mouvemens  deviennent  sen¬ 
sibles  ,  il  n’est  pas  probable  qu’elle  se  prolongera  jusqu’au 
neuvième  mois.  Ces  organes  acquièrent  difficilement  assez 
d’extension  pour  se  prêter  à  cet  accroissement.  On  doit  donc 
craindre  à  chaque  instant  la  rupture  de  la  poche.  M.  Arnaud  , 
dans  une  dissertation  inaugurale  ,  sur  les  grossesses  extra-uté¬ 
rines,  soutenue  à  la-  faculté  de  médecine  de  Paris  ,  s’est  oc¬ 
cupé  de  résoudre  le  problème  suivant  :  Doit-on  ,  lorsque  les 
mouvemens  ne  laissent  aucun  doute  sur  l’existence  d’une  gros¬ 
sesse  de  cette  espèce,  pratiquer  la  gastrotomie  pour  tâcher  de 
sauver  la  mère ,  ou  bien  doit-on  attendre  pour  prendre  un  parti 
qu’il  survienne  des  accidens  ?  11  convient  qu’il  est  difficile  de 
tracer  à  l’accoucheur  une  route  qui  ne  soit  pas  environnée, 
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d’ecueîls  de  toutes  parts.  On  doit  avoir  plus  d’e'gard  pour  la 
mère  que  pour  le  fœtus;  caria  vie  des  enfans  conçus  dans  ces 
voies  extraordinaires  est  si  peu  probable  ,  qu’il  ne  serait  pas 
raisonnable  d’accorder  la  pre'fe'rence  à  un  proce'dë  dans  lequel , 
pOur  prolonger  leur  existence,  on  ferait  courir  plus  de  danger 
aux  mères.  ^ 

Lorsqu’on  est  consulte'  jsur  la  conduite  à  tenir  dans  le  cas 
de  grossesse  extra-uté/ine  dans  les  trompes  ou  les  ovaires  ,  il 
faut  commencer  par  examiner  si  elle  est  parvenue  ou  non  à 
l’e'poque  où  l’on  doit  regarder  le  fœtus  comme  viable.  Dans 
le  premier  cas ,  on  ne  doit  pas  craindre  d’ope'rer,  selon  M.  Ar¬ 
naud.  Par  la  gastrotomie  ,  on  peut  sauver  les  deux  individus  ; 
ils  pe'riront  très-probablement  tous  les  deux  si  on  temporise 
pour  attendre  le  terme  naturel.  L’embarras  est  plus  grand  si 
le  fœtus  n’est  pas  encore  viable  ;  on  le  sacrifie  si  on  a  recours 
à  la  gastrotomie  5  on  expose  la  mère  à  pe'rir  à  chaque  instant 
si  la  poche  vient  à  se  rompre  ,  comme  on  doit  raisonnable¬ 
ment  le  craindre  ,  dans  le  cas  où  l’on  se  de'ciderait  à  attendre 
l’e'poque  de  sa  viabilité'.  Ce  retard  ,  qui  est  si  dangereux  pour 
la  mère  ,  ne  rassure  que  faiblement  sur  les  jours  de  l’enfant , 
dont  l’existence  est  si  fragile  et  si  précaire.  En  effet ,  l’expé¬ 
rience  apprend  que  les  enfans  conçus  dans  ces  voies  extraor¬ 
dinaires  sont ,  en  général  ,  plus  frêles.  Les  parties  auxquelles 
est  implanté  l’œuf  ne  peuvent  pas  lui  fournir  une  aussi  grande 
quantité  de  fluides  ,  parce  qu’elles  sont  arrosées  par  un  plus 
petit  npmbre  de  vaisseaux.  N’est-ce  pas  ici  le  cas  ,  comme  je 
l’ai  insinué  dans  mon  ouvrage,  où,  pour  sauver  l’un  des  deux 
individus  ,  on  peut  sacrifier  l’autre  :  c’est  éviter  de  deux  maux 
le  pire.  .  ^ 

On  doit  ouvrir  l’abdomen  sur  les  côtés  ,  tantôt  à  droite  , 
tantôt  à  gauche ,  suivant  le  lieu  qu’occupe  le  fœtus  ,  soit  qu’il 
soit  renfermé  duns  la  cavité  abdominale  ,  soit  qu’il  se  soit  dé¬ 
veloppé  dans  les  trompes  ou  les  ovaires.  Deux  observations 
sembleraient  indiquer  qu’il  est  quelquefois  possible  de  procu¬ 
rer  l’issue  d’un  enfant  contenu  dans  la  trompe  ou  dans  l’ovaire 
sans  recourir  à  la  gastrotomie  ,  en  incisant  sur  la  tumeur  que 
forme  la  tête  dans  le  vagin  lorsqu’elle  vient  à  s’y  engager  de 
manière  qu’on  l’y  sente  distinctement.  M.  Guérin  ,  qui  a  été 
consulté  pour  un  cas  de  cette  espèce  ,  regrette  de  n’avoir  pas 
donné  le  conseil  d’extraire  l’enfant  par  cette  voie.  Une  obser¬ 
vation  entièrement  semblable  à  celle  dcj  M,  Guérin  ,  dont 
M.  Baudelocque  a  donné  les  détails  ,  tome  11  de  son  ouvrage, 
lui  avait  fait  naître  la  même  idée.  En  retirant  l’enfant  et  ses 
dépendances  à  travers  une  incision  faite  au  vagin  ,  on  procure 
une  issue  facile  aux  e'coulemens ,  et  on  peut  employer  les  injec¬ 
tions  convenables. 
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La  rupture  de  la  matrice  est  ua  accident,  à  la  suite  duquel 
la  section  des  enveloppes  du  bas-ventre  devient  quelquefois! 
iie'cessaire  pour  pouvoir  extraire  l’enfant.  Si  un  re'tre'cissement 
du  bassin  ,qui  aurait  exige' la  gastro-bjste'rotomie  ou  la  section 
des  os  pubis,  en  est  la  cause,  ce  qui  est  assez  ordinaire,  la 
gastrotomie  est  indispensable ,  lors  même  que  l’enfant  serait 
encore  renfermé  en  totalité  dans  l’utérus.  Elle  serait  néces¬ 
saire  pour  l’extraire  ,  lors  même  qu’il  serait  mort ,  si  le  bassin 
est  tellement  resserré ,  qu’il  serait  impossible  de  l’amener 
entier  au  moyen  des  crochets.  Elle  est  encore  exclusivement 
indiquée,  si  la  matrice  s’est  rupturée  dans  le  cours  de  la  gros¬ 
sesse,  et  que  le  fœtus  ait  été  laissé  dans  le  bas-ventre,  parce 
que  l’abdomen  de  la  femme  a  été  pressé  avec  force  entre  deux 
corps  solides.  Tous  les  auteurs  sont  d’accord  sur  la  nécessité 
de  la  section  des  enveloppes  du  bas-ventre  dans  celte  circons¬ 
tance. 

On  n’observe  pas  entre  eux  la  même  unanimité  d’opinion, 
lorsque  l’enfant  est  passé  dans  l’abdomen  à  travers  la  rupture 
de  la  matrice ,  si  cet  accident  est  survenu  dans  un  cas  ou 
l’étroitesse  du  bassin  n’était  pas  assez  grande  pour  mettre  un 
obstacle  insurmontable  à  l’issue  de  l’enfant.  Parmi  ceux  qui 
veulent  que  l’on  n’ait  pas  recours  à  la  gastrotomie ,  lorsque 
l’enfant  est  passé  en  entier  dans  l’abdomen ,  il  en  est  qui  con¬ 
seillent  d’abandonner  la  femme  aux  seuls  efforts  de  la  nature , 
et  d’attendre  que  le  fœtus  soit  expulsé  par  lambeaux,  soit  par 
les  tégumens  du  bas-ventre,  soit  par  l’ulcération  des  intestins. 
Ils  font  valoir,  à  l’appui  de  cette  opinion,  les  exemples  qui 
apprennent  que  des  femmes  se  sont  parfeitement  rétablies,  et 
ont  survécu  un  grand  nombre  d’années  après  que  les  fœtus , 
qui  avaient  éprouvé  une  fonte  putride ,  ont  été  expulsés  par 
l’une  de  ces  voies.  Aucun  exemple  bien  constaté  ne  prouve  que 
dans  ces  cas  l’enfant  se  soit  desséché  pendant  son  séjour  dans 
la  cavité  abdominale.  Les  exemples  de  dessiccation ,  rapportés, 
par  les  auteurs  ,  paraissent  tous  appartenir  aux  grossesses  extra¬ 
utérines.  D’autres  prétendent  qu’il  serait  plus  avantageux  de 
recourir  à  la  version  de  l’enfant  par  les  pieds ,  qui  leur  paraît 
possible ,  toutes  les  fois  que  l’étroitesse  du  bassin  ne  s’oppose 
pas  à  ce  qu’on  puisse  l’extraire  par  la  voie  naturelle.  Je  vais 
prouver  qu’on  a  bien  plus  d’espoir  de  sauver  la  mère  et  l’enfant 
par  la  gastrotomie,  que  par  l’une  ou  l’autre  des  méthodes 
précédentes. 

En  abandonnant  la  femme  aux  efforts  de  la  nature,  comme 
on  l’a  fait  pendant  longtemps ,  l’enfant  est  nécessairement 
victime  de  l’expectation,  tandis  qu’on  peut  le  sauver  en  prati¬ 
quant  cette  opération.  Si  la  matrice  est  revenue  fortement  sur 
elle-même ,  ou  pourrait  ne  pas  réussir  à  rentrer  les  pieds  dans 
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T'intérieur  de  cet  organe,  à  moins  qu’il  ne  soit  inerte;  les 
tractions  que  l’on  exerce  sur  les  exlre'mile's  doivent  re'veiller 
ses  contractions;  et,  lorsque  le  cou  de  l’enfant  vient  se  pré¬ 
senter  entre  les  lèvres  de  la  plaie,  ses  bords  s’appliquent  avec 
force  sur  cette  partie.  Si ,  pour  triompher  de  la  f  e'sistance  que 
l’on  e'prouve  pour  rentrer  la  tête  dans  la  matrice ,  on  exerce 
des  tractions  plus  fortes ,  on  s’expose  à  décoller  l’enfant ,  et  à 
lui  donner  la  mort  s’il  est  vivant. 

En  confiant  le  tout  à  la  nature,  ou  en  allant  chercher  les 
pieds ,  lorsque  l’enfant  est  passé  en  totalité  dans  l’abdomen , 
si  les  bords  de  la  crevasse  sont  resserrés ,  on  fait  courir  beau¬ 
coup  plus  de  danger  à  la  mère.  On  cite,  à  la  vérité,  plusieurs 
observations  où  les  femmes  ont  survécu  un  assez  grand 
nombre  d’années  après  le  passage  du  fœtus  dans  l’abdomen. 
Les  faits  de  cette  espèce,  qui  seront  rapportés  à  l’article  rup¬ 
ture  àe  vaaXrice ,  prouvent  que  des  enfaus  sont  restés  dans 
cette  cavité  pendant  vingt-un  ;  vingt-deux,  vingt-cinq,  trente 
ans,  avant  d’éprouver  la  putréfaction  qui  a  procuré  leur 
sortie  par  lambeaux.  On  a  vu  quelques-unes  de  ces  femmes 
devenir  grosses  pendant  que  le  fœtus  séjournait  dans  cette 
capacité;  mais  conclure  de  ces  terminaisons  heureuses  que 
l’on  doit  abandonner  la  femme  aux  efforts  de  la  nature  ,  plutôt 
que  de  pratiquer  la  gastrotomie  ,  dont  Levret ,  Plenck  avaient 
reconnu  l’indication  sans  avoir  osé  la  recommander,  c’est- 
prendre  des  exceptions  extrêmement  rares  pour  règle  de  sa 
conduite;  on  compromet  les  jours  dé  la  mère  pour  s’être  com¬ 
porté  d’après  une  induction  tirée  du  particulier  au  général. 

En  retirant  l’enfant  par  la  gastrotomie  promptement  après 
la  crevasse  de  la  matrice,  on  doit  espérer  de  sauver  un  plus 
grand  nombre  de  femmes,  que  si  l’on  attend  que  la  putré¬ 
faction  s’en  empare,  et  qu’il  soit  expulsé  par  lambeaux,  soit 
par  rkitestin  rectum  ,  soit  par  les  légumens  de  l’abdomen. 
Elle  a  été  pratiquée  plusieurs  fois  avec  succès  ;  et  si  les  accou¬ 
cheurs  ,  encouragés  par  la  pratique  aussi  heureuse  que  hardie 
de  Thiébault-des-Bois ,  chirurgien  du  Mans,  de  Lambron, 
chirurgien  d’Orléans  ,  avaient  été  moins  timides  ,  on  compte¬ 
rait  un  bien  plus  grand  nombre  de  femmes  sauvées  par  cette 
opération.  Disons-le  franchement,  ceux  qninégligent  de  pra¬ 
tiquer  la  gastrotomie,  lorsque  l’enfant  est  passé  en  totalité 
dans  l’abdomen  à  la  suite  de  la  rupture  de  la  matrice,  sont 
bien  plus  guidés  par  la  crainte  de  compromettre  leurs  intérêts^ 
en  pratiquant  une  opération  dont  le  succès  est  douteux,  que 
par  la  conviction  qu’ils  ont  qu’ils  nuiraient  à  l’infortunée  qui 
a  éprouvé  cet  accident. 

Supposons  poiirunmoment  que  l’on  n’ait  guère  plus  d’espoir 
de  sauver  la  mère  par  la  gastrotomie.  qu!en  confiant  le  tout  aux 
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ressources  de  la  nature,  on  devrait  cependant  accorder  îà 
pre'fe'ren'ce  à  l’ope'ration  :  si  elle  est  heureuse,  elle  sera  suivie 
d’une  guérison  prompte;  tandis  que,  lors  même  que  les 
femmes  seraient  assez  heureuses  pour  survivre  à  l’expulsion  du 
fœtus  ,  au  moyen  de  l’ulcération  qui  survient  aux  parois  de 
l’abdomen  ou  aux  intestins,  elles  doivent  s’attendre  à  de 
longues  souffrances  avant  que  cette  terminaison  n’arrive  ,  et  à 
des  accidens  graves  et  nombreux  qui  se  prolongeront  pendant 
longtemps. 

Que  l’on  n’objecte  pas  que  la  femme  succombéfa  plus  tôt  si 
on  cherche  à  extraire  l’enfant  dans  les  premiers  momens ,  que 
si  on  attend,  comme  l’a  recommandé  M.  Piet,  qu’il  se  mani¬ 
feste  des  accidens.  Je  suppose  ici  qu’elle  sera  également  vic¬ 
time  ,  quelle  que  soit  celle  de  ces  deux  méthodes  à  laquelle  oii 
accordera  la  préférence.  A  cela,  je  réponds  que  la  plupart  des 
femmes  ne  survivent  que  peu  d’heures ,  ou  quelques  jours 
seulement  après  la  rupture.  Si  quelques-unes  échappent  aux 
accidens  primitifs,  elles  finissent  à  la  longue  par  succomber 
épuisées  par  de  longues  souffrances  et  les  infirmités  sans 
nombre  qui  se  sont  succédées.  Les  accidens  effrayans  qui  sont 
survenus  chez  les  femmes  qui  ont  échappé  aux  accidens  pri¬ 
mitifs,  avant  qu’elles  n’aient  succombé,  sont  bien  plus  propres 
à  engagera  donner  le  précepte  d’opérer  sur-le-champ ,  que 
celui  de  temporiser.  Quelques-unes ,  à  la  vérité ,  se  rétablissent 
après  d’aussi  longues  souffrances  ;  mais  le  nombre  en  est  bien 
moins  grand  qu’il  ne  le  serait  sur  un  nombre  égal ,  soumises  à 
la  gastrotomie  qui  aurait  été  faite  dans  le  premier  moment 
du  passage  de  l’enfant  dans  l’abdomen.  Je  pense  qu’il  y  a  plus 
d’avantage  à  faire  l’opération  immédiatement  après  la  rupture. 
Si'  on  diffère  ,  aux  accidens  inséparables  de  cette  section 
viennent  nécessairement  se  joindre  des  accidens  secondaires 
amenés  par  la  présence  de  l’enfant  qui  détermine  des  lésions 
graves  dans  les  viscères ,  tels  que  des  abcès ,  des  fistules  fécales 
qui  ont  souvent  lieu.  Quand  on  opère  tard ,  la  femme  est 
épuisée  par  les  souffrances  qui  ont  précédé  ,  et  elle  n’a  plus  la 
force  de  la  supporter. 

11  serait  plus  avantageux  pour  la  mère  de  pratiquer  la  gas¬ 
trotomie,  que  d’aller  chercher  les  pieds  dans  le  bas-ventre  où 
ils  ont  pénétré.  Si  l’utérus  n’est  pas  inerte,  la  main  ne  pour¬ 
rait  pénétrer  à  travers  la  rupture ,  qu’en  usant  de  la  plus 
grande  violence.  Les  manœuvres ,  par  lesquelles  on  serait 
forcé  de  la  tourmenter  pour  triompher  de  la  résistance ,  seraient 
très-dangereuses  pour  elle;  on  s’exposerait  à  augmenter  la 
déchirure ,  et  à  faire  naître  des  convulsions.  Si  on  réussissait  à 
rentrer  la  tête  dans  la  matrice ,  en  tirant  sur  les  pieds ,  on 
donnerait  lieu  ,  pour  lui  faire  franchir  les  bords  de  la  crevasse 
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qui  sont  fortement  resserre's ,  à  des  de'labremens  qui  expose¬ 
raient  la  femme  à  des  aceidens  aussi  graves  que  ceux  que 
pourrait  de'terminer  la  gastrotomie.  Ce  serait  donc  en  pure 
perte  que  l’on  aurait  sacrifié  Fenfant,  en  s’obstinant  à  l’ex¬ 
traire  par  la  voie  naturelle. 

On  ne  doit  donc  recourir  à  l’extraction  de  l’enfant  par  les 
pieds,  s’il  est  passé  en  entier  dans  l’abdomen,  qu’autant  que 
la  matrice  est  inerte,  et  que  l’enfant  viendrait  facilement. 
Quoique  la  tête  seule  ait  pénétré  dans  le  bas-ventre ,  et  que 
l’on  rencontre  les  pieds  dans  le  voisinage  de  l’orifice,  on  ne 
réussirait  pas  ,  en  tirant  dessus,  à  la  rentrer  dans  ce  viscère 
s’il  se  contracte  avec  force.  Les  tractions  renouvellent  les  dou¬ 
leurs,  et  sollicitent  les  bords  à  se  réunir.  Quand  on  a  réussi, 
plusieurs  heures  après  la  division ,  à  retirer  par  la  voie  natu¬ 
relle  l’enfant  parvenu  en  totalité  dans  l’abdomen  ,  le  plus  sou¬ 
vent  la  déchirure  n’existait  qu’au  vagin  ,  au  col  de  l’utérus,  ou 
dans  une  partie  voisine  de  l’orifice ,  dont  les  fibres  se  contractent 
avec  moins  de  force  que  celles  du  corps  ou  du  fond. 

Un  fait  dont  MM.  Roux ,  Deneux ,  Nauche ,  ont  été  témoins, 
ainsi  que  moi ,  prouve  que  l’on  peut  réussir  à  extraire  par  les 
pieds  un  enfant  passé  en  totalité  dans  l’abdomen  ,  si  la  matrice 
ne  se  contracte  pas.  Il  y  a  deux  ans  environ ,  que  la  femme  d’un 
charretier,  rue  Croix-des-Petits-Champs,  éprouva  une  rupture 
de  matrice  :  l’existence  de  cet  accident  ayant  été  constatée  par 
tous. les  hommes  de  l’art  qui  avaient  été  convoqués,  on  pré¬ 
para  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  pratiquer  la  gastrotomie; 
cependant,  avant  d’y  procéder,  on  résolut  de  pratiquer  de  nou¬ 
veau  le  toucher,  pour  voir  s’il  ne  serait  pas  possible  de  tenter 
l’extraction  par  la  voie  naturelle.  Nous  fûmes  tous  d’avis  que 
la  souplesse  des  bords  de  la  crevasse  pouvait  permettre  cette  ten¬ 
tative  sansinconvéniens,  attendu  que  les  pieds  se  présentaient, 
elétaientfaciles  à  saisir.  Nous  étions  bien  décidés  de  renoncera 
cette  manœuvre ,  si  l’on  éprouvait  des  difficultés  ;  mais ,  à  notre 
grand  étonnement,  l’enfant  fut  amené  avec  autant  de  facilité 
que  dans  les  cas  ordinaires.  La  femme  survécut  plusieurs  jours, 
et' fit  concevoir,  un  instant,  quelque  espoir  qu’on  pourrait  la 
sauver.  - 

Une  femme  a  éprouvé  une  rupture  de  matrice ,  à  la  suite  de 
laquelle  l’enfant  et  ses  dépendances  sont  passés  dans  l’abdo¬ 
men  :  elle  n’a  pas  été  secourue  à  temps ,  ou  bien  les  hommes 
de  l’art  qui  lui  ont  donné  des  soins ,  partageaient  l’opinion  de 
ceux  qui  pensent  qu’il  vaut  mieux  tout  abandonner  à  la  na¬ 
ture  ,  plutôt  que  de  pratiquer  sur-le-champ  la  gastrotomie , 
pour  extraire  l’enfant.  La  présence  de  ces  corps  étrangers  dans 
le  bas-ventre  a  donné  lien  à  des  dépôts  consécutifs  à  une  épo¬ 
que  plus  ou  moins  reculée  de  l’accident.  Ne  serait-il  pas  plus 
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avantageux  pour  la  mère ,  dans  ce  cas ,  de  pratiquer  ia  section 
des  enveloppes  du  bas-ventre ,  pour  donner  issue  à  ces  ma¬ 
tières  purulentes?  Elles  peuvent,  par  leur  se'jour,  porter  des 
atteintes  graves  à  tous  les  viscères ,  y  de'terœiner  des  abcès  et 
des  fistules;  elles  seront  absorbe'es,  et,  coname  l’abdomen  est 
de'jà  dans  un  e'tat  pathologique,  elles  peuvent,  par  leur  pre'- 
sence,  de'terminer  la  phlogose  de  la  membrane  se'reuse  qui  ta¬ 
pisse  cette  cavité'.  Le  passage  de  ces  matières  dans  le  système 
lymphatique  de'terminera  très-probablement  une  fièvre  lente 
qui  minera  à  la  longue  l’individu. 

Quoiqu’on  ait  re'ussi  à  extraire  par  les  voies  ordinaires  l’en¬ 
fant  contenu  en  totalité',  ou  en  partie  seulement,  dans  l’ute'- 
rus ,  soit  en  appliquant  le  forceps  ou  les  crochets  s’il  e'iait 
mort,  soit  en  allant  chercher  les  pieds,  il  peut,  à  la  suite  de 
la  rupture  de  cet  organe  ,  se  faire  un  e'panchement  conside'ra- 
râble  de  sang.  L’ e'tat  pathologique  qui  survient,  pour  l’ordi¬ 
naire  ,  dans  la  membrane  se'reuse  qui  tapisse  cette  cavité' ,  s’op¬ 
pose  presque  toujours  à  ce  qu’il  .soit  absorbe'  ;  d’ailleurs  ,  il  ne 
tarde  pas  à  se  coaguler.  Si  sa  pre'sence  de'termine  des  accidens, 
ne  serait-il  pas  indique'  de  lui  donner  issue  ?  Il  existe  une  ana¬ 
logie  complette  entre  l’ e'panchement  sanguin  qui  succède  à  la 
rupture  de  la  matrice  et  celui  qui  survient  à  la  suite  des  plaies 
pe'ne'trantes  dans  le  bas-ventre.  Or,  dans  ce  dernier,  on  a  eu 
plusieurs  fois  recours,  avec  succès,  à  une  ponction,  pour  don¬ 
ner  issue  au  sang  e'paiiche',  lorsque  la  fluctuation  se  faisait  sen¬ 
tir.  M.  Sabatier  en  cite  plusieurs  exemples  dans  sa  Me'decine 
opératoire.  Si  le  sang  est  coagulé,  une  simple  ponction  ne  suf¬ 
firait  pas.  Ne  serait-il  pas  alors  indiqué  de  recourir  à  la  gastro¬ 
tomie  ? 

Lorsque  la  matrice  s’est  ruplurée ,  il  peut  arriver  que  quel¬ 
que  portion  d’intestin  s’engage  à  travers  la  division.  Cet  acci¬ 
dent  peut  survenir  avant  ou  après  la  sortie  du  fœtus.  Quelques 
auteurs  ont  conseillé  de  pratiquer  dans  Ce  cas  la  gastrotomie, 
pour  retirer  les  anses  d’intestin  étranglées ,  ou  bien  de  les  re¬ 
pousser,  en  portant  la  main  dans  la  matrice,  si  les  symptômes 
qui  annoncent  l’existence  de  cet  étranglement  se  sont  mani¬ 
festés  dans  un  moment  où  l’orifice  était  encore  assez  souple 
pour  permettre  son  introduction.  Dans  cette  dernière  circons¬ 
tance  ,  la  réduction  faite ,  il  faut  laisser  la  main  dans  l’utérus 
jusqu’à  ce  que  cet  organe  se  contracte  avec  assez  de  force  pour 
que  les  intestins  ne  puissent  pas  s’insinuer  de  nouveau  à  tra¬ 
vers  les  bords'de  la  crevasse. 

Si,  après  avoir  porté  la  main  dans  l’utérus,  on  ne  pouvait 
pas  réussir  à  dégager  les  anses  d’intestin  étranglées  ^  il  serait 
indiqué  de  pratiquer  la  gastrotomie  ,  pour  les  retirer,  en  com¬ 
mençant  par  débrider  les  bords  de  la  crevasse.  Mais,  on  opé- 
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r«rait  au  hasard ,  s’il  n’est  plus  possible  de  porter  le  main  dans 
la  matrice,  lorsque  les  accidens,  qui  font  soupçonner  une  de'- 
chirure  de  la  matrice  ,  se  de'clarent.  Les  hoquets ,  les  nause'es, 
les  vomissemens,  qui  portent  à  croire  qu’il  existe  un  e'trangle- 
ment  d’intestin,  appartiennent  e'galement  à  la  pe'ritonite.  Or, 
les  me'decins  savent  que  les  diverses  circonstances  qui  accom¬ 
pagnent  la  rupture  de  la  matrice,  donnent  souvent  lieu  à  l’in¬ 
flammation  du  pe'ritoine.  C’est  avec  raison  que  M.  Sabatier 
soutient  que  l’on  manque  de  signes  positifs  pour  reconnaître 
l’existence  d’un  étranglement  d’intestin. 

Lorsque  le  fœtus  est  renferme'  dans  la  cavité'  abdominale , 
on  doit,  dans  l’incision  des  enveloppes  exle'rieures  ,  se  confor¬ 
mer  aux  règles  que  j’ai  indiquées,  en  traitant  de  la  gastro-hys¬ 
térotomie  ,  soit  qu-’il  s’agisse  de  l’étendue  ,  de  la  direction  à 
donner  à  l’incision ,  soit  qu’il  s’agisse  de  la  conduite  à  tenir 
pour  obtenir  la  réunion  de  la  plaie  extérieure;  il  faut  aussi 
consulter  cet  article ,  si  l’on  veut  connaître  quels  sont  les  moyens 
les  plus  propres  à  assurer  le  succès  de  l’opération.  Toutes  les 
réflexions  que  j’ai  proposées ,  à  l’occasion  de  ce  procédé,  sont 
e'galement  applicables  à  celui-ci. 

Quand  on  a  pratiqué  la  gastrotomie,  il  est  très-important 
d’engager  la  femme  à  nourrir.  Ou  contre- balance ,  par  ce  point 
d’irritation ,  la  phlogose  qui  s’établit  constamment  à  la  suite 
de  cette  section  ,  vers  le  péritoine.  Or  cette  inflammation  et 
celle  de  la  matrice  constituent  un  de  ses  plus  grands  dangers. 
On  doit  entretenir  la  plaie  ouverte  ,  pour  que  les  fluides  qui 
s’épancheraient  dans  l’abdomen  puissent  s’écouler ,  et  avoir 
l’attention  d’y  porter  de  temps  en  temps  des  injections,  pour 
entraîner  les  matières  purulentes  et  s’opposer  à  leur  absorp¬ 
tion.  (gardien) 

GATEAU,  s.  m. ,  pulvülus;  sorte  de  plumaceau  mollet  et 
peu  serré ,  qu’on  emploie  dans  les  plaies  d’une  grande  ét,endue, 
et  d’où  se  détache  une  suppuration  abondante. 

Son  nom  lui  vient  de  ce  qu’il  approche  plus  ou  moins  de  la 
forme  d’un  gâteau.  On  le  fait  avec  de  la  charpie  ou  des 
étoùpes  :  dans  ce  dernier  cas,  il  s’appelle  étoupade.  On  lui 
donne  une  forme  tantôt  ronde,  tantôt  ovalaire,  et  tantôt 
aussi  carrée.  Il  se  prépare  avec  de  la  charpie  fraîche  et  longue, 
qu’on  étale  sur  une  plaque  de  carton,  et  dont  on  tire  les  fils 
de  manière  à  les  rendre  aussi  droits  que  possible  après  quoi 
on  les  replie  avec  le  dos  de  la  main ,  ou  on  les  coupe  avec  des 
ciseaux. 

Les  gâteaux  servent  dans  les  plaies  qui  résultent  de  l’ampu¬ 
tation  d’un  membre  ou  de  l’ablation  d’un  sein ,  dans  les  brû¬ 
lures  étendues,  les  grandes  excoriations,  etc.  (jocrdak) 
cATEAu  FÉBiULE  ,  placcTita  febriUs.  On  donne  ,  ce  ,  nom 
l’j.  3o 
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à  une  intumescence  de  rabdo'men,  qui  est  accompagne'e 
d’induration,  et  que  l’on  regarde  comme  une  suite -assez  fre'- 
queiite  des  lièvres  intermittentes  invétérées  ou  prolongées. 

C’est  non-seulement  dans  la  rate  ,  mais  encore  dans  le  foie, 
le-pancréas,  les  glandes  mésentériques,  que  siège  cette  intu¬ 
mescence  ,  dont  le  nom  lui  vient  de  sa  ressemblance  avec  un 
gâteau  pâteux. 

Hippocrate  et  tous  les  médecins  de  l’antiquité  parlent  de 
l’engorgement  delà  rate  comme  d’une  maladie  très-commune, 
particulièrement  en  automne.  Si  aujourd’hui  nous  en  voyons 
moins  d’exemples ,  cela  doit  être  attribué  à  la  découverte  de 
l’écorce  du  Pérou. 

Cette  tumeur  abdominale  diffère  relativement  à  son  volume 
et  à  son  ancienneté.  Elle  a  pour  effets  de  comprimer  par  son 
poids  les  organes  qui  l’avoisinent,  d’empêcher  la  circulation 
et  la  sécrétion  des  humeurs ,  de  rendre  la  respiration  labo¬ 
rieuse ,  de  troubler  les  fonctions  digestives,  de  nuire  à  la 
nutrition;  et,  si  elle  ne  se  dissipe  point,  d’amener  successi¬ 
vement  la  consomption,  l’hydropisie  et  la  mort. 

Plus  le  gâteau  fébrile. est  volumineux  et  ancien,  plus  il  est 
difficile  à  résoudre.  Cependant  il  se  dissipe  quelquefois  spon¬ 
tanément  chez  les  jeunes  sujets  :  il  n’en  est  pas  de  même  chez 
les  adultes,  qui  assez  rarement  s’en  débarrassent  d’une  manière 
complelte ,  soit  qu’on  ait  recours  aux  médicamens  les  mieux 
appropriés ,  soit  qu’on  se  confie  aux  seules  ressources  de  la 
nature. 

Le  gâteau  fébrile  n’est  pas  toujours  accompagné  de  fièvre. 
On  observe  des  intervalles  apyrétiques  plus  ou  moins  longs, 
pendant  lesquels  la  tuméfaction  reste  indolente ,  stationnaire, 
et  parait  même  diminuer,  jusqu’à  ce  qu’un  nouvel  accès  d’in¬ 
termittente  vienne  y  réveiller  le  sentiment  de  la  douleur,  et 
donner  lieu  à  Paugmentation  de  son  volume.  Rarement  ce 
dernier  diminue,  lorsque  la  cause  fébrile  est  très-ancienne. 

Les  opinions  diffèrent  relativement  à  la  formation  du  gâteau 
fébrile.  Beaucoup  d’auteurs  ont  cru  qu’il  provenait  de  la  grande 
quantité  de  quinquina  administré  aux  malades  ,  ou  de  son 
emploi  prématuré.  Cette  opinion  ,  tombée  aujourd’hui  avec 
raison  en  désuétude  parmi  les  médecins  ,  s’est  réfugiée  chez 
les  gens  du  monde ,  qui  ne  manquent  pas  de  manifester  leurs 
craintes  sur  des  obstructions  consécutives,  lorsqu’on  leur  pres¬ 
crit  l’écorce  du  Pérou  en  substance. 

Un  autre  sentiment  fort  accrédité  parmi  les  médecins  ,  c’est 
que  le  gâteau  fébrile  doit  sa  naissance  à  un  traitement  de 
fièvre  intermittente  mal  dirigé  ou  mal  suivi ,  ou  ,  pour  mieux 
dire,  qu’il  est  l’efiet  de  la  fièvre  même.  Nous  croyons  que  le 
contraire  ,a  lieu  dans  la  plupart  des  cas ,  et  que  l’engorgement 
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abdominal ,  au  lieu  d’être  l‘effet  de  la  fièvre ,  .en  est  le  plus 
souvent  la  cause  re'elle.  Cela  est  si  vrai  que  ,  si  l’on  parvient  à 
re'soudre  l’engorgement ,  la  fièvre  ne  revient  plus  ,  et  qu’au 
contraire  elle  est  sujette  à  des  re'cidives  sans  nombre,  tant 
que  le  gâteau  abdominal  subsiste.  Ce  dernier,  à  la  ve'rile'  ,--se 
de'robe  souvent  à  la  connaissance  du  médecin,  surtout  dans 
le  commencement  de  sa  formation  ,  parce  qu’en  effet  le  foie  ; 
la  rate,  le  pancréas,  les  glandes  mésentériques,  sont  suscep¬ 
tibles  de  s’engorger  lentement,  silencieusement,  sans  éprouver 
dé  vives  douleurs  j  d’où  il  résulte  que  fréquemment  la  cause 
fébrile  précède  de  beaucoup  l’explosion  de  la  fièvre.  Aussi  les 
intermittentes  opiniâtres  nous  semblent-elles  devoir  provoquer 
fortement  l’attention  de  l’homme  de  Fart  :  il  doit  rechercber 
avec  soin  s’il  n’existe  pas  quelque  vice  organique  ,  capable  de 
renouveler  et  d’entretenir  périodiquement  les  accès  fébriles. 
Une  autre  considération  qui  vient  à  l’appui  de  notre  opinion  , 
c’est  que  la  fièvre  elle-même  est  très-souvent  un  moyen  que 
la  nature  met  en  œuvre  pour  opérer  la  solution  des  empâte- 
menschroniques;  et  l’art:  n’imite-t-il  pas  dans  ces  cas  le  pro¬ 
cédé  de  la  nature,  lorsqu’il  administre  des  médicamens  tc- 
mques  excitans,  pour  réveiller  les  forces  digestives,  accék- 
rer  le  mouvement  circulatoire  général,  régulariser  les  sécré¬ 
tions  ,  etc. ,  etc.  ? 

Quoi  qu’il  en  soit  ;  c’est  par  le  quinquina  que  l’on  doit  atta¬ 
quer  le  gâteau  fébrile.  Les  médicamens  appelés  fondans  , 
apéritifs,  seraient  sans  succès.  L’écorce  du  Pérou  doit  être 
donnée  ici  d’une  main  libérale ,  en  proportionnant  néanmoins 
les  doses  de  cette  substance  à  l’étendue  et  au.  volume  de 
l’engorgement ,  à  son  ancienneté ,  et  en  prenant  en  considé¬ 
ration  le  type  de  la  fièvre ,  l’âge  et  les  forces  du  sujet ,  l’espèce 
d’organe  affecté,  la  nature  des  complications,  s’il  en  existe,  etc. 

'En  général  ,  ces  engorgemens  chroniques  réclament  un 
long  usage  du  quinquina.  On  reconnaît  l’efficacité  de  ce  mé¬ 
dicament  ,  à  la  diminution  progressive  de  la  tumeur,  et  à  la 
disparition  des  paroxysmes  fébriles  périodiques.  Lorsque  ce 
moyen  reste  impuissant,  on  doit  soupçonner  une  dégénération 
organique  profonde,  qui  se  terminera  tôt  ou  tard  par  Fhydro- 
pisie  et  la  mort.  fièvre  intermittente. 

(kemauldib) 

GAY  AC,  s.  m.,  guajacum  officinale.  Décandrie  mono- 
gynie,  L.,  rutacées,  J.  Get  arbre,  dont  l’introduction,  dans 
la  matière  médicale,  date  de  près  de  trois  siècles,  est  indi¬ 
gène  de  FAmérique  méridionale  ;  il  croît  particulièrement  au 
Brésil  et  à  Saint-Domingue  il  est  d’une  grosseur  médiocre  , 
et  s’élève  assez  ordinairement  à  la  hauteur  du  frêne;  ses 
feuilles  toujours  vertes  sont  simples ,  obtuses ,  munies  de  sti- 
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pnles-;  le  fruit ,  d’un  jaune  pâle  ,  approche  par  sa  forme  de  la 
châtaigne.  Le  gayac  est  re'pandu  dans  le  commerce  sous  la 
forme  de  fragmens  plus  ou  tnoins  volumineux;  mais  plu^ 
souvent  on  le  trouve  rayé.  L’écorce  à  laquelle  ou  attribue  des 
propriétés  supérieures  à  celles  du  bois,  est  ligneuse,  dure, 
difficile  à  rompre ,  grise  à  l’extérieur ,  parsemée  de  taches 
vertes  ,  brunes  et  blanchâtres.  Le  bois  est  d’un  tissu  très-serré, 
dur ,  pesant ,  difficile  à  fendre  ou  à  scier  ;  il  a  une  couleur 
jaune  de  buis  qui  se  rembrunit  vers  le  centre  ;  l’odeur  aroma- 
ti<^ue  qu’il  exhale  est  peu  marquée  d’abord ,  mais  elle  devient 
très-sensible  par  le  frottement;  sa  saveur  est  amère  ,  légèrement 
âcre  ,  résineuse;  plus  il  est  odorant  et  amer,  plus  ses  vertus 
sont  énergiques  :  lorsqu’on  le  fait  bouillir  dans  l’eau ,  il  prend 
une  couleur  verdâtre.  Il  est  difficile  de  sophistiquer  le  gayac 
lorsqu’il  est  en  bûches;  mais  la  fraude  devient  plus  facile 
quand  il  est  râpé  ou  en  poudre.  Dans  le  pays  où  croît  cet 
arbre,  on  le  prend  le  plus  récent  possible,  et  en  général  on 
donne  la  préférence  aux  rameaux  les  plus  minces,  parce  qu’ils 
sont  légèrement  purgatifs;  mais  ces  petites  branches  se  des¬ 
sèchent  promptement,  et  perdent  une  grande  partie  de  leurs 
propriétés  lorsqu’on  les  transporte  au  loin.  Le  meilleur  bois 
qu’on  trouve  dans  le  commerce,  est,  en  conséquence,  celui 
qui  est  d’un  volume  médiocre,  légèrement  onctueux,  non 
desséché  ni  vermoulu,  et  dont  toutes  les  parties  sont  parfai¬ 
tement  jauues,  à  l’exception  du  cœur  qui  doit  être  d’un  brun 

Il  s’exhale  naturellement  de  l’écorce  de  cet  arbre  un  suc 
gommo-réslneux ,  qu’on  obtient  plus  abondamment  encore  en 
pratiquant  des  incisions  sur  le  tronc  et  les  branches.  Il  est 
friable ,  d’une  couleur  verdâtre  ou  grise ,  ofirant  l’éclat  des 
matières  résineuses ,  répandant  une  odeur  suave  lorsqu’on  le 
jette  sur  des  charbons  ardens.  On  regarde  généralement  ce 
suc  comme  une  gomme  résine  ;  mais  ,  d’après  les  expériences 
de  Brande ,  il  possède  quelques  propriétés  particulières  qui 
paraissent  tenir  à  un  principe  sui  generis.  C’est  ainsi  que  sa 
couleur  primitive  est  suscéptible  d’éprouver  plusieurs  change- 
mens  remarquables  par  la  simple  exposition  à  l’air;  c’est  ainsi 
encore  qu’il  se  précipite  sous  des  teintes  très- variées  lorsqu’on, 
traite  sa  solution  alcoolique  par  les  acides.  L’action  de  l’acide 
nitrique,  concentré  sur  cette  substance ,  y  détermine  la  for¬ 
mation  d’acide  oxalique,  tandis  que  ce  même  acide  étendu 
d’eau  en  sépare  une  matière  donlles  propriétés  résineuses  sont 
plus  marquées.  Le  suc  gommo-résineux  du  gayac  se  dissout 
entièrement  dans  l’alcool.  L’eau  n’en  dissout  qu’une  petite 
quantité  {Srstem  ofmateria  medica  and  pharmacr ,  by  John 
Murray,  Edinburgh,  i8t5,  vol.  i,  pag.  404).  On  l’altère 
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fréquemment  dans  le  commerce ,  eny  mêlant  delà  colophane, 
le  baume  de  soufre  ou  d’autres  substances;  mais  il  est  aise'  de 
le  reconnaître  à  l’odeur  qui  s’en  de'gage  lorsqu’on  le  jette  sur 
des  charbons  ardens.  Quelquefois  aussi  on  lui  substitue  l’extrait 
du  bois  qui  est  entièrement  re'sineux  ,  et  qui ,  selon  la  remarque 
de  Jean- André'  Murray,  est  beaucoup  plus  amer  que  la  gomme 
re'sine  {Apparat,  medicamin. ,  vol.  iii ,  pag.  407  )• 

Les  proprie'le's  ge'ne'rales  du  gayac  sont  de  stimuler  les  tissus 
organiques  ,  de  provoquer  une  action  assei  vive  vers  la  peau , 
et  par  suite  des  sueurs  plus  ou  moins  conside'rables.  Dans  cer¬ 
tains  cas,  il  dirige  ses  efiets  sur  d’autres  organes;  il  de'termine 
des  salivations  ,  des  e'vacuations  alvines,  des  urines  copieuses. 
Le  gayac  a  subi  le  sort  de  plusieurs  autres  me'dicamens  exo¬ 
tiques;  il  fut  conside're'  d’abord- comme  un  remède  presque 
miraculeux  ,  et  peu  à  peu  on  tomba  à  sou  e'gard  dans  une 
sorte  d’inditfe'rence  qu’il  est  loin  de  me'riter  :  peut-être  fau¬ 
drait-il  e'tudier  de  nouveau  son  action  ,  en  se  tenant  soigneu¬ 
sement  en  garde  des  ëxagérations  des  uns  •  et  des-  autres. 
L’histoire  du  gayac  se  lie  à  une  des  époques  les  plus  mémo¬ 
rables  de  la  médecine,  l’invasion  de  la  maladie  syphilitique. 
Il  fut  connu  en  Europe  très-peu  d’années  après  l’apparition 
de  ce  fléau;  mais  ce  ne  fut  qu’en  iSi^  et  en  i5r8  que  Nie. 
Poil  et  Léon.  Schmauss  le  mirent  en  vogue  par  leurs  écrits; 
L’illustre  chevalier  Ulrich  de  Hutten  contribua'surtout  à  éten¬ 
dre  la  réputation  du  gayac  par  les  éloges  qu’il  lui  prodigua. 
Ce  guerrier  célèbre  était  en  proie  à  tous  les  accidens  les  plus 
terribles  de  la  syphilis;  il  avait  subi  onze  fois  le  traitement  par 
le  mercure  ,  et  il  était  dans  l’état  le  plus  déplorable  lorsqu’il 
eut  recours  au  gayac.  Ce  fut ,  à  ee  qu’il  assure ,  ce  remède  seul 
qui  le  délivra  de  tous  ses  maux  :  aussi  lui  voua-t-il  une 
espèce  de  culte  dans  l’ouvrage  qu’il  publia.  Musa  Brasavola, 
Nicolas  Massa  et  d’autres  médecins  célèbres  de  l’Italie,  multi¬ 
plièrent  les  observations  sur  ce  remede  héroïque.  Fracastor 
lui  consacra  une  grande  partie  du  troisième  livré  de  son  poème, 
et  sut  revêtir  des  couleurs  brillantes  d’une  poésie  harmonieuse, 
une  foule  de  détails  arides  et  les  règles  sévères  qui  étaient 
imposées  à  ceux  qui  en  faisaient  usage  {Syphilis,  lib.  ni  , 
pag.  io5).  Enfin  ce  fut  un  enthousiasme  universel  pendant 
tout  le  seizième  siècle ,  et  il  n’était  question*  que  des  cures 
merveilleuses  opérées  par  ce  nouveau  moyen.  Toutefois  il  ne 
paraît  pas  difficile  de  comprendre  tous  les  succès  du  gayac  à 
cette  époque  ;  quand  on  songe  à  tous  les  accidens  qui  résul¬ 
taient  de  l'usage  du  mercure;  les  malades  en  étaient  gorgés  à 
plusieurs  reprises  ,  des  salivations  affreuses  se  manifestaient  en 
’ac  compagnant  d’une  foule  de  symptômes  les  plus  graves, 
ans  que  le  plus  souvent  la  maladie  vénérienne  fut  entièremenï 
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déracinée.  Le  gayac  ,  administré  dans  ces  circonstances ,  pro¬ 
duisait  les  mêmes  effets  qu’on  obtient  encore  aujourd’hui  de 
la  salsepareille  ou  des  autres  bois  sudorifiques  donnés  après  un 
trailcm.ent  mercuriel  poussé  trop  loin.  Les  sj^mptômes  s’apai¬ 
saient,  les  accidens  disparaissaient,  et  la  maladie  vénérienne , 
exaspérée  par  les  moyens  violons  qu’on  lui  avait  d’abord 
opposés,  cédait  à  un  traitement  plus  sage  et  à  un  régime  plus 
convenable.  En  parcourant  l’immense  série  de  faits  consignés 
dans  les  auteurs  sur  les  effets  du  gayac ,  on  voit  positivement 
qu’il  h’a  réussi  que  dans  les  cas  où  l’on  avait  précédemment 
employé'  le  mercure  ;  il  n’existe  pas  un  seul  exemple  bien 
avéré,  au  moins  dans  nos  climats,  d’une  affection  vénérienne 
constitutionnelle,  radicalement  guérie  par  ce  seul  moyen. 
Dans  toutes  les  observations,  rapportées  par  Massa  ,  Nie.  Poli 
et  Fernel ,  on  voit  des  malades  qui  étaient  épuisés  par  plusieurs 
traitemens- mercuriels  successifs  ,  et  auxquels  on  n’administrait 
le  gayac  qu’après  avoir  vainement  essayé  tous  les  autres 
moyens.  Les  expériences  de  John  Hunier  (On  venereal  di¬ 
seuses  )  ,  celles  de  Benjamin  Bell  (  Traité,  de  la  gonorrhée 
virulente,  etc.,  -trad.  de  Bosquillon,  vol.  2 ,  pag.  338) , 
bien  que  favorables  à  ce  médicament,  puisqu’elles  semblent 
prouver  qu’il  a  dissipé  pour  quelque  temps  des  symptômes 
syphilitiques  bien  caractérisés  ,  ne  peuvent  empêcher  de  re¬ 
garder  comme  démontré,  au  moins  jusqu’à  ce  que  des  essais 
continués  pendant  longtemps,  etvariéssur  un  certainnqmbre 
d’individus  ,  viennent  modifier,  léf  idées  des  praticiens  sur  ce 
point  si  important,  que  le  gayac  ne  détruit  point  le  virus 
syphilitique,  et  qu’on  ne  saurait  se  fier  à  ce  seul  moyen  dans 
des  maladies  qui  sont  produites  par  ce  virus.  Les  médecins 
du  quinzième  siècle  prescrivaient  un  régime  très-rigoureux 
aux  malades  qu’ils  traitaient  par  le  gayac  ,  et  ils  y  attachaient 
une  extrême  importance.  Toutefois  les  méthodes  qu’ils  sui¬ 
vaient  sont  présentées  avec  tant  de  détails  dans  la  traduction 
de  l’ouvrage  de  Bell,  par  M.  Bosquillon,  et  dans  la  disser¬ 
tation  de  M.  Cqllerier  neveu  ,  qu’il  serait  tout-à-fait  superflu 
d’en  parler  ici.  Je  rappellerai  seulement  que  Boerhaave  ,  qui 
montrait  une  grande  vénération  pour  le  gayac,  ajouta  des 
modifications  utiles  à  la  méthode  de  Hutten;  en  même  temps 
qu’il  administrait  la  décoction  de  ce  bois  à  l’intérieur,  il  sou¬ 
mettait  le  malade  à  des  fumigations  alcooliques  qui  augmen¬ 
taient  considérablement  les  sueurs.  On  a  pu  se  convaincre 
li’ès-souvent  des  avantages  de  ce  dernier  inoyen  ,  depuis  l’éta¬ 
blissement  d’une  étuve  humide  à  l’hôpital  Saint- Louis.  J’ai  vu 
constamment  que  les  bains  de  vapeurs ,  combinés  avec  un 
traitement  méthodique,  hâtaient  la  cure  des  maladies  les  plus 
invétérées,  et  dissipaient  beaucoup  plus  promptement  les 
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symptômes  les  plus  graves,  tels  que  les  douleurs  oste'ocopes, 
les  exostoses ,  etc. 

Les  propriéte's  actives  du  gayac  devaient  ne'cessairement  le 
faire  essayer  dans  quelques  autres  maladies  ;  on  s’assura  bientôt 
de  ses  bons  effets  dans  da  goutte  atonique.  Solenander  et  Tode 
ont  publie'  des  observations  très-inte'ressantes  à  ce  sujet. 
Barthez  regarde  la  gomme  re'sine  de  gayac  comme  un  des 
remèdes  les  plus  sûrs  et  les  plus  utiles  dans  la  goutte  habituelle 
et  chronique  (  Traité  des  maladies  goutteuses  ,  premier  vol.  , 
pag.  148).  Il  est  des  cas  ne'anmoins  où  il  faut  se  me:fier  des 
oiaphoréliques  trop  actifs ,  et  Barthez  lui-même  a  vu  le  gayac 
donner  lieu  à  des  céphalalgies  très-vives  et  à  des  hémorragies. 

Les  médecins  anglais  ont  particulièrement  insisté  sur  les 
avantages  du  gayac  dans  le  rhumatisme  chronique.  Pringle 
af&rme  avoir  obtenu  les  meilleurs  effets  de  la  gomme  résine, 
administrée  à  une  dose  un  peu  considérable  à  l’heure  du  cou¬ 
cher  (Z?/sensej  of  thearmy  161  j.  Clark  veut  qu’on  alterne 
l’usage  de  cette  gomme  résine  avec  la  poudre  de  Dover  (OÔ5ere. 
on  the  diseases  in  long  voyages  tohot  countries  , 

et  Barthez  regarde  le  baume  de  gayac  comme  un  excellent 
moyen  à  opposer  aux  rhumatismes  des  individus  phlegma- 
tiques  (  o/>.  Cî7,  ). 

On  recommande  assez  fréquemment  le  gayac  ou  la  gomme 
résiue  dans  quelques. maladies  cutanées;  il  me  semble,  toute¬ 
fois  ,  qu’il  est  des  circonstances  où  il  est  prudent  de  s’abstenir 
de  ce  moyen  :  j’ai  vu  des  éruptions  de  la  face  s’aggraver  ma¬ 
nifestement  après  un'  usage  assez  court  de  cette  dernière 
substance.  Peut-être  conviendrait-il  de  ne  l’employer  que  dans 
les  dartres  accompagnées  d’une  débilité  générale ,  et  dans 
lesquelles  il  importe  de.  réveiller  l’énergie  du  système  der¬ 
moïde  par  les  stimulans  pris  intérieurement ,  en  même  temps 
qu’on  agit  sur  la  peau  elle-même  par  des  applications  appro¬ 
priées.  Je  ne  dois  point  omettre  de  mentionner  les  expériences 
de  John  Hunter ,  sur  les  effets  de  l’application  externe  de  la 
gomme  résine  de  gayac.  Ce  chirurgien,  célèbre  a  vu  des  ulcères 
syphilitiques  de  la  peau  qui  avaient  résisté  à  plusieurs  moyens  , 
céder  promptement  à  celui-ci. 

On  administre  le  gayac  sous  des  formes  très-variées;  la 
décoction  du  bois  était  particulièrement  en  usage  dans  le 
seizième  siècle:  Hutten  ,  Poil,  Massa,  recommandaient  des 
décoctions  très-rapprochées  ;  les  uns  faisaient  d’abord  macérer 
la  râpure  du  bois ,  pendant  vingt-quatre  heures ,  dans  de  l’eau 
froide  ,  avant  de  la  faire  bouillir  :  les  antres  préféraient  le  vin 
pour  véhicule,  enymêlant  cependantune  certaine  proportion 
d’eau.  De  nos  jours,  il  est  assez  rare  qu’on  administre  le  gayac 
seul  en  décoction  ;  on  le  combine  le  plus  ordinairement  avec 
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la  salsepareille  ,  le  sassafras  et  la  sqnine,  réunion  qui  a  certai¬ 
nement  quelque  chose  d’empirique,  mais  que  l’habitude  a  en 
quelque  sorte  consacre^.  Pour  pre'pàrer  la  de'coction  de  gayac  , 
on  fait  bouillir  cent  cinquante  parties  d’eau  sur  dix  parties  de 
ce  bois  râpe'  ;  on  entretient  l’e'bullition  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste 
que  cent  parties  de  liquide  ;  on  e'dulcore  convenablement,  et 
on  administre  ce  liquide  par  verres  à  des  intervalles  convenus. 

La  gomrne  re'sine  de  gayac  est  d’un  emploi  beaucoup  plus 
commode,  et  par  cela  même  plus  fre'quent.  Toutefois  on  a 
rémarque'  que  dans  le  traitement  des  maladies  ve'nériennes 
chroniques  ,  elle  n’avait  pas  les  mêmes  avantages  que  la  de'¬ 
coction  du  bols  :  ses  effets  paraissent  beaucoup  mieux  ap- 
proprie's  dans  les  cas  de  goutte  asthe'iiique  ou  de  rhumatisme 
chronique.  Quelques  praticiens  la  regardent  comme  e'roinem- 
ment  utile  dans  les  blennorrhe'es  qui  ont  re'siste'  à  tous  les 
autres  moyens.  On  peut  l’administrer  en  substance  sous  forme 
de  pilules  ou  d’e'lectuaire ,  en  suspension  dans  un  ve'hiculs 
aqueux  et  en  solution  alcoolique.  En  pilules,  onia  triture  et 
on  la  mêle  avec  partie  e'gale  de  poudre  inerte,  et  quantité 
suffisante  de  sirop  ou  de  miel.  Pour  l’avoir  à  l’état  de  suspension 
aqueuse,  on  la  réduit  en  poudre  très-fine,  on  la  mêle  avec 
vingt  parties  de  sucre,  une  demi-partie  de  poudre  de  gomme 
adragant  ,  et  on  y  ajoute  successivement  cent  parties  d’eau. 
On  obtient  la  solution  alcoolique  en  faisant  dissoudre  quatre 
parties  de  gomme  résine  dans  cent  parties  d’alcool ,  à  dix 

O.  On  trouve  dans  les  Pharmacopées  de  Londres  et 
d’Edimbourg,  la  formule  d’une  teinture  volatile  de  gayac,  qui 
n’est  autre  chose  que  la  dissolution  de  la  gomme  résine  dans 
l’alcool  ammoniacal.  Cette  préparation  fort  active  doit  être 
administrée  avec  quelque  ■  ménagement j  Gullen  la  regarde 
comme  peu  avantageuse.  La  dose  de  cette  teinture  est  de  vingt 
grains  à  un  gros,  convenablement  étendue^  celle  de  la  gomme 
résine  en  poudre,  en  pilules  ou  en  électuaire ,  est  de  dix  à 
vingt  grains.  Cette  substance  forme  la  base  de' quelques  arcanes 
que  des  empiriques  distribuent  sous  le  nom  d’élixir  anti- 
goutteux ,  etc.  SALSEPAREILLE,  SASSAFRAS,  SQUINE,  SUDO¬ 
RIFIQUE  ,  SYPHILIS.  (BIETT) 

SCBUAUS  (Leonaré) ,  Lueuhratiuncula  de  morho  gallico  et  curd  ejüs  noidler 
repertd  cum  ligno  indice  ;  in-8°.  Augustee  Findelicorum,  1 5i8. 

Il  paraît  que  ce  médecin  bavarois  est  le  premier  écrivain  qui  ait  mentionné  et 
précoiiisé  le  gayac. 

HOTTEM  (ulric  de) ,  De  guaiaci  medicinâ  et  morbo  gallico  liheltus  ;  ia-lF- 
Moguntice ,  iSig.  —  Ibid.  in-8°.  i524;  i53i.  —  10-4°.  Bononiœ, 
i52i.  —  Traduiten  français  par  Jean  Chéradame  5  10-4°.  Lyon.  — Traduit 
en  allemand;  in-4“.  fig.  1  Sig.  —  Traduit  en  anglais  par  Thomas  Paynell  , 
in-80.  Londres,  1536;  i539i  i54i. 

Enthousiaste  du  gayac,  comme GonsalveFertando,  parce  qu’il  lui  devait 


le  négociant  batave  avaittrompé  la  confiance  de  ses  coiiespondans. 

JTJNCKER  (jean),  Compendiosa  methoâiis  thernpeutica,  quâ  morborum  ferê 
incurabilium  medicationes  docénlur  per  solam  diælam  éi  ligni  guaiaci 
diversimodè  prœparati  administrationem  ;  Erfordice,  1624. 

FRiDEnici  (jean  Arnond),  Deguaiaco,  Diss.  inaug.  resp.  Geôrg.  Keyser , 
in-4°-  lenœ,  1662. 

SHORT  (Philippe),  fje  medicatâ guaiaci  virtute.  Diss.  incatg.  in-4'>.  Lug- 
duni  Baiavorum,  0.6  jul.  1719. 

«RtiifER  (Ghrétien  Godefroi),  De  specifico  antipodagrico  americano  (guaiaeo). 
Diss.  in-4°-  lenœ,  1778. — Insér^  dans  le  tome  4  du  iSy&g-e  de  Baldingei-, 
ACKEnMAs»  (jean  Frédéric) ,  De  iincturœ  guayâcinœ  virtute  antarthriiicd  ; 
Diss.  inaug.  resp.  Eckhof;  m-^o.  Kiloniœ,  1782. 

(F.  P.  e.) 

GAZ,  s.  m.'gas.  Ce  mot,  dont  on  ne  connaît  pas  bien 
l’e'tjmologie ,  a  d’abord  e'te’  donne'  par  Van  Helmont  au  fluide 
élastique  qui  se  de'gage  de  la  fermentation  vineuse ,  c’est-à- 
dire  à  l’acide  carbonique.  Il  a  ensuite  été  applique' ,  comme 
dénomination  générique  ,  à  tous  les  fluides  élastiques  perma- 
nens,  c’est-à-dire  qui  conservent  leur  état  élastique  à  toutes  les 
températures.  C’est  cette  permanence  de  la  fluidité  élastique 
des  gaz,  qui  les  faitdifierer  des  vapeurs.  En  effet,  celles-cine 
conservent  leur  état  aériCbrme  qu’à  une  température  plus  ou 
moins  élevée ,  et  prennent  l’état  liquidé  ou  même  l’état  solide 
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par  l’action  du  froid,  par  exemple  ,  à  zéro,  ou  à  quelque  degré' 
audessous.  Telles  sont  les  vapeurs  aqueuse  ,  alcoolique,  e'ihé- 

Quoique  les  gaz  conservent  leur  e'tat  ae'riforme  à  toutes  les 
tcmpe'ratures ,  c’est  à  la  force  expansive  du  calorique  _qu’cst 
dû  l’e'lat  gazeux;  de  manière  qu’on  peut  considérer  les  gaz 
comme  des  corps  maintenus  à  l’état  ae'riforme  par  leur  com¬ 
binaison  avec  le  calorique. 

Les  gaz  ont  beaucoup  de  propriétés  communes  avec  l’air 
atmosphérique,  qui,  lui-même,  comme  nous  l’avons  vu,  est 
un  composé  gazeux.  Ainsi  ,  ils  sont  tous  pondérables  :  leur 
e'iasticité  est,  comme  celle  de  l’air,  en  raison  de  la  force  qui 
les  comprime  et  de  leur  température.  Ils  sont  indéfiniment 
compressibles  et  dilatables  ;  ainsi  les  variations  de  volume  qu’ils 
peuvent  éprouver,  n’ont  pas  de  bornes.  Tous  dégagent  du  ca¬ 
lorique  par  la  compression.  Ils  suivent^tous ,  ainsi  que  l’ont 
prouvé  M.  Dalton ,  en  Angleterre,  et  M.  Gaj-Lussac,  à  Paris  , 
la  même  loi  dans  leur  dilatation,  qui  esG  pour  cbaque  degré 
du  thermomètre  centigrade,  de  de  leur  volume  à  zéro  , 
sous  la  pression  atmosphérique.  En  effet,  l’expérience  a  dé¬ 
montré  à  ces  savans  qu’un  gaz  quelconque,  en  passant  de 
O”  à  io“  ,  se  dilate  autant  qu’en  passant  de  lo®  à  20'‘ ,' de 
20°  à  So®  ;  et  qu’enfin  ,  en  passant  de  o°  à  iop° ,  il  se  dilate 
de  0,575  de  son  volume.  Or  ,  puisque  la  dilatation  est 
la  même  en  passant  de  0°  à  io“,  de  10°  à  20°,  de  20° 
à  3o°  ,  etc.  ,  il  s’ensuit  que,  par  chaque  degré  ,  sa  dila¬ 
tation  est  de  -7^  =  OjOoSyS  =)  du  volume  qu’il  occupe 

Cette  loi  étant  établie,  il  est  extrêmement  facile,  connais¬ 
sant  le  volume  d’un  gaz  à  une  température  quelconque ,  de  sa¬ 
voir  ce  que  deviendra  ce  volume ,  à  toute  autre  température. 
En  effet ,  on  aura  la  dilatation  du  volume  du  gaz ,  pour  chaque 
rlegré,  en  le  divisant  par  266,67,  ou,  plus  exactement,  par,. 
266 1-,  plus  le  nombre  d’unités  dont  la  température  du  gaz  est 
audessous  de  zéro.  Cette  dilatation  connue ,  on  la  prendra  au¬ 
tant  de  fois  qu’il  y  aura  de  degrés  entre  les  deux  températures, 
et  on  ajoutera  la  somme  au  volume,  ou  ou  la  retranchera,  se¬ 
lon  que  ce  volume  devra  être  plus  ou  moins  grand  que  le  vo¬ 
lume  cherché. 

Supposons  qu’on  ait  100  parties  de  gaz  à  -j-  4o°,  et  qu’on' 
veuille  connaître  le  volume  de  ce  gaz  à  20°  :  on  divisera  1 00 
par  2661^ -(-40°,  ou  par5o6f,et  l’on  obtiendra  pour  quotient 
0,326  :  ce  quotient,  multiplié  par  20,  donnera  6,520,  qui  , 
retranchés  de  100,  donneront  90 '',"““,48  pour  le  volume  qu’oc¬ 
cuperont  les  100  parties  de  gaz  à  20°. 

La  pesanteur  spécifique  des  gaz  varie  suivant  leur  nature , 


47<î  gaz 

suivant  leur  tempe'rature  et  la  pression  atmosphe'rique.  Tou* 
re'fractent  la  lumière  â  des  idegre's  difFe'rens.  Le  pouvoir  re'frin- 
gent  des  gaz  a  e'Ie'  examiné  par  MM.  Biot  et  Arago,  Ces  savans 
ont  reconnu  que  l’oxigène  est  celui  de  tous  qui  possède  le 
moins  cette  faculté,  et  que  l’hydrogène  est  celui  qui  la  pré¬ 
sente  au  plus  haut  degré. 

Les  gaz  sont  incolores,  excepté  trois.:  le  gaz  acide  nitreux, 
qui  est  rouge  ;  les  gaz  acide  muriatique  oxigéné  et  sur-oxigéné 
(chlore  et  acide  rhlorique),  qui  sont  d’un  jaune-verdâtre. 

Quefquesgaz  produisent  des  vapeurs  blanches  dans  l’air  :  tels 
sont  les  acides  muriatique  ,  fluo-borique  ,  fluorique  -  silice' , 
hydriodique.  Il  y  en  a  qui  sont  inflammables  par  le  contact  de 
l’air  et  des  bougies  allumées  ;  savoir  :  les  gaz  hydrogène,  hy¬ 
drogène  carboné,  hydrogène  phosphore',  hydrogène  sulfuré 
hydrogène  arséniqué ,  oxide  de  carbone.  Plusieurs  rallument  les 
bougies  qui  présentent  quelques  points  en  ignition':  ce  senties 
gaz  oxigène,  protoxided’azot'e  , acide  nitreux  ,  acide  muriatique 
oxigéné,  ou  chlore.  Quelques-uns  n’ont  point  d’odéùr,  ou  n’en 
ont  qu’une  faible  :  tels  senties  gaz  oxigène,  azote,  hydrogène, 
hydrogène  carboné,  acide  carbonique  ,  protoxide  d’azote  j  tous 
les  autres  ont  une  odeur  insupportable.,  qui  est  souvent  carac¬ 
téristique,  Un  grand  no.ràbré  sont  acides  et  rougissent  là  tein¬ 
ture  de  tournesol  ;  savoir  :les  gaz  acides  nitreux,  sulfureux', 
muriatique,  fluo-borique/  hydriodique  ,  fluorique- silice  , 
carbo-muriati({ue ,  muriatique  sur-oxigéné,  carbonique,  hy¬ 
drogène  sulfuré.  Un  seul  gaz  est  alcalin  ,  c’est  l’amnioniaque; 
Tous  les  gaz  acides  sont  solubles  d'ans  les  dissolutions  alcalines  ; 
il  en  est  de  même  du  gaz  acide  muriatique  oxigéné.  Un  grand 
nombre  .sont  très-solubles  dans  l’eau.  Tous  sontabsorbés  parle 
charbon.  Tous  sont  moins  bons  conducteurs  du  calorique  que  les 
liquides;  et  la  faculté  conductrice  des  gaz  diminue  encore  par 
leur  raréfaction ,  comme  l’bht  prouvé  de  Rumford  et  M  Leslie. 

.Le  nombre  des  gaz ,  admis  par  les  chimistes  modé'rnes  ,  est 
de  vingt-quatre  ,  en  y  comprenant  les  gaz  hydrogène  potassië 
et  hydrogène  tellurié  ,  ;îont  nbusne  parlerons  pas ,  parce  qu’ils 
sont  encore  peu  conrius.  Ainsi, -ceux  que  nous  examinerons 
dans  cet  article  ,  sont  réduits  à  vingt-deux. 

Les  gaz  inte'ressent  surtout  la  médecine,  en  raison  de  l’ac¬ 
tion  particulière  qu’ils  déterminent  sur  l’économie  animale. 
Léur  manière  d’agir  sur  la  respiration  a  été  étudiée  par  beau¬ 
coup  de  physiologistes  ,  et  c’est  même ,  pour  ainsi  dire  exclu¬ 
sivement  sous  ce  rapport,  que  les  gaz  ont  été  l’objet  de  leurs 
recherches,  iis  ont  vu  que  la  plupart  des  gaz  n’étaient  pas- 
propres  à  la  respiration  ;  et  que  l’asphyxie ,  déterminée  par 
plusieurs  de  ces  fluides  élastiques ,  était  accompagnée  de 
phénomènes  particuliers. 
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On  croyait  généralement  dans  ces  derniers  temps ,  et  Bichat 
avait  surtout  accrédité  celte  erreur  {Voyez  ses  Recherches 
physiologiques  sur  la  vie  et  la  mort,  pag  209) ,  qu’il  suffisait 
d’injecter  quelques  bulles  d’air  dans  le  système  vasculaire  des 
animaux  vivans  pour  déterminer  la  mort  j  et  l’on  avait  appli¬ 
qué  la  même  opinion  à  l’action  des  autres  gaz. 

Ayant  plusieurs  fois  injecté  de  l’air  en  quantité  modérée  dans 
le  système  veineux  des  animaux,  sans  donner  lieu  à  aucun 
symptôme  dangereux ,  malgré  l’assertion  de  Bichat  et  de  plu¬ 
sieurs  autres  auteurs  ,  j’en  ai  conclu  que  leurs  expériences 
méritaient  d’être  recommencées  ;  qu’afîn  d’être  autorisé  à  en 
tirer  des  conclusions  rigoureuses  ,  il  fallait  les  faire  avec  beau¬ 
coup  de  précision  ,  les  multiplier  et  les  modifier  de  différentes 
manières  ,  et ,  qu’après  avoir  observé  attentivement  les  effets 
des  injections  de  l’air,  il  était  intéressant  d’éxaroiner  compa¬ 
rativement  l’action  des  principaux  gaz  sur-l’économie  animale, 
tant  lorsqu’ils  sont  introduits  dans  les  organes  de  la  circula¬ 
tion  qn^  lorsqu’ils  sont  mis  en  contact  avec  les  surfaces  absor¬ 
bantes  des  animaux  vivans.  J’ai  entrepris  ce  travail  :  mes  expé¬ 
riences  sont  consignées  dans  un  ouvrage  que  j’ai  publié  il  y  a 
quelques  années  sous  le  titre  :  Recherches  de  physiologie  et 
de  chimie  pathologique ,  pour  faire  suite  à  celles  de  Bichat 
surlavie  et  lamort  ,Varh,  lèn. 

Les  résultats  que  j’ai  obtenus,  en  fixant  l’opinion  des  méde¬ 
cins  sur  les  phénomènes  attribués  par  les  auteurs  à  la  présence 
de  l’air  dans  les  vaisseaux  sanguins,  ont  du  éclairer  sur  les 
effets  de  la  respiration  de  certains  gaz ,  sur  la  manière  dont 
agissent  dans  l’asphyxie  ceux  qui  ne  sont  pas  respirables  ,  et 
sur  la  véritable  cause  de  la  mort  des  personnes,  dans  le  sys¬ 
tème  sanguin  desquelles  on  trouve  un  corps  gazeux. 

Mes  expériences  sur  les  injections  de  l’air  ont  prouvé  que 
ce  fluide  peut  être  injecté  en  petite  quantité  dans  le  système 
veineux ,  sans  déterminer,  dans  la  circulation,  d’autre  trouble 
qu’une  excitation  momentanée  de  l’action  du  cœur;  que  cette 
excitation,  lorsqu’on  réitère  les  injections  par  quantité  mo¬ 
dérée  ,  est  suivie  d’un  affaiblissement  de  la  même  action , 
comme  le  prouvent  la  rareté  et  la  faiblesse  du  pouls  ;  qu’enfin 
l’air  injecté  en  quantité  suffisante  pour  distendre  outre  me¬ 
sure  l’oreillette  et  le  ventricule  pulmonaires  ,  arrête  tont-à- 
coup  la  circulation  dans  son  principal  agent.  La  mort  que  l’air 
injecté  occasionne  dans  ce  cas  commence  donc  par  le  cœur, 
et  par  le  cœur  pulmonaire  ,  dont  l’action  est  mécaniquement 
arrêtée.  En  effet ,  la  force  contractile  de  cet  organe  vaincue  , 

Eour  ainsi  dire  ,  par  la  force  expansible  du  gaz  injecté,  et  de. 

i  vapeur  qui  se  forme  au  moment  de  la  distension  que  ce  , 
gaz  détermine  ,  ne  peut  plus  réagir  sur  le  sang  qu’il  contient 
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pour  le  faire  arriver  aux  poumons ,  et  la  cessation  de  la  circu¬ 
lation  pulmonaire  entraîne  ne'cessairement  celle  de  la  circu¬ 
lation  géne'rale.  Mais  quand  cette  cause  de  la  cessation  de 
l’action  du  cœur  aortique  n’existerait  pas ,  ses  mouvemens  se¬ 
raient  toujours ,  sinon  complètement  ane'antis  ,  au  moins  con- 
side'rablement  affaiblis  et  pervertis  ,  tant  parce  que  les  deux 
ventricules  sont  naturellement  en  harmonie  d’action  ,  que 
parce  que  la  distension  e'norme  du  ventricule  pulmonaire  de'- 
termine  dans  les  fibres  du  ventricule  aortique  un  e'tat  de  tirail¬ 
lement  qui  s’oppose.au  libre  exercice  de  la  contractilité.  Aussi 
trouve-t-on  toujours  à  l’ouverture  des  animaux  morts  par  cette 
distension  ,  une  certaine  quantité  de  sang  dans  le  ventricule 
aortique ,  cjuoiqu’il  n’en  vienne  plüs  des  poumons  ;  ee  qui 
n’aurait  sans  doute  pas  lieu  dans  les  animaux  où,  les  deux 
cœurs  pulmonaire  et  aortique  ne  sont  pas  accolés ,  mais  entiè¬ 
rement  isolés  ,  comme  dans  les  seiches. 

C’est  ainsi  que  s’éteint  ,  dans  ces  sortes  d’expériences  ,  la 
vie  générale.  Mais  les  phénomènes  sesuccèdentsi  rapidement, 
qu’au  même  instant,  pour  ainsi  dire,  que  l’action  du  ventri¬ 
cule  pulmonaire  est  arrêtée ,  celle  des  poumons  et  celle  du 
ventricule  aortique  le  sont  également.  Quant  à  la  vie  des  di¬ 
vers  organes,  on  conçoit  qu’elle  s’éteint  par  cela  même  qu’ils 
—cessent  de  recevoir  leur  principe  vivifiant. 

Bichat ,  qui ,  comme  nous  l’avons  vu  ,  croj'ait  qu’une  quan¬ 
tité  quelconque  d’air  introduite  dans  le  système  veineux  d’un 
animal  vivant  suffisait  pour  le  tuer ,  avait  une  opinion  bien  plus 
erronée  encore  sur  la  manière  dont  l’air  injecté  détermine 
la  mort;  tant  il  est  vrai  que  les  hommes  de  génie  ,  se  laissant 
entraîner  par  l’activité  de  leur  imagination  ,  assurent  souvent  à 
prioriàes  faits  que  l’expérience  impartiale  trouve  faux ,  et  que, 
lorsqu’ils  consultent  cette  dernière  avec  prévention  ,  ou  qu’ils 
la  brusquent,  ils  peuvent  obtenir  des  résultats  qu’ils  font  ac¬ 
corder  avec  leur  théorie. 

Suivant  Bichat,  lorsqu’on  fait  périr  un  animal  en  injectant 
de  l’air  dans  le  système  veineux ,  ce  n’est  pas  -le  cœur  qui  est 
le  premier  atteint ,  mais  le  cerveau  ,  et  la  circulation  ne  s’in~ 
terrompt  que  parce  que  Vacticm  ce'rébrale  est  préliminaire¬ 
ment  anéantie. 

La  source  d’une  semblable  erreur  ,  bien  constatée  par  mes 
expériences  ,  me  paraît  exister  dans  les  observations  d’apo¬ 
plectiques  que  cite  Bichat  d’après  Morgagni ,  et  dont  les  vais-- 
seaux  cérébraux  contenaient  de  l’air.  Mais  ce  qui  est  ici  éton¬ 
nant,  c’est  qu’un  auteur  aussi  recommandable  n’établisse  au¬ 
cun  doute  sur  la  vérité  de  sa  proposition,  et  qu’il  avance ,  pour 
la  prouver,  des  faits  très-spécieux  au  premier  abord,  mais 
qui  manquent  d’exactitude. 
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Bichat  dit ,  par  exemple  :  i°.  que  dans  ce  genre  de  mort , 
l’animal  tombe  prive'  de  la  vie  animale,  et  vit  encore  organi¬ 
quement  pendant  un  certain  temps;  2",  qu’en  injectant  de 
l’air  au  cerveau  par  l’une  des  carotides,  il  a  détermine'  la  mort 
avec  des  phénomènes  analogues. 

Comme  les  phénomènes  qui  précèdent  la  mort  prompte  que 
l’on  détermine  en  injectant  à  la  fois  une  suffisante  quantité 
d’air  dans  le  système  veineux  d’un  animai ,  se  succèdent  avec 
une  très-grande  rapidité,  on  conçoit  que  Bichat ,  attaché  à 
l’opinion  que  lui  avaient  fait  naître  les  faits  rapportés  parMor- 
gagni ,  ait  pu  se  tromper  dans  l’ordre  que  présentaient  entre 
eux  ces  phénomènes  ;  car  il  est  bien  certain  que  s’il  les  avait 
examinés  moins  superficiellement ,  il  aurait  vu  que  ,  cons- 
tammènt  ,  quand  l’injection  a  été  faite  dans  la  veine  jugulaire 
ou  dans  la  veine  crurale,  la  mort  commence  par  la  vie  orga¬ 
nique  ,  et  qu’elle  diffère  totalement  de  celle  qu’on  détermine 
en  injectant  de  l’air  dans  la  carotide. 

En  effet,  dans -ce  dernier  cas,  l’action  du  cerveau  est  sur- 
le-champ  anéantie.  La  tête  de  l’animal  reste  dans  la  situation 
horizontale  où  elle  était  avant  l’injection  ,  et  une  roideur  spas¬ 
modique  s’empare  des  muscles  soumis  à  la  volonté  comme 
dans  les  apoplexies.  Mais  dans  un  apoplectique,  ce  phéno¬ 
mène  ne  s’observe  que  d’un  côté  du  corps,  tandis  que  dans 
l’expérience  les  quatre  membres  de  l’animal  deviennent  roides, 
ce  qui  doit  être,  les  effets  de  l’injection  n’ayantpu  être  bornés 
'à  un  seul  côté  du  cerveau,  à  cause  des  nombreuses  anasto¬ 
moses  des  artères  cérébrales.  Les  irritans  mécaniques  et  chi¬ 
miques  ne  déterminent  pas  la  moindre  expression  de  sensibi¬ 
lité.  La  vue-,  l’ouie  et  l’odorat  sont  complètement  anéantis. 
Enfin  les  phénomènes  de  la  vie  organique  sont  les  seuls  qui 
persistent.  Le  pouls  est  fort  et  sans  fréquence;  la  respiration 
d’abord  grande  ,  devient  ensuite  comme  stertoreuse  ;  et  au 
bout  de  deux  ou  trois  heures  l’animal  expire. 

J’ai  répété  plusieurs  fois  cette  expérience ,  tant  avec  l’air 
atmosphérique  qu’avec  d’autres  gaz  dont  les  qualités  sont  peu 
malfaisantes ,  et  toujours  j’ai  obtenu  les  mêmes  résultats  :  phé¬ 
nomènes  de  l’apoplexie ,  lorsqu’une  quantité  un  peu  considé¬ 
rable  de  gaz  avait  atteint  le  cerveau  ;  effet  nul ,  quand  je  n’avais 
injecté  que  très-peu  de  gaz.  Dans  ce  dernier  cas  j’ai  quelque¬ 
fois  laissé  vivre  l’animal  pendant  plusieurs  jours ,  sans  observer 
la  moindre  altération  dans  ses  fonctions. 

On  voit  qu’il  n’y  a  aucune  comparaison  â  établir,  malgré 
l’assertion  de  Bichat,  entre  le  genre  de  mort  qui  re'sulte  de 
l’injection  de  l’air  dans  la  carotide,  et  celui  qu’on  détermine 
en  injectant  le  même  fluide  dans  les  veines  :  dans  le  premier  , 
les  propriétés  vitales  du  cerveau  sont  d’abord  éteintes  par  la 
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compression  exerco'e  sans  doute  dans  le  système  capillaire  cd- 
re'bral  par  l’air  qui  le  distend  au  moment  de  son  arrive'e  j  et 
l’animal  vit  encore  organiquement  pendant  plusieurs  heures  , 
parce  que  la  circulation  et  la  respiration  n’e'prouvent  aucune 
alte'ration  par  l’action  directe  du  gaz;  c’est  donc  la  mort  du 
cerveau  qui  entraîne  successivement  celle  des  autres  organes. 
Au  contraire,  dans  l’animal  qui  meurt  à  la  suite  d’une  forte 
injection  d’air  dans  la  veine  jugulaire  ,  c’est  le  cœur  pulmo¬ 
naire  qui  est  d’abord  arrête'  dans  ses  fonctions  ,  et  la  cessation  ■ 
de  la  circulation  pulmonaire  entraîne  celle  de  la  circulation 
ge'ne'rale  ,  et  par  cela  même  la  mort  des  divers  organes. 

On  peut  injecter  successivement  dans  le  système  veineux  des 
animaux  vivans  des  quantite's  mode're'es  d’air ,  sans  produire 
aucun  accident  primitif  grave ,  pourvu  qu’on  fassérles  injec¬ 
tions  avec  les  pre'cautions  ne'cessaires  pour  ne  pas  de'terminer 
la  distension  du  cœur  pulmonaire.  Mais  lorsque  la  somme  des 
injections  est  conside'rable ,  il  en  re'sulle  conse'cutivemenl  un 
embarras  dans  le  sÿstèrhe  capillaire  des  poumons,  et  une  le'- 
sion  de  se'cre'tion  du  mucus  bronchique ,  accidens  auxquels 
succombe  l’animal  au  bout  d’unà  trois  jours  ,  et,  dans  ce  cas, 
la  mort  commence  par  les  poumons. 

Mais  comment  l’air  atmosphe'rique  ,  injecte'  dans  le  système 
veineux  ,  peut-il  occasionner  cette  le'sion  pulmonaire  mor¬ 
telle  ?  C’est  ce  dont  je  vais  tâcher  de  rendre  raison.  Nous  avons 
vu  que  le  système  arte'riel  des  animaux  dans  les  veines  desquels 
on  avait  injecté  de  l’air  ,  ne  contenait  jamais  une  bulle  de  ce 
fluide;  et  l’on  doit  en  conclure  que  ,  quoiqu’il  soit  peu  soluble, 
il  finit  par  se  dissoudre  dans  le  sang ,  ou  s’e'vécue  en  partie  par 
l’exhalation  pulmonaire.  Or,  il  est  probable  que,  lorsqu’on 
n’en  injecte  qu’une  petite  quantité' ,  elle  entre  en  combinaison 
avec  le  sang  ,  depuis  la  veine  jugulaire  ,  par  où  on'l’introduit , 
jusqu’au  système  capillaire  pulmonaire  ;  mais  que  ,  lorsqu’on 
en  injecte  plus  que  le  sang  noir  ne  peut  en  dissoudre ,  les  bulles 
qui  ne  se  dissolvent  pas  sont  entraine'es  avec  ce  liquide  dans 
le  système  veineux  jusqu*aux  cellules  pulmonaires  ,  et  que  là 
elles  rencontrent  des  obstacles,  tant  pour  se  rendre  dans  les 
ramifications  bronchiques  ,  que  pour  passer  dans  les  radicules 
du  système  arte'riel.  Force'es  ainsi  de  s’arrêter  dans  les  vais¬ 
seaux  capillaires  pulmonaires ,  elles  y  embarrassent  ne'cessaire- 
mentla  circulation;  mais  elles  finissent  par  traverser,  au  moins 
en  partie ,  la  membrane  qui  les  se'pare  des  ramifications  bron¬ 
chiques,  et  cette*membrane,  en  remplissant  une  fonction  qui 
ne  lui  est  pas  ass'igne'e  par  la  nature .  se  trouve  par  là  même 
alte're'e  d’une  manière  grave  dans  ses  propriétés  vitales.  Boer- 
haave  parait  avoir  entrevu  ce  genre  de  lésion  ,  lorsque  ,  dans 
ses  Prœlectiones  acadèmicœ ,  tom.  ii ,  pag.  208 ,  il  cherche  à 
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expliquer  comment  l’air  injecté  dans  le  système  veineux  déter¬ 
mine  la  mort.  Aer,  dit-il,  venævivi  animaUs  împulsus ,  mox 
lethalem  facît  peripneumoniam  ,  dum  obstruit  minima  vasa 
pulmonum';  dum  enim  conatur  per  vins  iler-  sibi  parure  , 
quas  e  i'  sud  îndole  invenii  impervias  ,  diffringit  omnia  citam- 
que  mortem  infen.  Seulement  cet  auteur  célébré  parait  avoir 
confondu  la  mort  que  l’on  détermine  parla  distension  du  cœur 
pujmonaire  avec  celle  qui  résulte ,  mais  beaucoup  moins 
promptement,  du  genre  de  lésion  que  nous  venons  d’indiquer. 
Tels  sont  les  principaux  résultats  de  mes  expériences  sur 
l’injèction  de  l’air  dans  les  vaisseaux  sanguins.  Celles  que  j’ai 
faites  surlesautres  fluides  élastiques, ont  démontré,  1°.  que  la 
plupart  des  gaz  connus  peuvent,  comme  l’air  être  injectés,  en 
petites  quantités  ,  dans  le  système  sanguin  des  animaux,  sans 
déterminer  la  mort.  2°.  Qu’il  existe  un  certain  nombre  de 
gaz  qui ,  n’ayant  pas  de  qualités  très-malfaisantes,  agissent, 
comme  l’air,  d’une  manière  purement  mécanique,  torsqu’on 
les  injecte  dans  le  grstème  sanguin  des  animaux  :  et  que,  parmi 
ces  gaz,  ceux  qui  sont  solubles  dans  l’eatu  ,  comme  le  gaz  acide 
carbonique,  peuvent  être  injectés  en  quantité  considérable, 
sans  déterminer  d’accident  gr^fve ,  parce  qu’ils  se  dissolvent 
dans  le  sang  à  mesure  qu’ils  y  arrivant.  3°.  Que  les  gaz  injec¬ 
tés  dans  le  système  sanguin  des  animaux  se  dissolvent  en  pres¬ 
que  totalité  dans  le  sang ,  et  qu’il  s’en  dégage  une  très-petite 
portion  par  la  respiration.  4'’-  Que  plusieurs  gaz  déterminent  , 
quelle  que  soit  la  partie  sur  laquelle  on  dirige  leurnction  , 
une  irritation  plus  ou  moins  violente,  en  raison  de  leur- degré 
de  pureté  ou  de  concentration;  que  ces  mêmes  gaz  ne  sont 
pas  propres  à  entretenir  la  re.spiration  ,  mais  qu’ils  sont 
beaucoup  plus  nuisibles  lorsqu’on  les  introduit  dans  l’or¬ 
gane  pulmonaire ,  par  leur  qualité  irritante ,  que  par  leur  non- 
respirabilité.-S®.  Que  certains  gaz  agissent  sur  les  organes  vi- 
vans  ,  comme  des  substances  délétères ,  et  que  leur  influence 
malfaisante  ne  dépend  ni  de  -leur  non-respirabilité,  ni  d’un 
principe  irritant ,  etc.  - 

On  trouve  quelquefois,  à  l’ouverture  du  cadavre  des  per¬ 
sonnes  qui  ont  succombé  à  des  maladies  plus  ou  moins 
aiguës ,  des  quantités  notables  de  gaz  dans  le  système  san¬ 
guin  ,  et  même  dans  le  tissu  de  divers  organes;  et, si  l’on 
compare,  comme  je  l’ai  fait  dans  mes  Recherches  de  physio¬ 
logie  ,  les  observations  publiées  à  cet  égard  par  les  auteurs , 
avec  les  expériences  faites  sur  les  animaux  vivans,  on  voit 
dans  quels  cas  le  gaz  trouvé  a  pu  être  la  cause  de  la  mort. 

Il  est  par  exemple  évident  que ,  lorsque  les  vaisseaux  san¬ 
guins  des  cadavres  contiennent  seulement  quelques  bulles  de 
gaz ,  ce  fluide  n’a  pu  occasionner  dans  la  circulation  un  trouble 
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tel ,  qu’il  soit  raisonnable  de  lui  attribuer  la  mort ,  quand  même 
il  n’existerait  aucune  autre,  circonstance  à  laquelle  on  pût 
rapporter  l’extinction  de  la  vie. 

On  n’est  pas  non  plus  autorise'  à  regarder  comme  la  causé 
de  la  mort  le  gaz  trouvé  même  en  quantité'  assez  notable  dans 
les  vaisseaux  sanguins  d’une  partie ,  lorsqu’il  existe  d’autres 
lésions  suffisantes  pour  avoir  occasionné  la  mort ,  surtout;  si 
cette  partie  n’est  pas  de  la  première  importance  à  l’exercice 
des  niouvemens  vitaux. 

Mais  l’apoplexie  peut  quelquefois  dépendre  de  la  présence 
d’un  gaz  dans  les  vaisseaux  sanguins  du  cerveau  j  il  suffit  pour 
cela  que  le  gaz  soit  assez  abondant  pour  embarrasser  la  circu¬ 
lation  cérébrale ,  et  comprimer  la  partie  essentielle  de  l’organe  j 
c’est  à  cette  cause  qu’on  doit  rapporter  la  mort  subite  de 
l’Etbiopien ,  dont  Morgagni  trace  l’observation  dans  sa  lettre  v. 
J’ai  vu  "avec  M.  Halle',  il  y  a  quelques  années,  l’exenaple 
d’une  mort  inopinée  qui  a  dû  dépendre  du  même  phénomène 
que  nous  avons  remarqué  à  l’ouverture  du  cadavre. 

Le  développement  d’un  gaz  dans  le  cœur  peut  aussi  occa¬ 
sionner  une  maladie  grave  ,  Soit  en  le  dilatant  outre  mesure, 
et  en  affaiblissant  par  degrés  cet  organe,  soit  en  déterminant 
consécutivement  une  lésion  dans  les  organes  respiratoires. 
Quoique  les  observations  rapportées  à  cet  égard  par  les  au¬ 
teurs  présentent  peu  de  détails  séméiotiques,  on  voit  évidem¬ 
ment  en  les  rapprochant ^es  effets  que  produisent  sur  les  ani¬ 
maux  vivans  les  gaz  qu’on  injecte  dans  le  système  veineux  , 
que  les  malades  ontpu  succomber  à  l’une  de  ces  lésions.  J’ai  rap¬ 
porté  plusieurs  de  ces  observations  dans  l’ouvrage  déjà  cité. 

C’est  probablement  dans  des  cas  analogues  qu’il  est  quelque¬ 
fois  sorti  des  bulles  de  gaz  avec  le  sang  de  la  veine  qu’on  venait 
d’ouvrir  .par  la  saignée.  Ce  fait  a  été  observé,  il  y  a  deux 
siècles ,  par  Joubert,  dans  ses  Annotations  sur  la  chirurgie  de 
Guy  de  Chauliac,  publiées  à  Rouen  en  i6i5  (^Annot.  sur  le 
traité  de  phlébotomie ,  pages  260  et  261).  Voici  ses  expres¬ 
sions  :  «  J’ai  oui  plus  d’une  fois  sortir  du  vent  aussitôt  que  la 
veine  était  ouverte ,  laquelle  n’ayant  vidé  guère  de  sang  était 
bien  désenflée.  » 

Plusieurs  hommes  de  l’art  ont ,  depuis  Joubert-,  observé  le 
même  phénomène.  Peyrilhe  ,  professeur  de  matière  médicale 
à  la  faculté  de  Paris  , disait ,  il  y  a  une  douzaine  d’années  ,  dans 
ses  cours  ,  avoir  vu  plusieurs  fois  sortir  des  bulles  d’air  avec  le 
sang  des  saignées  ;  et  il  assurait  qu’ alors  le  malade  en  retirait 
beaucoup  plus  de  soulagement ,  lors  même  qu’il  n’était  sorti 
qu’une  petite  quantité  de  sang  ,  que  d’une  saignée  ordinaire. 

Enfin  ,  on  trouve  quelquefois  dans  les  ouvertures  des  ca¬ 
davres  ,  une  certaine  quantité  de  gaz  dans  le  parenchyme  des 
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poumons  ,  et  particulièrement  dans  le  tissu  lamineux.  interlo¬ 
bulaire  de  ces  organes  ,  et  ce  deVeloppement  gazeux  paraît  être 
le  produit  d’une  exhalation.  M.  Breschet  a  rapporte'  dans  l’ar¬ 
ticle  emphysème  plusieurs  exemples  de  ces  emphysèmes  des 
poumons ,  et  j’ai  eu  moi-même  l’occasion  d’en  observer  deux 
depuis  quelques  mois  à  l’hôpital  des  Enfans,  qui  paraissent  y 
être  plus  sujets  que  les  adultes j  ces  affections  sont  ge'ne'rale- 
ment  accompagne'es  d’un  état  de  dyspne'e  et  de  suffocation  au¬ 
quel  succombe  le  malade. 

Il  est  donc  e'vidént,  d’après  ce  qui  pre'cède,  qu’il  peut  se 
de'yelopper  dans  les  organes  de  l’homme  vivant,  des  quantités 
plus  ou  moins  considérables  de  gaz  ,  et  qu’il  en  résulte,  dans 
les  fonctions  de  l’économie,  des  altérations  analogues  à  celles 
qu’on  détermine  par  l’injection  des  gaz  dans  le  système  vascu¬ 
laire  des  animaux.  La  mort  qui  résulte  de  ces  altérations  com¬ 
mence  par  le  cerveau  ,  lorsque  le  gaz  se  porte  dans  les  vais¬ 
seaux  cére'braux  en  assez  grande  quantité  pour  déterminer 
l’apoplexie.  Elle  commence  parle  cœur,  lorsque  c’est  cet  or¬ 
gane  qui  est  plus  ou  moins  distendu  par  le  fluide  aériforme. 
Enfin ,  elle  peut  commencer  par  les  poumons ,  lorsque  le  gaz 
se  rassemble  dans  le  parenchyme  de  ces  organes  quelle  que 
soit  la  voie  par  laquelle  il  y  arrive. 

Si  l’on  voulait  faire  de  nouvelles  recherches  relativement  aux 
effets  des  corps  gazeux  injectés ,  soit  dans  le  système  vasculaire 
soit  sur  les  surfaces  absorbantes  des  animaux  ,  on  se  servirait  , 
pour  déterminer  avec  précision  les  quantités  de  gaz  qu’on  se 
proposerait  d’injecter ,  d’une  pompe  graduée ,  dont  la  capacité 
est'connue;  telle  est  celle  que  j’ai  fait  construire,  et  dont  on 
trouvera  la  description,  page  l5  de  n^es  Recherches  de  phy¬ 
siologie.  ^ 

Quant  à  l’usage  des  gaz  en  thérapeutique  ,  il  sera  proba¬ 
blement  toujoups  ‘borné  à  )a  respiration  de  quelques-uns  de 
ces  fluides  ,  et  à  leur  administration  en  boisson  lorsqu’ils  sont 
dissous  dans  l’eau.  Si  l’on  voulait  faire  respirer  des  proportions 
déterminées  d’un  gaz  ,  on  emploierait  des  moyens  variables  , 
suivant  que  les  mouvemens  mécaniques  de  la  respiration 
s’exerceraient  plus  ou  moins  librement ,  on  seraient  entière¬ 
ment  suspendus. 

Dans  le  premier  cas ,  on  se  servirait  avec  avantage  de  la 
machine  de  Girtanner.  Elle  est  composée  d’une  plaque  ,  de 
deux  tubes ,  dont  l’un  est  horizontal  et  l’autre  vertical ,  et  d’un 
ballon.  La  plaque  a  l’étendue  convenable  pour  couvrir  le  nez 
et  la  bouche  ;  elle  est  élastique  et  entourée  d’un  bourrelet  de 
cuir  ;  son  centre  est  percé  et  fixé  à  une  des  extrémités  du  tube 
horizontal.  Celui-ci,  long  de  vingt-sept  centimètres,  large  de 
deux  centimètres ,  est  coupe'  obliquement  à  son  autre  extré- 
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mite  qui  est  fixe'e  au  ballon  ,  et  il  y  est  muni  d’utie  soupape 
qui  s’ouvre  en  dedans.  Ce  tube  ,  qui  sert  à  l’inspiration  ,  com¬ 
munique  ,  à  un  tiers  environ  dè  cette  extre'mite' ,  avec  le  tube 
perpeiidiculaire  :  celui-ci  est  lorig  de  treize  centimètres ,  large 
de  deux  ceutimëtres  j  il  est  coupe'  obliquement  à  son  extre'milé 
libre ,  et  il  y  est  muni  d’une  soupape  qui  s’ouvre  en  dehors  -,  il 
sert,  comme  on  le  conçoit,  à  l’expiration. 

J’ai  apporte'  dans  la  constrüction  de  la  machine  de  Girtan- 
ner  quelques  modifications  qui  la  rendent  d’une  exactiludé 
plus  rigoureuse  ;  i“.  j’ai  remplacé  les  soupapes  métalliques  à 
charnières ,  qui  font  une  partie  essentielle  de  cette  machine  , 
par  des  soupapes  membraneuses  faites  avec  là  baudruche,  et 
huilées  J  2“.  j’ai  remplacé  la  plaque  'élastique  par  un  simple 
évasement  de  l’extrémité  du  tube  horizontal.  Cet  évasement 
est  aplati  sur  deux  faces  ;  il  présente  un  peu  jplus  d’étendue 
que  la  circonférence  de  la  bouche ,  et  la  concavité  de  ses  bords 
permet  de  l’y  adapter  parfaitement,  à  l’aide  d’une  légère  pres¬ 
sion,  avantage  que  né  présente  pas  la  plaque  élastique,  par 
cela  même  qu’elle  doit  embrasser  en  même  temps  lè  nez  et  la 
bouche.  Mais  on  conçoit  que  péndant  qu’On  respire,  à  l’aide 
de  la  machine  de  Girtanner  ainsi  corrigée ,  il  faut  pincer  le 
nez.  Malgré  ce  léger  inconvénient ,  je  rri’eri  suis  servi  avec 
beaucoup  de  succès  dans  dés  expériences  que  j’ai  faites  sur  les 
phénomènes  chimiques  de  la  respiration  dans  les  maladies 
(  Voyez  pag.  187  et  siiiv.  de  l’Ouvrage  plusieurs  fois  cité). 

Dans  le  second  cas,  c’est-à-dire  quand  les  mouvemens  res¬ 
piratoires  sont  entièrement  suspendus ,  comme  dans  l’asphy¬ 
xie  ,  supposé  que  l’on  voulût  faire  pénétrér  dans  les  bronches 
un  gaz  excitant  et  rèspirable,  tel  que  l’oxigène;  on  y  injecte¬ 
rait  ce  gaz  par  une  des  narines,  pendant  qu’on  tient  l’autre  fer¬ 
mée  et  qu’on  fait  presser  doucement  la  trachée-artère  en  ar¬ 
rière  pour  comprimer  l’œsophage  et  empêcher  que  le  gaz  n’y 
entre.  On  atteindrait  éncore  mieux  le  but  qu’on  se  propose  , 
en  introduisant  une  sonde  de  gomrhe  élastique  par  le  nez  dans 
la  glotte  même  j  ojiérafion,  qui  n’est  nullement  difficile  ,  et 
qui  permettrait  au  gaz  injecté  d’arriver,  avec  la  plus  grande 
sûreté ,  à  sa  destination.  . 

Eu  prenant  la  manière  d’agir  des  gaz  sur  l’économie  animale 
pour  base  de  leur  classification,  nous  les  divisons  {Voyez  as- 
phyxie)  en  quatre  sections  :  1°.  celle  des  gazrespirables;  2°.  celle 
des  gaz  qui  ne  nuisent  à  la  respiration  que  par  leur  non-respi- 
rabilitéj  3°.  celle  des  gaz  irritans  ;  4°-  celle  des  gaz  délè'tèresi 

PREMIÈRE  SECTION.  Des  guz  rcspirables.  Cette  section  ne 
comprend  que  le  gaz  oxigène. 

Gazoicigène.  Ce  gaz  est  abondamment  répandu  dans  la  na¬ 
ture  ;  il  existe  en  grande  quantité  dans  l’air  atmosphérique , 
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dont  il  constitue  les  0,21  en  volume;  l’oxigène,  qui  est  la  base 
de  ce  gaz  ,  fait  partie  de  beaucoup  de  com'pose's  naturels.  Il  est 
un  des  principes  constituant  de  l’eau,  dont  il  forme  les  6,88 
en  poids.  Il  se  trouve  en  combinaisons  solides ,  avec  beaucoup  de 
corps  combustibles,  etces  combinaisons  forment  des  masses  con- 
side'rables  :à  la  surface  et  dans  le.seinde  la  terre.  Enfin  ,  il  entre 
dans  la  composition  des  corps  organise's've'ge'taux  et  animaux. 

Il  paraîtrait,  au  premier  abord ,  que  le  moyen  le  plus  simple 
d’obtenir  le  gaz  oxigène  serait  de  le  se'parer  directement  da 
l’air  pu  de  l’eau  ;  mais,  comme  nous  ne  connaissons  pas  de 
corps  qui  ait  la  proprie'té  d’absorber  l’azote,  de  l’air,  ou 
drogène  de  l’eau,  nous  sommes  force's  de  séparer  ce  gaz,  par 
le  moyen  du  feu,  de  quelques  combinaisons  solides  naturelles 
ou  artificielles  dans  lesquelles  il  se  trouve  :  telles  sont  plusieurs 
substances  salines  et. plusieurs  oxides  me'talliques. 

Les  sels  d’où  on  retire  le  plus  facilement  roxigène.  sdntquel- 
ques  nitrates  et  les  muriates  suroxige'ne's  ;  mais  le  gaz  oxigène 
obtenu  de  la  décomposition  des  nitrates  n’est  jamais  piir,  il 
contient  toujours.de  l’azote  ;  c’est  pourquoi  il  est  préférable 
de  le  retirer  des,  muriates- suroxigéués  ,  et  notamment  de  celui 
de  potasse,  qui  le  fournit  très-pur  et  en  grande  quantité, 

Quarit  aux  oxides  méîalliqaes  ,  ceux  dont  on  peut  séparer 
l’oMgène  le  plus  facilement ,  sont  les  oxides  d’argent ,  de  mer¬ 
cure;  l’oxide  noir  de  manganèse  au  maximum  ‘d’oxidation  ;  les 
,  oxides  rouge  et  brun  de  plomb  :  mais  comtne  ce  gaz  serait 
très-coûteux ,  si  on  le  retirait  des  oxides  d’argent  et  même  de 
mercure ,  on  ne  se  sert  guère  de  ces  oxides  que  pour  des  expé¬ 
riences  de  dénionstration.  D’un  autre  côté,' les  oxides  de 
plomb  déterminent  facilement ,  à  raison  dé  leur  grande  fusibi¬ 
lité,  la  fusion  des  vaisseaux  dans  lesquels  on  les  échauffe,  et 
ne  sont  pas  non  plus  propres  à  cette  opération.  Cet  inconvé¬ 
nient  ne  se  rencontre  pas  dans  l’oxide  de  manganèse  qui  est  fort 
commun,  et  fournit  du  gaz  oxigène  en  très-grande  quantité  : 
aussi  ce  minéral  est  le  seul  des  oxides  qu’on  emploie  ordinaire¬ 
ment  ;  mais  ayant ,  de  même  que  tous  les  autres  ,  la  propriété 
de  se  combiner  avec  l’acide  carboniijue  ,  il  enlève  celiii  de  l’at¬ 
mosphère;. de  sorte  que  le  gaz  oxigène  qu’on  en,  retire,  surtout 
celui  qui  se  dégage  le  premier ,  contient  toujours  de  l’acide 
carbonique  :  c’est  pour  celle  raison  que  le  gaz  oxigène  qu’on 
destine  à  des  expériences  de  recherches',  doit  être  retiré  du 
muriate  suroxigéné  de  potassé. 

Pour  le  séparer  de  ce  sel ,  il  faut  choisir  celui-ci  très-pur  ; 
car  ,  s’il  contenait  quelques  matières  combustibles  du  règne 
organique ,  il  y  aurait  inflammation  et  production  de  gaz  ,  qui 
altéreraient  la  pureté  du  gaz  oxigène.  On  met  le  muriate  sur¬ 
oxigéné  de  potasse  dans  une  cornue  de,  verre,  qu’on  lutte  , 
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pour  plus  de  sùrete' et  qu’on  place  à  nu  dans  le  foyer  d'un 
fourneau;  on  y  adapte  un  tube  de  Welther ,  qu’on  fait  arriver 
sous  une  cloche  dans  la  cuve  hydro-pneumatiqfte.  Ce  tube  n’est 
utile  que  pour  empêcher  l’eau  de  la  cuve  de  monter  dans  la 
cornue  par  le  refroidissement  de  l’appareil ,  lorsque  l’ope'ration 
est  finie.  On  peut  se  passer  du  tube  de  Welther,  lorsqu’on  a 
la  pre'caution  d’ôter  le  tube  du  col  de  la  cornue ,  dès  que  lé 
gaz  cesse  de  passer. 

L’appareil  e'tant  ainsi  dispose' ,  on  chauffe  la  cornue  par  de- 
gre's;  à  la  première  action  du  feu,  l’air  contenu  dans  la  cornue 
s’y  dilate ,  sort  en  partie  par  l’extre'mite'  du  tube.  Le  muriate 
suroxige'ne'  de  potasse  ne  tarde  pas  à  se  fondre;  peu  après  on 
voit  s’élever  à  sa  surface  un  grand  nombre  de  bulles  ,  qui  se 
de'gagent  avec  rapidité',  et  augmentent  de  grosseur  en  produi¬ 
sant  un  boursoùfElement  conside'rable  dans  la  matière  ,  qui , 
pour  cette  raison  ,  ne  doit  occuper  ,  avant  sa  fusion  ,  qu’un 
quart  de  la  capacité  de  la  cornue.  Dès  le  commencement  du 
boursoulHement ,  il  est  essentiel  de  ménager  le  feu  ,  parce, que 
le  gaz  se  se'pàrant  très-promptement  de  sa  combinaison  saline, 
pourrait ,  par  -son  expansion  subite  ,  faire  e'clater  la  cornue  ,  si 
le  tube  conducteur  était  d’un  diamètre  étroit  ;  aussi  doit-on 
le  choisir  d’une  certaine  largeur  pour  cette  opération.  Ce  sont 
les  accidens  arrivés  quelquefois  par  défaut  de  ces  précautions, 
qui  ont  fait  dire  à  quelques  chimistes ,  que  cette  opération  était 
dangereuse ,  ce  qui  est  erroné.  On  reçoit  le  gaz  sous  des  clo¬ 
ches  ou  dans  des  flacons,  et  on  met  à  parties  premières  por¬ 
tions  ,  qui  contiennent  un  peu  d’air  atmosphérique. 

Pour  retirer  le  gaz  oxigène  de  l’oxide  noir  de  manga¬ 
nèse,  on  choisit  de  préférence  cet  oxide  cristallisé  en  fais¬ 
ceaux  brillans  ,  et  exempts,  autant  que  possible,  de  corps 
étrangers  ;  oh  le  réduit  en  poudre  ,  et  on  en  remplit  la  panse 
d’une  cornue  de  grès  ,  préalablement  luttée  ;  on  la  dispose 
convenablement  dans  un  fourneau  à  réverbère  ,  et  on  adapte 
simplement  à  son  col  un  tube  conducteur  qui  se  rend  dans 
l’appareil  hydro-pneumatique.  On  chauffe  graduellement  jus¬ 
qu’à  ce  que  la  cornue  soit  portée  à  la  température  rouge  ;  à 
la  première  action  du  feu  ,  l’air  atmosphérique  contenu  dans 
les  vaisseaux  se  dégage;  vient  ensuite  de  l’acide  carbonique; 
et  le  gaz  oxigène  ne  passe  que  lorsque  la  cornue  commencé  à 
rougir  ,  parce  que  ce  principe,  pour  se  séparer  des  oxides  trié- 
talliques  ,  doit ,  en  même  temps  qu’il  se  combine  avec  le  ca¬ 
lorique,  se  combiner  avec  la  lumière.  Il  faut  moins  de  chaleur 
pour, le  retirer  du  muriate  suroxigéné  de  potasse  ,  parce  que 
l’acide  muriatique  suroxigéné  contient  beaucoup  de  lumière 
et  de  calorique.  On  continue  l’action  du  feu  en  portant  la  tem¬ 
pérature  jusqu’au  rouge-blanc ,  et  on  l’y  maintient  jusqu’à  ce 
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■qu’il  ne  passe  plus  de  gaz.  Le  manganèse  qui  reste  dans  la 
cornue  ,  n’est  plus  qu’à  l’e'tat  d’oxide  au  minimum  ,  ou  très- 
voisin  de  cet  état. 

Si  l’on  n’avait  pas  à  sa  disposition  une  cornue  de  grès  ,  on 
pourrait  retirer  l’oxigène  du  gaz  oxide  noir  de  manganèse , 
en  mettant  cet  oxide  en  poudre  dans  une  cornue  de  verre ,  ou 
dans  une  fiole  à  médecine ,  et  versant  dessus  de  l’acide  sulfu¬ 
rique  concentré,  de  manière  à  en  faire  une  pâle  liquide,  et 
chauffant  ce  vase ,  après  avoir  adapté  à  son  ouverture  un  tube 
conducteur.  Lé  gaz  se  dégage  à  une  température  de  beaucoup 
inférieure  à  la  température  rouge ,  parce  que  l’acide  sulfurique  , 
qui  est  un  corps  liquide ,  contient  de  la  lumière  et  du  calorique 
qu’il  cède  en  passant  dans  l’opération  à  l’état  solide. 

On  doitrejeter  les  premières  portions  degaz  qui  se  dégagent, 
parce  qu’il  est  toujours  mélangé,  comme  nous  l’avons  dit,  d’un 
peu  d’acide  carbonique  et  d’un  peu  d’azote  provenant  de  l’air 
atmosphérique  contenu  dans  les  vaisseaux. 

Le  gaz  oxigène  est  incolore,  insipide  et  invisible  comme 
i’air  atmosphérique;  il  est  un  peu  plus  pesant  que  ce  fluide. 
Sa  pesanteur  spécifique,  celle  de  l’air  étant  i,ooo,  est,  sui¬ 
vant  Rîrwan  ,  Lavoisier,  MM.  Biot  et  Arago,  de  i,io3. 

A  la  température  de  i8°  55  du  thermomètre  centigrade,  et 
à  la  pression  de  760  millimètres  de  mercure,  un  décimètre 
cube  de  gaz  oxigène  pèse  ,  suivant  Kirwan  et  Lavoisier , 
1,343  grammes;  suivant  Davy  1,572  grartimes ;  et  suivant 
Fourcroy,  Vauquelin  et  Séguin,  1,557  grammes.  Soumis  à 
une  pression  forte  et  subite  ,  le  gaz  oxigène  s’échauffe  et  de¬ 
vient  lumineux.  C’est  de  tous  les  gaz  celui  qui  réfracté  le  moins 
la  lumière.  Son  pouvoir  réfringent  est  de  0,86161  ,  l’air 
atmosphérique  étant  pris  pour  unité. 

Le  gaz  oxigène  agit  sur  tous  les  corps  combustibles.  Il  les 
brûle  avec  plus  ou  moins  de  rapidité,  suivant  le  degré  d’at¬ 
traction  qu’il  a  pour  chacun  d’eux  :  or  la  combustion  ne  con¬ 
sistant  que  dans  une  combinaison  du  corps  combustible  avec 
i’oxigène ,  ce  n’est  qu’en  absorbant  ce  principe  de  l’air  atmos¬ 
phérique,  que  le  corps  combustible  y  brûle. 

Au  moment  où  l’oxigène  se  fixe,  il  abandonne  la  lumière  et 
le  calorique  avec  lesquels  il  était  combiné  à  l’état  de  gaz  ;  il  en 
résulte  que  la  combustion  n’a  jamais  lieu  sans  dégagement  de 
calorique  et  de  lumière;  mais  ce  dégagement  étant ,  comme 
on  le  conçoit ,  proportionné  au  degré  de  rapidité  de  la  com¬ 
bustion  ,  il  n’est  pas  sensible  lorsqu’un  corps  brûle  très-lente¬ 
ment.  Et,  parmi  les  corps  combustibles  qui  ont  la  faculté  de 
brûler  spontanément  à  l’air,  il  en  existe  qui  en  absorbent  si 
lentement  l’oxigène,  qu’ils  ne  présentent  en  brûlant  aucun 
phénomène  de  lumière  ni  de  calorique.  Alors,  en  effet,  le 
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dégagement  de  ces  deux  principes  est  si  faible  dans  un  temps 
donné  ,  qu’il  n’est  pas  visible. 

Lorsqu’on  brûle  un  corps  très- avide  d’oxigèhe,  tel  que  le 
phosphore ,  dans  ime  quantité  déterminée  d’air  atmosphé¬ 
rique  ,  la  combustion  ue  cesse  que  quand  tout  l’oxigène  de 
l’air  est  absorbé)  mais  si  le  corps  qu’onr  brûle  n’est  pas  très- 
avide  d’oxigène  ,  comme  ,  par  exemple,  une  ,  bougie ,  il 
s’éteint  avant  que  tout  l’oxigène  soit  absorbé)  parce  que  les 
dernières  portions  de  ce  gaz  étant  disséminées  dans.une  grande 
masse  d’autres  gaz  ,  ses  points.de  contact  avec  le  corps  allumé, 
ne  sont  pas  suffisans  pour  entretenir  sa  combustion.  Il  reste 
même  alors  encore  assez  d’oxigène  pour  entretenir  pendant 
quelque  temps  la  respiration  des  anirnaux. . 

Le  gaz  oxigène  pur  active  tellement  la  combustion,  qu’on 
peut ,  en  y  plongeant  un  fil  ou  une  lame  mince  de.  fer  préala¬ 
blement  portée  au  rouge,  le. brûler  complètement.  Pour  faire 
cette  expérience,  on  prend  un  fil-de  fer  tçurné  en  spirale,  ou 
mieux  un  ressort  dé  montré  dont.on  a  éloigne  les  extrémités,  en 
lui  laissant  sa  forme  spiroïde.  On  attache  à,  un  des  bouts  un.petit 
morceau  d’amadou  j  on  enfonce  l’autre  dans  un  bouclion  des¬ 
tiné  à  fermer  un  flacon.  On  remplit  celui-ci  de  gaz  qxjgène  , 
en  y  laissant  une  colonne  d’eau  de  4  à  5  centimètres.  Puis  on 
le  bouche  avec  un  bouclion on  allume  l’amadou ,  on  introduit 
dans  le  flacon  la  petite  latne  en  spirale ,  au  bout  de.  laquelle  il 
est  attaché,  et  on  bouche  le  flacon  avec  le  bouchon  dans 
lequel  est  enfoncée  l’autre  extrémité  de  la  lame.  Àu,  ipême 
instant,  l’amadou  en  brûlant  rapidement,,  fait  rougir  le. bout 
de  la  lame  de  fer,  et  le  fait  entrer  en  fusion.  Alors  elle  brûle , 
en  répandant  une  lumière  très-éclatante,;  il  s’en,  élance  de 
tous  les  points  de  vives  étincelles,. et  il  résulte  dé, cette  com¬ 
bustion  de  petits  globules  d’oxide  de  fer  en  fusion,  qui  tombe 
dans  le  fond  du  flacon.  La  lame  de.  fer  diminue  à  mesure  de 
longueur ,  et  le  foj'er  de  la  combustion  s’élève,  en  suivant 
la  direction  spiroïde,  et  continuant  ,de  lancer  des  étincelles 
brillantes  ,  jusqu’à  ce  que  tout  le  fer  soit  brûlé.. .Malgré 
la  précaution  qu’on  a  eùe  de  laisser  de  l’eau,  dans.  le.  flacon , 
chaque  globule  d’oxide  de  fer  étant  encore  très  -  ro.uge 
lorsqu’il  arrive  au  fond,  fendille  les  points  de  ce.  vase  qu’il 
touche. 

On  peut,  par  un  courant  de  gaz  oxigène ,.  déterminer  la  fu- 
sjon  des  métaux  les  plus.réfractaires,  par  exemple,  duplatine. 
Il  suffit  pour  cela  de  faire  un  creux  dans-  un  charbon ,  d’y 
placer  quelques  morceaux  de  métal,  d’allumer  le  charbon  en 
dirigeant  sur  le  cre.ux  qu’ou  y  a  pratiqué  la  flamme  d’une 
bougie,  et  d’animer  la  combustionpar  du  gaz,  qu’on  fait  sortir 
au  moyen  de  la  compression  d’une  vessie  dont  l’ouverture  est 
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terminée  par  n'n  ajutage  en  cuivre  auquel  on  adapte  un  tube. 
La  chaleur  deVeloppe'e  dans  cette  cxpe'rience  est  si  forte, 
qu’elle  fait  souvent  fondre  le  tube, lorsqu’il  est  de  me'tal.  Pour 
e'viter  cet  inconve'nient,  on  se  sert  d’un  tube  de  terre  cuite,  tel 
qu’un  tuyau  de  pipe. 

Les  corps  combustibles  absorbent  en  brûlant  des  quantités 
variables  d’oxigène,  et  üs  acquièrent  par  là  des  propriétés 
lout-à-fait  diffe'rentes  de  celles  qui  les  distinguaient  avant  la 
combustion.  Parmi  ces  proprie'te's ,  la  plus  remarquable  est  la 
saveur,  parce  qu’il  s’en  e'mane  souvent,  ainsique  l’a  remarque' 
Fourcroy ,  la  puissance  me'dicamenteuse  d’une  part,  et  l’âcretd 
Ve'ne'neuse  de  l’autre.  C’est  ainsi  que  les  compose's  oxige'ne's  du 
règne  mine'raj  fournissent  des  me'dicamens  des  plus  actifs  ,  et 
des  poisons  de  la  plus  grande  causlicite%  qui  ne  diffèrent  eux- 
mêmes  des  me'dicamens  que  par  des  degre's 5  puisqu’il  suffit, 
comme  l’a  enco.re  observe'  Fourcroy,  d’en  diminuer  l’e'nergîe 
pour  convertir  leur  causticité  en  puissance  médicamenteuse. 

Lorsque  les  corps  oxigénés  ont  une  saveur  aigre ,  et  rou¬ 
gissent  les  couleurs  'bleues  végétales  ,  ils  prennent  rang 
parmi  les  acides.  Lorsqu’ils  n’ont  pas  ces  propriétés ,  ils 
prennent  le  nom  générique  d’oxides  ,  auquel  on  ajoute  ,  pour 
distinguer  l’espèce,  le  nom  du  corps  combustible  qui  entre 
dans  sa  composition;  ainsi,  on  à\\.  oxide  d’hj-drogène ,  oxide 
de  carboné ,  oxide  de  phosphore. 

L’eau  sur  laquelle  on  laisse  séjourner  des  cloches  pleines 
de  gaz  oxigène ,  en  absorbe  une  très-petite  quantité;  cepen¬ 
dant  ce  liquide  est  susceptible  d’en  absorber  une  quantité  no¬ 
table  ,  quand  il  a  été  privé  par  l’ébullition  de  l’air  qu’il  pouvait 
contenir;  et  si  l’on  favorise  la  solution  du  gaz  oxigène  par  la 
compression,  comme  l’a  fait  le  premier  M.  Paul,  dans  son 
établissement  d’eaux  minérales  artificielles ,  l’eau  peut  en 
dissoudre  près  de  la  moitié. de  son  volume.  Enfin,  ce  liquide 
,  absorbe  d’autant  plus  d’oxigène',  foutes  choses  étant  égales 
d’ailleurs,  que  la  température  est  moins  élevée,  et  que  la 
pression  est  plu/ considérable. 

Le  gaz  oxigène  joue  un  rôle  très-important  dans  la  végé¬ 
tation;  et  il  est  aussi  nécessaire  à  la  respiration  des  animaux 
qu’à  la  combustion  ;  l’air  n’est  respirable  qu’autant  qu’il  con¬ 
tient  une  certaine  quantité  de  ce  gaz;  il'  est  le  seul  qui  soit 
propre  à  la  respiration;  et  si  la  nature  ne  le  renouvelait  sans 
cesse  ,  la  vie  des  animaux  s’éteindrait,  par  cela  même  que  la 
respiration  ne  pourrait  plus  s’effectuer.  Lors  donc  qu’on  fait 
séjourner  un  animal  à  sang  chaud  dans  ün  espace  limité  dont 
l’air  ne  peut  pas  se  renouveler,  les  cbangemens  chimiques  que 
le  gaz  oxigène  doit,  dans  l’acte  de  la  respiration,  opérer  sur 
l’économie  animale,  ne  tardant  pas  à  cesser,  il  en  résulte  plus 
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ou  moins  promptement  la  suspension  oü  l’ane’antissemenï 
complet  de  tout  mouvement  vital j  le  premier  phe'nomène 
particulier  qu’on  observe ,  est  l’acce'le'ration  des  mouvemens 
me'caniques  de  la  respiration ,  pour  supple’er,  à  mesure  que  le 
gaz  oxigène  s’use ,  à  la  petite  quantité'  qui  en  entre  à  chaque 
inspiration.  Mais  lorsque  la  plus  grande  partie  de  ce  gaz  est 
consomme'e,  ces  mouvemens  's’affaissent  et  cessent  bientôt 
avec  les  autres  mouvemens  de  l’animal  qui  tombe  asphyxie'. 

Le  gaz  oxigène  étant  le  seul  respirable ,  on  conçoit  qu’il 
faut  plus  longtemps  pour  asphyxier  un  animal  dans  ce  gaz 
que  dans  l’air  atmosphérique;  mais  toujours  lorsque  l’as¬ 
phyxie  survient ,  il  reste  du  gaz  oxigène  dans  la  cloche  où  l’on 
fait  l’expérience,  de  manière  que,  l’atiimal  étant  asphyxié,  si 
on  y  introduisait  un  second  animal  ,  il  y  respirerait  encore 
assez  librement  et  ne  ^cesserait  de  donner  des  signes  de  vie 
qu’au  bout  d’un  certain  temps.  On  peut  voir ,  dans  le  système 
de  chimie  de  M.  Thomson ,  les  résultats  des  expériences  faites  , 
à  cet  égard,  sur  des  moineaux,  par  M.  le  comte  Morozzo. 

Le  rôle  du  gaz  oxigène  dans  la  respiration ,  consiste  à 
convertir  le  sang  veineux  en  sang  artériel;  c’èst-à-dire  , 
qu’il  rend  au  sang  les  principes  vivifians  dont  ce  liquide  se  dé¬ 
pouille  en  faveur  des  organes  qu’il  nourrit.  Est-ce  en  enlevant 
au  sang  une  portion  de  son  hydrogène  et  de  son  carbone ,  et  en 
s’unissant  à  ces  deux  principes  de  manière  à  former  de  l’eau 
et  de  l’acide  carbonique ,  que  cet  effet  a  lieu ,  ou  bien  est-il  le 
résultat  d’une  action  directe  de  l’oxigène  sur  le  sang  veineux 
lui- même  ?  La  formation  de  l’eau ,  telle  qu’elle  a  été  admise  , 
c’est-à-dire ,  par  la  combinaison  directe  de  l’oxigène  atmosphé¬ 
rique  et  de  l’hydrogène  du  sang  mis  en  contact  à  la  tempéra¬ 
ture  animale ,  est ,  comme  l’a  observé  M.  Coutanceau  (  ReW- 
sion  des  nouvelles  doctrines  chimîco- physiologiques,  suivie 
d expériences  relatives  ala  respiration.  Paris,  i8i4-)i  de  toute 
impossibilité  chimique.  Quanta  la  formation  de  l’acide  carbo¬ 
nique  ,  que  l’on  a  supposée  avoir  lieu  par  l’action  directe  de 
l’oxigène  atmosphérique  ,  à  la  faveur  d’une  porosité  inorga¬ 
nique  de  la  membrane  vésiculaire  des  bronches  ,  nous  avons 
fait ,  il  y  a  longtemps ,  M.  Coutanceau  et  moi  (  Voyez  ouvrage 
cité,p.g6  etsuiv.),  quelques  essais  pour  résoudre  cette  ques¬ 
tion.  Nos  expériences  consistaient  à  respirer  nous-mêmes  du 
gaz  azote  pur ,  à  l’aide  d’un  appareil  convenable ,  et  à  analyser 
les  gaz  produits  de  l’expiration  ;‘or,  nous  avons  constamment 
trouvé  dans  ceux-ci  une  quantité  d’acide 'carbonique  égale  à 
celle  qui  se  dégage ,  pendant  la  respiration ,  de  l’air  atmosphé¬ 
rique.  Il  est  donc  très-probable ,  et  cette  probabilité  est  forti¬ 
fiée  par  l’analogie  que  présente  l’exhalation  pulmonaire  avec 
l’exhalation  cutanée,  i*.  que  le  gaz  acide  carbonique  expiré ,  au 
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lieu  de  provenir  delà  combustion  du  carbone ,  est  le  produit  de 
la  se'cre'lion  pulmonaire  j  2®.  que  c’est  en  se  combinant  direc¬ 
tement  avec  le  sang  veineux  que  l’oxigène  respire'  le  convertit 
en  sang  arte'riel.  Mais  l’impossibilité  de  la  combustion  du  car¬ 
bone,  dans  l’acte  de  la  respiration  ,  ne  peut,  comme  l’observe 
très  -  bien  M.  Coutanceau ,  être  démontre'e  d’une  manière  ri¬ 
goureuse. 

Le  gaz  oxigène  peut  être  injecte',  en  quantité  modérée, 
comme  je  l’ai  prouvé  dans  mes  Recherches  de  physiologie  et 
de  chimie  pathologique ,  dans  le  système  veineux  des  animaux 
vivans,  sans  déterminer  aucune  lésion  grave  dans  les  fonctions. 
Mais,  si  l’injection  est  suffisante ,  elle  peut  occasionner  la  mort , 
en  déterminant  la  distension  de  l’oreillette  et  du  ventricule 
pulmonaires  :  le  gaz  oxigène  agit  donc ,  dans  ce  cas ,  comme 
l’air,  d’une  manière  purement  mécanique  j  en  effet ,  on  peut 
faire  revenir  à  la  vie  l’animal  que  la  disteiision  du  cœur  venait 
de  frapper  de  mort  apparente  ,  en  ouvrant  promptement  une 
grosse  veine  voisine  de  cet  organe.  Mais,  pour  la  réussite  de 
cette  expérience  que  j’ai  faite  un  grand  nombre  de  fois ,  il  est 
ordinairement  nécessaire  qu’il  sorte  du  gaz  avec  le  sang  de  la 
veine  ouverte  ;  car  s’il  ne  sort  que  du  sang ,  ce  liquide  peut 
venir  des  branches  collatérales  de  la  sous-clavière.,  peut-être 
aussi  de  l’azygos  j  et  le  cœur ,  conservant  tout  ce  qu’il  contient , 
reste  dans  le  même  état  de  distension. 

Si,  pendant  qu’on  injecte  successivement  des  quantités  mo¬ 
dérées  de  gaz  oxigène  dans  une  grosse  veine ,  telle  que  la  ju* 
giilaire,  on  examine,  à  l’aide  d’un  ajutage  à  robinet,  adapté 
à  une  artère ,  le  sang  artériel ,  on  voit  qu’il  a  sa  couleur  ver¬ 
meille  ordinaire  :  mais  il  se  coagule  constamment  avec  une  ex¬ 
trême  promptitude  ;  il  est ,  en  conséquence ,  très-probable  qu’à 
mesure  que  l’oxigène  injecté  se  combine  avec  le  sang ,  il  en 
augmente  la  plasticité,  c’est  à  dire  la  tendance  qu’il  a  à  se 
coaguler.  .  . 

Si  l’on  inj ecte  dans  le  système  veineux  d’un  chien  de  moyenne 
taille,  de  cent  à  cent  cinquante  centimètres  cubes  de  gaz  oxi¬ 
gène,  mais  par  quantités  de  vingt  centimètres  cubes  seulement, 
et  avec  la  précaution  de  laisser  écouler  trois  à  quatre  minutes 
d’intervalle  entre  les  injections ,  afin  d’éviter  la  distension  de 
l’oreillette  et  du  ventricule  pulmonaires,  l’animal  ne  paraît 
nullement  affecté.  Dès  le  lendemain  de  l’expérience ,  il  mange, 
boit ,  remplit  bien  toutes  ses  fonctions j  et,  les  jours suivans,  il 
ne  lui  survient  pas  le  moindre  accident.  Si  les  quantités  de  gaz 
injecté  sont  plus  considérables,  sans  l’être  cependant  assez 
pour  déterminer  la  distension  du  cœur  et  arrêter  ainsi  la  cir¬ 
culation  ,  la  respiration  devient  momentanément  élevée  et  ha¬ 
letante  ,  et  le  pouls  diminue  de  fréquence.  11  survient  ensuite 
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une  toux  plus  ou  moins  pénible  ,  qui  cesse  entièrement  au  bout 
de  quelques  jours,  et  alors  on  n’observe  plus  aucun  trouble 
dans  les  fonctions  de  l’animal.  Cette  toux  est  donc  le  seul  pbé- 
nomène  consécutif  qui  s’observe  dans  ce  cas  ;  et  elle  est  beau¬ 
coup  moins  forte  et  moins  pe'nible  que  celle  qui  résulte  des 
injections  de  l’air  atmosphérique.  C’est  probablement  à  l’acfîon 
mécanique  du  gaz  oxigène  non-dissous  sur  le  système  capillaire 
pulmonaire  que  cette  toux  est  duej  car  le  gaz  oxigène  respiré 
pur  n’a  jamais  déterminé,  dans  mes  expériences  ,  d’affection 
catarrhale;  et  si  on  l’injecte  dans  la  plèvre,  il  est  assez  promp¬ 
tement  absorbé  ,  sans  produire  d’inflammation,  comme  je  m’en 
suis  assuré  plusieurs  fois. 

On  peut  injecter  impunément  de  bien  plus  grandes  quan¬ 
tités  de  gaz  oxigène  que  d’air  dans  le  système  veineux  des  ani¬ 
maux  vivans  ;  ce  qui  dépend  probablement  de  ce  que  l’oxigène 
se  dissout  mieux  dans  le  sang  que  l’azote  de  l’air.  J’ai  aussi 
observé  que  ,  lorsqu’on  réitère  avec  modération  les  injections 
du  gaz  oxigène,  on  n’affaiblit  jamais  autant  les  mouvemens  du 
pouls  qu’avec  l’air  atmosphérique;  et  que  les  premières  injec¬ 
tions  de  ce  gaz  ,  laites  par  petites  quantités  ,  augmentent  au 
contraire  la  force  du  cœur. 

Je  n’ai  pas  injecté  de  gaz  oxigène  dans  la  carotide  ;  mais  on 
peut  déduire  de  l’analogie  qu’il  agirait ,  dans  ce  .cas  ,  de  la 
même  manière  que  l’air  atmosphérique  ;  c’est-à-dire  ,  qu’il 
pourrait  être  injecté  en  petite- quantité  sans  déterminer  aucun 
trouble  dans  les  fonctions,  et ,  qu’injecté  en  quantité  assez 
considérable  pour  comprimer  le  cerveau  ,  il  produirait  l’apo- 
plexie. 

Le  gaz  oxigène  agit  sur  les  organes  de  l’homme  en  les  exci¬ 
tant.  La  respiration  de  ce gaz  pur  détermine  une  augmentation 
dans  l’étendue  et  la  fréquence  des  mouvemens  respiratoires  ; 
un  sentiment  de  chaleur  à  la  poitrine  ,■  lequel  se  propage  en¬ 
suite  dans  les  membres;  une  augmentation  de  la  force  et  de  la 
fréquencS  du  pouls  ;  les  yeux  deviennent  rouges,  saillans. ;  la 
transpiration  cutanée,  est  excitée  ,  la  chaleur  générale  aug¬ 
mentée  ;  la 'soif  devient  plus  ou  moins  vive  y  les  fonctions  intel¬ 
lectuelles  sont  exaltées  ;  tous  les  solides  reçoivent  une  augmen¬ 
tation  sensible  d’activité;  enfin ,  si  on  continuait  de  respirer  ce 
gaz,  il  surviendrait  probablement  une  fièvre  inflammatoirequi, 
suivant  Fourcroy ,  pourrait  se  terminer  par.  la  gangrène  des 
poumons. 

Peu  de  temps  après  la  découverte  de  Priestley ,  la  respi¬ 
ration  du  gaz  oxigène  fut  .proposé  ,  notamment  par  Ingen-' 
housz  ,  dans  le  traitement'  des  maladies.  Selle  ,  de  Berlin , 
s’en  servit  pour  purifier  les  salles  des  hôpitaux.  On  conçut 
î'espoir  de  le  faire  respirer ,  avec  avantage;  dans  la  phthisie 
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pulmonaire  :  mais  cet  espoir  fut  bientôt  de'truit  par  des  ob¬ 
servations  cOnsigne'es  dans  nn  me'moire  de  Fourcroy,  sur  les 
proprie'te's  de  l’air  vital  {  Annales  de  chimie ,  tom.  iv,  p.  85). 
Sur  vingt  phthisiques  ,  traite's  par  ce  moyen ,  aucun  n’e'prouva 
de  ve'rilable  soulagement.  Chez  tous,  les  symptômes  ont  paru  , 
à  la  ve'rite' ,  d’abord  se  calmer  •  la  respiration  devenait  plus 
libre  et  plus  ample  j  la  poitrine  se  dilatait  facilement  •,  les  dou¬ 
leurs  se  calmaient  ;  l’expectoration  diminuait  sensiblement  ;  la 
toux  s’appaisait.  Tous  croyaient  à  leur  gue'rison  prochaine. 
Mais  cette  ame'lioration  ne  fut  pas  de  longue  duree.  Il  existait 
d’ailleurs  ,  maigre'  le  bien  être  apparent  dont  s’applaudissaient 
les  malades  ,  des  signes  qni  faisaient  apercevoir  au  me'decin 
attentif  que  Kespe'rance  du  mieux  e'tait  peu  fonde'e.  En  effet , 
la  peau  e'tait  sèche  et  chaude  ;  la  face  s’allumait  et  se  colorait 
d’un  rouge  plus  vif  qu’il  n’e'tait  auparavant  ;  le  pouls  restait 
fe'brile ,  la  bouche  sèche ,  la  maigreur  et  la  faiblesse  conti¬ 
nuaient.  Enfin  ,  au  bout  de  quinze  jours  trois  semaines  après 
les  premiers  effets  obtenus  ,  les  malades :e'prouvèr,ent  un  senr 
timent  de  chaleur  ardente  et  de  douleur  âcre  dans  la  poitrine  -, 
des  crachemens  de  sang,  des  agitations  dans  tous  les  membres  , 
une  soif  vive;  et  la  fièvre  hectique,  prenant  le  caractère  aigu, 
fut  acce'le're'e  dans  sa  marche  ;  et  c’est  en  vain  qu’on  recourut 
■aux  moyens  antiphlogistiques  pouf  empêcher  sa  terminaison 
funeste.  _  - 

Malgré  les  observations  de  Fourcroy ,  le  docteur  Ferro  ,  dans 
un  ouvrage  publié  à  Vienne  ,  en  1795  ,  donna  des  éloges  exa¬ 
gérés  à  l’emploi  du  gaz  oxigèue  dans  les  affections  de  poi¬ 
trine;  et  ,  sans  nous  arrêter  ici  aux  débats  qni  eurent  lieu  à 
eietle  occasion  ,  entre  plusieurs  écrivains  ,  nous  nous  conten¬ 
terons  de  dire  qu’on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  combien  les 
assertions  du  docteur -Ferro. étaient  hasardées. 

Mais -si  dans  la  phthisie  pulmonaire  les  organes  respiratoires 
reçoivent  du  gaz- oxigène-,  un  surcroît  d’action  qui  leur  est 
-nuisible  ,  il  paraît  que  ce -gaz  agit  d’une  nâanière  avantageuse 
dans  plusieurs  autres  ;  affections.  M.  ChaTpial  X  Annales  de 
chimie,  tom.  4>  P®g-  21)  a  amélioré-,  par  ce  moyen  , 
d’état  d’un  homme  atteint: d’un  asthme  dit  humide.  Fourcroy 
(mémoire  cité)  en  a  vu  des,bons  effets  ,  non-seulement  dans 
cette  maladie  ,  mais  encore  dans  .la  chlorose  ,  les  affections 
scrophuleuses  ,  les  empatemens  du  bas'-ventre  ,  qui  sont  si 
communs  chez- les  enfans  .  certaines  affections  lentes  des  pou¬ 
mons  et  des  viscères  abdominaux  ,  le  commencement  du  ra- 
chitis  ;  d’autres  ont  conseillé  la  respiration  du  même  gaz  dans 
le  scorbut,  etc. 

Si  dans  ces  diverses  affections  chroniques  ,  caractérisées 
par  la  lenteur  des  mouyemens  organiques,  on  n’a  pas  re- 
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cours  à  la  respiration  du  gaz  oxigène  ,  c’est  sans  doute  parce 
que  les  avantages  qu’on  peut  en  retirer  ,  quoiqu’ils  ne  puissent 
être  rdvoque's  en  doute  ,  ne  sont  pas  en  proportion  des  diffi- 
culte's  attache'es  à  l’administration  de  ce  moyen. 

On  obtiendrait  un  succès  bien  plus  prompt  et  plus  complet 
de  l’inspiration  de  ce  gaz  dans  les  asphyxies  par  de'faut  d’air, 
et  celtes  qui  sont  produites  par  les  gaz  nuisibles  seulement  à 
cause  de  leur  non  respirabilite'  :  mais  ,  dans  ces  cas,  les  secours 
doivent  être  administres  promptement  ;  et  il  est  rare  qu’on 
ait  du  gaz  oxigène  à  sa  disposion.  Voilà  pourquoi  on  a  ordinai¬ 
rement  recours  à  l’air  pur  :  mais  si  l’on  avait  du  gaz  oxigène  , 
on  devrait  sans  doute  lui  donner  la  pre'fe'rence  sur  l’air  atmos- 
phe'rique  j  on  l’insufflerait  dans  les  poumons  par  un  des  moyens 
que  nous  avons  indique's  dans  les  ge'ne'ralite's  de  cet  article. 

Si  l’on  voulait ,  dans  d’autres  circonstances  que  l’asphyxie, 
faire  respirer  des  proportions  plus  considérables  de  gaz  oxi-, 
gène  que  celles  qui  se  trouvent  dans  l’air ,  il  suffirait  de  verser 
directement  des  quantite's  de'termine'es  de  ce^az  dans  l’atmos¬ 
phère  du  malade.  On  pourrait  le  de'gager,  en  exposant  à  la 
lumière  des  feuilles  qu’on  arroserait  d’eau  ;  mais  ce  dernier 
moyen  ne  fournirait  dans  un  temps  donne  qu’une  petite  quan- 
lité  de  gaz. 

Nous  manquons  d’expériences  pour  .prononcer  sur  les  avan¬ 
tages  qu’on  pourrait  retirer  des  boissons  dans  lesquelles  on 
aurait  fait  dissoudre  une  certaine  quantité'  de  gaz  oxigène  à 
l’aide  de  la  compression. 

DEUXIÈME  SECTION.  Des  g^z  quî  716  Tluîsent  à  la  respiratiori 
que  par  leur  non-respîrahilité. 

■■  Cette  section  comprend  les  gaz  azote  et  protoxide  d’azote, 
le  gaz  hydrogène  et  les  varie'te's  du  gaz  hydrogène  carbone',  ' 
le  gaz  acide  carbonique,  et  le  gaz  oxide  de  carbone. 

§.  I.  Gaz  azote.  Il  se  rencontre  dans  la  plupart  des  matières 
animales  et  dans  quelques  substances  ve'ge'tales  ,  qu’on  a  pour 
cela  appele'es  ve'ge'lo-animales .  Il  existe  dans  l’air  atmosphe'- 
rique ,  dont  il  fait  environ  les  0,78  en  volume.  Il  est  un  des 
principes  constituans  de  l’ammoniaque  et  de  l’acide  nitrique. 

On  peut  retirer  ce  gaz  de  differentes  combinaisons  dont  il 
fait  partie  ;  mais  on  ne  le  retire,  le  plus  ordinairement,  pour 
les  expe'riences  chimiques  ,  que  de  deux  de  ces  compose's  , 
l’air  atmosphe'rique  et  l’ammoniaque. 

On  le  retire  de  l’air  atmosphe'rique  au  moyen  de  tous  les 
corps  qui  ont  la  proprie'te'  de  fixer  l’oxigène  ;  mais  comme 
tous  exigent  ,  pour  absorber  ce  dernier  ,  un  temps  plus  ou 
moins  long,  on  doit  préfe'rer  ceux  qui  s’unissent  avec  promp¬ 
titude  à  ce  principe  ;  tels  sont  les  sulfures  hydroge'ne's  et  le 
phosphore. 
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Les  sulfures  bydrogéne's  qu’on  emploie  sont  ceux  de  potasse 
et  de  soude.  On  en  remplit  environ  le  sixième  de  la  capacité 
d’un  flacon ,  dont  les  cinq  sixièmes  restans  se  trouvent  pleins 
d’air  ;  on  bouche  le  flacon  ,  on  le  renverse  sur  un  vase  plein 
d’eau  ,  et  on  l’agite  de  temps  en  temps  j  on  doit  aussi  avoir  la 
pre'cau'tion de  l’ouvrir  par  intervalles  sous  l’eau,  afin  que  ce  li¬ 
quide  remplisse  le  vide  occasionne'  par  l’absorption  de  l’oxigène. 

L’ope'ration  dure  plusieurs  jours;  le  gaz  azote  qui  en  re'sulte 
contient  un  peu  d’hydrogène  sulfure'  qu’on  lui  enlève  par  le 
lavage. 

Il  est  pre'fe'rable  de  se'parer  le  gaz  azote  de  l’air ,  au  moyen 
du  phosphore  ;  cette  ope'ration  peut  se  faire  à  la  tempe'rature 
athmosphe'rique  ,  ou  par  le  concours  de  la  chaleur. 

Dans  le  premier  cas  ,  on  place  sous  une  cloche,  ou  dans  des 
flacons  pleins  d’air  et  renverse's  sur  la  cuve  hydro-pneuma¬ 
tique  ,  plusieurs  cylindres  de  phosphore  qui  doivent  être  assez 
longs  pour  monter  jusqu’à  la  partie  supe'rieure  du  vase.  De 
temps  en  temps  on  agite  celui-ci  pour  mélanger  l’air.  On  s’aper¬ 
çoit  que  tout  l’oxigène  est  absorbé  quand  il  ne  se  produit  plus 
de  fumée  à  la  surface  des  cylindres  de  phosphore  ,  ou  qu’ils 
ne  sont  plus  lumineux  dans  l’obscurité ,  ce  qui  a  lieu  au  bout 
de  douze  à  vingt-quatre  heures,  pour  un  vase  de  plusieurs 
litres. 

Dans. le  second  cas,  c’est-à-dire  quand  on  veut  accélérer  la 
combustion  du  phosphore  par  le  moyen  de  la  chaleur,  on  met 
un  excès  de  celui-ci  dans  une  capsule  de  porcelaine  ,  ou  de 
terre,  ou  deplatine;  on  place  cette  capsulesur  l’eau  de  la  cuve 
hydro-pneumatique ,  on  allume  le  phosphore ,  et  au  même  ins¬ 
tant  on  recouvre  la  capsule  d’une  cloche  ,  dont  la  capacité  est 
proportionnée  à  la  quantité  du  gaz  azote  qu’on  veut  recueillir. 
Dès  que  la  capsule  est  recouverte  par  la  cloche  ,  l’air  de  celle- 
ci  se  dilate  et  s’échappe  en  partie  à  travers  l’eau  de  la  cuve  ; 
mais  comme  le  phosphore  ,  en  brûlant ,  absorbe  très-prompte- 
ment  l’oxigène  ,  l’eau  ne  tarde  pas  ensuite  à  s’élever  dans  la 
cloche  ,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus  que  du  gaz  azote;  mais 
on  conçoit  que  celui-ci  n’est  séparé  qu’en  quantité  proportion¬ 
nelle  à  celle  de  l’air  qui  reste  dans  la  cloche  après  l’effet  de  la 
dilatation  de  l’air  que  la  combustion  très-rapide  dû  phosphore 
a  occasionnée.  Dès  que  ce  dernier  effet  cesse  d’avoir  lieu,  et 
que  l’absorption  commence ,  on  peut ,  si  on  désire  augmenter 
la  quantité  de  gaz  azote ,  introduire  dans  la  cloche  de  nou¬ 
velles  quantité  d’air  ,  soit  au  moyen  d’un  siphon  renversé ,  ou 
mieux ,  en  se  servant  d’une  cloche  surmontée  d’un  ajutage. 
Pendant  la  combustion  du  phosphore ,  la  cloche  dans  laquelle 
se  fait  l’opération  ,  est  remplie  d’une  vapeur  blanche  très- 
épaisse,  d’acide  phosphoriquç  qui  se  dépose  siy  les  parois  de 
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la  cloche,  sous  forme  de  flocons  de  couleur  jaunâtre.  On  laisse 
reposer  le  gaz  azote  sur  l’eau  ,  pour  laisser  dissoudre  les  vapeurs 
blanches  dans  ce  liquide. 

Lé  gaz  azote  ,  obtenu  au  moyen  du  phosphore  ,  soit  à  froid, 
soit  à  chaud,  retient  un  peu  de  cette  substance  en  dissolution. 
On  la  de'trnit  en  faisant  passer  dans  ce  gaz  quelques  bulles  de 
gaz  acide  muriatique  oxigénc',  et  en  l’agitant  j^ensuite  dans 

Pour  retirer  le  gaz  azote  de  l’ammoniaque, on  prend  un  tube 
d’environ  deux  centimètres  de  diamètre  ,  et  quatre-vingts  de 
long  ,  ferme'  à  une  de  ses  extre'mite's  ;  on  l’emplit  jusqu’aux 
cinq  sixièmes  de  sa  capacité' avec  l’acide  rriuriàtique'  oxigéne' 
liquide  ,  et  on  achève  de  le  remplir  avec  de  l’ammoniaque  li¬ 
quide.  On  bouche  l’orifice  avec  la  main  ,  et  on  renverse  le 
tube ,  dont  on  plonge  l’extre'rnité  dans  l’eau  ,  sous  laquelle  on 
l’ouvre  en  ôtant  la  main  ;  l’ammoniaque ,  par  sa  le'gèrete'  spé¬ 
cifique  ,  traverse  la  colonne  d’acide  muriatique  oxigéne,  est 
décomposée  dans  ce  passage ,  en  produisant  une  vive  eflerves- 
cence,  occasionnée  par  le  gaz  azote  qui  se  rassemble  à  la  par¬ 
tie  supérieure  du  tube.  •  .  ’ 

Le  gaz  azote  obtenu  par  ce  procédé  est  très-pur  ,  mais  on 
n’en  obtient  que  des  quantités  peu  considérables. 

L’azote  pur  est  toujours  à  l’état  de  gaz  ;  il  ést  incolore  ,  in¬ 
visible  comme  l’air,  il  est  sans  odeur  et  sans  saveur  j  sa  pesan¬ 
teur  spécifique,  comparée  à  celle' de  l’air ,  prise  pour  unité, 
est,  suivant  Kirwan,  de  o.gSSj  suivant  Lavoisier  et  M.  Davy  , 
de  0.978;  et,  suivant  M.  Thénard,  de  6.96915. 

Un  décimètre  cube  de  ce  gaz  à  la  tèmpe'ràture  de  iS®  55  cen¬ 
tigrades  ,  et  sous  la  pression  de  760  millimètres  de  mercure  , 
pèse  1,266  grammes  ,  suivant  Kirwan  ,  et  r. : 99  grammes  seu- 
lernent ,  suivant  Lavoisier  et  £)avy.  Ce  gaz  a  la  propriété  d’é-- 
teindre  instantanément  les  corps  en  combustion  qn’ony  plonge. 
Il  n’est  que  dilaté  par  le  calorique  ,  soit  à  froid  ,  soit  à  chaud  ; 
il  né  se  combine  point  avec  l’oxigèné;  il  ne  fait  que  s’y  mêler 
en  toutes  proportions. 

Le  gaz  azote  pur  n’est  pas  favorable  à  la  végétation  ;  les 
plantes  qu’on  y  plonge  né  tardent  pas  d’y  périr  ;  cependant  il 
en  est  quelques-unes  qui  sont  susceptibles  de  végéter  dans  ce 
gaza  la  faveur  du*  soleil  ;  ce  sont,  en  général,  pelles  dont  les 
parties  vertes  sont  très  -  abondantes  ,  présentent  beaucoup 
de  surface,  et  consument  lé  moins  de  gaz  oxigéne  dans  l’obs¬ 
curité.  D’ailleurs  toutes  les  plantes  qui  ne  sont  entourées  que 
de  gaz  a^ote  périssent  dans  l’obscurité. 

Le  gaz  azote  asphyxié  les  animaux  qui  le  respirent.  Les  gre¬ 
nouilles  peuvent  le  respirer  plus  longtemps  que  les  animaux 
à  sang  rouge  et  chaud.  Parmi  ceux-ci,  les  oiseaux  y  sont  as- 
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phyxies  plus  promptement  que  les  quadrupèdes.  Les  chiens 
et  les  cabiais  placés  dans  une  atmosphère  de  gaz  azote  cessent 
de  donner  des  signes  de  vie  au  bout  de  quatre  à  cinq  minutes. 
Dans  une  de  mes  expériences,  un  chien  ,  dans  les  poumons  du¬ 
quel  j’avais  fait  le  vide  autant  que  possible,  a  été  asphyxié  par 
ce  gaz  en  trois  minutes  et  demie.  Toutes  choses  égales  d’ailleurs, 
l’asphyxie  survient  d’autant  plus  lentement  que  les  animaux: 
sont  moins  éloignés  de  la  naissance. 

11  paraît  que  le  gaz  azote  asphyxie  plutôt  l’homme  que  les 
animaux.  Dans  les  expériences  que  j’ai  faites  avec  mon  col¬ 
lègue  M.  Coutanceau  ,  lorsque  le  gaz  azote  était  pur,  nous 
éprouvions  ,  dès  la  quatrième  ou  cinquième  inspiration  ,  beau¬ 
coup  de  gêne  dans  la  respiration  ,  des  vertiges  ,  un  mal  de  tête 
subit  J  nos  lèvres  et  tout  notre  visage  prenaient  une  teinte 
livide  ,  et  nous  n’aurions  pu  poursuivre  davantage  sans  éprou¬ 
ver  l’asphy'xie.  Je  remarquerai  à  cet  égard  avec  M.  Coutanceau 
(Voyez  Révision  des  nouvelles  doctrines  chimico-plvysiologi~ 
(jues ,  p.  208),  qu’il  a  toujours  supporté  mieux  que  moi  ce 
genre  d’expérience ,  ce  qui  dépend  sans  doute  de  la  différence 
de  sensibilité  particulière  et  individuelle  des  poumons? 

Le  gaz  azote  est  quelquefois ,  comme  l’a  prouvé  M.  Dupuy- 
treu  ( /’byez  l’article  asphyxie  de  ce  Dictionaire),  une  des 
causes  de  l’asphyxie  des  fosses  d’aisance  ,  connue  sous  le  nom 
de  plomb. 

La  respiration  du  gaz  azote  est  surtout  nuisible ,  en  s’oppo¬ 
sant  à  la  transformation  du  sang  veineux  en  sang  artériel. 
Aussi  les  animaux  qui  viennent  d’être  asphyxiés  par  ce  gaz  , 
reviennent  promptement  à  la  vie  dès  qu’on  leur  fait  respirer 
du  gaz  oxigène  ou  de  l’air  pur.  Il  nous  suflSsait  également  de 
faire  quelques  inspirations  profondes  à  l’air  libre  ,  pour  voir 
disparaître  les  accidens  que  nous  avait  fait  éprouver,  dans  nos 
expériences  ,  la  respiration  du  gaz  azote  pur. 

On  peut  injecter  de  petites  quantités  de  gaz  azote  dans  le 
système  vèîneux  des  animaux  vivans  ,  sans  troubler  sensible¬ 
ment  leurs  fonctions.  Les  seuls  phénomènes  qui  suivent  ces 
injections  ,  consistent  dans  l’accélération  momentanée  du  pouls 
et  de  la  respiration.  Cependant  le  gaz  azote  injecté  a  une  ac¬ 
tion  plus  nuisible  que  l’air  atmosphérique.  En  effet ,  il  en  faut 
beaucoup  moins  pour  occasionner  des  cris  douloureux  ,  des 
convulsions  et  la  mort;  et  l’on  ne  peut  faire  rev'enir  l’animal  à 
la  vie,  en  faisant  cesser  la  distension  du  cœur  pulmonaire  , 
déterminée  par  la  présence  de  ce  gaz.  J’en  conclus  qu’il  a  une 
action  sédative  sur  la  force  vitale  du  cœur;  et  mon  opinion 
est  confirmée  par  l’influence  du  gaz  azote  injecté  sur  le  pouls-, 
dont  il  occasionne  en  général  la  faiblesse  et  la  rareté  d’une 
manière  bien  plus  marquée  que  l’air  atmosphérique ,  et  sur- 
17..  32 
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tout  que  le  gaz  oxigèné ,  celui-ci  ne  produisant  cet  effet  qué  con¬ 
sécutivement.  Cependant,  pour  déterminer  la  mort,  les  qualités 
nuisibles  du  gaz  azote  injecté  doivent  être  favorisées  par  son 
action  mécanique  sur  le  coeur  ;  car  nous  avons  vu  que  les  acci- 
dens  et  même  l’asphjxie  déterminés  par  la  respiration  de  ce 
gaz  ,  cessent  promptement  par  l’action  de  l’air  pur;  et  j’ai 
injecté  ,  dans  la  plèvre  d’un  obien  ,  jusqu’à  i5o  centimètres 
cubes  du  même  gaz  ,  dont  l’absorption  s’est  opérée  sans  pro¬ 
duire  aucun  effet  nuisible. 

Si  l’on  compare  la  manière  d’agir  du  gaz  azote  injecté  dans 
le  cœur  avec  celle  du  gaz  oxigène,  on  voit  que  celui-ci  s’op¬ 
pose  ,  par  ses  qualités  stimulantes  ,  aux  efforts  qu’il  tend  à 
produire  par  son  action  mécanique  ;  tandis  que  l’influence 
sédative  et  l’action  mécanique  du  gaz  azote  se  favorisent  réci¬ 
proquement. 

Si ,  après  avoir  injecté  une  certaine  quantité  de  gaz  azote 
dans  le  système  veineux  d’un  animal,  on  ouvre  une  artère ,  le 
sang  qui  en  sort  a  une  couleur  brune  ,  et  il  reprend  sa  couleur 
vermeille  au  bout  de  quelques  minutes.  Ainsi,  le  gaz  azote,  en 
se  dissolvant  dans  le  sang  veineux  ,  l’empêche  pendant  quelque 
temps  de  reprendre  ,  en  traversant  les  poumons  ,  la  couleur 
vermeille, propre  au  sang  artériel ,  effet  que  produit  aussi  l’air 
atmosphérique. 

La  respiration  du  gaz  oxigène  ne  pouvant  ,  en  raison  de 
l’action  excitante  de  ce  gaz  ,  être  que  nuisible  dans  les  cas 
d’irritations  aigues,  des  organes  respiratoires  et  dans  les  phthi- 
ries  pulmonaires  ,  ou  a  pensé  qu’on  pourrait  recourir  à  la  res¬ 
piration  du  gaz  azote  pour  déterminer  un  effet  contraire  ,  par 
conséquent  pour  le  faire  agir  par  ses  qualités  sédatives  ,  et  ra¬ 
lentir  les  phénomènes  chimiques  de  la  réspiration.  Ce  moyen 
a  été  surtout  suggéré  par  les  vues  du  docteur  Beddoes  ,  sur  la 
phthisie  pulmonaire  ,  qu’il  regarde  comme  dépendante  d’une 
surabondance  d’oxigène,  et  comme  constituant  un  état  opposé 
à  celui  du  scorbut  ,  dans  lequel  il  y  a  ,  selon  lui,  défaut  de  ce 
\mim\tt  {Observations  on  the nature  andeure  of  calculus,s,ea- 
scurvy ,  consumption ,  catarrk  and  fever,  togetherwilh  con¬ 
jectures  upon  several  otber  subjects  of  physiology  and  pa- 
thology;  London,  1791). 

On  a  en  conséquence  conseillé  la  respiration  du  gaz  azote , 
pour  ralentir  la  conversion  du  sang  noir  eu  sang  rouge.,  et 
combattre  les  phénomènes  d’irritation  ,  dans  les  phlegmasies 
aiguès  des  poumons ,  dans  les  premières  périodes  de  la  phthisie 
pulmonaire  ,  et  en  général  dans'les  maladies  caractérisées  par 
une  irritation  très-marquée  ,  et  surtout  par  l’activité  plus 
grande  de  la  respiration  et  de  la  circulation.  Maïs  on  a  peu 
l'ait  d’expériences  à  cet  égard,  Nous  ne  connaissons  que  celles 
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«pti  ont  été  tentées  ,  dans  la  phthisie  pulmonaire  ,  par  M.  le 
docteur  Marc  ,  à  l’aide  de  la  machine  de  Girlanner  -,  et  il 
n’eti  a  obtenu  aucun  résultat  avantageux..  Chez  deux  ma- 
lade's,  à  la  vérité  dont  l’un  était  âgé  de;  dix -  huit  ans  et 
l’autre  de  vingt-deux,  la  respiration  du  gaz  azote. occasionna 
une  dimiffution  marquée  dans  la  vitesse  et  la  dureté  du  pouls. 
11  y  en  eut  un  qui  resta  trois  jours  sans  fièvre.  Mais  cette  amé¬ 
lioration  ne  fut  qu’apparente  ,  et  les  symptômes  reprirent 
ensuite  toute  leur  intensité. 

Si  l’on  voulait  essayer  ,  avec  quelque  espoir  de  succès,  la  res¬ 
piration  du  gaz  azote,  ce  ne  serait  pas  dans  la  phthisie  pulmo¬ 
naire  ,  qui  tient  toujours  à  une  altération  organique  ,  mais  dans 
quel<jues  autres.affeclions  qui  dépendraient  exclusivement  d’un 
excès  d’activité  dans  les  organes  respiratoires.  Dans  ce  cas  ,  on 
ne  ferait  jamais  respirer  le  gaze  azote  pur;  toujours  on  l’emploie- 
raitimêlé  avec  l’air  -atmosphérique  et  dans  des  proportions 
qu’on  pourrait  augmenter.  / 

r  §.  ri.  Protoxide  d’azote  [fixidule  d' azote).  Cegaznese ren¬ 
contre  pas  dans-la  nature.  On  le  retire  du  nitrate  d’ammoniaque 
desséché,  par  le  procédé  suivautrOn  met  vingt  à  virigtrcitiq 
grammes  de  ce.sel  dans  une  petite  cornue  de  verre,  au  col  de 
laquelle  onadapte  un  tube  recourbé;  onplace  cette  coruuedans 
un.fourneau ordinaire,  dont  on  élève, graduellement-ia  tempéra¬ 
ture.  Bientôt  le  nitrate  fond  ,  se  de'compose,;  ét  se  transforme 
en  eau  qui  se  condense ,  et  en  protoxide  d’azote ,  qui  se  dégage 
sous  forme  de  gaz,  et  qu’on -recueille  à  la  manière  ;  Ordinaire 
dans  des  flacons  pleins  d’eau.  Il  faut  avoir  soifi  de  boucher  ces 
flacons  à  m.esure  qu’ilslj  se~remplissent,,  parce  .que  ce  gaz  est 
légèrement  soluble  dans  l'eau.  Il  faut  aussi  avoir  la  précaution 
de  ne  pas  pas  trop  élever, la  tempé.ràturc  ,  parce  que  la  décom¬ 
position  serait  trop  vive,  et  aurait  lieu  avec  explosion  à  une 
température  voisine  du  rouge-brun.  On  peut  aisément  se  ren¬ 
dre  compte  des  phénomènes  qaiont  lieu  dans  nette  opération, 
en  observant  que  le  nitrate  d’ammoniaque  est  formé  diacide 
nitrique  et  d’ammoniaque,;  que  l’acide  Jiitriqtie  est  formé, 
d’azote:  et  .d’oxigène  ,  et  L’ammoniaque  d’azote  et  d’hydrogène. 
I,es  deux  principes  de  l’t'iKt.tnoniaqne  se  combinent  ,  savoir  : 
l’hydrogène  aveic  une  certaine  qùanfité  de  l’oxigèue  de  l’acide 
nitrique,  pour  former  de  .l’eau  ,  et  .l’azote  avec  cet  acide  en 
partie  désoxigéné.  .  ,  ,.  , 

Le  protoxide  d’azo.te,  est  composé-j, d’après  M.  Davy,  de  loo 
d’aziote  et  de  5/7,97  d’oxigène  en  poids  ,  ou  ,  d’après  M.  Gay- 
Lussac,  dea  d’azote  et  i  d’oxjgène  en  volume  ;  proportions  qui 
diffèrent  à  peine  en  raison  de  la  pesanteur  spécifique  de  ce 
gaz.  Il  est  sans  couleur,  sans  odeur;  ilaune  saveurle'gère- 
ment  sacrée  ,  sa  pesanteur  spécifique- est  de  1,36293. 
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Ce  gàz  èntreticnt  la  combustion  mieux  que  l’àir.  Il  a  la  pi*»- 
prie'te'  de  rallumer  les  bougies  et  les  allumettes  qu’on  y  plonge, 
pourvu  qu’elles  présentent  encore  quelques  points  en  ignition. 
Il  doit  cette  propriété  à  ce  qu’il  contient  beaucoup  plus  d’oxi- 
gène  qué  l’air  ,-  et  qu’il  est  facilement  décomposé  par  les  corps 
combustibles. 

Lorsqu’on  l’exposé  à  l’action  d’unè  chaleur  rouge  ,  il  se 
transforme  en  dentoxide  d’azo^  et  en  azote  ,  qui,  étant  l’un  et 
l’autre  plus  légers  que  le  protoxide  d’âzote  ,  occupent  plus  de 
volume  que  lui.  PoUrfaire  cette  expérience  ,  on  remplit  une 
vessie  de  deutOxidé  d’azote  ,  qu’on  adapte  à  une  extrémité 
d’un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge  ;  on  fait  passer,  en 
pressant  cette  vessie  ,  le  gaz  à  travers  ce  tube  ,  et  on  le  reçoit 
dans  une  autre  vessie  vide  qui  se  trouve  à  l’autre  extrémité  du 
tube  de  porcelaine. 

Le  protoxide  d’azoté  n’a  point  d’action  sur  'l’oxigène  à  la 
température  ordinaire;  il  n’en  exerce  sur  ce  gaz,  à  une  tem¬ 
pérature  élevée,  que  parce  qu’il  se  décompose;  il  en  résulte 
du  deutoxide  qui  j  avec  l’oxigène  ,  peut  former  de  l’acide  ni¬ 
treux.  11  agit  de  là  même  manière  Sur  l’air  atmosphérique. 

Presque  tous  lès  corps  combustibles  sOnt  susceptibles  de 
décomposer  lé  protoxide  d’azote  par  le  concours  de  la  cha¬ 
leur  ;  le  gàz  oxigèné  se  combine  avec  le  corps  combustible 
employé  ;  et  l’azote' est  mis  en  liberté; 

L’azote  est  le  S'ëUl  dès  combustibles  simples  non  métalliques  , 
qui  n’opère  pas  cette  décomposition.-  Le  gàz  hydrogène  là 
détermine  à  une  chalènr  rouge  :  il  en  résulte  dé  l’eau  ,  un  dé¬ 
gagement  de  gàz  azote  -,  de  chaleur  et  de  lumière;  Cette  expé¬ 
rience  se  fait  dans  Un  eudîOmètre  ,  èt  on  y  procède  de  là  même 
manière  que  pour  opérer  là  Combinaison  de  l’oxigène  et  de 
l’hydrogène.  :  , 

Le  bore  ,  le  carbone  ,  le  phosphore  et  le  soufre  décomposent 
aussi  le  protoxide  d’azote  à  ûnê  chaleur  rouge.  Le  premier 
donne  lieu  à  de  l’acidé  borique  fixe  èt  à  du  gaz  azote;  le 
deuxîèrtîe;  à  dû  gàz  âcidë  càfbbnîqüé  èt  â  dù  gaz  aZote ;  le 
troisième  ,  à  de  l’âcidè  phosphorique  et  à  dü  gaz  azote  phos¬ 
phore' ;  le  quatrième  ,  à  du  gàz  acide  Sulfureux  et  à  du  gàz 
azote.  Toutes  ces  décompositions- sè  font  àVèc'  chaleur  et  lu¬ 
mière.  Pouf  bpéfèf  la  décbmposîlibln  dû  gàz  par  le  moyen  deS 
deux  premiers  corps ,  qn  introduit  l’un  ou  l’autre  dans  un  tube 
de  pofcèlainè  à  l’une  des  extrémités;  dnqUel  on  adapte  une 
vessie  pleine  de  gaz ,  dont  l’ofificè  est  mUni  d’un  rObinet  j  tan¬ 
dis  que  l’antre  extrémité  du  tube  de  pofcëlàirie  communiqué 
avec  un  tube  conduclënr  recourbé  sôüs  une  cloche  placée  sur 
i’eàu  et  le  mercure.  On  met  ce  tube,  ainsi  préparé,  dàns  un 
fourneau’â  réverbère,  et  on  en  élève  la  tempéfaturè  jusqu’au 
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rouge  ;  alors  on  tourne  le  robinet  de  la  vessie,  on  le  presse  pour 
faire  passer  dans  le  tube  le  gaz  qu’on  reçoit  dans  la  cloche  sous 
laquelle  se  trouve  le  tube  conducteur. 

Pour  de'composer  le  protoxide  d’azote  par  le  phosphore  ou 
le  soufre ,  on  allume  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  corps  ,  on  le 
plonge  dans  un  flacon  plein  de  ce  gaz,  et  la  combustion  a  lieu 
à  la  faveur  de  l’oxigène  du  protoxide. 

L’hydrogène  phosphore'  de'compose  le  protoxide  d’azote  à 
froid  et  avec  une  sorte  d’explosion  :  il  en  re'sulte  de  l’eau,  de 
l’acide  phosphorique  et  du  gaz  azote. 

Le  potassium  et  le  sodium  de'composent  le  protoxide  d’azote 
bien  au  dessous  du.  rouge’  cerise.  Pour  cela  ,  on  remplit  de 
mercure  une  petite  cloche  courbe  ,  on  y  fait  passer  environ 
un  centilitre  de  protoxide  d’azote,  on  porte  ensuite  environ 
deux  grammes  de  potassium  ou  de  sodium  dans  sa  partie 
courbe  ;  on  chauffe  peu  à  peu  avec  une  lampe  à  esprit-de-vin, 
et  la  décomposition  s’opère. 

Le  fer,  le*  manganèse  ,. le  zinc  ,  l’étain  ,  décomposent  le 
protoxide  d’azote  à  une  chaleur  rouge;  ces  expériences  se  font 
comme  celles  qui  consistent  à  décomposer  ce  gaz  par  le  bore 
ou  le  carbone. 

Il  est  probable  que  tous  les  alliages  dont  les  métaux  consti- 
tuans  décomposent  le  protoxide  d’azote  à  la  chaleur  rouge , 
peuvent  aussi  le  décomposer  à  la  même  température  ;  mais 
l’expérience  n’a  encore  rien  démontré  à  cet  égard. 

La  respiration  du  protoxide  d’azote  ,  par  l’homme  ,  produit 
souvent  sur  le  système  nerveux  des  effets  qui  ont  été  décrits 
à  l’article  asphyxie.  Parmi  ces  effets  ,  on  a  remarqué  chez 
plusieurs  individus  un  rire  insolite  et  une  gaîté  extraordinaire, 
qui  avaient  fait  donner  à  ce  gaz  le  nom  de  gaz  hilariant.  Çes 
effets  ne  sont  pas  dangereux  ,  et  on  peut  respirer  le  protoxide 
d’azote  pendant  trois  à  quatre  minutes  sans  être  asphyxié. 

Le  protoxide  d’azote ,  à  cause  de  sa  grande  solubilité ,  peut 
être  injecté  ,  comme  je  l’ai  prouvé  (ouvrage  cité)  ,  en  assez 
grande  quantité  dans  le  système  veineux  ,  sans  donner  d’abord 
lieu  à  aucun  phénomène  notable  ;  mais  si  on  multiplie  beau¬ 
coup  plus  les  injections  ,  il  finit  par  produire,  sur  le  système 
nerveux,  des  phénomènes  analogues  à  ceux  qu’il  détermine 
quand  on  le  respire  en  grande  quantité  ,  et  ces  phénoiiièries 
peuvent  être  suivis  de  la  mort ,  qui  commence  alors  par  le 
,  cerveau.  \ 

Si  l’on  injecte  à  la  fols  une  quantité  beaucoup  plus  con¬ 
sidérable  de  ce  gaz  ,  que  celle  que  peut  dissoudre  le  sang  du 
coeur  pulmonaire  ,  dans  un  temps  très-court ,.  alors  la  mort 
commence  par  le  cœur  ,  parce  qu’elle  est  un  effet  immédiat 
delà  distension  de  cet. organe,  et  que  la  quantité  de  gaz 
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qui  a  pu  se  VÏissbu^re  en  arrivant  dans  Foreillette  et  le -ventri¬ 
cule  pulmonaires' ,  n’est  pas  suffisante  pour  déterminer  primi¬ 
tivement  la  mort  du  cerveau. 

11  faut ,  pour  faire  périr  des  chiens  de  moyenne  taille  ,  par 
l’effet  immédiat  de  la  distension  du  cœur,  injecter  à  la  fois 
dans  la  veine  jugulaire  de  deux  à  trois  cents  centimètres  cubes 
de  protoxide  d’azote. 

Ce  même  gaz  injecté  en  quantité  considérable  ,  mais  insuf¬ 
fisante  pour  produire  des  phénomènes  nerveux  mortels ,  èt 
avec  les  précautions  nécessaires  pour  ne  pas  donner  lieu  à  la 
distension  du  cœur,  peut  occasionner  du  chancellement  dans 
la  marche.  Mais  ceteffet  cessepromptement ,  et  n’est  suivi  d’au¬ 
cun  accident  consécutif  grave. 

Le  protoxide  d’azote  injecté  dans  les  veines  ,  n’occasionne 
aucun  changement  apparent  dans  lé  sang  artériel. 

Aucune  tentative  thérapeutique  n’a  encore  été  faite  avec  ce  gaz. 

§.  III.  Gaz  hydrogène.  L’hydrogéné  existe  dans  la  nature 
commepartie  constituante  de  l’eau.  -Il  est  aussi  un  des  principes 
constituans  de  l’ammoniaque,  et  il  entre  dans  la  composition  de 
toutes  les  matières  animales  et  végétales  ;  il  se  sépare  naturelle- 
mentàl’étatgazeux  de  quelques-unes  de  ces  dernières  substances 
livrées  à  la  décomposition  spontanéej  il  se  dégage  aussi  du  sein 
de  la  terre  en  quantité  très-considérable  dans  diverses  con¬ 
trées  ,  et  notamment  aux  environs  de  Barigazzo  ,  à  dix  lieues 
de  Modène,  comme  le  rapporte  Spallanzani  {Voyages  dans 
les  Deux- Sicile  s  et  dans  quelques  parties  des  Jppenins). 
Mais  le  gaz  hydrogène ,  qui  se  sépare  ainsi  spontanément, 
n’est  jamais  pur.  Pour  en  étudier  les  propriétés,  c’est  toujours 
de  l’eau  qu’on  le  retire  en  la  de'composant  par  ceux  des  mé¬ 
taux  qui  ont  le  plus  d’affinité  pour  l’oxigène  j  et  c’est  ordinai¬ 
rement  le  zinc  en  grenailles  qu’on  emploie.  On  procède  à 
l’opération  de  la  manière  suivante  :  on  met  dans  un  flacon  de 
verre '4t  deux  tubulures,  quatre  décilitres  d’eau,  et  douze  à 
quinze  grammes  de  zinc  j  on  adapte  à  l’une  des  tubulures  un 
tube  de  verre  recourbé  dont  on  introduit  l’extrémité  sous  un 
entonnoir  placé  sur  l’eau  de  la  cuve  hydro-pneumatique.  On 
adapte  à  l’autre  tubulure nn  second  tube  de  verre  ,  dont  le  dia¬ 
mètre  doit  être  de  trois  millimètres  ,  et  en  hauteur,  d’un  dé¬ 
cimètre  aa-dessus  du  flacon.  Ce.  second  tube  plonge  presque 
•  jusqu’au  fond  du  flacon ,  et  sert  à  y  introduire  l’acide  sulfu¬ 
rique.  L’appareil  étant  ainsi  disposé,  on  verse  peu  à  peu  de 
l’acide  sulfurique  dansile  flacon  parce  tube  droit ,  à  l’aide  d’un 
petit  entonnoir  j  on  facilite  le  mélange  de  l’acide  sulfurique 
.  avec  l’eau  ,  par.  l’agitation  ;  il  en  résulte  tout-à-coup  une  vive 
effervescence -produite  par  un  dégagement  de  gaz  hydrogène  j 
quand  on  la  jnge  assez  forte,  on  cesse  d’ajouter  de  l’acide»  On 
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en  ajoute  de  nouveau  quand  elle  se  ralentit .  et  ainsi  de  suite, 

nu’a  ce  que  tout  le  zinc  soit  presque  entièrement  dissous  j 
aisse  perdre  les  deux  à  trois  premiers  litres  du  gaz  de'gage' 
qui  sont  un  me'lange  d’hydrogène  et  d’air  atmosphérique. 
On  reçoit  celui  qui  passe  ensuite  dans  des  flacons  pleins 
d’eau  qu’on  renverse  sur  l’entonnoir  sous  lequel  se  fait  le  de'ga- 
gement. 

On  peut,  à  de'faut  de  flacon  à  deux -tubulures  ,  employer 
une  petite  fiole  dans  laquelle  on  met  d’abord  l’eau  et  le  zinc, 
puis  l’acide  sulfurique  en  assez  grande  quantité' ,  pour  pro¬ 
duire  une  vive  et  prompte  effervescence  ;  on  adapte  le  tube 
recourbe'  à  un  bouchon  destine'  à  boucher  la  fiole  ,  oa  agite,  le 
gaz  se  de'gage ,  et  ou  le  reçoit  à  la  manière  ordinaire. 

On  peut  aussi  remplacer  le  zinc  par  la  limaille,  la  tournure 
ou  des  petits  clous  de  fer ,  mais  alors  il  faut  employer  plus 
d’acide  sulfurique. 

Comme  le  zinc  et  le  fer  qu’on  emploie  contiennent  toujours 
une  certaine  tpiantite'  de  charbon,  pendant  l’action  simultane'e 
du  me'tal,  de  l’eau  et  del’acidesulfuriquelesunssur  lès  autres, 
il  se  forme  un  peu  d’huile,  que  le  gaz  hydrogène  entraîne  en 
se  de'gageant;  en  même  temps  ce  gaz  dissout  une  petite  por¬ 
tion  du  me'tal  employé'.  Ces  substances  donnent  une  odeur 
particulière  au  gaz  hydrogène,  et  augmentent  sa  pesanteur 
spe'cifique.  Pour  lui  enlever  ces  corps  e'trangers ,  on  fait  passer 
le  gaz  avant  de  le  recevoir  dans  les  re'cipiensde  la  cuve  ,  dans 
l’acide  muriatique  oxige'ne'  liquide.  Ce  gaz  alors  n’a  plus 
d’odeur  sensible  ,  et  il  a  la  pesanteur  spe'cifique  qui  lui  est 
propre. 

L’hydrogène  pur  est  toujours  à  l’e'tat  gazeux.  Il  est  inco¬ 
lore  et  a  une  le'gère  odeur  d’ail.  Il  est  beaucoup  moins  pesant 
que  l’air  atmosphe'rique.  Sa  pesanteur  spécifique  est ,  sui¬ 
vant  MM.  Biot,  Arago  etThénard,  de  o.oySal  ,  l’air  e'tantpris 
pour  unité  :  un  décimètre  cube  de  ce  gaz ,  à  la  température 
de  16",  et  à  la  pression  de  760  millimètres  de  mercure,  pèse, 
suivant  Rirwan  ,  0,10281  grammes,  suivant  Lavoisier  0,9400 
grammes,  et  selon  Fourcroy,  Vauqueîin  et  Séguin  o,93go. 
Sa  pesanteur  étant  beaucoup  moindre  que  celle  de  l’air  atmos¬ 
phérique  ,  on  peut  le  transvaser  d’un  vase  dans  un  autre  plein 
de  ce  dernier  fluide.  Ainsi,  si  on  prend  deux  éprouvettes  dont 
l’ouverture  est  tournée  en  bas  ,  l’une  pleine  d’air,  et  l’autre 
de  gaz  hydrogène  ;  qu’on  en  joigne  les  orifices  en  laissant  la 
première  dans  sa  position  ,  et  en  inclinant  la  dernière  jusqu’à 
ce  qu’elle  soit  verticale,  bientôt  le  gaz  hydrogène  prendra  la 
place  del’air  atmosphérique  ,  et  réciproquement;  c’est  ce  dont 
on  peut  s’assurer  par  le  moyen  d’une  bougie  allumée  qui  en¬ 
flammera  le  gaz  de  la  cloche  supérieure,  tandis  qu’elle  brûlera 
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Irariquillement  dans  la  cloche  infe'rieure  ,  sans  enflammer  l’air 
qui  s'y  trouve  acluellement. 

Quoique  le  gaz  hydrogène  soit  très-inflammable,  il  éteint 
les  corps  en  combustion  qu’on  y  plonge  ;  on  en  obtient  la 
preuve  en  plongeant  une  bougie  allume'e  dans  une  cloche  pleine 
de  ce  gaz  j  elle  allumera  d’abord  les  premières  couches  du  gaz  à 
cause  du  contact  de  l’air ,  s’e'teindra  ensuite ,  et  ne  se  rallu¬ 
mera  que  lorsqu’on  l’en  retirera. 

Puisque  le  gaz  hydrogène  est  un  corps  simple,  il  ne  peut  être 
que  dilate'  par  le  calorique;  c’est  de  tous  les  gaz  celui  qui  ré¬ 
fracte  leplus  la  lumière.  Il  ne  se  combine  pas  avec  le  gaz  oxi- 
gène  à  la  température  ordinaire  ;  ces  deux  gaz  peuvent  même ,  à 
cette  température  ,  rester  en  contact  pendant  un  temps  indé¬ 
fini  sans  agir  l’un  sur  l’autre.  Ils  ne  peuvent  s’unir  qu’à  une 
chaleur  rouge;  et  leur  combinaison  a  toujours  lieu  dans  le 
rapport  de  deux  d’hydrogène  et  un  d’oxigène  en  volume  ,  ou 
de  12,6  d’hydrogène,  et  87,4  oxigène  en  poids.  On  prouve  ce 
résultat  en  faisant  passser  dans  un  eudiomètre  un  mélange 
d’hydrogcne  et  d’oxigène  dans  los  proportions  que  nous  venons 
d’énoncer  ;  on  excite  à  travers  ce  mélange  une  étincelle  élec¬ 
trique  par  le  moyen  d’une  bouteille  de  Leyde  ou  d’un  électro- 
phore  ;  l’étincelle  électrique  en  élève  la  température  jusqu’à 
la  chaleur  rouge,  en  opère  la  combinaison,  et  le  mélange 
disparaît  en  entier.  Mais  si  ces  proportions  ne  sont  pas  obser¬ 
vées  avec  beaucoup  d’exactitude,  si,  par  exemple,  le  mélange 
est  de  5  d’hydrogène  et  i  d’oxigène ,  il  restera  dans  l’eudio- 
mètre  1  de  gaz  hydrogène  ;  c’est  aussi  ce  qu’on  observera  à 
l’égard  de  l’oxigène,  si  c’est  lui  dont  la  quantité  est  excédante. 
On  apprécie  ces  résidus  en  les  faisant  passer  dans  un  tube 
gradué  qu’on  adapte  à  la  partie  supérieure  de  l’eudiomètre 
par  le  moyen  d’une  vis.  Dans  tous  les  cas ,  il  ne  se  forme  que 
de  l’eau,  et  il  y  a  dégagement  de  calorique  et  de  lumière.  On 
peut  conclure  de  cette  expérience  que  les  gaz  hydrogène  et  oxi¬ 
gène  ne  se  combinent  jamais  que  dans  les  proportions  de  2  du 
premier  et  i  du  second  ,  que  l’eau  est  formée  de  ces  deux  prin¬ 
cipes  et  dans  ces  proportions ,  et  qu’elle  doit  contenir  moins 
de  calorique  et  de  lumière  que  ces  corps  à  l’état  de  gaz. 

Si  l’on  ferme  exactement  l’eudiomètre  dans  lequel  on  a  fait 
passer  un  mélange  d’oxigène  et  d’hydrogène  dans  les  propor¬ 
tions  convenables,  il  s’enflammera  sans  secousse  par  l’étin¬ 
celle  électrique  ,  et  il  se  formera,  un  vide  qui  se  remplira  aus¬ 
sitôt  quand  on  ouvrira  l’eudiomètre  sur  l’eau.  Au  contraire,  si 
on  laisse  l’eudiomètre  ouvert,  il  y  aura,  au  moment  où  les 
gaz  se  combineront,  une  forte  secousse  due  à  la  production 
de  l’eau.  Cette'  eau  ,  à  cause  du  calorique  dégagé ,  restera 
d’abord  à  l’état  de  vapeur;  et  comme  la  vapeur  occupe  plus  de 
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volume  que  ses  e’ie'mens  à  l’e'tat  de  gaz ,  la  colonne  de  liquide 
qui  remplit  en  partie  l’instrument  est  repoussée,  puis  remonte 
subitement  par  l’efFet  de  la  condensation  de  la  vapeur  qui  se 
trouve  en  contact  avec  des  corps  froids.  D’après  cela  on  con¬ 
çoit  qu’il  ne  faut  pas  enflammer  dans  un  eudiomètre  trop  de 
gaz  à'  la  fois  j  on  risquerait  beaucoup  de  le  briser  ,  ou  bien  de 
perdre  du  gaz  si  on  le  remplissait  entièrement ,  à  moins  toute¬ 
fois  que  cet  instrument  ne  soit  très-épais  et  bien  bouché.  Pour 
éviter  tout  danger  dans  l’inflammation  d’un  mélange  assez 
considérable  de  gaz  oxigène  et  de  gaz  hydrogène,  il  faut  faire 
l’expérience  dans  un  flacon  bouché  à  l’émeri  j  on  remplit  le 
flacon  du  mélange  en  question  ;  on  le  bouche  pour  qu’il  n’y 
entre  pas  d’àir  j  on  enveloppe  d’une  serviette  toute  sa  surface, 
excepté  l’extrémité  du  goulot,  afin  que  ,  s’il  se  brise  ,  on  ne 
puisse  pas  se  blesser;  on  le  tient  d’une  main,  on  approche  à 
l’ouverture  une  bougie  allumée ,  et  à  l’instant  même  il  se  fait 
une  violente  détonnation. 

Si  on  voulait  faire  détonner  plus  d’un  demi-litre  de  gaz  à 
la  fois ,  il  faudrait  en  opérer  la  détonnation  dans  une  disso¬ 
lution  de  savon  ;  pour  cela  on  fait  passer  d’abord  le  mélange 
dans  une  vessie  munie  d’un  robinet ,  auquel  on  adapte ,  par  le 
moyen  d’un  bouchon  ,  un  tube  de  verre  effilé  à  la  lampe  qu’on 
introduit  dans  la  dissolution  de  savon  ;  on  comprime  légère¬ 
ment  la  vessie ,  on  emplit  ainsi  de  bulles  le  vase  qui  contient 
la  dissolution  ;  on  en  approche  une  bougie  allumée ,  et  tout- 
à-coup  il  se  fait  une  violente  détonnation. 

L’homme  peut  respirer,  pendant  quelques  instans  ,  le  gaz 
hydrogène  sans  danger  :  on  voit,  dans  ce  cas ,  ses  lèvres  prendre 
une  teinte  foncée.  En  effet ,  la  respiration  de  ce  gaz  commu¬ 
nique,  comme  l’a  prouvé  le  professeur  Chaussier ,  par  des 
expériences  faites  sur  des  animaux  ,  une  teinte  bleuâtre  au 
sang ,  ainsi  qu’à  toutes  les  parties.  Il  détermine  l’asphyxie  à 
peu  près  aussi  promptement  que  le  gaz  azote. 

Le  gaz  hydrogène  peut  être  injecté  en  quantité  modérée  , 
comme'je  l’ai  prouvé  ,  dans  le  système  veineux  des  animaux 
vivans  sans  déterminer  d’accident  primitif  grave.  Lorsqu’on 
en  injecte  une  quantité  suffisante  pour  occasionner  la  disten¬ 
sion  du  cœur  pulmonaire  ,  il  produit  la  mort  d’une  manière 
purement  mécanique.  Mais  si  les  injections  sont  faites  avec 
les  précautions  convenables  pour  ne  pas  occasionner  la  disten¬ 
sion  du  cœur,  leurs  effets  se  portent  consécutivement  sur  les- 
organes  pulmonaires ,  développent  une  toux  pénible ,  de  l’em¬ 
barras  dans  la  respiration ,  une  secrétion  de  mucosités  bron¬ 
chiques  écumeuses  ;  et  ces  accidens  peuvent  être  suivis  de  la 
mort. 

Ce  gaz  ,  injecté  dans  les  veines  en  quantité  modérée,  donne 
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au  sang  artériel  une  couleur  foncée;  mais  au  bout  de  trois  ou 
quatre  minutes,  il  reprend  sa  couleur  vermeille. 

On  pourrait  peut-être  faire  respirer  un  mélange  de  gaz  hy¬ 
drogène  et  d’air  atmosphérique  dans  les  mêmes  circonstances 
où  la  respiration  du  gaz  azote  a  été  proposée;  et ,  dans  ce  cas , 
il  suffirait  de  dégager  le  gaz  hydrogène  dans  la  chambre  du 
malade.  Mais  nous  manquons  entièrement  d’expériences  pour 
prononcer  sur  le  degré  d’utilité  de  ce  moyen. 

§.  III.  Gaz  hydrogène  carboné.  Il  existe  plusieurs  variétés  de 
ce  gaz  ;  et  il  y  et)  a  trois  qui  sont  bien  connues  ,  savoir,  le  gaz 
hydrogène  carboné ,  le  gaz  hydrogène  percarboné  (gaz  olé- 
liant  des  chimistes  hollandais),  et  le  gaz  hydrogène  proto¬ 
carboné. 

Le  gaz  hydrogène  carboné  est  la  seule  de  ces  variétés  qui 
existe  dans  la  nature  :  on  le  trouve  dans  la  vase  des  marais 
et  de  toutes  les  eaux  stagnantes.  Souvent  il  se  dégage  spon¬ 
tanément  à  la  surface  de  ces  eaux  ,  sous  forme  de  bulles  f 
on  en  facilite  le  dégagement  en  agitant  la  vase ,  et  on  peut  le 
recueillir  ,  à  l’aide  d’entonnoirs ,  dans  des  flacons  pleins  d’eau. 
Ce  gaz  provient  de  la  décomposition  qu’éprouvent  les  matières 
végétales  au  bout  d’un  certain  temps. 

On  obtient  le  gaz  hydrogène  percarboné  en  exposant  à  une 
douce  chaleur ,  dans  une  cornue  de  verre  ,  un  mélange  d’une 
partie  en  poids  d’alcool ,  et  de  quatre  parties  d’acide  sulfu¬ 
rique  concentré  ;  l’alcool  se  décompose  ,  et  le  gaz  hydrogène 
percarboné,  l’un  des  produits  de  cette  décomposition ,  se  dé¬ 
gage;  on  le  reçoit  dans  des  flacons  à  l’appareil  hydro-pneuma¬ 
tique. 

On  obtient  le  gaz  hydrogène  protocarboné  en  exposant  le 
gaz  hydrogène  percarboné  à  une  température  très-élevée. 
100  parties  d’hydrogène  percarboné  sont  formées  de  86  de 
carbone  et  de  14  d’hydrogène  ;  100  parties  d’hydrogène  car¬ 
boné  sont  formées  de  ay  d’hydrogène  et  de  y5  de  carbone  ; 
enfin  ,  100  parties  d’hydrogène  protocarboné  sont  formées  de 
6y  d’hydrogène  et  de  55  de  carbone. 

Le  gaz  hydrogène  percarboné  est  sans  couleur  ,  insipide  ; 
son  odeur*est  empyreumatique ,  désagréable;  sa  pesanteur 
spécifique  est  la  même  que  celle  de  l’air,  d’après  M.  Saussure. 
Suivant  M.  Berthoilet,  la  pesanteur  spécifique  du  gaz  hydro¬ 
gène  carboné  des  marais  ,  abstraction  faite  de  l’azote  qu’il 
contient ,  est  de  0,5589- ,  et  celle  du  gaz  hydrogène  proto¬ 
carboné,  de  0,082.  Ce  gaz  éteint  les  corps  en  combustion  qu’on 
y  plonge. 

L’hydrogène  percai-boné  est  décomposé  par  la  chaleur  ,  et 
donne  lieu ,  par  sa  décomposition  ,  à  des  phénomènes  divers. 
Si  on  expose  ce  gaz  à  la  chaleur  rouge  cerise,  il  laisse  dépo- 


GAZ  5o7 

ser  une  partie  du  carbone  qu’il  contient,  et  double  à  peu  près 
de  volume.  Si  on  augmente ,  progressivement  la  chaleur  au 
delà  du  rouge  cerise  ,  il  laisse  déposer  des  quantite's  de  car¬ 
bone  de  plus  en  plus  grandes,  et  prend  un  volume  progres¬ 
sivement  plus  considérable.  Enfin  si  on  j’expose  à  la  plus 
haute  température  possible,  il  laisse  déposer  presque  tout 
son  carbone  ,  prend  un  volume  environ  trois  fois  et  demi 
plus  considérable  qiie  celui  qu’il  avait  d’abord ,  et  par  con¬ 
séquent  beaucoup  plus  grand  que  ne  l’est  celui  de  l’hvdro- 
gène  qui  entre  dans  sa  décomposition.  Ces  divers  phénomènes, 
observés  avec  soin  par  M.  Berlhollet,  lui  ont  fait  conclure  , 
avec  raison  ,  que  l’hydrogène  et  le  carbone  pouvaient  se  com¬ 
biner  en  un  grand  nombre  de  proportions.  Pour  opérer  la  dé¬ 
composition  de  l’hydrogène  percarboné  et  en  observer  tous  les 
phénomènes ,  on  place  dans  un  fourneau  à  réverbère  un 
tube  de  porcelaine  ,  aux  extrémités  duquel  on  adapte  ,  par  le 
moyen  de  bouchons  et  de  longs  tubes  de  verre  entourés  de 
glace  pour  refroidir  le  gaz  ,  deux  vessies  munies  de  robinets  , 
l’une  pleine  de  gaz  hydrogène  percarboné  ,  et  l’autre  vide  j 
ensuite  on  porte  peu  à  peu  la  température  du  tube  de  porce¬ 
laine  jusqu’au  rouge  cerise;  alors  on  ouvre  les  robinets  des 
vessies,  on  comprime  légèrement  celle  qui  est  pleine  de  gaz  ; 
par  ce  moyen  ,  on  fait  passer  peu  à  peu  le  gaz  qu’elle  contient 
à  travers  le  tube  dans  celle  qui  est  vide  •  de  celle-ci  ,  on  le 
fait  repasser  dans  la  première  ,  et  ainsi  de  suite  ;  tout  le  car¬ 
bone  qui  se  dépose  reste  au  milieu  du  tube. 

Le  fluide  électrique  agit  sur  le  gaz  hydrogène  percarboné  , 
de  la  même  manière  qu’une  très-forte  température.  Si  on  fait 
passer  une  grande  quantité  d’étincelles  électriques  dans  une 
petite  quantité  de  ce  gaz,  les  phénomènes  observés  dans  l’ex¬ 
périence  précédente  ont  lieu. 

Le  gaz  oxigène  et  l’air  atmosphérique  n’ont  aucune  action 
à  la  température  ordinaire  sur  le  gaz  hydrogène  percarboné  , 
mais  à  une  température  très-élevée  ;  ils  sont  susceptible.s  de 
le  décomposer  entièrement  ;  cependant  la  combustion  n’est 
complette  qu’autant  que  l’oxigène  est  très-prédominant  :  dans 
tous  les  cas  ,  il  se  forme  de  l’eau  et  du  gaz  acide  carbonique. 
On  opère  la  combustion  du  gaz  hydrogène  percarboné  par  le 
moyen  de  l’oxigène  ,  dans  un  eudiomètre  à  mercure  ,  et  de  la 
même  manière  que  celle  du  gaz  hydrogène  avec  l’oxigène  } 
mais  il  faut  que  l’oxigène  fasse  au  moins  les  L  du  mélange. 

Le  gaz  hydrogène  percarboné  absorbe  en  brûlant  trois  fois 
son  volume  de  gaz  oxigène,  et  donne  naissance  au  double  de 
son  volume  de  gaz  acide  carbonique.  Puisqu’il  faut  une  aussi 
grande  quantité  d’oxigène  pour  brûler  l’hydrogène  percarboné  , 
•on  conçoit  qu’on  ne  peut  jamais  en  opérer  complètement 
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la  combustion  dans  un  eudiomètre  avec  l’air  atmosphe'riiïue  J 
pour  le  brûler  avec  celui-ci  ,  on  le  fait  passer  dans  une  e'prou- 
vette  ,  et  on  3-  met  le  feu  par  le  moyen  d’une  bougie  allumée. 

Les  gaz  hydrogène  carbone'  ,  percarbone'  et  protocarbone'  , 
asphyxient  les  animaux  à  peu  près  dans  le  même  temps  et  de 
la  même  manière  que  les  gaz  hydrogène  et  azote. 

Le  gaz  hydrogène  percarbone'  peut ,  comme  le  gaz  hydro¬ 
gène,  être  injecte'  daus  les  veines  des  animaux  vivans,  sans  de'- 
terminer  d’accidens  primitifs  graves.  Il  n’occasionne  la  mort 
que  lorsqu’il  est  injecte'  en  quantité'  sufiiante  pour  distendre  le 
coeur  pulmonaire  ,  et  arrêter  ainsi  la  circulation. 

J’ai  injecté  ,  en  neuf  fois  dans  l’espace  de  trente  minutes  , 
4oo  centimètres  cubes  de  ce  gaz  ,  dans  la  veine  jugulaire  d’an 
chien  assez  fort. -Le  tronc  s’est  renversé  pendant  quelques  ins- 
tans  en  arrière  ,  comme  dans  l’opisthotonos  ,  et  le  pouls  s’est 
arrêté.  Mais  la  circulation  s’est  promptement  rétablie  j  il  n’est 
survenu  aucun  autre  symptômejgrave  jet,  dans  l’espace  des  trois 
jours  qui  ont  suivi  l’expérience  ,  l’animal  n’a  présenté  aucun 
accident  consécutif,  et  paraissait  aussi  bien  portant  qu’aupara- 
vant.  Le  carbone ,  par  sa  combinaison  avec  le  gaz  hydrogène , 
s’opposerait-il  aux  effets  de  ce  dernier  sur  les  organes  respi¬ 
ratoires  en  favorisant  sa  dissolution  dans  le  sang?  Je  suis  dis¬ 
posé  à  le  croire. 

Le  gaz  hydrogène  percarboné  ,  injecté  dans  le  système  vei¬ 
neux  ,  donne  momentanément  rftie  couleur  foncée  au  sang 
artériel. 

On  n’a  injecté  dans  le  système  vasculaire  des  animaux  ni  le 
gaz  hydrogène  carboné ,  ni  le  gaz  hydrogène  protocarboné  j 
mais  il  est  très-probable  que  ces  gaz  agiraient  dans  ces  expé¬ 
riences  de  la  même  manière  que  le  gaz  hydrogène  percar¬ 
boné. 

Aucune  des  variétés  du  gaz  hydrogène  carboné  n’est  em¬ 
ployée. 

§.  IV.  Gazacide  carbonique.  Gnle  rencontre  dans  la  nature 
en  grande  abondance  :  on  le  trouve  à  l’état  gazeux ,  dissous  dans 
l’eau,  et  combiné  avec  divers  oxides  ,  et  particulièrement  avec 
la  chaux  ,  la  soude  ,  la  potasse  ,  la  baiyte  ,  les  oxides  de  fer  , 
de  plomb  ,  d’étain ,  de  cuivre ,  etc.  On  le  rencontre  à  l’état 
gazeux  ,  dans  l’air  atmosphérique.  On  le  trouve  presque  pur 
dans  différentes  cavités  des  pays  volcaniques  :  on  rencontre 
ces  cavités  en  grand  nombre  dans  le  royaume  de  Naples  :  la 
plus  connue  de  ces  grottes  ,  est  celle  du  Chien ,  près  de  Pouz- 
zolo,  célèbre  par  les  récits  merveilleux  dont  elle  a  été  le  sujet , 
mais  dont  l’exagération  est  bien  constatée  par  ceux  qui  l’ont 
visitée. 

Presque  toutes  les  eaux  contiennent  de  l’acide  carbonique  j 
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quelques-unes  même  en  contiennent  plusieurs  fois  leur  volume; 
telles  sont  divers  eaux  mine'rales  ,  et  notamment  celles  de 
Seltz,  de  Spa  ,  de  Pyrmont ,  etc. 

Pour  se  procurer  du  gaz  acide  carbonique  ,  on  l’extrait  de 
la  chaux  ou  du  marbre  en  les  traitant  par  les  acides  ,  et  surtout 
par  l’acide  sulfurique  ,  e'tendu  de  dix  ou  douze  fois  son  poids 
d’eau.  Pour  procéder  à  cette  opération  ,  on  délaye  soixante  à 
quatre-vingts  grammes  de  craie  dans  une  quantité  d’eau  suffi¬ 
sante  pour  en  faire  une  bouillie  très-liquide  :  on  met  ce  mé¬ 
lange  dans  un  flacon  à  deux  tubulures  ,  semblable  à  celui  dont 
on  se  sert  pour  obtenir  du  gaz  hydrogène.  On  adapte  à  l’une 
de  ces  tubulures  un  tube  recourbé,  et  à  l’autre  un  tube  droit 
surmonté  d’un  entonnoir  ,  parlequel  on  verse  peu  à  peu  l’acide 
sulfurique  ;  aussitôt  l’acide  s’empare  de  la  chaux ,  forme ,  avec 
elle  ,  un  sel  presqu’insoluble  ;  et  l’acide  carbonique  mis  en 
liberté  se  dégage  par  l’extrémité  du  tube  recourbé  :  on  en  laisse 
perdre  quelques  litres ,  puis  on  le  reçoit  dans  des  flacons  pleins 
d’eaü  ;  et ,  quand  le  dégagement  s’arrête  ,  on  verse  une  nou¬ 
velle  quantité  d’acide  sulfurique  jusqu’à  ce  que  tout  le  carbonate 
soit  décomposé.  Ce  gaz  étant  soluble  dans  l’eau ,  on  doit  le 
conserver  dans  des  flacons  bouchés. 

L’acide  carbonique,  ainsi  recueilli ,  contient  un  volume  égal 
au  sien  de  gaz  oxigène  ,  ce  qui  se  déduit  aisément  de  la  con¬ 
naissance  de  la  pesanteur  spécifique  de  l’acide  carbonique  et 
de  l’oxigène. 

L’aciàe  carbonique  est  toujours  à  l’état  dé  gaz  ;  il  est  invi¬ 
sible  ;  sa  saveur  est  légèrement  aigre  et  son  odeur  piquante  ;  il 
rougit  faiblement  la  teinture  de  tournesol  ,  et  éteint  les  corps 
en  combustion  qu’on  y  plonge.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de 
1,5196  ,  l’air  étant  pris  pour  unité.  L’acide  carbonique  étant 
plus  pesant  que  ce  fluide,  peut  être  versé  d’un  vase  dans  un 
autre.  On  reconnaît  que  le  gaz  acide  carbonique  a  pris  la  place 
de  l’air  ,  en  plongeant  une  bougie  allumée  dans  les  vases  qui 
ont  servi  à  l’expérience. 

Le  gaz  acide  carbonique  se  dissout  dans  l’eau ,  et  ce  liquide 
en  absorbe  d’autant  plus  que  la  température  est  plus  basse  et  la 
pression  pliis  forte.  A  la  température  et  à  la  pression  ordinaire, 
elle  en  dissout  à  peu  près  son  volume.  Mais  si  on  favorise  l’ab¬ 
sorption  du  gaz  acide  carbonique  par  l’eau  en  augmentant  con¬ 
venablement  la  pression,  on  parvient  à  en  dissoudre  cinq  à 
six  fois  son  volume. 

Le  gaz  acide  carbonique  résiste  à  la  plus  forte  chaleur  qu’on 
puisse  produire.  Il  n’a  d’action  à  aucune  température  ,  ni  sur 
le  gaz  oxigène,  ni  sur  l’air  atmosphérique.  Il  n’est  décornposé 
que  par  une  petit  nombre  de  corps  combustibles,  et  seulement 
à  l’aide  de  la  chaleur  :  souvent  même  il  ne  cède  qu’une  portion 
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de  son  oxigèné  au  corps  combustible  ,  et  passe  à  l’e'tat  d’oxidc 
de  carbone  ; -quelquefois  cependant  il  le  cède  en  entier  et  est 
re'duit  alors  à  l’e'tat  de  carbone.  Sa  de'compositipn  s’opère  ra¬ 
rement  avec  lumière  ,  a  raison  de  la  condensation  où  se  trouve 
l’oxigène  dans  le  gaz. 

Parmi  les  corps  combustibles  simples  non  me'talliques,  i 
n’est  que  l’hydrogène  et  le  carbone  qui  puissent  de'composer 
le  gaz  acide  carbonique  ;  et  cette  décomposition  ne  se  fait  qu’à 
une  très-haute  tcmpe'ralure.  Le  premier  de  cès  corps  enlève 
une  portion  de  l’oxigène  à  l’acide  carbonique  ,  et  donne  lieu  à 
de  l’eau  et  à  du  gaz  oxide  de  carbone.  Le  deuxième. passe  _à 
l’e'tat  de  gaz  oxide  de  carbone  ,  et  ramène  le  gaz  acide  carbo¬ 
nique  à  cet  è'tat. 

Pour  de'composer  le  gaz  acide  carbonique  par  l’hydrogène  , 
on  place  un  tube  de  porcelaine  dans  un  fourneau  à  re'verbère; 
ou  adapte  à  une  extre'milé  de  cè  tube  une  vessie  munie  d’uni 
robinet,  qu’on  a  remplie  de  deux  parlicSjd’faydrogène'et  d’une  de 
gaz  acide  carbonique;  à  l’autre  extre'mite'ôn  adapte  un  long  tube 
de  verre  recourbe' ,  qu’on-  entoure  de  corps  re'frige'rans.  On 
porte  le  tube  de  porcelaine  au  rouge;  alors  on  comprime  le'- 
gèrement  la  vessie  pour  faire  passer  le  me'iange  à  travers  ce 
tube.  Le  gaz  oxide  de  carbone  se  rend  avec  l’excès  de  gaz  hy¬ 
drogène  et  avec  une  portion  d’eau  non-  condense'e  dans  des 
flacons  pleins  de  mercure  ou  d’eau,  sous  lesquels  plonge  l’ex- 
ire'mite'  recourbée  du  tube  de  verre  ,  dans  lequel  s’est  conden¬ 
sée  une  partie  de  l’eau  qui  s’est  formée. 

Pour  opérer  la  décomposition  du  gaz  acide  carbonique  par 
le  carbone,  on  adapte  à  un  tube  de  porcelaine  placé  dans  un 
fourneau,  et  dans  lequel  on  a  introduit  du  charbon,  deux 
vessies ,  l’une  pleine  de  gaz  acide  carbonique,  et  l’autre  vidé  ; 
on  e'Iève  la  température,  et  quand  le  tube  est  rouge,  on  fait 
passer  par  une  légère  pression  le  gaz  acide  carbonique-  d’une 
Vessie  dans  l’autre ,  ce  qu’on  réitère  plusieurs  fois.  • 

Le  potassium  et  le  sodium  décomposent  le  gaz  acide  carbor 
nique  ;  le  premier  ,  avec  de'gagement  de  calorique  et  de  lu¬ 
mière,  et  le  second  avec  dégagement  de  calorique  seulement. 
Pour  opérer  cette  décomposition  ,  on  :  remplit  de  mercure 
une  petite  cloche  de' verre  courbe  ;  ony.fait-passer-environ  un 
centilitre  de  gaz  acide  carbonique;  puis  on  y  introduit  4  à  5 
centigrammes  de  potassium  ou  de  sodium  :  on  chaufife  forte-; 
ment  avec  la  lampe  à  esprit-de-vin  ,  et  la  décomposition  ne 
tarde  pas  dé  se  manifester.' 

Le  fera  la  propriété  de  décomposer  le  gaz.  acide  carbo¬ 
nique  à  une  haute  température;  celte  de'compositipn  s.e  fait  de 
la  même  manière  que  par  le  charbon.  Il  est  probable  que. le 
zinc  et  le  manganèse  jouissent  aussi  de  la  propriété  dé  ;dé- 
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composer  lê  gaz  acide  carbonique;  mais  il  est  cerl^in  qu’aucua 
des  autres  métaux  n’a  cette  faculté. 

Le  gaz  acide  carbonique  joue  un  rôle  important  dans  la  vé¬ 
gétation;  toutes  les  parties  vertes  des  plantes  le  décomposent , 
pourvu  qu’elles  soient  exposées  aux  rayons  du  soleil;  elles 
absorbent  tout  son  carbone  et  une  petite  quantité  de  son  oxi- 
gène ,  et  dégagent  l’autre  sous  forme  de  gaz. 

Le  gaz  acide  carbonique  ,  au  bout  de  quelques  minutes  , 
asphyxie  les  animaux  qui  le  respirent.  Cet  accident  ne  s’observe 
malheureusement  que  trop  souvent  chez  les  brasseurs ,  ou  dans 
les  celliers  ,  audessus  des  cuves  en  fermentation  ,  et  dans  les 
cavités  souterraines  où  l’acide  carbonique  se  dégage  spontané¬ 
ment.  On  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions  pour  s’assurer 
de  sa  présence  ,  quand  on  veut  descendre  dans  ces  cavités  ; 
pu  parvient  facilement  à  le  reconnaître  ,  en  portant  devant  soi 
une  bougie  allumée,  attachée  au. bout  d’un  long  bâton  :  l’on 
peut  présumer  qu’il  existe,  si  la  bougie  vient  à  pâlir.  On  parvient 
à  renouveler  l’air  au  moyen  d’un  fourneau  plein  de  charbons 
allumés  qu’on  dispose  à  l’entrée  de  la  cavité ,  en  adaptant  au 
cendrier  un  tuyau  qui  plonge  très-avant  dans  la  cavité. 

Le  gaz  acide  carbonique  peut,  en  raison  de  sa  solubilité, 
être  injecté,  comme  je  l’ai  prouvé,  en  assez  grande  quantité  , 
dans  le  système  veineux  des  animaux  vivans  ,  sans  arrêter  la 
circulation.  Il  n’agit  pas  ,  dans  ce  cas,  primitivement  sur  le 
cerveau,  et  lorsqu’on  en  injecte  beaucoup  plus  que  le  sang  de 
l’oreillette  et  du  ventricule  pulmonaires  ne  peut  eu  dissoudre, 
il  détermine  la  distension  de  ces  parties  et  la  mort.  11  faut, 
pour  faire  périr  de  celte  manière  un  chien  de  moyenne  taille, 
injecter  à  la  fois  cent  à  cent  vingt  centimètres  cubes  de  gaz, 
et  faire  uu  certain  nombre  de  ces  injections.  La  distension 
du  cœur  a  lieu  plus  difficilement  encore  par  le  gaz  acide  car¬ 
bonique  que  par  le  gaz  protoxide  d’azote ,  sans  doute  parce 
que  le  premier  de  ces  gaz  est  plus  soluble  que  le  dernier.  Si 
l’on  fait  cesser  la  distension  du  cœur  ,  dès  que  l’animal  ne 
donne  plus  de  signes  de  vie,  en  ouvrant  rapidement  une 
grosse  veine ,  on  le  rappelle  à  la  vie  ,  ce  qui  prouve  évidem¬ 
ment  que  le  gaz  acide  carbonique  n’agit  ici  que  d’une  manière 
purement  mécanique. 

■  Si  l’on  fait  les  injectipns  avec  ménagement,  et  de  ma¬ 
nière  à  éviter  la  distension  du  cœur,  on  peut  injecter  jus¬ 
qu’à- mille  centimètres  cubes  ,  et  plus  de  gaz  acide  carbonique 
par  quantités  de' cinquante  centimètres  cubes,  sans  donner 
lieu  à  aucun  accident  primitif  grave  ;  et  il  ne  résulte  même 
de  lat  présence  d’une  aussi  grande  dose  d’acide  carbonique 
dans  le  sang ,  d’autre  phénomène  consécutif  notable  qu’une 
faiblesse  musculaire  qui  cesse  au  bout  de  quelques  jours,  Ainsi 
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le  gaz  acide,  carbonique  n’occasionne  pas- cette  le'sion  des 
organes  respiratoires  que  de'terminent  conse'cutivement  les 
injections  de  l’air  atmosphe'rique  et  du  gaz  oxigène  :  ce  qui 
provient  sans  doute  encore  de  la  solubilité'  du  gaz  acide  carbo- 

Les  injections  du  gaz  acide  carbonique  dans  le  système  vei¬ 
neux  influent  d’une  manière  marque'e  sur  la  coloration  du 
sang  arte'riel ,  qui  prend  momentane'ment  une  couleur  brune. 

Le  gaz  acide  carbonique  peut  être  injecte'  en  petite  quantité 
dans  l’artère  carotide  des  animaux  vivans ,  sans  produire  au¬ 
cun  effet  sensible  sur  les  fonctions  ce're'brales  ;  mais  si  l’on  in¬ 
jecte  à  la  fois  une  quantité  conside'rable  de  ce  gaz,  on  déter¬ 
mine  l’apoplexie  et  la  mort.  ' 

Les  liquenr.s  vineuses  qui  ont  la  propriété  de  mousser  ,  la 
doivent  an  gaz  acide  carbonique  dont  elles  sont  imprégnées  : 
ce  gaz  leur  donne  une  saveur  piquante ,  agréable ,  la  faculté  de 
désaltérer,  d’exciter  promptement,  d’occasionner  une  ivresse 
instantanée,  qui ,  ainsi  que  nous  l’avons  observé  à  l’article  bois¬ 
son  ,  se  borne  à  égayer  ,  étonner ,  étourdir  ,  mais  qui  se  ter¬ 
mine  promptement  sans  troubler  la  digestion ,  et  sans  avoir 
de  conséquences  funestes. 

Le  gaz  acide  carbonique  dissous  dans  l’eau  est  très-employé 
en  médecine.  Il  fait  la  base  des  eaux  minérales  acidulés  na¬ 
turelles  et  artificielles  {Voyez  eaux  minérales).  Dans  la  fa¬ 
brication  de  ces  dernières ,  on  se  sert  avec  avantage  ,  pour 
favoriser  l’absorption  du  gaz  par  l’eau  ,  d’une  pompe  de  com¬ 
pression.  Telle  est  celle  dont  on  trouve  la  description  dans  le 
second  volume  de  la  Pharmacopée  de  Brugnatelli,  traduite 
par  M.  Planche. 

Si  l’on  voulait  faire  respirer  le  gaz  acide  carbonique  dans 
des  vues  thérapeutiques,  par  exemplépour  ralentir  la  conver¬ 
sion  du  sang  veineux  en  sang  artériel  dans  certaines  irritations 
des  Organes  pulmonaires,  on  répandrait  une  proportion  dé¬ 
terminée  de  ce  gaz  dans  l’atmosphère  du  malade  ;  de  manière 
cependant  que  celle-ci  n’en  contînt  guère  au-delà  de  o,o8. 
Mais  au  lieu  de  dégager  le  gaz  à  l’aide  d’un  appareil ,  il  serait 
plus  simple  de  placer  le  malade  dans  un  lieu  dont  l’atmos¬ 
phère  est  plus  chargée  de  ce  gaz.  C’est  dans  un  but  semblable 
qu’on  fait  respirer  l’air  des  étables.  On  peut  aussi  se  contenter 
d’exposer  des  feuilles  fraîches  dans  un  lieu  clos,  de  les  arroser 
fréquemment,  avec  la  précaution  de  les  tenir  à  l’abri  des 
rayons  solaires.  On  ne*prévoit  pas  d’ailleurs  assez  les  avantages 
qu’on  pourrait  retirer  de  l’inspiration  du  gaz  acide  carbonique 
dégagé  d’un  carbonate  par  un  acide ,  pour  s’exposer  aux  acci- 
dens  attachés  à  un  pareil  moyen. 

§.  V.  Gaz  oxide  de  carbone.  On  n’a  point  encore  rencontré 
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ce  gaz  dans  la  nature.  On  peut  l’obtenir  en  mettant  en  contact ,  à 
une  liante  tempe'rature,  un  excès  de  carbone  avec  l’oxigène  ou 
le  gaz  acide-carbonique ,  ou  avec  des  corps  qui  cèdent  difficile¬ 
ment  l’oxigène  ou  l’acide  carbonique  qu’ils  contiennent:  mais  on 
pre'fère  se  le  procurer  en  chauffant  ensemble  unmèlange  de  fer 
en  limaille  et  de  carbonate  de  barjle  ou  de  protoxide  de  ba¬ 
rium  bien  sec ,  par  le  proce'de'  suivant  :  on  pulve'rise'le  carbo¬ 
nate,  on  le  dessèche  par  la  calcination,  on  le  mêle  exactement 
avec  partie  e'gale  en  poids  de  limaille  de  fer  j  on  en  remplit 
presque  entièrement  une  cornue  de  grès,  à  laquelle  on  adapte 
un  tube  recourbe',  qu’on  fait  plonger  dans  l’appareil  hydrp- 
pneurhalique.  On  place  la  cornue  ainsi  pre'pare'e  dans  un 
fourneau  à  re'verbère  J  on  la  chauffe  graduellement  jusqu’au 
rouge  cerise;  alors  le  gaz  oxide  de  carbone  commence  à  se  de'- 
gagèr.  On  le  reçoit  dans  des  flacons  pleins  d’eau,  après  en 
avoir  laissé  perdre  une  certaine  quantité  qui  se  trouvait  mê¬ 
lée  avec  l’air  des  vaisseaux.  On  continue  d?élever  de  plus  en 
plus  la  température,  jusqu’à  ce  que  le  dégagement  du  gaz  se 
ral'entisse  ou  s’arrête.  On  ne  retrouve  dans  la  cornue  qu’une 
cornbinaison  d’oxide  de  fer.,  avec  le  protoxide  de  barium  et 
peu  de  carbonate,  si  le  mélange  a  été  fait  exactement. 

On  peut  encore  obtenir  le  gaz  oxide  de  carbone  en  chauffant 
ensemble  un  mélange  de  parties  égales  d’ôxide  de  zinc  et  de 
charbon  fortement  calciné,:  l’oxide  se  réduit;  il  en  résulte  du 
zinc  qui  se  sublime  et  s’attache  aux  parois  de  la  cornue,  et  le 
gaz  oxide  de  carbone  se  dégage.  On  reçoit  ce  gaz  dans  des 
flacons  pleins  d’eau ,  après  l’avoir  fait  passer  à  travers  une 
dissolution  de  potasse ,  pour  absorber  la  petite  quantité  d’acide 
carbonique,  qui  s’est  formée. 

Le  gaz  oxide  de  carbone  est  sans  couleur,  sans  saveur;  sa 
pesanteur  spécifique,  comparée  à  celle  de  l’air  prise  pour  unité, 
est  de  0,96783.  11  ne  rougit  point  la  teinture  de  tournesol,  et 
éteint  les  corps  eh  combustion. 

La  plus  forte  chaleur  n’a  aucune  action  sur  le  gaz  oxide  de 
carbone  ;  si  on  le  fait  passer  plusieurs  fois  à  travers  un  tube 
de  porcelaine  chaulfé  au  rouge,  par  le  moyen  de  deux  vessies 
adaptées  aux  extrémités  de  ce  tube,  il  n’éprouve  aucune  alté- 

Le  gaz  oxigène  n’agit  pas  sur  le  gaz  oxide  de  carbone  à  lalèm- 
p'érature  ordinaire  ;  mais  à  une  température  rouge,  il  se  com¬ 
bine  avec  la  moitié  de  son  volume  de  ce  gaz  :  il  résulte  de  cette 
combinaison  une  quantité  de  gaz  acide  carbonique  égale,  en 
volume  à  celle  de  l’oxide  de  carbone  employé  ;  c’est  ce  qu’on 
prouve  en  enflammant ,  dans  un  eudiomètre  à  mercure  ,  un 
mélange  ,  dans  les  pVoportions  convenables ,  de  gaz  oxigène 
et  d’oxide  de  carbone. 
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L’air  atmosphérique  agit ,  comme  l’oxigène  ,  sur  le  gaz  oxide 
de  carbone  ;  seulement  son  action  est  moins  vive.  Quand  ou 
allume  du  gaz  oxide  de  carbone  ,  -mis  en  contact  avec  l’air  ,  il 
donne  lieu  à  du  gaz  acide  carbonique. 

Il  n’_y  a  qu’un  petit  nombre  de  corps  combustibles  qui  soient 
susceptibles  de  de'composer ,  à  l’aide  delà  chaleur ,  le  gaz  oxide 
de  carbone  ;  aucun  ne  le  de'compose  à  froid. 

Le  carbone  ,  le  soufre  ,  le  phosphore  et  l’h^ydrogène  n’ont 
point  d’action  sur  l’oxide  de  carbone  j  le  bore  est  le  seul  corps 
combustible  simple  non  me'tallique  qui  pourrait  peut-être  en 
ope'rer  la  de'composition  ;  ce  qui  n’a  point  e'té  confirme'  par 
l’expe'rience  :  en  supposant  qu’elle  ait  lieu  ,  il  en  re'sulterait 
du  charbon  et  de  l’acide  borique. 

Le  potassium  et  le  sodium  sont  peut-être  les  seuls  me'taux 
connus  qui  décomposent  l’oxide  de  carbone ,  à  l’aide  de  la 
chaleur:  dans  ce  cas  ,  si  l’oxide  est  pur,  tout  son  oxigène 
est  absorbé  et  le  charbon  est  mis  à  nu.  On  opère  cette  dé¬ 
composition  dans  une  petite  cloche  courbe  :  on  la  remplit  de 
mercure  ;  on  y  fait  passer  une  certaine  quantité  de  gaz  oxide 
de  carbone  et  un  excès  de  métal,  on  chauffe  avec  la  lampe  à 
esprit-de-vin  ,  et  bientôt  la  de'composition  a  lieu. 

Cent  parties  de  gaz  oxide  de  carbone  sont  formées  de  45  de 
carbone  et  de  67  d’oxigène  en  poids. 

Le  gaz  oxide  de  carbone  asphyxie  les  animaux  qui  le  res¬ 
pirent.  Les  douleurs  de  tête  ,  l’espèce  de  stupeur  et  d’ivresse 
qu’occasionne  la  respiration  de  la  vapeur  du  charbon,  qui  est, 
en  grande  partie  ,  formée  de  gaz  oxide  de  carbone,  indiquent 
une  action  particulière  de  ce  gaz  sur  le  système  nerveux  ;  mais 
cette  action  n’est  pas  assez  forte  pour  contribuera  la  cessation 
de  la  vie  dans  les  asphyxies  par  ce  gaz ,  comme  le  prouve  la  fa¬ 
cilité  avec  laquelle  on  rappelle  à  la  vie  les  animaux  qu’il  a 
asphyxiés.  J’ai  eu  quelquefois  l’occasion  de  voir  des  personnes 
asphyxiées  par  la  vapeur  du  charbon  ;  et  toujours  il  a  suffi  de 
les  exposer  au  grand  air  pour  rétablir  la  respiration.  Le  gaz 
oxide  de  carbone  agit  donc  spécialement  en  portant  obstacle 
aux  phénomènes  chimiques  de  la  respiration. 

Ce  gaz  ,  qui  se  dissout  difficilement  dans  le  sang  ,  injecté 
en  certaine  quantité  dans  le  système  veineux  des  animaux  vi- 
vans ,  produit ,  par  son  action  mécanique  ,  beaucoup  plus  de 
trouble  dans  la  circulation  et  la  respiration  que  l’acide  carbo¬ 
nique.  Les  cris  douloureux  et  l’agitation  comme  convulsive 
qui  suivent  ces  injections  ,  m’ont  paru  en  disproportion  avec 
l’action  purement  mécanique  de  ce  gaz.  L’abattement  général, 
le  chancellement  dans  la  marche  ,  le  tremblement  qui  ont  en¬ 
suite  été  observés  ,  m’ont  fait  penser  que  le  gaz  injecté  agissait 
aussi  sur  le  système  nerveux.  Mais  ces,  phénomènes  se  sont 
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«îissipés  promptement  dans  mes  expériences  ;  et  il  n’est  sur¬ 
venu  consécutivement  aucune  lésion  dans  les  organes  respira¬ 
toires.  Ce  gaz  peut  d’ailleurs  être  injecté  en  assez  grande  quan¬ 
tité  dans  la  plèvre  ,  qui  l’absorbe  promptement,  comme  je 
m’en  suis  assuré  ,  sans  qu’il  en  résulte  aucun  trouble  sensible 
dans  les  fonctions. 

Le  gaz  oxide  de  carbone,  injecté  dans  les  veines  ,  influe 
aussi  sur  la  coloration  du  sang  artériel  ,  qu’il  rend  beaucoup 
plus  brun  que  le  gaz  acide  carbonique  et  que  le  gaz  hydrogène 
carboné;  ce  qui  dépend  probablement  de  ce  qu’il  contient  plus 
de  carbone  que  ces  derniers  gaz. 

Le  gaz  oxide  de  carbone  n’est  d’aucun  usage. 

TROISIÈME  SECTION.  Des  goz  imians.  Cette  section  est  for¬ 
mée  par  les  gaz  hydrogène-phosphore' ,  ammoniac,  acide  sul¬ 
fureux,  acide  nitreux  ,  acide  muriatique  oxigéné  ou  chlore, 
acide  muriatique  sur-oxigéné,  ou  acide  chloreux,  acide  mu¬ 
riatique  ou  hydro-chlorique  ,  acide  carbo-muriatique  ,  acide 
fluorique  silice' ,  acide  fluo-borique  et  acide  hydriodique. 

§.  I.  Gaz  hydrogène  phosphore'.  Il  existe  deux  variétés  bien 
connues  de  ce  gaz  ,  savoir  :  l’hydrogène  perphosphoré ,  et  l’hy¬ 
drogène  proto-phosphoré. 

-  Gaz  hydrogène  perphosphoré.  L’hydrogène  et  le  phosphore 
e'tant  deux  principes  constiluans  des  matières  animales  ,  on 
conçoit  qu’ils  peuvent  quelquefois  se  réunir  an  moment  où  la 
décomposition  putride  de  ces  matières  s’opère, et  donner  lieu 
à  la  formation  du  gaz  hydrogène  perphosphoré.  Il  paraît  que 
c’est  à  la  formation  de  ce  gaz ,  qui  jouit  de  la  propriété  de 
s’enflammer  spontanément  à  l’air  ,  que  sont  dus  les  feux  folets 
qu’on  observe  particulièrement  dans  les  cimetières  humides. 

On.  obtient  l’hydrogène  perphosphoré  en  soumettant  à  l’ac¬ 
tion  de  la  chaleur  un  mélange  de  chaux,  d’eau  et  de  phos¬ 
phore  ,  de  la  manière  suivante  :  on  réduit  la  chaux  en  poudre 
onia  délaye  avec  suffisante  quantité  d’eau  pour  former  une  bduil- 
lie  à  laquelle  on  ajoute  environ  la  douzième  partie  de  son 
poids  de  phosphore  réduit  en  petits  fragmens  ;  on  introduit  ce 
mélange  dans  une  fiole  à  laquelle  on  adapte  ,  par  le  moyen 
d’un  bouchon,  un  <ube  recourbé,  qui  plonge  dans  l’eau  ou 
dans  le  mercure;  on  chauffe  peu  à  peu  la  fiole,  et  le  gaz  hy¬ 
drogène  perphosphoré  ne  tarde  pas  à  se  dégager.  Quand  tout 
i’air  de  la  fiole  est  chassé  ,  que  le  gaz  s’enflamme  à  l’extrémité 
du  tube  conducteur,  on  le  reçoit  dans  des  flacons  pleins  d’eau 
ou  de  mercure.  Pour  opérer  sous  l’eau  ,  il  faut  préliminaire¬ 
ment  avoir  fait  bouillir  celle-ci,  pour  en  chasser  l’air  qui  dé¬ 
composerait  une  petite  quantité  de  gaz.  Vers  la  fin  de  l’opéra¬ 
tion  ,  il  ne  se  dégage  plus  que  de  l’hydrogène  proto-phosphoré 
qu’on  recueille  dans  des  flacons  séparés.  Dans  cette  opération , 
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rhydrogèue;de  l’eaa  se  combine  avec  une  certaine  quantité'  oé 
phosphore  pour  former _  l’hydrogène  phosphore' ,  tandis  que 
son  oxigène  forme,  avec  l’autre  portion  de  phosphore ,  de 
llaeide  phqsphorique  qui  se  combine  ayec  la  chaux  ;  de  là  ,  du 
phosphate  de  chaux  qui  reste  dans  la  fiole. 

Le  gaz  hydrogène  perphosphore'  est  incolore  ;  son  odeur  est 
très-forte,  et  analogue  à  celle  de  l’ail  ou  de  l’arsenic  j  sa  sa- 
yeur  est  inconnue.  On  n’a  pas  encore  de'termine'  sa  pesanteur 
spe'cifîquej  d’où  il  suit  qu’on  ne  connaît  pas  les  proportions  de 
ses  principes  constituans  :  on  peut  cependant  supposer  qu’il 
contient  une  fois  èt  demie  son  volume  de  gaz  hydrogène  ;  car, 
quand  on  en  de'compose.  i  oo  parties  avec  le  sodium  ou  le  po¬ 
tassium  ,  dans  une  petite  cloche  courbe ,  dont  on  porte  la  tem- 
pe'rature  jusqu’au  rouge; cerise  ,  ou  obtient  i.5o  parties  de  gaz 

A  la  tempe'ratufe  ordinaire  ,  c,egaz.laisse_de'poser,  au  boutde 
quelques  jours  ,  une  certaine  quantité  de  phosphore  ,  et  passe, 
à  l’e'tat  d’hydrogène  proto-phosphore^.  Si  on  le  fait  passer  à 
travers  un  tube  de.  porcelaine  chauffe'  au  rouge ,  il  en  laisse 
de'poser  iastantapç'ment.  .  .. 

Quand  on  met  en  contact ,  à  une  tempeyature  quelconque,  le 
gaz  hydrogène  perphosphore  avec  le  gaz  oxigène  ou  l’air  at- 
ipospbe'riquc  ,  il  s’enflamme ,  et  il  y  a  formation  d’eau  et  d’acide 
phosphorique.  ; 

Le  sodium  et  le  potassium  de'compp5cnt,;à  l’aide  de  la  cha¬ 
leur,  le  gaz  hydrogène. perphosphore'  y  le  phosphore  se  Çom-. 
bine  avec  le  me'tal  ,  et  forme  un  phosphure ,  tandis  que  l’hy¬ 
drogène,  est  rnis  en  liberté'.  11. est  probable  qu’à  une  tempe'ra- 
ture  très-élevée  ,  les  autres  métaux  agiraieut  de  la  même  ma- 

Le  gaz  hydrogène  perphosphore,  en  raison  de  la  proprie'té 
qu’il  a  de  s’enflammer  au  contact  de  l’air,  ne  pourrait  être  in¬ 
troduit  dans  les.  organes  respiratoires  sans  déterminer  une  irri¬ 
tation  très-vive,  et  probablement  mortelle.,  de  ces.  organes.. 

Ce  gaz  peut  être  injecteien  petite  quantité  .dans  le  système 
veineux  des  animaux  vivaris ,  sans  occasionner;  d’accidens  pri- 
rnitifs  graves  j  mais  il  en  fgut  beaucoup  moins  pour  déterminer 
la  mort  de  cette  manière,  que  des  gaz  qui ,  injectés ,  agissent 
d’une  manière  purement  mécanique.  Cette  différence  dépend 
sans  doute  de  l’action  irritante  du  gaz  hydrogène  perphosphore'. 
Dans  la  vued’cn  bien  observer  les  effets ,  j’erj  ai  injecté,  en  deux 
fois  ,  cent  trente  centimètres  cubes  dans  la  plèvre  droite  d’un 
chien  j  mais  n’ayant  pu  empêcher  l’introduction  d’un,  peu  d’air 
dans  cette  membrane,  je  vis,  à  la  suite  dechaquê  injection,  sortir 
une  flamme  par  la  pèlife  plaie  extérieure.  Ce  phénomène  oc¬ 
casionna  des  souffrances  très-yives,  et  une  dyspnée  considé- 
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rable  ,  auxquelles  l’animal  succomba  au  bout  de  quatre  jours. 
Je  trouvai ,  à  l’ouverture  du  cadavre  ,  les  deux  plèvres  recou¬ 
vertes  d’une  fausse  membrane  comme  cellulaire  ,  qui  conte¬ 
nait  dans  ses  cellules  de  là  se'rosite'  j  les  poumons  étaient  sains  ; 
il  y  avait  dans  les  deux  ventricules  du  cœur  du  sang  caillé,  et 
des  concrétions,  en  apparence  gélatineuses  ,  semblables  à  la 
couenne  inflammatoire.  Mais  cette  pleurésie  était-elle  l’eflet 
de  l’action  immédiate  du  gaz  sur  la  plèvre  ,  ou  de  l’inflamma¬ 
tion  de  ce  même  gaz  ? 

Lorsqu’on  injecte  ,  dans  le  système  veineux  ,  une  sufiisante 
quantité  de  gaz  hydrogène  perphosphoré  pour  déterminer 
promptement  la  mort,  une  partie  de  son  phosphore  s’unit  au 
sang  5  car,  si  on  ou^rè  immédiatement  après  la  mort ,  le 
cœur  pulmonaire  ,  où  le  gaz  s’est  accumulé,  il  ne  s’enflamme 
plus  à  l’air  malgré  la  température  à  laquelle  il  s’ést  élevé.  J’ai 
observé  ce  fait  plusieurs  fois. 

Le  ^az  hydrogéné  per-phosphoré  ,  injecté  en  assez  grande 
quantité  dans  le  système  veineux  d’un  chien  ,  mais  avec  ména¬ 
gement,  afin  d’éviter  des  accidens  primitifs  mortels,  a  donné 
consécutivement  lieu  à  un  trouble  général  des  fonctions  j  les 
plaies  par  lesquelles  les  injections  avaient  été  pratiquées  sont 
devenues  gangréneuses;  et  l’animal  a  succombé  le  huitième 
jour.  J’ai  trouvé  à  l’ouverture  du  cadavre  des  traces  d’inflam¬ 
mation  dans  plusieurs  parties.  Cependant  la  mort  a  pu  être  la 
suite  de  la  dégénération  gangréneuse  des  plaies. 

Les  injections  de  gaz  hydrogène  perphosphoré  dans  los  vei*- 
nes  des  animaux  vivaus  ,  donnent  au  sang  artériel  une  teinte 
brune  qui  disparaît  bientôt  ,  si  la  respiration  n’a  pas  été  em¬ 
pêchée  par  la  distension  du  cœur. 

Le  gazhydrogène  perphosphoré  n’est  d’aucun  usage. 

Gaz  hydrogène  proto-phosphore'.  Il  est  probable  qu’il  se 
forme  spontanément  dans  les  mêmes  circonstances,  que  le  gaz 
hydrogène  perphosphoré.  Sa  formation  naturelle  doit  même 
être  moins  rare  ,  parce  qu’il  est  plus  stable.  On  peut  obtenir 
ce  gaz  en  conservant  dans  des  flacons  ,  à  la  température  or¬ 
dinaire  ,  le  gaz  hydrogène  perphosphoré  pendant  quelques 
jours;  celui-ci  laisse  déposer  une  certaine  quantité  de  phos¬ 
phore  ,  et  passe  à  l’état  d’hydrogène  proto-phosphoré.  Mais 
on  s’en  procure  directement  en  chauffant  légèrement  dans  une 
fiole  ,  à  laquelle  on  adapte  un  tube  conducteur  ,  un  mélange 
d’eau  de  chaux  et  de  phosphore.  Quand  le  gaz  se  dégage  ,  on 
le  reçoit  dans  des  flacons  pleins  d’eau. 

Le  gaz  hydrogène  proto-phosphoré  est  sans  couleur;  son 
odeur  est  très -forte  ,  très- désagréable  ,  analogue  à  celle  de 
l’oxide  d’arsenic  en  vapeur.  On  en  ignore  la  saveur  et  la  pe¬ 
santeur  spécifique. 
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Ce  gaz  ne  se  de'cotnpose  pas  à  la  fémpe'rature  ordinaire  , 
du  moins  dans  l’espace  de  plusieurs  jours.  Peut-être  qu’une 
forte  tempe'rature  serait  capable  de  le  de'composer.  Il  ne  s’en¬ 
flamme  dans  l’air  et  dans  le  gaz  oxigène ,  qu’à  l’aide  de  la  cha¬ 
leur.  Les  produits  de  sa  consbustion  sont  de  l’eau  et  de  l’acide 
phosphorique.  Chauffe'  avec  le  potassium  et  le  sodium  ,  dans 
une  petite  cloche  courbe  ,  il  se  de'compose  promptement  -,  le 
phosphore  se  combine  avec  le  me'tal,  et  l’hydrogène  est  mis 
en  liberté.  Il  est  probable  que  la  plupart  des  me'taux  sont  éga¬ 
lement  susceptibles  de  le  décomposer  à  une  très-forte  tempé¬ 
rature. 

Aucune  expérience  n’a  été  faite  relativement  à  l’action  de 
ce  gaz  sur  l’économie  animale.  Mais  il  agit  très-probablement 
de  la  même  manière  que  le  gaz Jiydrogène  perphosphoré  ,  ex¬ 
cepté  qu’il  doit  être  moins  irritant ,  parce  qu’il  contient  moins 
de  phosphore. 

Gaz  ammoniac.  On  ne  rencontre  jamais  l’ammoniaque  dans 
la  nature  à  l’état  gazeux  ;  on  la  trouve  combinée  avec  les 
acides  hydro-chlorique  (muriatique  )  et  phosphorique  ,  dans 
les  urines  de  l’homme;  avec  l’acide  hydro-chlorique  dans  les 
excrémens  des  chameaux  ;  avec  l’acide  sulfurique  dans  quelques 
mines  d’alun;  avec  l’acide  carbonique  et  l’acide  acétique, 
dans  la  plupart  des  matières  animales  putréfiées  ,  et  principa¬ 
lement  dans  les  urines  de  tous  les  animaux. 

On  se  procure  le  gaz  ammoniac  en  décomposant  l’hydro- 
chlorate  (  muriatc  )  d’ammoniaque  par  la  chaux  ,  de  la  ma¬ 
nière  suivante  :  on  mêle  ensemble  parties  égales  d’hydro¬ 
chlorate  d’ammoniaque  et  de  chaux  vive  en  poudre  ;  on  rem¬ 
plit  presque  entièrement  de  ce  mélange  une  cornue  de  verre , 
au  col  de  laquelle  on  adapte  un  tube  recourbé  qu’on  fait 
plonger  dans  un  bain  de  mercure;  on  place  la  cornue,  ainsi 
disposée,  dans  un  fourneau;  on  en  élève  graduellement  la 
température,  et  bientôt  le  gaz  ammoniac  se  dégage;  on  le 
reçoit  dans  des  flacons  pleins  de  mercure ,  après  en  avoir  laissé 
perdre  une  certaine  quantité  qui  se  trouvait  mêlée  avec  l’air 
des  vaisseaux.  Dans  cette  opération  la  chaux  se  combine  avec 
l’acide  hydro-chlorique  de  l’hydro-chlorate  d’ammoniaque,  et 
forme  un  hydro-chlorate  de  chaux ,  tandis  que  l’ammoniaque 
se  dégage  sous  forme  de  gaz. 

Le  gaz  ammoniac  est  sans  couleur;  sa  saveur  est  très- 
âcre  et  très-caustique;  son  odeur  est  vive  et  piquante;  il  ver¬ 
dit  fortement  le  sirop  de  violette;  sa  pesanteur  spécifique, 
comparée  à  celle  de  l’air  prise  pour  unité  ,  est  de  0,596. 

L’eau,  à  la  température  et  à  la  pression  ordinaire  de  l’at¬ 
mosphère  ,  dissout  environ  le  tiers  de  son  poids  de  gaz  am¬ 
moniac,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  environ  quatre  cent 
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trente  fois  son  volume.  Cette  dissolution  constitue  l’ammo¬ 
niaque  liquide. 

Lorsqu’on  plonge  une  bougie  allume'e  dans  le  gaz  ammo¬ 
niac,  la  flamme  s’agrandit  en  touchant  la  première  couche, 
ce  qui  est  du  à  la  combustion  d’une  partie  d’hydrogène  du 
gaz  ammoniacj  puis  elle  s’e'teint. 

Ce  gaz  n’est  point  de'compose'  par  une  chaleur  rouge  cerise , 
ce  dont  on  s’assure  en  lui  faisant  traverser  un  tube  de  porce¬ 
laine  porte'  à  cette  tempe'rature.  Il  peut  être  de'compose'  par 
l’e'lectricite'  j  mais  il  faut  le  soumettre  à  l’action  d’un  grand 
nombre  d’e'tincelles.  La  de'composition  de  cent  parties  de  gaz 
ammoniac,  opére'e  par  ce  moyen,  donne  pour  re'sultats  cent 
cinquante  parties  d’hydrogène,  et  cinquante  parties  d’azote 
en  volume. 

L’oxigène  est  sans  action  sur  le  gaz  ammoniac  à  la  tempe'rature 
ordinaire;  mais  il  le  de'compose  à  une  chaleur  rouge.  On  s’en 
assure  en  approchant  d’un  me'lange  d’oxigène  et  de  gaz  ammo¬ 
niac  une  bougie  allume'e  ,  ou  en  y  faisant  passer  une  e'tincelle 
électrique;  dans  l’un  et  l’autre  cas  il  y  a  de'tonnation ,  de'gage- 
ment  de  calorique  et  de  lumière  ,  formation  d’eau ,  et  l’azote 
est  mis  en  liberté'  ;  à  l’exception  d’une  petite  quantité'  qui  se 
combine  aussi  avec  l’oxigène,  et  donne  lieu  à  de  l’acide  ni¬ 
trique. 

L’air,  en  raison  de  son  oxigène,  agit  comme  celui-ci  sur  le 
gaz  ammoniac. 

Le  gaz  acide  muriatique  oxige'ne'  ou  chlore  ,  elle  gaz  ammo¬ 
niac,  ont  une  grande  action  l’un  sur  l’autre  ;  dès  qu’on  les  met 
en  contact,  il  se  produit  une  absorption  conside'rable,  un 
grand  de'gagement  de  calorique  et  de  lumière.  Dans  cette 
ope'ration,  le  chlore  se  combine  avec  une  portion  de  l’hydro¬ 
gène  du  gaz  ammoniac,  d’où  re'sulte  de  l’acide  hydro-chlo- 
rique  qui  s’empare  d’une  autre  portion  du  gaz  ammoniac,  et 
forme  un  bydro- chlorate  d’ammoniaque  ,  et  l’azote  est  mis  en 
liberté'. 

L’hydrogène  et  l’azote  sont  sans  action  sur  le  gaz  ammoniac  ; 
celle  du  phosphore  et  du  bore  sur  ce  gaz  est  encore  ignore'e. 
Le  carbone  et  le  soufre  le  décomposent  à  une  température 
élevée.  On  opère  la  décomposition  du  gaz  ammoniac  par  le 
charbon  ,  en  lui  faisant  traverser  un  tube  de  porcelaine  conte¬ 
nant  du  charbon,  et  porté  à  une  température  élevée  :  il  en 
résulte  du  gaz  azote  ,  du  gaz  hydrogène  carboné,  et  une 
substance  soluble  dans  l’eau,  que  Clouet  prend  pour  de  l’acide 
prussigue.  Pour  décomposer  le  gaz  ammoniac  par  le  soufre  , 
on  lui  fait  traverser  un  tube  de  porcelaine  incandescent  , 
en  même  temps  qu’on  y  fait  passer  des  vapeurs  de  soufre. 
U  en  résulte  un  mélange  de  gaz  azote  et  de  gaz  hydrogène ,. 


520  GAZ 

de  l’hydro-sulfure  et  de  l’hydro-sulfure  sulfure'  d’ammoniac  sons 
forme  de  cristaux. 

Le  gaz  byârogène  sulfurti  a  la  proprie'te'  de  sè  combiner 
avec  le  gaz  ammoniac,  et  de  former  avec  lui  un  hydro-sul¬ 
fure  cristallisable. 

Le  potassium  de'compose  le  gaz  ammoniac  à  l’aide  d’une 
le'gère  chaleur.  On  introduit  dans  une  petite  cloche  courbe 
place'e  sur  le  mercure,  des  proportions  de'termine'es  de  potas¬ 
sium  et  de  gaz  ammoniac  ;  on  chauffe  le'gèrement ,  et  bien¬ 
tôt  la  de'composition  s’opère  :  il  en  rc'sulte  un  compose'  de 
potassium  ,  d’azote  et  d’ammoniaque  ;  et  un  volume  de  gaz 
hydrogène  e'gal  à  celui  que  donne  avec  l’eau  la  quantité'  de 
potassium  employe'e  pour  la  de'composer  ,  ést  mis  en  liberté'. 

L’action  du  sodium  sur  le  gaz  ammoniac  est  la  même  que 
celle  du  potassium  ,  sinon  qu’il  en  de'compose  et  en  absorbe 
une  quantité'  plus  conside'rable. 

Le  fer,  le  cuivre,  l’argent,  le  platine  et  l’or,  ont  aussi  la 
proprie'te'  de  de'composer  le  gaz  ammoniac  à  une  tempe'rature 
eleve'e  sans  en  absorber  du  tout. Quand  on  fait  passer  du  gaz 
ammoniac  dans  un  tube  de  porcelaine  incandescent,  contenant 
une  certaine  quantité  de  l’un  de  ces  métaux,  il  est  décomposé, 
et  il  en  résulte  du  gaz  azote  et  du  gaz  hydrogène  dans  les  pro¬ 
portions  nécessaires  pour  réformer  la  quantité  d’ammoniaque 
décomposée.  Le  métal  n’éprouve  point  d’augmentation  de 
poids,  mais  il  devient  cassant.  Ces  métaux  ne  décomposent 
pas  une  égale  quantité  d’ammoniaque  ;  mais  le  fer  même  aune 
température  moins  élevée,  en  décompose  une  plus  grande 
quantité  que  les  autres  métaux. 

Un  amalgame  de  mercure  et  de  potassium  ou  de  sodium, 
mis  en  contact  avec  une  dissolution  de  gaz  ammoniac  dans 
Teau ,  a  la  propriété  de  le  décomposer  à  la  température  ordi¬ 
naire.  Cet  amalgame  prend  un  volume  cinq  ou  six  fois  plus 
grand  que  le  sien ,  et  eSt  transformé  en  un  hydrure  ammo¬ 
niacal  de  mercure  et  de  potassiurn  ou  de  sodium. 

Le  gaz  ammoniac,  à  la  température  ordinaire,  se  combine 
avec  plusieurs  oxides  métalliques,  et, n’en  décompose  point j 
mais  à  une  température  élevée  il  ne  se  combine  avec  aucun , 
et  en  décompose  un  grand  nombre.  Dans  toutes  ces  décompo¬ 
sitions  ,  il  y  a  formation  d’eau  et  dégagement  de  gaz  azote;  il 
se  forme  aussi  quelquefois  du  deutoxide  d’azote,  c’est  quand 
l’oxide  est  facile  à  réduire.  On  opère  ces  décompositions  dans 
une  petite  cloche  courbe  ou  dans  un  tube  de  porcelaine  ,  sui- 
•  vant  que  la  température  a  besoin  d’être  plus  ou  moins  élevée. 

Le  gaz  amrriotiiac  est  un  irritant  des  plus  puissans  ;  il  déter¬ 
mine  une  prompte  inflammation  de  tous  les  tissus  organiques 
■  avec  lesquels  on  le  met  en  contact ,  et  ne  paraît  pas  avoir  d’a'c- 


tion  spéciale  Sur  quelque  partie  de  l’organisation.  Si  on  le. 
fait  respirer  par  un  animal  vivant ,  il  le  tue  en  quelques 
secondes,  comme  je  m’en  suis  assure',  par  conse'quent  avant 
le  temps  ne'cessaire  pour  donner  lieu  à  l’asphyxie.  L’espèce 
d’oplithalmie  que  les  vidangeurs  appellent  la  mite ,  est  due,  sui¬ 
vant  M.  Dupuytren  ,  à  l’ammoniaque  qui  se  de'gage  dès  fosses 
d’aisance. 

Ce  même  gaz,  introduit  dans  les  cavite's  nasales,  peut  , 
comme  nous  l’avons  dit  à  XatûtAe  fumigation  ,  provoquer  un 
coryza  très-aigu  j  et,  reçu  à  un  certain  degre'  de  concentration 
dans  les  voies  respiratoires  ,  il  peut  occasionner  un  catarrhe 
pulmonaire  assez  violent  pour  devenir  promptement  mortel , 
comme  le  prouve  l’observation  que  j’ai  pre'sente'eà  la  Socie'te'  de 
la  faculté'  de  me'decine  {Bulletin  de  la  faculté',  an  i8i5,n‘>5j  et 
que-nous  avons  cite'e  au  même  a.tûc\e  fumigation. 

Legazammoniàc,e'tenduenpetitesproportions  dans  rair,peut 
cependant  être  respire'  sans  danger.  Ce  gaz  peut  aussi  être  in¬ 
jecte'  en  très-petite  quantite'dans  le  Système  veineux  des  animaux 
vivans,  sans  occasionner  de  symptômes  funestes.  Mais  quelques 
injections,  chacune  de  vingt  à  trente  centimètres  cubesdegaz. 
Suffisent  pour  de'terminer  une  mort  prompte  ,  qui  paraît  due  à 
la  vive  irritation  excite'e  sur  les  fibres  du  cœur  par  l’action  du 
gaz.  Injecté  dans  la  plèvre  en  quantité'  un  peu  conside'rable  , 
il  peut  irriter  assez  fortement  cette  membrane  pour  occasion¬ 
ner,  comme  je  l’ai  observe  dans  une  de  mes  expe'riences  ,  une 
agitation  géne'rale ,  extraordinaire,  des  cris  douloureüx,  des 
vomissemens  ,  des  mouvèmens  convulsifs ,  etc.  ;  et  lorsque  ces 
symptômes  primitifs  sont  calme's ,  la  plèvre  reste  atteinte  d’une 
phlegmasie  aiguë  qui  donne  lieu  à  la  se'cre'tion  d’une  sérosité 
sanguinolente  plus  Ou  moins  abondante ,  et  cette  pleurésie 
peut  être  suivie  de  la  mort. 

En  thérapeutique,  on  se  sert  fréquemment  du  gaz  ammoniac-. 
On  jreut ,  à  l’exemple  de  Scarpa ,  le  diriger  sur  la  conjonctive, 
dans  l’amaurose  imparfaite  ( fumtgatiow  ).  On  peut 
s’en  servir  pour  exciter  là  muqueuse  nasale ,  et  ranimer  par  ce 
moyen  l’action  du  cœur  et  des  poumons  dans  les  cas  de  syn¬ 
cope  et  d’asphyxie.  On  peut  en  faire  respirer  de  petites  quan¬ 
tités  pour  prévenir  lés  attaques  d’épilepsie ,  lorsque  ces  at¬ 
taques  sont  annoncées  par  une  sensation  quelconque  qui  met 
lemalade  sur  ses  gardes.  Mais  dans  ces  différens  cas,  il  faut  ap¬ 
porter  beaucoup  de  circonspection  dans  l’administration  de  ce 
moyen  5  y  renoncer  ,  si  on  y  à  recours  dans  la  syncope  ou  l’as¬ 
phyxie  ,  dès  que  le  malade  donne  des  signes 'de  vie  5  et  ne  ja¬ 
mais  le  faire  respirer  que  très-étendu  d’air,  dans  les  cas  où  ,  la 
respiration  se  faisant  librement ,  on  juge  convenable  de  le  faire 
agir  sur  la  muqueuse  pulmonaire.  On  doit  se  contenter  alors 
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d’approcher  du  nez  le  bouchou  du  flacon  qui  contient  de  l’ata- 
moniaqne  liquide. 

Le  gaz  ammoniac  dissous  dans  l’eau  ,  c’est-à-dire  à  l’e'tat 
d’ammoniaque  liquide,  peut  être  administre'  dans  les  boissons, 
comme  excitant  ge'néral ,  et  toujours  il  doit  être  très-e'tendu. 
On  peut  l’employer  à  l’cxte'rieur,  dans  les  cas  d’urgence,  pour 
de'terminer  la  ve'sication,  et  il  est  très-fre'quemment  employé 
comme  caustique ,  soit  pour  détruire  certaines  végétations  , 
soit  pour  arrêter  les  efl'ets  des  morsures  des  animaux  veni- 
«eux. 

§.  m.  Gaz  acide  sulfureux .  On  ne  rencontre  jamais  l’acide 
sulfureux  dans  la  nature qu’autour  des  volcans,  où  il  est  produit 
par  le  soufre  qui  brûle  avec  le  contact  de  l’air.  Il  se  forme  toutes 
les  fois  qu’on  brûle  lentement  du  soufre.  C’est  ce  gaz  qui  se  dégage 
avec  une  flamme  bleue  ,  lorsqu’on  allume  l’extrémité  soufrée 
d’une  allumette.  On  l’obtient  en  traitant ,  à  l’aide  de  la  chaleur , 
le  mercure  par  l’acide  sulfurique  concentré,  de  la  manière  sui¬ 
vante  :  on  introduit  une  partie  de  mercure  et  quatre  d’acide 
dans  une  cornue  de  verre  capable  de  contenir  le  double  de  ce 
mélange  ;  on  adapte  au  col  de  cette  cornue  un  tube  conducteur 
qu’on  fkit  plonger  dans  une  cuve  à  mercure;  mais  on  dispose 
la  cornue  dans  un  fourneau  ,  et  l’on  chauffe  graduellement 
jusqu’à  ce  que  le  mélange  bouille.  Alors  le  gaz  acide  sulfureux 
se  dégage  :  on  en  laisse  perdre  une  certaine  quantité  qui  est 
mêlée  avec  l’air  contenu  dans  les  vaisseaux  ,  et  on  lé  reçoit  dans 
des  flacons  pleins  de  mercure  ;  car  il  se  dissout  complètement 
dans  l’eau.  Dans  cette  opération ,  l’acide  sulfurique  se  partage 
en  deux  portions  ;  l’une  cède  une  partie  de  son  oxigène  au  mer¬ 
cure  ,  l’oxide ,  et  passe  à  l’état  d’acide  sulfureux  qui  se  dé¬ 
gage  ;  l’autre  se  combine  avec  l’oxide  de  mercure  ,  et  forme 
un  sulfate  de  mercure  qui  précipite  sous  forme  de  poudre 
blanche. 

Le  gaz  acide  sulfureux  est  invisible  j  sa  saveur  est  forte  et 
désagréable;  son  odeur  est  piquante  ,  et  analogue  à  celle  du 
soufre  qui  brûle;  il  rougit  d’abord  la  teinture  de  tournesol ,  et 
l’afiaiblit  ensuite;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  2.2555  ,  celle 
de  l’air  étant  prise  pour  unité. 

Aucun  corps  combustible  n’agit  à  froid  sur  l’acide  sulfu¬ 
reux  ,  excepté  ,  peut-être  à  la  longue  ,  le  potassium  et  le  so¬ 
dium  ;  mais  un  certain  nombre  de  ces  corps  agissent  sur  lui , 
à  l’aide  de  la  chaleur.  Son  oxigène  est  toujours  absorbé  dans 
ces  décompositions  ,  et  le  souîre  est  tantôt  mis  en  liberté,  et 
se  combine  tantôt  avec  le  corps  combustible. 

L’hydrogène  et  le  carbone  décomposent  facilement  le  gaz 
acide  sulfureux  à  une  chaleur  rouge.  On  opère  avec  le  char¬ 
bon,  de  la  manière  suivante  :  on  met  du  charbon  dans  un  tuba 
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de percelaitic  ,-qne  l’on  place  dans  un  fom-neau  de  réverbère; 
on  adapte  à  l’une  des  exlre'rnite's  de  ce  tube  ,  le  tube  conduc¬ 
teur  ,  par  lequel  se  dégage  le  gaz  dans  la  décomposition  de 
l’acide  sulfurique  par  le  mercure  ;  et  on  adapte  à  l’autre  extré¬ 
mité  un  tube  propre  à  recevoir  le  gaz.  On  chauffe  le  tube  de 
porcelaine  au  rouge  ;  et  bientôt  le  gaz  acide  sulfureux  ,  qui  est 
forcé  de  le  traverser  ,  se  décompose;  le  charbon  passe  à  l’état 
de  gaz  oxide  de  carbone  ,  s’il  est  en  excès  ;  et  à  l’état  de  gaz 
acide  carbonique,  si  l’acide  sulfureux  prédomine  ;  et  le  sou¬ 
fre  est  mis  en  liberté.  Pour  opérer  avec  l’hydrogène  ,  on  se 
sert  du  même  appareil,  excepté  qu’on  ne  met  point  de  char¬ 
bon  dans  le  tube,  et  qu’à  l’extrémité  par  où  le  gaz  acide  sulfureux 
entre  dans  ce  tube,  on  ajoute  une  vessie  pleine  d’hydrogène  , 
qu’on  fait  passer  en  même  temps  que  l’acide  sulfureux  à  tra¬ 
vers  le  tube  porté  au  rouge. 

Le  soufre  et  le  gaz  azote  sont  sans  action  à  toutes  les  tem¬ 
pératures  sur  le  gaz  acide  sulfureux.  Quand  on  met  le  gaz  acide 
sulfureux  en  contact  avec  le  gaz  hydrogène  sulfuré  ,  à  la  tem¬ 
pérature  ordinaire  ,  et  dans  les  proportions  de  2  de  gaz  hydro¬ 
gène  sulfuré  ,  et  de  i  de  gaz  acide  sulfureux ,  ces  deux  gaz  se 
décomposent  réciproquement,  et  il  en  résulte  de  l’eau  et  du 
soufre.  La  décomposition  est  prompte,  si  les  gaz  sont  humides; 
mais  elle  ne  s’opère  qu’au  bout  d’un  certain  temps  ,  s’ils  sont 
secs.  Dans  tous  les  cas ,  le  mélange  disparaît  en  entier. 

On  ne  connaît  pas  l’action  du  bore  ni  celle  du  phosphore 
sur  le  gaz  sulfureux  ;  il  est  probable  qu’à  une  température 
élevée  ,  le  bore  en  opérerait  la  décomposition  ,  et  donnerait 
lieu  à  de  l’acide  borique  et  à  du  soufre. 

L’action  du  potassium  et  du  sodium  est  très-lente,  à  froid  , 
sur  l’acide  sulfureux  ;  mais  à  une  température  d’environ  200® 
ces  métaux  le  décomposent  subitement.  Si  le  métal  est  en 
excès,  il  se  forme  de  l’oxide  sulfuré  métallique;  s’il  y  a  excès 
de  gaz  acide  sulfureux  ,  il  se  forme  un  sulfate  de  deutoxide  du 
métal  employé  ,  c’est-à-dire  de  potasse  ou  de  soude ,  et  du 
soufre.  Dans  tous  les  cas  ,  il  y  a  un  grand  dégagement  de  calo¬ 
rique  et  de  lumière.  Cette  expérience  se  fait  dans  une  petite 
cloche  courbe  sur  le  mercùre ,  qu’on  chauffe  avec  la  lampe  à 
esprit-de-vin  ,  quand  on  y  a  introduit  l’acide  sulfureux  et  le 
corps  avec  lequel  on  veut  le  décomposer.  / 

L’action  des  autres  métaux  sur  l’acide  sulfureux  n’a  pas  en¬ 
core  été  examinée  ,  mais  il  est  probable  qu’à  une  température 
très-élevée  ,  ceux  qui  s’oxident  avec  le  plus  de  facilité  le  dé¬ 
composeraient. 

Le  gaz  acide  sulfureux  e.st  composé,  selon  M.  Gay-Lussac, 
de  ; 00  parties  de  soufre  et  de  u;2  d’oxigène;  et,  selon  M.Ber- 
zclius ,  de  100  de  soufre  et  97 ,.96  d’oxigène. 


524  GAZ 

Ce  gaz  excite  fortement  les  organes  vivans  avec  lesquels  on 
le  met  en  contact.  La  peau  ,  recouverte  de  son  e'piderme  ,  en 
reçoit  moins  vivement  l’impression  que  les  tissus  de'nudés  et 
les  surfaces  muqueuses.  Son  action  sur  ces  dernières  parties 
est  accompagne'e  d’un  sentiment  de  picottenient  très-de'sa- 
gre'able.  Introduit  ,  même  disse'mine'  dans  beaucoup  d’air,  dans 
les  cavite's  nasales  ,  il  de'termine  l’e'ternuement;  s’il  est  dirigé 
sur  la  conjonctive  ’,  il  y  excite  la  circulation  capillaire  et  occa¬ 
sionne  le  larmoiement.  Pour  peu  qu’on  en  respire  avec  l’air 
atmospbe'rique  ,  il  provoque  la  toux.  Respiré  pur ,  il  suffoque 
et  tue  avant  le  temps  nécessaire  pour  déterminer  l’asphyxie 
par  défaut  d’air. 

On  n’a  pas  fait  d’expériences  sur  l’action  de  ce  gaz  injecté 
dans  le  système  sanguin  des  animaux  vivans.  Mais  ses  qualités 
irritantes  font  présumer  qu’il  agirait ,  dans  ce  cas,  d’une  ma¬ 
nière  analogue  au  gaz  ammoniac. 

Le  gaz  acide  sulfureux  est  très-employé  en  thérapeutique. 
C’est  ce  gaz  qui  constitue  la  partie  active  des  fumigations  sul¬ 
fureuses  ,  aujourd’hui  très-employées  dans  le  traitement  des 
affections  cutanées  chroniques  (  Voyez  fumkîation  ) .  Ou  peut 
s’eri  servir  avec  avantage  dans  les  amauroses  commençantes  : 
on  brûle  pour  cela  un  peu  de  soufre  sur  une  pelle  chaude  ou 
sur  quelques  charbons  allumés  ,  et  à  l’aide  d’un  entonnoir  on 
dirige  sur  la  conjonctive  le  gaz  qui  se  dégage. 

On  peut  aussi  s’en  servir  pour  ranimer  l’action  du  cœur  et 
des  poumons  dans  les  défaillances  ,  les  syncopes  et  les  as¬ 
phyxies.  Dans  ce  cas ,  il  suflS.t  d’approcher  du  nez  et  de  la 
bouche  du  malade,  un  peu  de  sojufre  en  combustion  :  une  allu¬ 
mette  bien  soufrée  peut  remplir  ce  but. 

Le  gaz  acide  sulfureux  est  employé  comme  moyen  désin¬ 
fectant.  On  s’en  sert  surtout  avec  avantage  pour  désinfecter  les 
vêtemens;  on  peut  aussi  l’employer  pour  désinfecter  l’air  des 
espaces  circonscrits  non  habités.  Mais  lorsqu’on  le  dégage  dans 
des  salles  habitées  par  des  malades  ,  il  provoque  fortement  la 
toux.  Voyez  nÉsiNPECTioN. 

§.iv.  Gaz  acide  nitreux.  Ce  gaz  ne  se  rencontre  pas  dans  la 
nature,  ni  libre  ,  ni  combiné.  On  le  prépare  en  combinant  en¬ 
semble  trois  parties  de  deutoxide  d’azote  et  une  partie  d’oxigène 
en  volume  ,  par  le  procédé  suivant  :  on  prend  un  ballon  de 
■cristal,  dont  la  grandeur  est  connue,  au  col  duquel  on  adapte 
un  robinet  lui-même  en  cristal  ;  on  y  fait  le  vide  par  le  moyen 
-de  la  machine  pneumatique  ,  puis  on  le  visse  sur  le  robinet 
d’une  cloche  graduée  ,  pleine  de  mercure.-  Alors  on  fait 
passer  l’oxigène  d’abord  dans  la  cloche,  et  de  celle-ci  dans 
le  ballon  ,  dont  on  ouvre  le  robinet ,  et  qu’on  referme  aussi¬ 
tôt  que  l’oxigène  y  est  entré.  Puis  on  fait  passer  le  deu- 
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toxide  d’azote  dans  le  ballon  ,  de  la  même  manière  qu’on  y  a 
introduit  l’oxigène.  L’action  est  très-prompte  ,  et  la  contrac¬ 
tion  telle  que  la  combinaison  de  l’oxigène  et  du  deutoxide 
d’azote  ne  donne  lieu  qu’à  la  moitié'  de  son  volume  de  gaz 
acide  nitreux. 

Il  èst  ne'cessaire  que  le  col  et  le  robinet  du  ballon  soient  en 
cristal ,  parce  que  le  gaz  acide  nitreux  ne  se  conserve  bien 
qu’autant  qu’il  n’est  en  contact  ni  avec  le  cuivre  ni  avec  le 
mastic. 

Ce  gaz  est  forme'  en  volume  de  trois  parties  de  deutoxide 
d’azote  et  de  une  d’oxigène  ;  mais  comme  le  deutoxide  d’azote 
est  forme'  en  volume  de  parties  e'gales  de  gaz  oxigène  et  de 
gaz  azote  ,  selon  M.  Gay-Lussac  ,  et  de  loo  d’azote,  et  de 
108,9  d'oxigène  ,  selon  M.  Davy  ;  il  s’en  suit,  d’après  la  pesan¬ 
teur  spe'cifique  de  ces  gaz ,  que  100  parties  diacide  nitreux 
doivent  être  forme'es  en  poids  de  100  d’azote  et  de  169.796  ou 
302.7  d’oxigène.  ■  ,  -  , 

Ce  gaz  est  très-rouge  ;  son  odeur  et  sa  saveur  soint  très- 
fortes.j  il  rougit  vivement  la  teinture  de  tournesol  ;  sa  pesan¬ 
teur  spe'cifique ,  compare'e  à  celle  de  l’air  prise  pour  unité' ,  est 
de  1.10999.  ■ 

•  Soumis  à  une  forte  chaleur  ,  il  est  probable  qu’il  se  trans¬ 
forme  en  oxigène  et  en  deutoxide  d’azote.  Mais  il  est  très-dif- 
ficile  de  le.  démontrer ,  parce  qu’il  se  reforme  du  moment  où 
il  passe  à  une  température  audessous  du  rouge,  cerise. 

Le  gaz  acide  nitreux  n’a  àücune  action  sur.' le- gaz  oxigène 
à  une  température  quelconque  ;  mais  quand  il  est  en  contact 
avec  l’oxigène  et  l’eau  ,  il  absorbe  la  quatrième  partie  de  son 
volume  de  ce  gaz ,  passe  à  l’étal  d’acide  nitrique  qui  se  com¬ 
bine  avec  l’eau.  • 

Son, action  sur  l’air  est  la  rriême  que  sur  le  gaz  oxigène. 

Lorsqu’on  plonge  une  bougie  allumée  dans  le  gaz-acide  ni¬ 
treux  ,  elle  continue  à  y  bmler. 

Beaucoup  de  corps  combustibles  sont  susceptibles  de  dé¬ 
composer  le  gaz  acide  nitreux )  les  uns  ,  à  la  température  ordi¬ 
naire,  savoir:  le  phosphore,  le  gaz  hydrogène  sulfuré,  les 
métaux  et  les  composés  métalliques  j  les  autres  -,  à  l’aide  de  la 
chaleur,  tels  sont  le  gaz  hydrogène  et  le  soufre. 

Ces  décompositions  donnent  lieu  à  des  produits  variables: 
Lorsque  le  corps  combustible  est  un  métal ,  et  qu’on  opère 
à  la  température  ordinaire  ,  il  en  résulte  en  général  un  nitrite 
solide  et  du  gaz  deutoxide  d’azote  ,  'ou  du  gaz  azote.  Mais  si 
l’opération  a  lieu  à  la  température  rouge  ,  il  né  se  forme  point 
de  nitrite  ,  parce  qu’à  ce  degré  de  chaleur  les  nitrites  sont  tous 
décomposés.  On  obtient  seulement  du  deutoxide  d’azote  ou  de 
l’azote,  et  un  oxide  raétalljqué.,  excepté  toutefois  avec  l’ar- 
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g«nt  et  le  mercure  dont  les  oxides  sont  facilement  re'ductibles. 

Lorsque  le  corps  combustible  n’est  pas  de  nature  me'tallique, 
M.  The'nard  observe  qu’il  ne  se  forme  jamais  de  nitrite ,  tous 
ces  sels  ayant  pour  base  l’oxide  d’un  me'tal.  Alors  l’acide  ni¬ 
treux  passe  comme  pre'ce'demment  à  l’état  d’oxide  d’azote  ,  et 
le  corps  se  trouve  brûle'  j  l’hydrogène  ne  fait  que  s’oxider  j 
mais  le  bore,  le  carbone,  le  phosphore  et  le  soufre  s’aci¬ 
difient. 

Le  gaz  acide  nitreux  irrite  avec  beaucoup  d’énergie  les  par¬ 
ties  vivantes  avec  lesquelles  il  est  en  contact.  Respiré,  même 
disséminé  dans  beaucoup  d’air,  il  fait  éprouver  dans  la  poi¬ 
trine  un  sentiment  très-pénible  de  constriction.  Respiré  pur  , 
il  déterminerait  très- promptement  la  mort,  par  ses  qualités 
irritantes  et  avant  le  temps  nécessaire  pour  occasionner  l’as¬ 
phyxie  par  défaut  d’air. 

Ce  gaz  n’est  d’aucun  usage. 

§.'  v.  Gaz  acide  muriatique  oxigehe’  ou  chlore.  Ce  gaz 
n’existe  pas  dans  la  nature;  on  peut  l’obtenir  en  traitant,  à 
l’aide  d’une  légère  chaleur,  le  peroxide  de  manganèse,  par  une 
dissolution  concentrée  d’acide  muriatique  an  hydro-chlorique 
dans  l’eau.  Mais  on  le  retire  de  préférence  d’un  mélange  de  sel 
marin  ,  de  peroxide  de  manganèse  et  d’acide  sulfurique.  Pour 
cela,  on  pile  ensemble,  dans  un  mortier  de  fer,  une  partie  de 
peroxide  de  manganèse  ,  et  quatre  parties  de  sel  marin.  On  in¬ 
troduit  ce  mélange  dans  un  matras  capable  d’en  contenir  plus 
du.doubleyony  verse  deux  parties  d’acide  sulfurique  concentré, 
étendu  de  deux  parties  d’eau  ;  puis  on  adapte  au  col  du  matras, 
par  le  moyen  d’un  bouchon ,  un  tube  conducteur.  On  expose 
le  matras  sur  un  fourneau  ;  on  y  met  quelques  charbons  allu¬ 
més  ,  et  bientôt  le  gaz  se  dégage  ;  après  avoir  laissé  perdre  les 
premières  portions  qui  sont  mêlées  avec  l’air  des  vases ,  on  le 
recueille  dans  des  flacons  pleins  d’eau  sur  la- cuve  hydro-pneu¬ 
matique. 

Voici  comment  on  expliquait  les  phénomènes  de  l’opération 
jusque  dans  ces  derniers  temps.  Le  gaz  acide  muriatique  pro¬ 
venant  de  la  décomposition  du  muriale  de  soude  par  l’acide 
sulfurique  enlevait ,  disait-on ,  l’oxigène  à  l’oxide  de  manganèse, 
et  se  dégageait.à  l’état  de  gaz  acide  muriatique  oxigéné.'  Mais  , 
aujourd’hui,  le  gaz  dégagé  dans  l’opération  est  généralement 
regardé  comme  un  corps  simple,  dont  la  combinaison  avec 
,1’hydrogène  constitue  le  gaz  hydro-chlorique  ou  muriatique. 
Lors  donc  qu’on  fait  agir  sur  le  peroxide  de  manganèse,  soit 
l’acide  hydro-chlorique  auparavant  isolé,  soit  ce  même  acide, 
au  moment  où  il  se  dégage  de  la  décomposition  de  l’hydro- 
chlorate  de  soude  par  l’acide  sulfurique,  l’hydrogéné  de  l’acide 
hydro-chlorique  se  porte  sur  l’oxigène  de  l’oxide  de  manga- 


nèse  et  forme  de  l’eau,  tandis  que  le  chlore  est  mis  en  liberté. 

,  Ce  gaz  est  d’un  jaune-verdâtre,  et  c’est  sa  couleur  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  chlore  ;  son  odeur  et  sa  saveur  sont  très- 
fortes.  et  très-désagre'ables  ;  il  détruit  les  couleurs  ve'gétales  à 
tel  point  qu’il  est  impossible  de  les  rétablir.  Sa  pesanteur  spé- 
C'fique,  comparée  à  celle  de  l’air  prise  pour  unité,  est  de2.470. 
Quand  on  plonge  dans  ce  gaz  une  bougie  allumée,  la  flamme 
pâlit  d’abord,  rougit  et  s’éteint. 

Le  chlore  bien  sec  n’a  encore  pu  être  ni  liquéfié ,  ni  congelé, 
même  à  la  température  de  So*’  audessous  de  zéro.  Mais ,  s’il  est 
humide ,  il  se  congèle  audessus  de  zéro.  La  chaleur  la  plus  forte 
n’a  point  d’action  sur  lui ,  ce  qu’on  prouve  en  le  faisant  passer 
dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge.  lien  est  de  même 
de  l’action  de  la  pile  de  Volta, 

Il  n’agit  à  aucune  température  sur  l’oxigène  ni  sur  l’air. 

Lorsqu’on  place  à  la  température  ordinaire  un  mélange  de 
chlore  et  de  gaz  hydrogène,  dans  un  lieu  parfaitement  obscur, 
il  n’éprouve  aucune  altération;  si  on  l’expose  à  la  lumière  dif¬ 
fuse,  peu  à  peu  les  deux- gaz  se  combinent,  et  il  en  résulte  du 
gaz  hy  dro- chlorique. 

Si  on  expose  un  mélange  de  chlore  et  d’hydrogène  à  l’action 
directe  des  rayons  solaires,  ou  à  une  chaleur  de  200°,'  et,  à 
plus  forte  raison,  à  une  chaleur  rouge,  il  s’enflamme ,  et  il  se 
fait  une  détonnation  subite  et  très-violente ,  dans  le  cas  même 
où  le  mélange  ne  serait  que  d’un  demi-litre.  Il  se  transforme 
entièrement  én  gaz  hydro-chlorique. 

,  Le  chlore  n’a  d’action  à  aucune  température  sur  le  bore ,  ni 
sur  le  carbone  complètement  privé  de  son  hydrogène  par  la 
calcination  ;  mais  ,  si  on  introduit  du  charbon  ordinaire  dans 
un  flacon  qui  contient  du  chlore,  bientôt  celui-ci  est  transformé 
en  gaz  hydro-chlorique,  même  à  la  température  ordinaire. 
C’est  aussi  de  la  même  manière  qu’agissent  sur  le  chlore  toutes 
les  substances  qui  contiennent  de  l’hydrogène,  et,  par  consé-  - 
quent ,  toutes  les  substances  végétales  et  animales. 

L’action  du  chlore  sur  le  gaz  hydrogène  carboné  est  la  même 
que  sur  le  gaz  hydrogène  pur,  excepté  qu’il  se  forme  en  outre 
un  dépôt  de  charbon. 

Le  phosphore  a  une  action  très-prononcée  sur  le  chlore ,  à  la 
température  ordinaire  ;  il  l’absorbe  en  entier,  et  il  en  résulte  un 
chlorure  de  phosphore  qui  peut  être  solide  ou  liquide;  si  l’ab¬ 
sorption  est  rapide,  elle  est  accompagnée  d’un  dégagement  de 
calorique  et  de  lumière. 

Le  chlore  mis  en  contact,  à  la  température  ordinaire,  avec 
le  gaz  hydrogène  phosphore',  en  opère  promptement  la  décom¬ 
position  avec  dégagement  de  calorique  et  de  lumière  ,  et  il  en 
résulte  du  gaz  hydro-chlorique  et  du  chlorure  de  phosphore. 
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L’aclioa  du  soufre  sur  le  chlore  est  la  même  que  celle  du 
phosphore;  comme  ce  dernier;  le  soufre  absorbe  tout  lechlore, 
et  il  en  re'sulte  un  chlorure  de  soufre  qui  est  toujours  liquide. 

L’action  du  chlore  sur  l’hydrogène  sulfure' ,  à  la  lempe'rature 
ordinaire,  a  presque  autant  de  force  que  sur  l’hydrogène  phos¬ 
phore'.  Si  on  opère  sur  parties  e'gales  de  chlore  et  d’hydrogène 
sulfure' ,  le  soufre  se  de'pose ,  et  il  ne  se  forme  que  du  gaz  hydro- 
chlorique.  Mais,  si  le  chlore  est  en  excès,  il  se  forme  aussi  du 
chlorure  de  soufre.  Dans  tous  les  cas ,  il  y  a  de'gagement  de 
calorique,  sans  de'gagement  de  lumière. 

Le  chlore  ne  fait  que  se  mêler  avec  le  gaz  azote  ;;  mais  il  se 
forme  avec  l’azote,  à  l’e'tat  de  gaz  naissant,  une  combinaison 
liquide  qui  jouit  de  propriétés  extraordinaires ,  et  dont  la  plus 
remarquable  est  celle  de  détonner  avec 'violence ,  à  la  tempé¬ 
rature  de  5o“!,  en  dégageant  beaucoup  de  lumière  et  de  calo¬ 
rique.  Ce  composé,  qui  a  été  appelé  chlorure  d’azote  (azote 
oxi  -  muriaté  )  ,  a  été  découvert  par  M.  Dulong  ,  en  i8ii  ; 
c’est  en  faisant  passer  du  chlore  à  travers  une  dissolution  d’by- 
dro-çhlorate  d’amnqoniaque. qu’on  l’obtient.  On  peut  consulter, 
pour  le  procédé  à  suivre  dans  sa  préparation ,  le  premier  vor 
lume. dn, Traité  de  chimie  de  M.  Thénard,  à  l’article  du  gaz 
muriatique  oxigéne'..  ;  ■  . 

Lorsqu’on  introduit  dans  une  cloche  pleine  de  gaz  azote 
phosphore'  quelques  bulles  de  chlore  ,  il  se  forme  du  chlorure 
de  phosphore,  et  le  gaz  azote  es't  misà  nu. 

Tous  les  métaux  sont  susceptibles  d’absorber  le  chlore,  à  la 
ternpérature  ordinaire ,  mais  surtout  à  une  tempe'rature  élevée. 
Il  se  fait,  dans  ce  cas,  un  dégagement  de  calorique  et  de  lu¬ 
mière,  d’autant  plus  sensible  que  l’absorption  est  plus  rapide; 
et  il  se  forme  constamment  un  proto  ou  un  deuloicblorure  mé¬ 
tallique,.  , 

Il  est  probable  que  les  sulfures ,  les  phosphores  métalliques, 
et  tous  les  alliages  sont  susceptibles  d’absorber-le  chlore  àtoutes 
les  températures  ,  et  de  former  avec  lui  des  chlorures. 

Le  chlore  est  un  des  plus  irritans  des  gaz  de  celte  section  ; 
il  agit  aussi,  comme  astringent.  Lorsqu’on  le  respire  disséminé 
dans  beaucoup  d’air ,  il  excite  modérément  les  organes  respi¬ 
ratoires sans  produire  aucun  .phénomène  particulier.  S’il  est 
moins  étendu.d’air,  il  provoque  la  toux  ,  et  peut  donner  lieu  à 
une  affection  catarrhale.  Mais  si  on  plonge  un  animal  vivant 
dans  du,  chlore,  pur,  il  périt  bien  avant  d’avoir  pu  être  asphyxié 
par  le  sang  noir. 

Le  chlore  peut  être  injecté  en  très-petite  quantité  dans  le 
système  veineux  des  animaux  vivans,  sans  occasionner  de  symp¬ 
tômes  fâcheux.  Mais  il  sufl5.t  d’en  injecter  une  quantité  modérée 
pour  déterminer  la  mort,  qui  est  évidemment  lè  résultat  de 
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la  violente  irritation  excite'e  sur  les  fibres  du  cœur  par  l’action 
du  gaz.  Aussi  ce  gaz,  injecte'  dans  la  plèvre,  de'termine  des 
douleurs  atroces  et  une  infiamination  très-vive  de  cette  mem- 
Lrane  ,  d’où  re'sulte  l’exudation  d’une  se'rositd  sanguinolente  , 
très-abondante. 

Le  chlore  est  très-employd  pour  purifier  l’air  infecte'  par  des 
émanations  malfaisantes  ,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  à  l’article 
désinfection.  On  peut  s’enservir  pour  ranimer  l’action  du  cœui^ 
et  des  poumons  dans  la  syncope  et  l’asphyxie  ,  et  on  ne  saurait 
trop  recommander  la  prudence  dans  l’administration  de  ce. 
moyen  (  Voyez  fumigation).  On  peut  administrer  le  chlore 
dissous  dans  l’eau ,  en  boisson.  11  a  e'te'  conseille'  dans  quelques 
fièvres  graves  j  mais  l’expe'rience  n’a  pas  encore  prononce'  sur 
son  degré  d’utilité.  Je  l’ai  quelquefois  administré  avec  succès 
à  titre  d’astringent ,  dans  des  diarrhées  et  des  dysenteries 
chroniques  qui  ne  paraissaient  entretenues  que  par  l’état  d’ato¬ 
nie  de  la  muqueuse  intestinale. 

§.  VI.  Gaz  acide  muriatique  suroxigene' ,  ou  acide  chlo~ 
reux.  Ce  dernier  nom  lui  a  été  donné  pour  le  distinguer  de 
l’acide  muriatique  hyper-oxigéné  ,  ou  acide  chlorique ,  qui  est 
toujours  à  l’état  liquide. 

On  extrait  le  gaz  acide  chloreux  du  muriate  suroxigéné  ou 
chlorate  de  potasse.  A  cet  effet ,  on  met  dans  une  fiole  cin¬ 
quante  à  soixante  grammes  de  ce  sel  avec  trente  ou  quarante 
grammes  d’acide  sulfurique  étendu  d’eau.  On  adapte  au  col  de 
la  fiole  un  tube  recourbé  j  ensuite  on  la  place  sur  un  fourneau, 
et  on  la  chauffe  légèrement.  Le  sel  se  décompose ,  et  on  ob¬ 
tient,  d’une  part ,  du  deulo-chlorate  de  potassium  ,  qui  reste 
en  dissolution  dans  la  liqueur  ;  et ,  de  l’autre ,  du  gaz  acide 
chloreux ,  mêlé  d’un  peu  de  chlore.  On  recueille  le  gaz  sur  le 
mercure  et  on  le  laisse  en  contact  avec  ce  métal ,  qui  absorbe 
le  chlore  sans  agir  sur  l’acide  chloreux  :  lorsqu’il  ne  se  fait  plus 
d’absorption ,  ce  dernier  gaz  reste  seul. 

L’acide  chloreux  est  toujours  à  l’état. de  gaz  -,  sa  couleur  est 
d’un  jaune  plus  verdâtre  que  le  chlore  ;  son  odeur  participe  de 
celle  du  sucre  brûlé'et  de  celle  du  chlore  ;  sa  pesanteur  spéci¬ 
fique  est  de  2.41744  J  celle  de  l’air  étant  1 .00000.  Ce  gaz  rougit 
d’abord  les  couleurs  bleues  végétales  ,  et  les  détruit  ensuite. 

Exposé  à  une  douce  chaleur,  le  gaz  acide  chloreux  se  dé- 
compose'tout-à-coup  :  celle  de  la  main  est  quelquefois  suffi¬ 
sante.  Dans  ce  cas,  le  gaz  acide  chloreux  se  transforme  en 
chlore  et  en  oxigène,  et  son  volume  augmente  de  |  :  il  y  a 
détonnation  et  dégagement  de  calorique  et  de  lumière  ,  ce  qui 
dépend  probablement  de  ce  que  l’acide  a  plus  d’affinité  pour 
le  calorique. ,  que  n’en  ont  ensemble  ses  principes  constituans. 
On  fait  l’expérience  sur  le  mercure  j  on  remplit  un  tube  gra- 
17.  54 
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duû  de  ce  me'tal  ;  ony  fait  passer  cinquante  parties  de  gaz  acide 
chloreux  ;  puis  on  chauffe  avec  la  lampe  à  esprit-de-vin ,  jus¬ 
qu’à  ce  que  l’inflammation  se  manifeste  j  alors  on  note  le  vo¬ 
lume  du  gaz  :  on  l’agite  ensuite  avec  l’eau  qui  dissout  le 
chlore,  sans  agir  sensiblement  sur  l’oxigène  :  on  retire  de  celte 
quantité'  de  gaz  ainsi  décompose'  quarante  parties  de  chlore  et 
vingt  de  gaz  oxigène. 

Le  gaz  acide  chloreux  est  susceptible  d’être  de'compose'  par 
beaucoup  de  corps  combustibles.  Lorsqu’on  en  fait  détonner 
une  partie  avec  deux  parties  de  gaz  hydrogène  ,  les  deux  gaz 
disparaissent  ,  et  il  en  résulte  un  mélange  d’eau  et  d’acide  hy- 
dro-chlorique.  Si  on  plonge  du  charbon  incandescent  dans  le 
gaz  acide  chloreux  ,  il  brûle  d’abord  vivement ,  en  s’empa¬ 
rant  de  l’oxigène  de  l’acide ,  puis  s’éteint  peu  à  peu  j  il  en  ré¬ 
sulte  du  gaz  acide  carbonique  et  du  chlore. 

Le  phosphore  mis  en  contact  avec  le  gaz  acide  chloreux  ,  le 
décompose  promptement;  il  se  forme  de  l’acide  phosphorique, 
du  chlorure  de  phosphore  ,  et  un  grand  dégagement  de  lu¬ 
mière  a  lieu. 

L’action  du  soufre  sur  le  gaz  acide  chloreux  est  d’abord 
Bulle  à  froid  ;  mais  au  bout  de  quelque  temps  elle  se  manifeste 
très-vivement:  il  en  résulte  du  gaz  acide  sulfureux  et  du  chlo¬ 
rure  de  soufre. 

La  plupart  des  métaux  n’ont  aucune  action  sur  le  gaz_  acide 
chloreux  à  la  température  ordinaire  ;  mais  à  une  température 
e'ievée  ,  ils  le  décomposent  ;  et  il  résulte  de  cette  décomposi¬ 
tion  ,  du  chlore  et  du  gaz  oxigène. 

Cent  parties  de  gaz  acide  chloreux  sont  composées  de  quatre- 
vingt  de  chlore  et  de  quarante  de  gaz  oxigène  en  volume;  ou 
de  deux  parties  de  l’un  et  d’une  partie  de  l’autre. 

L’action  de  ce  gaz  sur  l’économie  animale  n’est  pas  encore 
connue.  Il  est  probable  qu’elle  est  analogue  à  celle  du  chlore. 

Ce  gaz  est  sans  usage. 

§.  VII.  Gaz  acide  hjdro-cJdorique  {muriatique  ou  hydro- 
muriatique).  On  ne  trouve  guère  cet  acide  que  combiné  avec 
quelques  bases  salifiables  ,  et  surtout  avec  la  soude.  Il  existe 
momentanément  dissous  dans  l’eau  ,  dans  le  voisinage  des  vol¬ 
cans  en  activité  ,  et  provient  sans  doute  de  quelques  muriates 
décomposés  par  les  feux  volcaniques. 

On  retire  le  gaz  acide  hydrp-chlorique  de  l’hydro-chlorate  , 
oumuriatedesoude,  en  décomposant  ce  sel  par  l’acide  sulfu¬ 
rique  à  l’aide  de  la  chaleur.  Pour  cela ,  on  remplit  de  sel  en¬ 
viron  la  moitié  d’un  matras ,  .au  col  duquel  on  adapte  un  bou¬ 
chon  percé  de  deux  trous,  dont  l’un  reçoit  un  tube  recourbé, 
propre  à  recueillir  les  gaz  ,  et  l’autre,  un  tube  .à  trois  branches 
parallèles  pour  verser  l’acide  :  on  placé  lé  matras  sur  un  four- 
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neau  ;  on  verse  l’acide  peu  à  peu  ,  le  gaz  se  de'gage  d’abord 
à  la  tempe'rature  ordinaire j  et  quand  il  est  bien  pur,  ce 
qu’on  reconnaît  quand  il  se  dissout  comple'tement  dans  l’eau  , 
on  le  reçoit  sur  un  bain  de  mercure  ,  dans  des, flacons  pleins 
de  ce  me'tal.  C’est  seulement  quand  le  de'gagement  se  ra¬ 
lentit  ,  qu’on  met  du  feu  dans  le  fourneau-j  on  eu  met  d’abord 
fort  peu,  puis  on  l’augmente  progressivement,  et  on  le  con¬ 
tinue  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  gaz.  Il  arrive  quel¬ 
quefois  qu’au  moment  où  l’acide  sulfurique  est  introduit  dans 
le  matras  ,  il  se  forme  une  e'cume  considérable ,  et  qu’une 
partie  du  sel  est  soulevée;  on  évite  cet  inconvénient  en  versant 
l’acide  en  plusieurs  fois. 

Le  gaz  acide  hjdro-chlorique  est  sans  couleur  ;  son  odeur 
est  très-piquante  ,  et  excite  la  toux;  sa  pesanteur  spécifique, 
comparée  à  celle  de  l’air  prise -pour  unité,  est  de  1,278.  Il 
rougit  fortement  la  teinture 'de  tournesol  ;  il  éteint  les  corps 
en  combustion. 

Soumis  à  une  température  de  So"  audessus  de  o,  ce  gaz 
se  condense  sans  changer  d’état.  Exposé  dans  un  tube  de  por¬ 
celaine  ,  à  la  plus  forte  chaleur,  il  n’éprouve  point  d’altéra-r 
tion  ;  c’est  aussi  ce  qu’on  observe  quand  on  le  met  en  contact 
avec  le  gaz  oxigène  ou  l’air  atmosphérique  ,  à  une  tempéra¬ 
ture  quelconque.  Il  n’agit  sur  ces  gaz  qu’en  s’emparant  de  la 
vapeur  d’eau  qu’ils  contiennent ,  et  en  formant  avec  elle ,  à  la 
température  ordinaire ,  un  liquide  qui  parait  sous  forme  de 

Lorsqu’on  fait  passer  un  courant  d’étincelles  électriques  par 
des  conducteurs  en  platine  ou  en  or,  à  travers  le  gaz  hydro- 
chlorique  ,  une  portion  de  ce  gaz  se  décompose  ,  et  se  trans¬ 
forme  en  gaz  hydrogène  et  en  chlore  (gaz  muriatique .oxigéné). 

Le  gaz  acide  hydro-chlorique  n’agit  ni  à  chaud  ni  à  froid 
sur  aucun  des  corps  simples  combustibles  non  métalliques. 
Nous  ne  citerons  pour  exemple  que  le  charbon.  Si  l’on  fait  pas¬ 
ser  du  gaz  hydro-chlorique  dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé 
aurouge,  et  contenant  du  charbon,  on  obtientd’abord  un  mé¬ 
lange  d’acide  hydro-chlorique  et  de  gaz  inflammable,  qui  pro¬ 
vient  probablement  de  l’eau  enlevée  par  l’acide  hydro-chlo¬ 
rique  aux  bouchons  et  au  lut  employés  pour  préparer  l’appa¬ 
reil  ,  et  entraînée  avec  cet  acide.  Aus.si  le  gaz  inflammable  va 
toujours  en  diminuant,  et  le  gaz  acide  hydro-chlorique  finit 
par  passer  seul.  Si  le  gaz  inflammable  était  le  produit  de  l’ac¬ 
tion  de  l’acide  hydro-chloriqué  sur  le  charbon  ,'  il  devrait  conti- 
nner  à  se  cle'gager  jusqu’à  la  fin  de  l’opération, ce  qui  n’a  pas  lieu. 

Le  gaz  acide  hydro-chlorique  a  beaucoup  d’action  sur  quelques 
métaux;  ainsi ,  quand  on  le  met  en  contact  avec  le  potassium,  le 
sodium ,  le  manganèse  ,  lé  zinc ,  lé  fer  et  l’étaib  ,  il  en  résulte 
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constamment  un  hydro  -'chlorate  me'tallique  ,  et  il  se  fait  un 
de'gagement  de  gaz  hydrogène  e'gal  en  volume  à  la  moitié  de 
l’acide  hydro-chlorique  absorbé.  Pour  faire  cette  expérience  , 
on  remplit  de  mercure  une  petite  cloche  de  verre  courbe  j  on 
y  fait  passer  un  excès  de  gaz  acide  hydro-chlorique  ,  on  porte 
dans  la  partie  courbe  de  cette  cloche  une  certaine  quantité  de 
métal  enfragmens,  s’il  est  très- fusible ,  et  en  poudre,  s’il  est 
difficile  à  fondre.  On  chauffe  alors  avec  la  lampe  à  esprit-de- 
vin  ,  et  bientôt  la  réaction  a  lieu;  à  froid  même  elle  commence 
à  se  manifester,  surtout  avec  le  potassium  et  le  sodium  qui  s’en¬ 
flamment  aussitôt  que  la  température  est  élevée ,  tandis  que  le 
fer,  le  zinc  ,  le  manganèse  et  l’étain  ne  donnent  lieu  qu’à  un 
dégagement  de  calorique.  Dans  tous  les  cas,  on  retrouve  après 
l’expérience  l’excès  du  gaz  acide  hydro-chlorique  et  le  gaz  hy¬ 
drogène  mêlés  ensemble  dans  la  cloche  j  on  en  détermine  la 
quantité  en  les  mesurant  sut  le  mercure  dans  un  tube  gradué  , 
et  faisant  passer  dans  ce  tube  un  peu  d’eau  qui  absorbe  l’acide, 
et  ne  dissout  point  l’hydrogène. 

Le  gaz  acide  hydro-chlorique  est  composé  de  parties  égales 
en  volume  de  gaz  hydrogène  et  de  chlore. 

Le  gaz  acide  hydro-chlorique  est  très-nuisible  aux  animaux 
qui  le  respirent ,  il  les  tue  promptemenl  ,  et  avant  le  temps 
nécessaire,  pour  produire  l’asphyxie.  Il  irrite  tous  les  tissus  avec- 
lesquels  il  est  mis  en  contact.  < 

Ce  gaz  est  employé  comme  moyen  désinfectant  (  Voyez  dé¬ 
sinfection).  Dissous  dans  l’eau  ,  il  peut  être  employé  à  l’ex¬ 
térieur  comme  rubéfiant  et  astringent,  et  à  l’intérieur,  sui¬ 
vant  qu’il  est  plus  ou  moins  étendu  ,  comme  rafraîchissant , 
diurétique  ,  excitant ,  etc.  Voyez  .acide  mukiatique. 

§.  VIII.  Gaz  acide  carbo-muriatique.  On  peut  ,  d’après 
M.  Thénard ,  regarder  ce  gaz  comme  formé  de  gaz  muriatique 
oxigéné  (chlore)  et  de  gaz  oxide  de  carbone ,  ou  d’àcide  muria¬ 
tique  (hydro-chlorique)  et  d’acide  carbonique.  On  obtient  le 
gaz  acide  carbo-muriatique  artificiellement ,  de  la  manière 
suivante  I  on  prend  un  matras  dont  on  connaît  la  capacité,  et, 
après  y  avoir  fait  le  vide,  on  y  introduit  successivement  par¬ 
ties  égales  de  chlore  et  de  gaz  oxide  de  carbone  :  on  expose 
le  matras  à  l’action  du  soleil.  Bientôt  le  mélange  se  contracte, 
se  réduit  à  la  moitié  de  son  volume.  Après  cette  réaction  ,  qui 
a-  lieu  ordinairement  en  moins  d’un  quart  d’heure  ,  on  ouvre 
le  matras  sur  le  mercure,  pour  apprécier  la  diminution  de 
volume  des  gaz.  La  réaction  serait  très-lente  si  les  gaz  n’étaient 
exposés  qu’à  la  lumière  diffuse  ;  elle  serait  nulle  dans  l’obscu- 
;jité.  L’électricité  et  la  chaleur  rouge  sont  incapables  de  la 
;produire. 

f;  Le  gaz  acide  carbo-muriatique  est  sans  couleur,  d’une 
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odeur  suÉfocante.  Sa  pesanteur  spe'cifique,  comparée  à  celle 
de  l’air  prise  pour  unité  ,  est  de  3,4269.  Il  rougit  fortement  lé 
papier  de  tournesol ,  et  e'teint  subitement  les  corps  en  com¬ 
bustion;  il  affecte  sensiblement  les  j'eux,  provoque  la  sécrétion 
des  larmes.  Il  n’a  pas  d’action  sur  l’oxigène  (du  moins  par 
l’étincelle  électrique).  Mis  en  contact  avec  l’air,  il  n’y  répand 
point  de  vapeurs. 

Ce  gaz  n’est  décomposé  par  aucun  corps  combustible  non  mé¬ 
tallique  ;  mais  il  est  décomposé  même  à  froid  par  l’eau  dont  il  ne 
faut  qu’une  très-petite  quantité  pour  le  convertir  tout-à-coup  en 
acide  muriatique  qui  reste  en  dissolution  ,  et  en  acide  carboni¬ 
que  qui  conserve  l’état  gazeux.  Il  est  également  décomposé,  à 
l’aide  de  la  chaleur,  par  le  zinc,  l’antimoine  ,  l’arsenic ,  ou  par 
les  oxides  de  ces  métaux;  etil en  résulte ,  dans  le  premier  cas, 
des  muriates  et  du  gaz  oxide  de  carbone  ;  et  dans  le  second  des 
muriatesetdu  gaz  acide  carbonique.  Pour  constater  ces  résultats, 
on  remplit  une  petite  cloche  courbe  de  mercure,  on  y  introduit 
le  gaz  et  le  corps  combustible  ou  le  corps  brûlé ,  et  on  la  chauffe 
avec  la  lampe  à  esprit-de-vin.  L’eau  est  le  seul  de  ces  corps  qui 
agisse  à  froid.  Dans  tous  les  cas  ,  lorsque  la  réaction  a  lieu ,  on 
obtient  autant  de  gaz  oxide  de  carbone  ou  d’acide  carbonique  , 
que  l’on  a  employé  de  gaz  acide  carbo-muriatique. 

L’eau  étant  susceptible  de  décomposer ,  même  à  la  tempé¬ 
rature  ordinaire  ,  le  gaz  acide  carbo-muriatique  ,  on  peut  en 
conclure  que  si  on  fait  passer  une  étincelle  électrique  à  travers 
un  mélange  de  ce  gaz,  d’oxigène  et  d’hydrogène  ,  il  doitsepro- 
duire,  outre  une  sorte  de  détonnation  ,  de  l’acide  hydro-chlo- 
rique  (muriatique)  et  de  l’acide  carbonique  :  c’est  ce  qui  arrive 
en  effet. 

A  la  température  et  à  la  pression  ordinaires  ,  l’alcool  con¬ 
centré  absorbe  douze  fois  son  volume  de  gaz  acide  carbo-mu¬ 
riatique. 

Enfin ,  ce  gaz  s’unit  tout-à-coup  au  gaz  ammoniac  ;  il  en  ab¬ 
sorbe  quatre  fois  son  volume,  et  Forme  un  sel  qui  jouit  de  pro¬ 
priétés  particulières. 

L’action  du  gaz  acide  carbo-muriatique  sur  l’économie  ani¬ 
male  n’a  pas  encore  été  étudiée  ;  mais  il  est  probable  qu’elle 
est  très-analogue  à  celle  du  gaz  acide  hydro-chlorique. 

Ce  gaz  est  sans  usage. 

Gaz  acide  Jluorique  silice'.  On  prépare  ce  gaz,  en  traitant,' 
à  l’aide  de  la  chaleur ,  par  l’acide  sulfurique  concentré  ,  un 
mélange  de  trois  parties  de  fluate  de  chaux  et  de  une  de  sable. 
Voici  le  procédé  opératoire  :  on  introduit  le  sable  et  le  fluate  de 
chaux  dans  une  fiole  ,  on  y  verse  l’acide  en  quantité  suffisante 
pour  former  une  bouillie  liquide.  On  adapte  au  col  de  la  fiole 
un  tube  recourbé  qu’on  fait  plonger  dans  le  mercure  1  on  place 
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la  fiole  snr  un  fourneau,  et  on  chauffe  peu  à  peu.  Bientôt  le 
gaz  se  dégage;  après  en  avoir  laisse'  perdre  les  premières  por¬ 
tions,  on  le  reçoit  dans  des  flacons  pleins  de  mercure.  Dans 
cefteope'ration  ,  le  fluate  de  chaux  est  de'compose' par  l’acide  sul¬ 
furique  ;  il  en  résulte  du  sulfate  de  chaux'et  de  l’acide  fluorique 
qui  se  combine  avec  la  silièe ,  et  forme  le  gaz  fluorique  silice. 

Le  gaz  acide  fluorique  silice'  est  incolore  ;  son  odeur  est 
très-piquante  et  analogue  à  celle  de  l’acide  hydro-cblorique  ; 
sa  saveur  est  fortement  acide.  Sa  pesanteur  spécifique,  com¬ 
parée  à  celle  de  l’air  prise  pour  unité,  est  de  3,574;  éteint 
les  corps  en  combustion ,  et  rougit  fortement  la  teinture  de 
tournesol. 

Ce  gaz  n’est  point  décomposé  par  la  chaleur  rouge  ;  car  on 
peut  lui  faire  traverser  un- tube  de  fer  porté  à  cette  tempéra¬ 
ture  ,  sans  l’altérer  ;  l'nis  en  contact  avec  l’air  à  la  température 
ordinaire ,  il  en  absorbe  l’eau  ety  produit  des  vapeurs  blanches 
très-épaisses. 

Si  l’on  fait  passer  le  gaz  fluorique  silice'  dans  l’eau,  il  se 
forme  un  fluate  acidulé  qui  est  insoluble  et  se  précipite  à 
l’état'de  gelée ,  et  un  fluàte  beaucoup  plus  acide  que  le  gaz  et 
qui  reste  en  dissolution.  A  la  température  de  33°,  et  sous  la 
pression  de  0,774  millimètres ,  l’eau  peut  en  dissoudre  environ 
déiix  cent  soixante-cinq  fois  son  volume. 

Aucun  corps  combustible  ne  le  décompose,  soit  à  froid,  soit 
à  chaud.  Lorsqu’on  met  du  potassium  ou  du  sodium  eh  contact 
avec  le  gaz  acide  fluorique  silice' à  une  température  élevée  ,  bien¬ 
tôt  le  métal  se  fond ,  le  gaz  est  absorbé  ,  et  il  en  résulte  une  ma¬ 
tière  solide  d’un  brun  chocolat. 

Ce  gaz  absorbe. le  double  de  son  volume  de  gaz  ammoniac, 
et  forme  un  sel  qui  se  volatilise  entièrement  audessous  de  la 
chaleur  rouge. 

Il  est  formé,  d’après  M.  Davy,de  61,4  de  silice,  et  de  38,6 
d’acide  fluorique. 

'  Le  gaz  acide  fluorique  silîcé  est  très-irritant;  il  est  même  cor¬ 
rosif,  et  désorganise  promptement  les  parties  vivantes  qu’il 
touche,  surtout  lorsqu’il  est  encore  chaud. 

Il  li’est  d’aucun  usage  en  thérapeutique. 

Gaz  acide  fluo-borique.  On  ne  le  rencontre  dans  la  na¬ 
ture,  ni  libre,  ni  combiné.  Oh  l’obtient  en  traitant  par  l’acide 
sulfurique  ,  et  à  l’aidè  de  là  chaleur,  un  mélange  de  deux  par¬ 
ties  de  fluate  de  chaux  pur,  réduit  en  poudre  ,  et  d’une  partie 
d’acide  borique  vitrifié.  On  introduit  ce  mélange  dans  une 
fiole  ;  on  y  verse  douze  à  quinze  parties  d’acide  sulfurique  con¬ 
centré  ;  puis  on  adapte  au  col  de  la  fiole  un  tube  recourbé  , 
qu’on  fait  plonger  dans  un  bain  de  mercure  :  alors  on  place  la 
fiole  sur  un  fourneau  ,  et  on  élève  peu  à  peu  la  température  ; 
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bientôt  le  gaz  se  de'gage  ;  et ,  après  en  avoir  laisse' perdre  quel-, 
ques  parties  qui  e'taient  mêlées  avec  l’air  des  vases  ,  on  le 
reçoit  dans  des  flacons  pleins  de  mercure.  On  reconnaît  qu’il 
est  parfaitement  pur ,  quand  il  est  subitement  et  complètement 
absorbé  par  l’eau. 

Ce  gaz  est  incolore  ,  d’une  odeur  piquante  ,  analogue  à  celle 
de  l’acide  muriatique.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,371  , 
l’air  étant  pris  pour  unité  :  il  éteint  les  corps  en  combustion  ^ 
il  rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol- 

Le  gaz  acide  fluo-borique  n’a  aucune  action  sur  le  verre.  Il 
attaque  les  matières  animales  et  végétales  avec  autant  de  force 
(jue  l’acide  sulfurique  concentré  ,  et.  paraît  agir  ,  sur  ces  ma¬ 
tières  ,  selon  M.  Thénard ,  en  déterminant  une  formation  d’eauj 
car  il  les  charbonne  :  cependant  on  peut  le  toucher  sans  être 
brûlé. 

La  plus  haute  température  ne  le  décompose  pas.  Il  se  con¬ 
dense  par  le  froid  sans  changer  d’état.  Le  gaz  oxigène  n’a  pas 
d’action  sur  lui ,  soit  à  froid ,  soit  à  chaud  :  il  en  est  de  même 
de  l’air  j  seulement  le  gaz  acide  fluo-borique  s’empare  ,  à  la 
température  ordinaire,  de  l’humidité  que  ces  gaz  peuvent  conr 
tenir ,  et  donne  naissance  à  des  vapeur.s  très-épaisses.  Il  se 
comporte  de  la  même  manière  avec  tous  les  gaz  qui  con¬ 
tiennent  de  l’eau  hygrométrique.  On  peut  donc  l’employer 
avec  avantage  pour  reconnaître  si  un  gaz  est  sec  ou  humide. 

Aucun  corps  combustible  non  métallique  ,  soit  simple  ,  soit 
composé ,  n’attaque  lè  gaz  acide  fluo-borique. 

Parmi  les  métaux  ,  le  potassium  et  le  sodium  sont  les  seuls 
avec  lesquels  on  en  ait,,  jusqu’à  présent  j  opéré  la  décomposi¬ 
tion.  Ces  deux  métaux  brûlent,  à  l’aide  de  la  chaleur,  dans  le 
gaz  acide  fluo-borique  ,  presque  comme  dans  le  gaz  oxigène  ; 
le  sodium  absorbe  une  plus  grande  quantité  de  ce  gaz  acide 
que  le  potassium  :  du  bore  et  du  fluate  de  potasse  onde  soude 
sont  les  produits  de  cette  décomposition. 

Les  proportions  d’acide  borique  et  d’acide  fluorique  qui 
constituent  le.gaz  acide  fluo-borique  ne  sont  pas  encore  connues. 

Ce  gaz  agirait  sur  l’économie  animale  comme  un  très-puis¬ 
sant  corrosif. 

Il  est  sans  usage. 

Gaz  acide  hydriodique.  Ce  gaz  ne  se  rencontre  pas  dans  la 
nature  ;  on  le  retire  du  phosphore  d’iode  de  la  manière  sui¬ 
vante  :  on  introduit  ce  phosphore  dans  une  petite  cornue  de 
verre  ;  on  y  verse  de  l’acide  hydriodique  liquide  en  quantité 
suffis  ante  pour  humecter  le  phosphore  5  on  adapte  au  col  de  la 
cornue  un  tube  recourbé  propre  à  recevoir  les  gaz  ;  alors  on 
chauffe  légèrement ,  et  bientôt  le  gaz  se  dégage  :  on  le  reçoit 
dans  des  flacons  pleins  de  mercure  ,  ou  mieux  ,  à  cause  de  sou 
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action  sur  le  me'tal ,  dans  des  flacons  pleins  d’eau  ,  à  la  partie 
supe'rienre  desquels  se  trouve  un  tube  pour  permettre  la  sortie 
de  ce  fluide  à  mesure  que  le  gaz  y  arrive. 

Ce  gaz  est  sans  couleur  ;  son  odeur  et  sa  saveur  sont  très- 
fortes  ;  sa  pesanteur  spe'cifique  est  inconnue  j  il  e'teint  les  corps 
en  combustion  qu’on  y  plonge  ;  il  rougit  la  teinture  de  tour¬ 
nesol.  Il  re'pand  des  vapeurs  dans  l’air  en  s’emparant  de  l’hu- 
midite'  qu’il  y  rencontra.  Il  est  donc  très-avide  d’eau  ,  et  se 
dissout  promptement  dans  ce  liquide. 

Il  se  de'compose'‘ên  partie  à  une  forte  tempe'rature. 

Le  gaz  oxigène ,  à  l’aide  de  la  chaleur  ,  le  de'compose  com¬ 
plètement  J  il  y  a  formation  d’eau,  et  l’iode  est  mis  à  nu.  Le 
chlore  a  la  propriété'  de  de'composer  ce  gaz  à  la  tempe'rature 
ordinaire  j  l’iode  paraît  sous  forme  de  vapeurs  violettes  qui 
se  précipitent ,  et  le  chlore  passe  à  l’état  de  gaz  acide  bydro- 
chlorique. 

Les  acides  sulfurique  et  nitrique  concentrés  précipitent  à 
l’instant  l’iode  du  gaz  acide  hydriodique  dissous  dans  l’eau. 

Le  potassium  ,  le  zinc  ,  le  fer  ,  le  mercure  ,  et  quelques 
autres  métaux ,  en  opèrent  la  décomposition ,  même  à  la  tem- 
pératurè  ordinaire;  l’iode  se  combine  avec  les  métaux,  et  l’hy¬ 
drogène  est  mis  en  liberté.  Il  résulte  de  la  décomposition 
complette  de  ce  gaz  un  volume  de  gaz  hydrogène  égal  à  la 
moitié  du  volume  du  gaz  employé. 

L’action  du  gaz  acide  hydriodique  sur  l’économie  animale 
n’a  pas  été  examinée.  On  sait  seulement  que  ce  gaz  est  très- 
irritant. 

QUATRIÈME  SECTION.  Des  gaz  délétères.  Cette  section  ne 
comprend  que  trois  gaz  ,  qui  sont  les  plus  pernicieux  de  tous. 
Leur  action  sur  l’économie  animale  n’est  pas  essentiellement 
bornée  à  une  irritation  locale  ,  comme  celle  que  déterminent 
les  gaz  de  la  section  précédente.  Quelle  que  soit  la  partie  du 
corps  sur  laquelle  on  les  applique  ,  ils  sont  absorbés  et  vont 
porter  une  atteinte  profonde  à  la  vie  de  tous  les  organes. 

Les  trois  gaz  de  cette  division  sont,  i".  le  gaz  deutoxide 
d’azote;  2®.  le  gaz  hydrogène  sulfuré;  5“.  le  gaz  hydrogène 
arséniqué. 

§.  I.  Deutoxide  d’azote  (gaz  nitreux).  On  obtient  ce  gaz  en 
traitant  de  la  tournure  de  cuivre  par  l’acide  nitrique  de  la  ma¬ 
nière  suivante.  On  introduit ,  dans  un  flacon  à  deux  tubulures  , 
5o  à  60  grammes  de  tournure  de  cuivre  :  on  adapte  à  l’une 
de  ces  tubulures  un  tube  recourbé  qu’on  fait  plonger  dans  la 
cuve  hydro-pneumatique  ,  à  l’autre  ,  un  tube  droit  surmonté 
d’un  petit  entonnoir  ;  on  verse ,  par  ce  dernier  tube  ,  environ 
quatre-vingts  à  cènt  grammes  d’acide  nitrique  à  17°  ou  i  S” 
degrés  de  l’aréomètre  de  Baume'  :  bientôt  la  jréaction  a  lieu  ; 
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il  se  de'gage  d’une  part  du  deutoxide  d’azote  ,  et  de  l’autre  il 
se  forme  du  deuto-nitrate  de  cuivre  qui  est  bleu ,  et  reste  en 
dissolution  dans  le  flacon.  On  commence  seulement  à  recueillir 
le  gaz  , .lorsque  le  de'gagement  des  vapeurs  rouges,  qui  sont 
de  l’acide  nitreux,  a  cesse'  5  alors  on  le  reçoit  dans  des. flacons 
pleins  d’eau. 

Le  deutoxide  d’azote  est  toujours  gazeux ,  sans  couleur  , 
probablement  sans  odeur.  Sa  pesanteur  spe'cifique  est  de 
i,o388.  Il  est  sans  action  sur  la  teinture  de  tournesol  :  il  e'teirit 
les  corps  en  combustion. 

Ce  gaz  est  inde'composable  par  la  chaleur. 

Lorsqu’on  le  met  en  contact  avec  le  gaz  oxigène  audessous 
de  la  température  ronge  ,  ces  deux  gaz  se  combinent  constam¬ 
ment  dans  le  rapport  de  3  à  i  ,  donnent  naissance  à  la  moitié 
de  leur  volume  d’un  gaz  très-rouge ,  qui  est  le  gaz  acide  ni¬ 
treux  ,  et  à  un  dégagement  très-sensible  de  calorique.  Voici 
comment  on  fait  cette  expérience.  On  prend  un  ballon  de  cris¬ 
tal  dont  la  capacité  est  connue ,  et  au  col  duquel  se  trouve 
adapté  un  robinet  lui-même  en  cristal  :  on  fait  le  vide  dans  ce 
ballon ,  et  on  le  visse  sur  le  robinet  d’une  cloche  graduée,  pleine 
de  mercure  j  alors ,  au  'moyen  de  cette  cloche  ,  on  introduit 
d’abord  dans  ce  ballon  la  moitié  de  son  volume  de  gaz  oxigène  j 
ensuite,  après  avoir  fermé  les  robinets  'et  avoir  introduit  dans 
cette  cloche  deux  ou  trois  fois  autant  de  deutoxide  d’azote  qu’en 
peut  contenir  le  ballon ,  on  ouvre  les  robinets  d’une  très-pe¬ 
tite  quantité  -,  puis,  lorsque  le  mercure  ne  monte  plus  dans  la 
cloche ,  on  les  ferme  :  le  ballon  étant  revenu  à  la  température 
de  l’air  ambiant,  on  les  ouvre  de  nouveau.  On  mesure  le  deu¬ 
toxide  d’azote  restant  dans  la  cloche ,  et  l’on  voit  qu’il  en  est 
passé  dans  le  ballon  environ  une  fois  et  demie  son  volume.  Pour 
que  l’expérience  ait  un  plein  succès ,  il  faut  que  les  gaz  soient 
bien  secs,  parce  que  l’acide  nitreux  est  soluble  dans  l’eau  :  par 
conséquent,  on  ne  doit  pas  faire  l’expérience  sur  l’eau.  Il  faut 
aussi  éviter  le  contact  du  cuivre,  de  la  résine,  etc.,  dont  l’ac¬ 
tion  sur  l’acide  nitreux  est  très-grande  :  c’est  pourquoi  l’on  ne 
se  sert  pas  d’un  ballon  ordinaire. 

En  toutes  autres  proportions  que  celles  que  nous  venons 
d’indiquer ,  la  combinaison  des  deux  gaz  ne  se  ferait  pas  entiè¬ 
rement.  On  obtiendrait  un  mélange  de  gaz  acide  nitreux  et  de 
deutoxide  d’azote  ou  d’oxigène,  suivant  celui  de  ces  deux  der¬ 
niers  gaz  qui  serait  prédominant.  Dans  le  premier  cas,  on  pour¬ 
rait  séparer  le  gaz  acide  nitreux  du  deutoxide  d’azote,  par  le 
moyen  de  l’eau  ;  mais  ,  dans  le  deuxième  ,  on  ne  le  pourrait 
pas,  parce  que  le  gaz  acide  nitreux  et  le  gaz  oxigène,  qui  seuls 
ne  se  combinent  pas  ensemble ,  se  combineraient  par  le  contact 
de  l’eau. 
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Il  est  présntnable  qu’à  une  haute  température  le  gaz  oxigène 
ne  se  combinerait  pas  avec  le  deutoxide  d’azote  ;  il  en  est  de 
inême  de  l’air  qui  n’agit  sur  ce  gaz  que  par  l’oxigène  qu’il  con- 

Quand ,  au  lieu  de  mettre  le  deutoxide  d’azote  en  contact 
avec  l’oxigène  dans  des  vases  vides  ,  on  les  met  en  contact  sur 
l’eau,  si  l’oxigène  est  en  excès  ,  le  deutoxide  d’azote  en  absorbe 
la  moitié  de  son  volume,  et  forme  de  l’acide  nitrique  qui  se  com¬ 
bine  avec  l’eau.  Si  le  deutoxide  est,  au  contraire,  en  excès,  il 
n’absorbe  que  le  tiers  de  son  volume. d’oxigène ,  comme  dans 
les  vases  vides,  etj  par  conséquent,  donne  lieu  à  de  l’acide  ni¬ 
treux  ;  mais  cet  acide,  au  lieu  de  rester  à  l’état  de  gaz,  se  dis¬ 
sout  dans  l’eau;  d’où  il  suit  que,  dans  les  deux  cas,  l’absorption- 
sera  considérable  :  dans  le  premier,  elle  sera  de  i5o  parties  , 
en  supposant  qu’il  y  ait  loo  parties  de  deutoxide  d’azote  et  plus 
de  5o  parties  d’oxigène  ;  et ,  dans  le  deuxième,  de  i55.55  ,  en. 
supposant  qu’il  y  ait  55,53  d’oxigène  et  plus  de  loo  parties  d’a¬ 
zote.  De  là  résulte  un  moyen  très- simple  de  faire  l’analyse  de 
J’air  avec  le  deutoxide  d’azote.  Voyez  eudiometre. 

Le  deutoxide  d’azote  n’est  décomposé  ,  à  la  température  or¬ 
dinaire,  par  aucun  corps  combustible;  mais  beaucoup  de  ces 
corps  le  décomposent  à  une  chaleur  rouge.  L’oxigène  est  ab¬ 
sorbé  ,  et  l’azote  est  mis  en  liberté.  S'  on  met,  par  exemple, 
du  phosphore  enflammé  eu  contact  avec  le  deutoxide  d’azote, 
celui-ci  est  décomposé  ,  et  il  en  résulte  de  l’acide  phos- 
phorique  et  de  l’azote  phosphoré.  Si  ,  au  lieu  de  phos¬ 
phore  ,  on  y  plonge  un  charbon  incandescent ,  il  s’éteint 
promptement  ;  cependant  ,  si  l’on  fait  passer  le  deutoxide 
d’azote  dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  ronge  et  conte¬ 
nant  du  charbon  ,  par  le  moyen  de  deux  vessies  adaptées  à 
ses  deux  extrémités  ,  le  gaz  se  décompose ,  et  il  en  résulte 
du  gaz  azote  et  du  gaz  acide  carbonique  ou  du  gaz  oxide  de 
carbone. 

L’hydrogène  paraît  être  sans  action  sur  le  deutoxide  d’azote  j 
car  un  mélange  de  ces  deux  gaz  n’est  pas  altéré  par  l’électri¬ 
cité,  ni  par  la  chaleur  rouge  cerise.  Il  en  est  de  même  du  sou¬ 
fré  ;  car.  si  on  l’introduit  enflammé  dans  le  deutoxide  d’azote  , 
il  s’y  éteint  tout-à-conp.  Le  gaz  azote  est  aussi  sans  action  sur 
le  deutoxide  d’azote. 

Le  deutoxide  d’azote  est  décomposé  par  le  potassium ,  à  l’aide 
de  la  chaleur,  et  il  en  résulte  des  produits  dififérens,  suivant  que 
l’un  ou  l’autre  de  cos  corps  est  en  quantité  plus  ou  moins  grande. 
Si  le  potassium  est  en  excès ,  il  se  forme'  du  protoxide  de  ce 
métal  et  du  gaz  azote;  si  c’est  le  deutoxide  qui  prédomine ,  on 
obtient  du.  gaz  azote  et  du  peroxide  de  potassium  ,  qui  absorbe 
l’azote  à  mesure  que  la  température  diminue  ;  d’où  il  résulte 
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un  nitrite  de  potasse  qui  est  blanc.  Cette  expe'rience  sé  fait  sur 
le  mercure  dans  une  petite  cloche  courbe. 

Le  sodium  n’opère  pas  la  décomposition  du  deutoxide  d’a¬ 
zote  à  la  chaleur  de  la  lampe  j  il  est  probable  qu’il  le  ferait  à  la 
chaleur  rouge.  - 

Le  fer,  mis  en  contact  à  une  chaleur  rouge  avec  le  deu¬ 
toxide  d’azote,  en  opère  la  décomposition.  On  fait  cette  expé¬ 
rience  en  faisant  passer,  à  travers  un  tube  de  porcelaine  porté 
au  rouge  et  contenant  du  fil  de  fer,  du  deutoxide  d’azote,  par 
le  moyen  d’une  vessie  adaptée  à  fine  extrémité  de  ce  tube  ,  tan¬ 
dis  qu’à  l’autre  se  trouve  uti  tube  de  verre  qui  va  sé  rendre 
sous  des  flacons  destinés  à  recevoir  le  gaz.  L’oxigène  du  deu¬ 
toxide  se  combine  avec  le  fer,  et  l’azote  est  mis  en  liberté.  Il 
est  possible,  en  ménageant  la  chaleur,  de  faire  passer  le  deu¬ 
toxide  à  l’état  de  protoxide.  Il  est  probable  que  le  zinc  ,  le  man¬ 
ganèse  ,  l’étain  et  quelques  autres  métaux ,  sont  aussi  suscep¬ 
tibles  de  décomposer  le  deutoxide  d’azote  par  le  concours  do 
la  chaleur. 

Le  deutoxide  d’âzote  est  formé  en  poids ,  selon  M.  Davy  , 
de  100  parties  d’azote  et  de  127,01  d’oxigène  j  et ,  selon  M.  Gay- 
Lussac  ,  de  i  ôô  d’azote  et  de  i  t6,36  d’oxigène ,  ou  ,  ce  qui  est 
la  même  chose ,  d’après  la  pesanteur  spécifique  de  ces  deux 
gaz,  de  parties  égales  en  volume  de  l’un  et  de  l’autre. 

Les  animaux  qu’on  plonge  dans  le  deutoxide  d’àzote  -,  y 
périssent  sur-le-champ.  S’il  pénétrait  dans  les. poumons  de 
l’homme,  en  quantité  un  peu  considérable,  mais  insuffisante  pour 
déterminer  subitement  la  mort ,  ses  effets  n’en  seraient  pas  moins 
funestes.  On  a  rapporté,  à  l’article  asphyxie  ,  un  exemple  de 
cet  accident  malheureux  ;  et  il  existe  un  rapport  parfait  entre 
les  effets  observés  dans  cette  espèce  d’asphyxie  et  les  résultats 
de  mes  expériences. 

Il  suffit  d’injecter  des  quantités  très-modérées  de  ce  gaz, 
soit  dans  les  veines ,  soit  dans  la  plèvre  ,  soit  dans  le  tissu  cel¬ 
lulaire  des  animaux  vivans  ,  pour  les  faire  périr  plus  ou  moins 
promptement.  Dans  tous  ces  cas',  la  mortestprécédée  d’un  grand 
embarras  dans  la  respiration  ,  de  la  petitesse  et  de  la  dépression 
dupôüls,d’unaffaiss'ementgénéral.  Si  l’animal  survit  quelques 
heures  à  l’introduction  du  gaz  ;  avant  de  cesser  de  vivre,  son 
corps  se  refroidit  d’une  manière  marquée.  Si  l’on  examine  , 
pendant  qù’il  respire  encore  ,  son  sang  artériel  ,  on  voit  qu’il 
est  très-brun  ,  et  qu’il  conserve  cette  teinte  malgré  son  exposi¬ 
tion  au  contact  de  l’air.  Qe  phénomène  s’observe  également  à 
la  suite  de  la  respiration  du  même  gaz. 

Il  est  évident,  d’après  cés  expériences ,  que  l’action  délétère 
du  deutoxide  d’azote,  soit  respiré,  soit  injecté  dans  le  "système 
veineux ,  ou  sur  une  surface  absorbante,  dépen'd  de  l’altération 
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qu’il  déterminé  dans  le  sang  ,  dont  il  change  tellement  les 
qualite's ,  que  ce  liquide  ne  peut  plus  ,  dans  l’acte  de  la  respi¬ 
ration  ,  reprendre  la  couleur  vermeille  propre  au  sang  arte'- 
riel  :  ainsi  alte're'  dans  sa  nature ,  c’est  en  vain  qu’il  circule 
pour  porter  aux  organes  l’influence  stimulante  et  les  mole'- 
cules  nutritives  dont  ils  ont  besoin  ;  leur  vie  s’e'teint  par  le 
de'faut  du  seul  principe  qui  puisse  l’entretenir,  l’oxigène.  Tous 
les  phe'nomènes  qui  pre'cèdent  la  mort  sont  dus  à  l’absence 
des  qualités  vivifiantes  du  sang  arte'riel.  C’est  à  cette  cause 
que  l’on  doit  rapporter  la  faiblesse  et  la  petitesse  du  pouls  , 
et  la  faiblesse  musculaire  ;  c’est  parce  que  le  sang  n’est  plus 
propre  à  exciter  ni  le  cœur,  ni  le  poumon,  que  la  force 
du  premier  de  ces  organes  va  en  s’affaiblissant  progressivement, 
et  que  le  second  se  laisse  engorger  de  sang  et  de  mucosite's. 
C’est  à  la  même  cause  qu’on  doit  attribuer  l’atonie  des  mus¬ 
cles  locoinoteurs  et  le  refroidissement  remarquable  qu’on  ob¬ 
serve  quelquefois  avant  la  mort ,  lorsque  celle-ci  n’arrive  pas 
très-promptement. 

On  peut  donc  conside'rer  la  mort  de'termine'e  par  le  gaz 
deutoxide  d’azote,  dans  les  cas  cite's,  comme  unevraie  asphyxie 
qui  est  prompte  ,  quand  une  quantité’  un  peu  conside'rable  de 
ce  gaz  a  ëte'  respire'e  ou  absorbe'e ,  ou  mise  imme'diatement  en 
contact  avec  le  sang  veineux  ,  et  plus  ou  moins  lente  quand 
le  gaz  n’a  e'te'  introduit  dans  les  organes  qu’en  quantité'  mode'- 
re'e.  En  effet ,  dans  le  premier  cas ,  toute  la  masse  du  sang  est 
bientôt  alte're'e  dans  sa  nature;  et  si  quelques  mole'cules  de  ce 
liquide  e'chappent  à  l’action  de  ce  puissant  de'le'tère  ,  elles  vont 
promptement,  au  moyen  de  la  circulation  ,  occuper  les  are'oles 
de  quelques  tissus  ;  et  toutes  celles  qui  restent  n’e'tant  plus 
propres  à  remplir  les  vues  de  la  nature  ,  la  vie  ne  tarde  pas  à 
s’e'teindre ,  faute  de  stimulus  et  d’aliment.  Dans  le  second  cas  , 
c’est-à-dire  quand  le  gaz  n’a  été  introduit  dans  l’e'conomie  ani¬ 
male  qu’en  quantité'  mode're'e ,  un  plus  grand  nombre  de  mo¬ 
le'cules  du  sang  e'chappant  à  l’action  du  gaz  ,  il  faut  un  temps 
plus  long  pour  les  consommer  :  dans  ce  cas  ,  les  phe'nomènes 
chimiques  de  la  respiration  continuent ,  mais  d’une  manière 
incomplette  ,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  passe  plus  par  les.  poumons 
que  du  sang  alte're'  dans  sa  nature  ,  et  dès-lors  l’asphyxie  a  lieu, 
et  elle  n’en  est  pas  moins  mortelle. 

Cependant ,  lorsqu’une  très-petite  quantité'  de  gaz  deutoxide 
d’azote  a  e'té  respire'e  ou  absorbe'e  par  les  surfaces  se'reuses  ou 
cellulaires ,  ou  enfin  injecte'e  dans  les  veines ,  il  peut  arriver  que 
le  nombre  des  mole'cules  du  sang  avec  lesquelles  le  deutoxide 
d’azote  s’est  combine' ,  soit  de  beaucoup  moindre  que  celui  des 
mole'cutes  non  alte're'es ,  et  que  celles-ci  suffisent  pour  entretenir 
la  vie  jusqu’à  ce  qu’il  en  arrive  de  nouvelles  par  l’he'matose;  alors 
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on  conçoit  que  rien  ije  doit  empêcher  les  fonctions  des  or¬ 
ganes  de  se  re'tablir/  J’ai  prouve'  ces  faits  par  des  expe'riences 
concluantes  ,  dont  le  de'tail  est  consigne'  dans  mes  Recherches 
de  physiologie  et  de  étimie  pathologique. 

Le  gaz  deutoxide  d’azote  n’est  employé'  que  comme  moyen 
eudiome'trique.  Voyez  eudiomètre. 

■  §.  II.  Gaz  hydrogène  sulfuré ,  ou  gaz  acide  hydro-sulfu¬ 
rique.  Ce  corps  se  trouve  combiné  en  petite  quantité  avec  la 
potasse  ou  la  soude  dans  les  eaux  sulfureuses,  telles  que  celles 
de  Barrège  ,  d’Aix-la-Chapelle  ,  de  Plombières.  Les  matières 
animales  et  végétales  en  dégagent  à  l’état  gazeux  parla  décom¬ 
position  putride.  Il  s’en  dégage  aussi  spontanément  à  cet  état 
dans  les  fosses  d’aisance.  On  se  procure  le  gaz  hydrogène  sul- 
furéjartificiellement,  en  traitant  le  sulfure  d’antimoine  par  une 
dissolution  d’acide  hydro-chlorique  dans  l’eau.  Pour  cela,  on 
introduit  dans  un  matras  une  partie  de  sulfure  d’antimoine  en 
poudre.  On  adapte  au  col  de  ce  matras,  par  le  moyen  d’un 
bouchon ,  deux  tubes ,  l’un  propre  à  recevoir  le  gaz ,  qu’on  fait 
plonger  dans  l’appareil  hydro-pneumatique  ,  ou  dans  une  cuve 
à  mercure;  l’autre  droit ,  surmonté  d’un  petit  entonnoir.  On 
verse ,  par  celui-ci ,  dans  le  matras ,  cinq  à  six  parties  d’acide 
hydro-chlorique  concentré  ;  puis  on  place  le  matras  sur  un  four¬ 
neau  et  l’on  chauffe  légèrement  :  le  gaz  ne  tarde  pas  à  se  déga¬ 
ger  ,  et  on  le  recueille  dans  des  flacons  pleins  d’eau  ou  de  mer¬ 
cure  ;  lorsque  l’action  se  ralentit ,  on  verse  de  nouveau  de  l’acide. 
Dans  cette  opération,  l’eau  de  l’acide  est  décomposée  ;  son  hy¬ 
drogène  se  combine  avec  le  soufre  du  sulfure  pour  former  le 
gaz  hydrogène  sulfuré ,  et  son  oxigène  forme ,  avec  l’anti¬ 
moine  ,  un  oxide  de  ce  métal ,  qui  devient  un  hydro- chlorate 
d’antimoine  ,  en  se  combinant  avec  l’acide  hydro-chlorique. 

Le  gaz  hydrogène  sulfuré  est  sans  couleur;  sa  saveur  et  son 
odeur  sont  insupportables ,  et  analogues  à  celle  de  l’œuf  pourri. 
Sa  pesanteur  spécifique  ,  comparée  à  celle  de  l’air  prise  pour 
unité  ,  est  de  i,igi2.  Quoiqu’il  ne  contienne  pas  d’oxigène  , 
il  rougit  la  teinture  de  tournesol ,  et  jouit  de  la  plupart  des 
propriétés  des  acides  ;  il  éteint  les  corps  en  combustion  qu’on 
y  plonge. 

Ce  gaz  est  susceptible  de  se  décomposer  en  partie  à  une  tem¬ 
pérature  rouge;  peut-être  même  se  décomposerait-il  entière¬ 
ment  si  la  chaleur  était  très-forte.  On  constate  l’action  de  la 
chaleur  sur  ce  corps,  en  le  faisant  passer  à  travers  un  tube  de 
porcelaine  incandescent ,  par  le  moyen  de  deux  vessies  adap¬ 
tées  aux  extrémités  de  ce  tube.  L’action  de  l’électrîcûé  sur  ce 
gaz  est  encore  inconnue. 

Le  gaz  oxigène  ne  paraît  avoir  aucune  action  sur  l’hydrogène 
sulfuré ,  à  la  température  ordinaire  ,  mais  à  une  température 
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rouge  il  le  de'compose  constamment ,  et  il  en  re'sulte  de  l’eau  , 
du  gaz  acide  sulfureux  ,  et  un  de'gagement  de  calorique  et 
de  lumière.  On  fait  cette  expe'rience  dans  un  eudiomètre  à 
mercure. 

L’air  atmosphe'rique  agit  sur  l’hjdrogène  sulfure'  comme 
l’oxigène,  seulement  son  action  est  moins  vive;  et  outre  l’hy- 
drogene  et  l’acide  sulfureux  ,  on  obtient  toujours  un  peu  de 
soufre  solide  ,  qui  sc  de'pose  sur  les  parois  de  l’eudiometre. 

Le ‘potassium  et  fe  sodium  de'composent  l’hydrogène  sul- 
ftire'.  A  froid,  leur  action  est  faible  ;  mais  à  chaud,  elle  est 
très-forte;  aussitôt  que  le  métal  est  fondu,  il  devient  lumi¬ 
neux  ;  il  se  forme  une  combinaison  de  soufre,  d’hydrogène 
sulfure',  de  potassium  ou  de  sodium  ,  et  il  y  a  un  de'gagement 
d’hydrogène  qui  formerait  de  l'eau  avec  la  quantité'  d’oxigène 
nécessaire  pour  faire  passer  le  métal  à  l’état  de  deutoxide.  Ce 
dernier  phénomène  est  constant.  Cette  expérience  se  fait  sur 
le  mercure,  dans  une  petite  cloche  courbe. 

La  plupart  des  autres  métaux  ont  aussi  la  propriété  de  dé¬ 
composer  l’hydrogène  sulfuré  à  l’aide  de  la  chaleur  ;  mais  ils 
ne  s’emparent  que  du  soufre,  et  laissent  l’hydrogène  en  liberté. 

Cent  parties- de  gaz  hydrogène  sulfuré  sont  formées  de 
90,835  de  soufre,  et  de  6, 145  d’hydrogène. 

L’action  du  gaz  hydrogène  sulfuré  sur  l’économie  animale 
cstdesplus  dangereuses,  quelle  que  soit  la  partie  du  corps  avec 
laquelle  il  est  mis  en  contact.  Les  propriétés  délétères  de  ce 
gaz  ont  été  prouvées,  depuis  longtemps,  par  les  expériences 
du  professeur  Chaussier.  Respiré  pur,  il  lue  sur-le-champ  ;  et, 
s’il  est  mêlé  avec  l’air,  il  peut  encore  déternainer  sur-le-champ 
la  mort ,  ou  occasionner  des  accidcns  consécutifs  plus  ou  moins 
graves,  suivant  les  proportions  des  gaz  mélangés.  En  général , 
il  faut  des  proportions  d’autant  moins  grandes  de  gaz  hydro¬ 
gène  sulfuré  pour  asphyxier  mortellement  les  animaux ,  que 
ceux-ci  sont  plus  petits. 

D’après  les  expériences  de  MM.  Dupnytren  et  Thénard ,  l’air 
qui  contient  de  gaz  hydrogène  sulfuré  tue  sur-le-champ 
les  oiseaux  qu’on  y  plonge.  Lfs  chiens  peuvent  le  respirer  a 
des  doses  plus  fortes,  et  sont  rnortellement  asphyxiés  lorsque 
l’air  en  contient  de  à  suivant  la  grosseur  et  la  force  de 
l’animal  ;  et  il  parait  que  les  chevaux  peuvent  respirer  des  doses 
de  ce  gaz  beaucoup  plus  fortes  que  les  chiens. 

C’est  à  l’action  du  gaz  hydrogè'ne  sulfuré  qu’est  due  princi¬ 
palement  l’asphyxie  des  fosses  d’aisance,  connue  des  vidan¬ 
geurs  sous  le  nom  de  plomb,  asphyxie. 

Lorsque  le  gaz  hydrogène  sulfuré  a  été  respiré  à  doses  inr 
suflisanfes  pour  déterminer  subiteméiit  la  rhort,  les  accidens 
consécutifs  qu’il  occasionne  peuvent  devenir  plus  ou  moins 
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promptement  funestes.  La  respiration ,  après  avoir  été  suspen¬ 
due,  se  re'tablit  peu  à  peu  ;  mais  elle  reste  pendant  quelque 
temps^laborieuse.  Les  mouvemens  du  cœur  se  raniment  avec 
ceux  des  poumons  ;  mais  le  pouls  reste  extrêmement  petit  et 
faible.  La  contractilité  des  organes  musculaires  est  considéra¬ 
blement  affaiblie  ;  il  y  a  stupeur  et  suspension  plus  on  moins 
complette  des  fonctions  cérébrales  j  et,  si  le  malade  revient  à  la 
santé ,  ses  forces  ne  se  recouvrent  qu’avec  peine.  Si  la  maladie 
prend  une  terminaison  funeste,  il  succombe  à  l’état  adyuamique 
de  tous  ses  organes. 

C’est  souvent  ainsi  que  se  termine  l’asphyxie  des  fosses  d’ai¬ 
sance,  lorsqu’elle  n’a  pas  été  primitivement  mortelle.  Mais 
l’article  méphitisme  ,  auquel  nous  renvoyons  ,  contiendra 
des  détails  ultérieurs  à  cet  égard.  Ceux  que  nous  venons  de 
donner  suffisent  pour  démontrer  dans  le  gaz  hydrogène  sul¬ 
furé  une  propriété  essentiellement  débilitante;  et  ce  fait  est 
encore  confirmé  par  la  irature  de  l’épidémie  dont  furent  atta¬ 
qués,  pendant  l’été  de  j8o3,  tous  les  ouvriers  d’une  galerie, 
dans  une  mine  de  charbon  de  terre,  prè;  Valenciennes.  En  ef¬ 
fet,  cette  affection,  qui  était  évidemment  due  à  l’influence  du 
gaz  hydrogène  sulfuré  dont  l’air  de  la  galerie  était  infecté, 
avait  pour  caractère  un  état  d’atonie  très-prononcé  de  tous  les 
organes  et  de  leurs  fonctions,  comme  on  peut  en  juger  par  la 
description  qu’en  a  donnée  M.  Hallé  dans  le  rapport  qu’il  a 
fait  à  la  Faculté  de  médecine.  Voyez  Bibliothèque  médicale , 
tom.  VI,  pag  ig5  et  542,  et  tom.  vu  ,  pag.  297. 

Les  altérations  qu’on  remarque  après  la  mort,  occasionnée 
par  la  respiration  du  gaz  hydrogène  sulfuré ,  ont  été  décrites 
par  M.  le  professeur  Chaussier.  asphyxie. 

Le  même  savant  a  prouvé  que  le  gaz  hydrogène  sulfuré  était 
également  délétère  lorsqu’il  était  insufflé  dans  le  tissu  cellu¬ 
laire  ,  dans  l’estomac  et  dans  les  gros  intestins.  J’ai  répété  une 
partie  de  ces  expériences,  et  j’ai  de  plus  injecté  le  gaz  hydro¬ 
gène  sulfuré  dans  les  veines  et  dans  la  plèvre  des  animaux 
vivans.  Or,  le  gaz  hydrogène  sulfuré  ,  injecté  dans  les 
veines  en  très-petite  quantité ,  c’est-à-dire  à  dose  insuffisante 
pour  déterminer  la  mort,  donne  constamment  lieu  à  une 
prostration  générale  des  forces  ,  ce  qui  est  conforme  aux  effets 
qui  résultent  de  la  respiration  d’un  air  infecté  par  une  petite 
proportion  de  ce  gaz  ;  et  il  suffit  que  ce  même  gaz  soit  injecté 
dans  le  système  veineux  en  quantité  très-moderée  pour  deve¬ 
nir  promptement  funeste.  Il  faut  cependant ,  d’après  mes  ex¬ 
périences,  beaucoup  plus  de  gaz  hydrogène  sulfuré  que  de 
deutoxide  d’azote  pour  tuer  un  animal  de  cette  manière  ;  cette 
différence  dépend  sans  doute  de  ce  que  le  premier  de  ces  gaz 
agit  plutôt  sur  les  propriétés  .vitales  des  organes  que  sur  le 
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sang  dont  il  n’altère  que  momentane'ment  la  couleur ,  tandis 
que  le  deutoxide  d’azote  le  de'nalure  entièrement. 

On  observe  les  mêmes  phe'nomènes  à  la  suite  de  l’injection 
du  gaz  hydrogène  sulfure'  dans  la  plèvre.  Injecte'  en  petite 
quantité' ,  par  exemple ,  à  la  dose  de  vingt  centimètres  cubes 
dans  la  plèvre  d’un  chien  demoyenne  taillé ,  il  n’en  re'sulte  qu’un 
état  adynamique  qui  peut  se  dissiper  plus  ou  moins  prompte¬ 
ment  :  en  quantité'  plus  conside'rable  ,  il  de'termine  la  mort. 

Des  diverses  expe'ricnces  sur  l’action  du  gaz  hydrogène  sul¬ 
fure' j  la  plus  remarquable  est  celle  qui  constate  son  action 
de'le'tère  ,  lors  même  qu’il  agit  exclusivement  sur  l’organe  cu¬ 
tané'  ;  pour  que  cette  expe'rience  re'ussisse ,  il  faut  plonger  le 
corps  de  l’animal ,  excepte'  la  tête ,  dans  une  vessie  pleine  de 
ce  gaz.  J’ai  indiqué  dans  mes  Recherches  de  physiologie  les 
précautions  nécessaires  pour  éviter  que  l’animal  soumis  à  l’ex¬ 
périence  ne  respire  en  même  temps  le  gaz  j  et ,  avec  ces  pré¬ 
cautions  ,  c’est  exclusivement  sur  l’organe  cutané  qu’il  agit. 
Le  gaz  hydrogène  sulfuré  est  absorbé  dans  ce  cas  par  les 
bouches  inhalantes  du  derme  ;  et  il  est  absorbé  en  entier,  c’est- 
à-dire  sans  déposer  une  portion  de  son  soufre;  car  il  ne  se 
précipite  pas  un  atome  de  ce  corps  ni  sur  les  parois  de  la  vessie , 
ni  à  l’extérieur  des. animaux  qu’on  fait  périr  de  cette  manière. 
Il  résulte  de  là  que  la  peau,  qui  remplit  habituellement  une 
fonction  'analogue  à  celle  des  poumons ,  en  portant  au  dehors 
une  portion  du  carbone  du  corps  ,  se  rapproche  encore  de  ces 
organes  par  sa  faculté  d’absorber  les  substances  gazeuses.  Mais 
le  gaz  hydrogène  sulfuré  est  absorbé  beaucoup  plus  lentement 
lorsqu’il  est  mis  en  contact  avec  la  peau,  que  lorsqu’il  est  in¬ 
troduit  dans  les  organes  respiratoires,  dans  une  cavité  séreuse 
ou  dans  le  tissu  cellulaire;  et  c’est  lorsque  ce  même  gaz  n’agit 
qu’à  la  surface  de  la  peau  qu’il  fait  périr  le  plus  lentement.  Il 
paraît  que  ,  dans  ce  dernier  cas,  son  action  est  d’autant  plus 
énergique  que  les  animaux  sont  d’un,plus  petit  volume  ;  et  on 
peut  en  conclure  que  le  corps  de  l’homme ,  exposé  extérieu¬ 
rement  à  son  influence ,  ne  pourrait  en  devenir  la  victime 
qu’au  bout  d’un  temps  assez  long  ,  pourvu  que  ce  gaz  n’entrât 
pas  dans  les  poumons. 

L’application  extérieure  de  l’hydrogène  sulfuré ,  lorsqu’il 
est  dissous  dans  l’eau ,  ne  produit  pas  les  mêmes  effets  qu’à 
l’état  gazeux.  Car  les  eaux  minérales  sulfureuses,  dont  on  fait 
un  si  grand  usage  en  bains  ,  et  qui  contiennent  de  l’hydrogène 
sulfuré  en  dissolution,  se  bornent  à, exciter  l’action  de  la  peau 
et  à  la  modifier  dans  certains  exanthèmes  où  leur  efficacité'  est 
reconnue  par  l’expérience.  Voyez  eaux  minérales. 

L’hydrogène  sulfuré  à  l’état  gazeux  n’est  d’aucun  usage  en 
thérapeutique.  Comme  il  a  la  propriété  de  précipiter  les  me- 
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bus  de  leurs  dissolutions  ,  on  s’en  sert  souvent  pour  recon¬ 
naître  si  les  liquides  dans  lesquels  on  soupçonne  la  pre'sence 
de  quelques  substances  me'talliques  pernicieuses  ,  telles  que 
l’arsenic  ,  le  mercure,  le  plomb  ,  en  contiennent  re'ellement. 

§.  ni.  Gaz  hydrogène  arseniqué.  On  ne  le  rencontre  pas  dans 
la  nature.  On  l’obtient  en  traitant  par  l’acide  hydro-chlorique 
liquide  et  concentre' ,  un  alliage  de  trois  parties  d’e'tain  et  d’une 
d’arsenic.  On  introduit  dans  une  fiole  une  certaine  quantité  de 
cet  alliage  pulvérisé,  sur  lequel  on  verse  cinq  à  six  fois  son  vo¬ 
lume  d’acide  hydro-chlorique.  On  adapte  au  col  de  la  fiole  un 
tube  conducteur  :  on  chauffe  légèrement,  et  le  gaz  se  dégage 
bientôt  j  on  le  recueille  dans  des  flacons  pleins  d’eau  ou  de 
mercure.  Dans  cette  opération  l’eau  de  l’acide  hydro-chlorique 
se  décompose  :  son  hydrogène  se  combine  avec  l’arsenic  pour 
former  le  gaz  hydrogène  arseniqué ,  et  son  oxigcne  forme  , 
avec  l’étain  ,  un  protoxide  d’étain  qui  se  combine  avec  l’acide 
hydro-chlorique,  et  se  convertit  en  hydro-chlorate  de  protoxide 
d’étain  ,  qui  reste  dans  la  fiole.  Ou  ne  peut  pas  combiner  di¬ 
rectement  l’hydrogène  avec  l’arsenic. 

Le  gaz  hydrogène  arseniqué  est  sans  couleur  ;  son  odeur  est 
nauséabonde  j  on  n’a  pas  encore  déterminé  sa  pesanteur  spé¬ 
cifique.  D’après  M.  Davy,  un  décimètre  cube  de  ce  gaz  pèse 
0,9714  grammes. 

Il  ne  se  décompose  pas  à  la  température  ordinaire.  Si 
on  le  faisait  passer,  par  le  moyen  de  deux  vessies,  à  tra¬ 
vers  un  tube  incandescent ,  il  est  probable  qu’il  se  décom¬ 
poserait  et  donnerait  lieu  à  du  gaz  hy'drogène  rpêlé  avec  une 
certaine  quantité  d/arsenic  ,  et  à  de  l’hydrure  d’arseniq.  C’est 
du  moins  le  résultat  qu’on  obtient  quand  ôn  le  décompose  par 
le  moyen  d’étincelles  électriques.  Suivant  Stromeyer,  il  se 
liquéfie  à  une  température  de  3o°  audessous  de  o. 

Il  n’est  décomposé  par  le  gaz  oxigèncqu’à  l’aide  de  la  cha¬ 
leur;  il  en  résulte  de  l’eau  et  an  hydrure  ou  un  oxide  d’arsenic, 
suivant  que  la  quantité  d’oxigène  employé  est  plus  ou  moins 
grande.  Dans  tous  les  cas  ily  a  un  dégagement  de  calorique  et 
de  lumière.  Pour  que  la  décomposition  soit  complette  ,  il  faut 
employer  deux  fois  autant  d’oxigène  en  volume  que  d’hydro¬ 
gène  arseniqué.  Cette  expérience  s’opère  dans  un  eudiomètre 
sur  l’eau  ou  sur  le  mercure. 

L’air  atmosphérique  agit  sur  ce  gaz  comme  l’oxigène  ,  ex¬ 
cepté  qu’il  ne  brûle  que  très-difficilement  l’arsenic ,  et  que  ce¬ 
lui-ci  restant  uni  à  l’hydrogène ,  il  ne  se  forme  le  plus  souvent 
que  de  l’hydrure  d’arsenic. 

Le  soufre,  le  potassium,  le  sodium  et  l’étain  décomposent 
le  gaz  hydrogène  arseniqué  à  ûne  température  élevée.  Cette 
décomposition  opérée  par  le  soufre  ,  donne  lieu  à  du  sulfure 
■  17.  55 
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d’arsenic  j  lorsqu’elle  est  de'terminée  par  les  me'taux ,  iï  en 
re'sulte  un  alliage  compose'  d’arsenic  et  du  me'tal  employé'. 

'Cent  parties  de  gaz  hydrogène  arseniqué  en  volume,  con¬ 
tiennent  cent  qu'arante  parties  de  gaz  hydrogène.  Pour  le  prou¬ 
ver  ,  on  chauffe  jusqu’au  rouge  cerise  cent  parties  de  ce  gaz 
avec  un  excès  d’étain  ,  dans  une  petite  cloche  courbe-,  place'e 
sur  le  mercure.  Le  gaz  se  de'compose  ,  l’arsenic  se  combine 
avec  l’étain ,  et  ce  qui  reste  dans  la  cloche  est  la  quantité  de 
gaz  hydrogène  qui  entrait  dans  la  composition  du  gaz  hydro¬ 
gène  arseniqué. 

Le  gaz  hydrogène  arsenique'  ne  pourrait  être  respiré  pur , 
sans  déterminer  promptement  la  mort.  Quoique  l’expérience 
n’ait  pas  encore  reconnu  à  quel  degré  il  est  délétère,  on  peut 
assurer  ,  d’après  les  effets  connus  de  l’arsenic  sur  l’économie 
animale ,  que  ce  gaz  ne  peut  produire  sur  l’organisation  que 
des  eflcls  funestes. 

En  terminant  les  considérations  dans  lesquelles  nous  avons 
cru  devoir  entrer  sur  les  différentes  espèces  de  gaz  ,  nous  de¬ 
vons  prévenir  que  les  ouvrages  de  M.  Thomson  et  de  M.  Thé¬ 
nard  nous  ont  été  d’un  grand  secours  pour  la  détermination 
des  propriétés  chimiques  de  ces  fluides  aériformes.  Quant  à 
l’ordre  que  nous  avons  suivi  dans  leur  distribution,  quoiqu’il 
semble  établi  par  nos  propres  recherches ,  il  sera  sans  doute 
modifié  à  mesure  qu’on  connaîtra  mieux  la  manière  d’agir  des 
gaz  sur  l’économie  animale.  Si  nous  n’avons  pas  placé  ,  avec 
la  plupart  des  physiologistes ,  les  gaz  oxide  de  carbone  et  hy¬ 
drogène  carboné  ,•  parmi  les  gaz  délétères  ,  nous  en  avons 
donné  la  raison  3  c’estqueles  accidens  qu’ils  déterminent,  abs¬ 
traction  faite  des  phénomènes  dus  à  leur  non  respirabilité , 
ne  nous  ont  pas  paru  assez  graves  pour  faire  ranger  ces  gaz  à 
côté  du  deutoxide  d’azote  et  des  gaz  hydrogène  sulfuré  et  hy¬ 
drogène  arseniqué.  Enfin  ,  quoique  le  chlore  et  le  gaz  ammo¬ 
niac  puissent  être  regardés  comme  délétères ,  nous  les  avons 
rangés  parmi  les  gaz  irrilans  ,  parce  que  c’est  surtout  en  irri¬ 
tant  qu’ils  agissent  sur  nos  organes.  '  (ststek) 

GÉANT,  s.  m.  ,-gigas ,  yiyett ,  et  en  hébreu  nopkel  ( au 
pluriel  nephilim)  ,  c’est-àrdire  un  monstre,  un  homme  vio¬ 
lent  ou  terrible,  iiuogrecommelesCyclopes  ,  les  Lestrygons  an¬ 
thropophages,  dépeints  dans  l’Odyssée  d’Homère.  La  croyance 
qu’il  existe  ou  qu’il  a  pu  exister  des  géans  se  forme  naturelle¬ 
ment  dès  l’enfance,  parmi  toutes  les  nations  de  la  terre;  car 
les  enfans  se  voyant  petits  et  faibles ,  au  milieu  des  hommes 
adultes  et  forts  ,  leur  imagination  frappée  de  terreur  ,  exagère 
ordinairement  la  taille  et  la  violence,  ou  les  qualités  qui  leur 
imposent  le  plus. 

Cependant  les'  diversités  de  taille  ou  de  stature  parmi  tous 


GÉA  547 

îes  indivicius  du  genre  humain ,  comme  dans  la  plupart  des 
'  espèces  d’animaux  et  de  plantes  ,  re'sultent  de  diverses  causes 
qu’il  devient  inte'ressant  de  rechercher  ,  et  qui  nous  oiFriront 
plusieurs  ve'rite's  pre'cieuses  à  recueillir. 

§.  I.  Considérations  sur  la  diverse  grandeur  de  la  taille  des 
êtres  organisés.  Les  matières  brutes  e'tant  formées  par  l’ag- 
grégation  extérieure  ou  la  superposition  de  leurs  molécules  , 
peuvent  s’accumuler  en  masse  illimitée,  et  l’on  voit  des  cris¬ 
taux  de  quartz  h_yalin  ,  d’alun  ou  de  tout  autre  sel ,  depuis 
la  grosseur  d’une  épingle,  parvenir  jusqu’à  la  plus  énorme 
dimension.  Il  n’y  a  point  de  bornes  à  la  cristallisation  ou 
l’agglomération  des  minéraux,  et  toute  notre  planète  pourrait 
n’être  qii’un  grouppe  de  roches  granitiques  ou  autres,  dans 
son  noyau  central ,  comme  on  l’a  supposé. 

Il  n’en  est  point  de  même  chez  les  végétaux  et  les  animaux  j 
leurs  espèces  ne  parviennent  d’ordinaire  que  jusqu’à  une 
limite ,  plus  ou  moins  variable  à  la  vérité ,  selon  certaines 
circonstances,  maisqu’èlles  ne  peuvent  cependant  pas  dépasser 
de  beaucoup  en-deçà,  comme  au-delà.  On  en  peut  donner 
une  raison  générale;  car,  comme  il  faut  un  concours  unique 
et  central  ,  pour  maintenir  la  vie  dans  l’/nzàV/t/a ,  pour  ratta¬ 
cher  au  même  système  les  molécules  de  diverse  nature,  qui 
composent  le  corps  organisé,  cette  unité,  ce  concours  ne 
pourraient  pas  subsister  dans  des  masses  trop  considérables  f 
trop  éloignées  du  foyer  de  la  vie  et  du  mouvement.  L’accrois¬ 
sement,  l’assimilation  des  alimens  à  un  corps  vivant ,  doivent 
donc  se  limiter  au  point  où  cessera  la  sphère  du  mouvement 
vital ,  dans  sa  plus  grande  extension  possible.  L’activité,  lat 
durée  de  cette  vie,  déterminée  selon  la  nature  des  espèces,' 
formera  des  individus  d’une  tailje  proportionnée  à  ces  facultés,^ 
En  général,  les  animaux  et  lesvégétaux  quin’ont  qu’une  courte 
existence,  dont  la  texture  est  serrée  et  compacte,  ne  parvien¬ 
dront -point  à  d’aussi  vastes  dimensions  que  les  espèces  douées 
d’une  longue  vie  et  d’une  organisation  à  mailles  plus  lâches  ou, 
plus  extensibles.  Ainsi  les  animaux  et  les  végétaux  annuels  ou 
bisannuels  ,  comme  les  insectes  ,  les  menus  herbages ,  n’éga¬ 
leront  pas  la  stature  des  grands  quadrupèdes ,  des  arbres,' 
Enfin  ,  c’est  à  cause  de  cette  limitation  de  la  taille  et  de  la 
durée  de  la  vie ,  que  la  génération  ou  la  reproduction  devient 
un  attribut  nécessaire  de  toute  créature  organisée. 

§.  II.  Influence  des  climats  et  des  diverses  habitations  sur 
la  taille  de  l’homme  et  des  autres  espèces  vivantes.  Il  est 
généralement  reconnu  que  le  froid  très-vif,  comme  une  cha¬ 
leur  sèche  ,  s’opposent  au  développement  complet  de  la  taille 
chez  toutes  les  créatures  ,  tandis  qu’une  chaleur  douce  ou, 
tempérée  et  bumitte  la  favorise  coàside'rableraent. 
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Près  des  pôles,  par  exemple  au  Spîtzberg,  au  Groenland, 
dans  la  Laponie  et  au  Kamtschatka ,  etc.  ,  la  terre  n’est  cou¬ 
verte  que  de  mousses,  de  petits  buissons  de  bouleaux  nains  ou 
d’autres  arbres  rabougris,  resserre's  étonnamment  par  la  froi¬ 
dure  continuelle  qui  glace  toutes  les  extrémités  des  branches, 
pour  peu  qu’elles  s’alongent.  De  même  les  hommes  de  ces 
contrées  polaires  ,  les  Lapons  ,  les  Samoïèdes  ,  les  Ostiaques  , 
les  Tsutchis ,  les  Roriaques  ,  les  Ramtschadales  ,  les  Esqui¬ 
maux,  etc.,  sont  ramassés,  concentrés  en  une  très-courte 
stature ,  de  quatre  pieds  et  au-dessous ,  par  la  rigueur  excessive 
de  ces  climats. 

Dèsl’Ecosse, leNortbwales, comme  en  Suède ,  en  OEIande, 
les  chevaux  sont  déjà  plus  petits  que  nos  ânes;  les  boeufs  et  les 
vaches  sont  également  de  petite  taille  ,  blancs  ét  sans  cornes. 

Mais  à  mesure  qu’on  redescend  vers  des  régions  moins, 
rudes ,  les  mêmes  animaux  ,  les  mêmes  espèces  d’arbres  et  de 
plantes  s’agrandissent,  s’alongent  .sans  peine  par  une  douce 
chaleur  ;  les  hommes  prennent  égîilement  une  plus  haute  et 
plus  belle  taille,  d’autantplus  que  l’humidité  prédominante  de 
ces  contrées  rendant  leurs  corps  blancs  et  blonds,  leur  texture 
molle  se  prête  à  l’extension;  ils  végètent  donc  facilement  en 
une  procérité  remarquable. 

C’est  en  effet  sous  les  parallèles  des  contrées  modérément 
froides  et  humides  que  se  trouvent  les  nations  de  la  plus  haute 
taille  connue  sur  le  globe.  Par  exemple,  la  Pologne,  la  Livo¬ 
nie  ,  l’Ukraine  ,  la  partie  méridionale  delà  Suède,  du  Dane¬ 
mark  ,  la  Prusse ,  la  Saxe  ,  les  comtés  du  nord  de  l’Angleterre 
présentent  en  Europe  deshommes  d’une  haute  et  belle  stature , 
laquelle  diminue  très-sensiblement  à  mesure  qu’on  redescend 
vers  les  régions  plus  méridionales.  Les  anciens  Germains  et 
Gaulois  étriient  plus  grands  et  plus  blonds  que  les  Italiens  et 
les  Romains,  suivant  le  rapport  de  Tite-Live  ,  Pline,  Vitruve 
et  autres  auteurs  ,  et,  aujourd’hui  les  troupés  françaises 
n’oflfrent  pas  tant  de  soldats  de  haute  taille  que  la  plupart  des 
troupes  des  peuples  du  Nord. 

En  Asie,  la  loi  d’accroissement  est  la  même;  les  auteurs 
chinois  et  les  voyageurs  représentent  les  habitans  de  la  Chine 
septentrionale  plus  grands  et  plus  gros  qu’au  midi  de  cet  em¬ 
pire.  Les  habitans  des  îles  des  Larrons  sont ,  en  général ,  hauts 
de  plus  de  sept  pieds  anglais  ,  au  rapport  de  Cowley 
{Voyage  de  Dampier,  tom.  i).  Les  Thibétains,  les  autres 
nations  du  plateau  de  la  haute  Asie  ,  qui  ne  sont  pas  encore 
exposées  au  froid  trop  vif  de  la  Sibérie ,  offrent  des  corps  grands 
et  robustes. 

llenestdemême  en  Amérique  septentrionale  ;  les  tribus  des 
Akansas,  les  peunlades.de  sauvages ,  appelées  Grandes- Têtes , 
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sont  Je  plus  belle  taille  que  tous  les  autres  naturels  Je  cette  partie 
du  monde.  Au  temps  de  la  guerre  de  l’Inde'pendance  des  Etats- 
Unis,  on_  envoya  de  Paris  une  cargaison  de  chapeaux  pour  les 
sauvages  de  ces  contre'es  5  mais  ces  chapeaux  ,  quoique  assez 
larges  pour  des  têtes  parisiennes  ,  se  trouvèrent  tous  trop 
e'iroits  pour  les  grosses  tètes  de  ces  sauvages  ,  auxquels  on  a 
attribue'  jusqu’à  six  pieds  dix  pouces  (anglais)  de  haut. 
(Frank,  Abhandl.  tom  ii  ,  pag.  5o5). 

Dans  l’Ame'rique  me'ridionale  ,  qui  s’avance  vers  le  pôle 
austral ,  il  se  trouve  ,  au  Chili  et  en  Patagonie,  et  vers  la  terre 
Je  Feu,  un  climat  analogue  à  celui  qui  produit  des  hommes 
d’une  haute  stature  :  aussi  les  Chiliens  et  surtout  les  Patagons 
passent  pour  être  les  plus  grands  corps  et  les  plus-  robustes  de 
l’espèce  humaine.  Les  premiers  voyageurs  depuis  Magellan  ont 
prodigieusement  exage're'  la  haute  taille  des  Patagons.  D’ail¬ 
leurs  la  fe'rocite',  le  brigandage  de  ces  robustes  sauvages,  sur 
une  terre  aride  et  de'solée  ,  les  ayant  rendus  efFrayans  aux 
premiers  marins  qui  les  ont  visile's  ,  on  les  a  crus  des  ge'ans. 
Tels  furent  d’abord  Pigafetta,  Magellan,  Loise ,  Sarmienio, 
Nodal  ,  navigateurs  espagnols;  les  Anglais  Candish  ,  Hawkins , 
Knivet;  les  Hollandais  Sébald  de  Noort,Uemaire,  Spilberg; 
les  e'quipages  de  nos  vaiseaux  marchands  de  Marseille  et  de 
Saint-Malo  ,  au  rapport  de  Fre'sier  (  Foya§.  part.  2) ,  qui  prit 
des  informations  au  Chili  sur  ces  Patagons.  Cependant  d’autres 
te'moignages  vinrent  infirmer  ces  premières  relations  ;  Fran¬ 
çois  Drake  soutint  que  ces  peuples  sont  de  moindre  taille 
même  que  les  Anglais  ,  et  ne  fit  pas  mention  d’une  diflerence 
sensible.  Winter,  Narborough,  Lhermite,  amiral  hollandais, 
pre'tendirent  que  les  Espagnols  avaient,  .à  dessein  ,  exage're'  la 
taille  des  Patagons,  pour,  de'tourner' les  autres  peuples  de  vi¬ 
siter  ces  contre'es  (Voyez  aussi  Froger,  Vojage‘'de  Gennes , 
pag.  io3).  Toutefois  ,  en  1764,  le  commodore  Byron  me¬ 
sura  plusieurs  Patagons;  il  en  vit  d’environ  sept  pied.s  de 
hauteur  (anglais),  larges  et  robustes  à  proportion;  les  plus 
petits  avaient  au  moins  six  pieds  six  pouces  (anglais  ,  ou  un 
mètreqSi  millimètres  un  tiers,  ou  six  pieds  français);  les  ca¬ 
pitaines  Wallis  et  Carteret  ,  en  1767,  leur  trouvèrent  de 
cinq  pieds  dix  pouces  à  six  pieds  anglais  (  Debrosses,  Histoire 
des  navigat,  austral. ,  tom.  ii,  liv.  v,  pag.  23o,  sq.).  Lagi- 
raudais  (suite  du  Voyage  de  Pernetty  aux  îles  Malouines , 
tom.  n  ,  pag.  124)  assure  que  les  moins  grands  n’avaient  pas 
moins  de  cinq  pieds  sept  pouces  français  ,  et  une  carrure 
e'norme  ,  ce  qui  faisait  paraître  leur  stature  moins  gigantesque, 
Tous  ces  Patagons  avaient  le  teint  très-basand  ,  les  cheveux 
noirs ,  une  large  face  et  une  grande  bouche  avec  de  belles 
dents  ;  ils  vivent  presque  nus  ou  à  demi- couverts  de  peaux  de 
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guanacos  (  camélus  llacma ,  L.  )  avec  des  bottines  Ou  guêtres  ; 
leurs  femmes  ,  moins  basane'es  qu’eux,  s’arrachent  lès  sour- 
cilsj  les  hommes  sont  peu  jaloux  ;  ces  peuples  mangent  sou¬ 
vent  de  la  chair  crue. 

A  la  terre  de  Van  Die'men,  située  pareillement  sous  un  pa¬ 
rallèle  austral  mode're'mend  froid,  et  à  l’île  Maria,  les  habi- 
tans  ont  la  taille  ordinaire  des  Europe'ens  avec  une  tête  forte 
et  volumineuse,  mais  à  la  Nouvelle  Hollande,  plus  chaude, 
la  taille  se  raccourcit  déjà  (  Pe'ron  ,  Voyage,  t.  i  ). 

Ainsi  l’on  doit  établir  en  principe  que  depuis  les  lieux  où  le 
froid  est  assez  modéré  pour  ne  pas  s’opposer  à  la  libre  crois¬ 
sance  de  l’homme,  jusqu’aux  climats  les  plus  rapprochés  de 
la  ligne  équatoriale,  la  stature  humaine  diminue  sensiblement. 
On  l’observe  en  descendant  de  la  Suède  au  midi  de  l’Europe, 
on  au  fond  de  l’Itaüe,  et  en  traversant  ensuite  les  îles  de  la 
Méditerranée,  l’Égypte,  jusqu’en  Nubie,  en  Abyssinie,  etc., 
où  les  anciens  avaient  supposé  leurs  troglodytes  ,  leurs  pyg¬ 
mées  ,  petits  hommes  desséchés  et  racornis  par  les  feux  con¬ 
tinuels  du  soleil  dont  ils  abhorraient  la  splendeur.  De  même  la 
couleur  blonde  des  cheveijx  et  la  blancheur  de  la  peau,  la 
mollesse  et  l’humidité  de  la  chair  des  peuples  du  Nord  se  bru¬ 
nissent,  se  dessèchent ,  se  durcissent  peu  à  peu  chez  l’espèce 
humaine  ,  en  descendant  cette  même  échelle  des  climats  de 
plus  en  plus  méridionaux  (  Voyez  homme  et’nolre  Histoire 
naturelle  du  genre  humain ,  lom .  i  ) . 

Mais  cette  'loi.de  décroissement  de  taille  suppose  que  les 
terrains  habités  par  toutes  ces  nations  ,  deviennent  progressi¬ 
vement  plus  secs  et  plus  arides  à  mesure  qu’ils  reçoivent  plus 
de  chaleur.  Cette  loi  est  directement  contrebalancée  par  une 
autre  non  moins  puissante  qui  accroît  la  végétation  ,  la  taille 
des  animaux  et  des  plantes  ,  à  mesure  qu’il  y  a  plus  de  cha¬ 
leur  humide  dans  les  climats. 

En  effet,  partons  des  steppes  arides  et  sablonneuses  de  la 
froide  Sibérie  pour  descendre  dans  les  plus  chaudes  et  les  plus 
humides  régions  d’Asie  ou  de  l’Inde  méridionale,  et  nous 
verrons  toutes  les  productions  vivantes  s’accroître  ,  s’augmenter 
entaille,  en  volume,  dans  une  progression  manifeste;  tout 
comme  en  descendant  d’un  sommet  escarpé  des  montagnes,, 
jusques  dans  des  plaines  fertiles,  des  vallons  gras  et  plantu¬ 
reux  ,  les  végétaux  et  les  animaux  acquièrent  de  plus  amples 
dimensions  en  toutsens. 

En  Sibérie  ou  dans  tout  pays  froid,  élevé  et  sec,  comme 
sur  les  Alpes  et  les  crêtes  des  montagnes  ,  les  plantes  sont  ou 
des  mousses  ou  des  herbes  grêles,  rabougries,  velues;  leur 
feuillage  est  mince  et  divisé  ;  leurs  fleurs ,  petites ,  blanches  , 
sont  à  peine  développées;  il  n’y  à  guère  d’animaux ,  ou  ceux- 
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èî  sont  egalement  petits ,  comme  diverses  espèces  de  rats ,  de 
souris  ,  de  marmottes  et  hamsters  ,  fouillant  la  terre  pour  s’y 
dérober  aux  rigueurs  de  la  froidure  ;  ou  ce  sont  des  chamois  , 
des  bouquetins,  animaux  secs,  agiles  et  nerveux;  l’homme 
des- montagnes ,  les  Barbets  des  Alpes,  les  Miquelets  des 
Pyrénées ,  les  Liguriens  ,  les  Marses  des  Apennins  ,  les  Tyro¬ 
liens  chasseurs,  etc,,  sont  de  petits  hommes  secs ,  maigres, 
nerveux  ,  agiles,  tels  que  les  l^asques  et  les  Cantabres.  Mais, 
lorsqu’on  descend  dans  les  plaines  basses  et  humides,  on  re¬ 
trouve  une  nature  toute  diverse.  Les  mêmes  herbes  ,  si  minces 
et  si  grêles  sur  la  montagne  ,/deviennent  grandes  ,  larges  ;  elles 
étendent  leurs  pétales,  leurs  feuilles  se  remplissent  de  sucs 
abondans.  Les  animaux,  nourris  dans  des  pâturages  si  plantu¬ 
reux,  s’engraissent,  se  développent  avec  un  embonpoint 
énorme.  Ce  ne  sont  plus  ces  sèches  créatures  agiles  et  sautil¬ 
lantes  qui  trouvaient  à  peine  de  quoi  subsister  parmi  des  ro¬ 
chers  âpres  et  stériles  ;  c’est  le  bœuf  ou  le  bulle  massif  et  lent 
qui  ruminent  lourdement  au  milieu  des  humides  prairies. 
C’est  au  bord  des  fleuves  et  des  marécages  de  ces  plairies  fer¬ 
tiles  de  l’Asie ,  où  serpentent  le  Gange  et  l’Indus;  c’est  sur  les 
rives  souvent  inondées  du  Zaïre  ,  du  Niger,  du  Sénégal  et  de 
la  Gambie  en  Afriq.ue ,  que  se  nourrissent  et  s’accroissent  les 
hippopotames,  les  rhinocéros  et  lés  éléphans ,  ces  colosses  du 
règne  animal;  c’est  également  dans  les  eaux  que  se  dévelop¬ 
pent  avec  tant  de  liberté,  les  énormes  croupes  des  lamantins , 
des  grands  phoques  et  éléphans  marins,  enfin  les  cétacées  , 
les  cachalots  ,  .les  baleines  gigantesques.  C’est  aussi  dans  les 
terrains  les  plus  humides  et  les  plus  chauds  de  l’Afrique  et  de 
l’Asie  que  naît  le  baobab,  arbre  de  dimensions  immenses  ,  à 
texture  molle  et  presque  cotonneuse  (ada/won/a  digiiata 
le  vaste  ceiba,  les  figuiers  d’Inde  des  Pagodes,  dont  les 
lourdes  branches  se  recourbent,  se  repiquent  en  terre,  et 
forment  de  grands  beçceaux  naturels.  Les  moindres  graminées 
se  développent  sous  ces  chaudes  contrées ,  dans  une  boue 
riche  et  féconde,  comme  une  forêt,  en  une  taille  extraordi¬ 
naire  de  quinze  à  vingt  pieds  ,  et  les  cannes  des  bambous  de¬ 
viennent  des  arbres;  les  flèches  des  palmiers  s’élèvent  à  cent 
cinquante  pieds ,  comme  le  pin  araucaria  ,  les  casuarina,  etc.  , 
tant  la  végétation  ou  la  force  de  croissance  a  d’énergie  pour 
les  animaux  et  les  végétaux  sous  ces  climats  humides  et 
chauds  ! 

,  Quel  sera  donc  l’homme  des  mêmes  contrées  ?  Sans  doute 
il  se  soustrait  à  leurs  influences  trop  malfaisantes  le  plus  qu’il 
peut ,  à  cause  des  maladies  qu’elles  causent  ;  nous  voyons  ce¬ 
pendant  partout  les  habitans  des  plaines  basses  ,  des  vallons 
humides  et  fertiles  acquérir  undéveloppemcntd’embonpointet 
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de  taille  très-remarquable.  Sous  le  même  parallèle,  les  vaches 
laitières  des  vallées  suisses,  celles  de  la  Gueldre  et  de  la 
Frise  deviennent  énormes  au  milieu  de  gras  et  humides  pâtu¬ 
rages  ,  tandis  que  celles  des  montagnes  voisines  sont  petites, 
maigres,  ne  donnent  presque  pas  de  lait,  mais  il  est  plus 
substantiel.  De  même,  ces  gros  et  puissans  corps  si  flasques 
des  hommes  des  vallons  contrastent  avec  la  maigreur ,  la  viva¬ 
cité'  des  montagnards.  Mais  c’est  surtout  sous  les  climats  chauds 
et  humides  que  souveiît  un  développement  monstrueux  a  lieu. 
La  plus  haute  taille  humaine  connue  est  celle  d’un  nègre  du 
Congo,  de  neuf  pieds  de  longueur,  vu  par  Vanderbroeck, 
yoyages ,  pag.  4 '5.  Lacaille  cite  aussi  dans  son  Journal  his¬ 
torique  ,  pag.  143 ,  un  Hottentot  haut  de  six  pieds  sept 
pouces.  Les  habitans  de  l’ile  d’Otahili  et  des  îles  voisines,  les 
mieux  nourris,  sont  de  haute  et  belle  taille;  ainsi  l’on  ne  doit 
pas  établir  que  tous  les  habitans  des  pays  chauds  sont  petits, 
et  tous  ceux  des  pays  modérément  froids  sont  grands,  mais 
que  l’humidité  sous  tous  les  climats  favorise  extrêmement 
l’accroissement  pour  la  hauteur ,  comme  pour  les  autres  di¬ 
mensions. 

Si ,  comme  on  l’a  remarqué  ,  le  mouvement  de  rotation 
diurne  de  la  terre  décrivant  un  plus  grand  cercle  sous  les  ré¬ 
gions  équatoriales,  diminue  la  pesanteur,  ainsi  que  le  prouve 
le  ralentissement  des  oscillations  du  pendule  en  ces  climats  j 
si  la  force  centrifuge  y  devient  plus  considérable,  ainsi  que  le 
portent  à  croire  le  renflement  du  globe  terrestre  vers  l’équa¬ 
teur  et  son  aplatissement  vers  les  pôles  ;  si  les  montagnes, 
sous  la  zone  torride  et  les  tropiques,  sont  plus  élevées  que 
celles  des  cHrnats  tempérés  et  polaires  ,  comme  les  observa¬ 
tions  l’ont  démontré  ,  pourquoi  la  même  force  centrifuge  ,  ou 
la  diminution  de  la  pesanteur  ,  ne  permettraient-elles  pas  aux 
végétaux  de  s’alonger  ,  de  s’exhausser  davantage  ?  Aussi,  c’est 
sous  les  tropiques  que  croissent  les  arbres  les  plus  élevés  de 
de  la  terre  ;  c’est  aussi  là  qu’on  observe  les  animaux  de  plus 
puissante  taille,  la  giraffe  à  col  alongé,  ayant  dix-huit  à  vingt- 
deux  pieds  de  haut ,  et  pouvant ,  lorsqu’elle  se  dresse  ,  paître 
les  sommités  du  feuillage  des  forêts.  De  même  l’homme  ,  na¬ 
turellement  formépour  la  station  verticale,  doit  subir,  comme 
toute  la  nature  de  ces  climats  équatoriaux  ,  l’ élongation  qui 
résulte  d’une  moindre  pesanteur ,  ou  d’une  plus  grande  force 
centrifuge  ,  aidée  de  l’action  de  la  chaleur  qui  élève  aussi  plus 
facilement  la  sève  dans  les  tiges  ,  et  le  sang  vers  le  cerveau. 
C’est  pourquoi  l’on  observe  de  grands  corps  chez  les  nègres 
des  terrains  humides  de  la  chaude  Afrique. 

Comme  les  plantes  qui  végètent  à  l’ombre  et  dans  une  hu¬ 
midité  tiède,  s’alongent  beaucoup,  il  en  est  à  peu  près  de 
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Blême  êle  l’homme.  Certainement  nos  campagnards  desséche's 
à  l’ardeur  du  soleil ,  dans  leurs  travaux  rustiques  ,  sont  ge'ne'- 
ralement  de  plui  courte  taille  que  les  citadins  ,  les  bourgeois 
ou  même  les  artisans  casaniers  du  même  pays,  qui  se  tiennent 
dans  l’ombre  des  maisons  et  à  une  molle  tempe'rature.  L’on  a 
remarqué  pareillement  que  les  habitans  des  pays  boisés  ,  ou 
couverts  de  forêts,  étaient  plus  grands, plus  blancs  ou  étiolés, 
que  ceux  des  contrées  d’un  semblable  parallèle  ,  mais  nues  , 
exposées  à  l’air  et  au  soleil  j  aussi  lés  anciens  peuples  de  la 
forêt  Noire  ;  ou  Hercynie ,  étaient  de  longs  corps  blonds  j  ca¬ 
ractères  que  l’on  observe  encore  en  quelques  lieux  ombragés  de 
Souabe  et  deFranconie  ,  comme  dans  les  forêts  de  la  Lithuanie. 

Ces  influences  des  climats  et  des  stations  diverses  ont  pu 
établir  ,  par  la  suite  des  âges  ,  des  races  ,  soit  d’hommes  ,  soit 
d’animaux  ,  et  des  variétés  de  végétaux  ,  de  différente  taille  , 
dans  chaque  espèce  soumise  à  ces  influences.  ( homme , 
RACE,  VARIÉTÉ  ,  ctc.).  Mais  il  est  une  autre  cause  non  moins 
puissante  que  nous  devons  examiner. 

§.  III.  De  l’influence  des  nourritures  solides  et  liquides  sur 
la  grandeur  de  la  taille.  11  est  évident ,  par  ce  que  nous  avons 
déjà  dit,  que  les  animaux  et  les  plantes  vivant  dans  les  terrains 
humides,  acquièrent,  en  toutes  leurs  dimensions,  une  plus 
grande  procérité  ;  c’est  parce  que  toutes  les  mailles  de  leur 
tissu  sont  plus  aisément  distendues ,  à  cause  de  leur  mollesse  , 
et  par  une  plus  abondante  nourriture  aqueuse  qu’ils  reçoivent 
ou  prennent. 

En  effet ,  nourrissez  un  homme  ou  un  animal  avec  parcimo¬ 
nie,  d’alimens  secs  et  durs,  fumés  ,  salés  ,  épieés,  ou  bien 
astringens ,  toniques  ,  resserrans  j  ne  lui  permettez  qu’une 
boisson  peu  abondante  ,  et  encore  un  vin  âpre  et  acerbe^ 
comme  du  gros  vin  rouge  ,  tartareux  ,  et  surtout  des  spiri¬ 
tueux,  des  âcres,  qui  racornissent  et  crispent  les  fibres  j  il  est 
très-manifeste  que  cet  individu  deviendra  maigre  ,  court., 
compacte  dans  tous  ses  organes.  Au  contraire,  prodiguez,  dès 
l’enfance  ,  des  alimens  très-humides  ,  soumettez  à  l’usage  du 
lait,  de  la  bouillie  et  des  pâtes,  aux  boissons  mucilagineuses 
de  bière,  d’hydromel,  de  petit-lait ,  de  chocolat  oléagineux, 
de  liquides  chauds  et  délayons,  un  individu  j  bourrez-le ,  gon-, 
flez-le  à  volonté  de  tous  les  alimens  propres  à  distendre  et  ac¬ 
croître  son  organisation  ,  comme  lorsqu’on  veut  engraisser  les 
oies,  les  porcs,  etc. ,  il  pourra  devenir  colossal  et  gigantesque 
dans  sa  stature,  relativement  à  un  individu  nourri  d’après  une 
méthode  opposée.  yVaÙômon  {Philosophical  survey  of  Ire- 
land ,  Lond. ,  1777  ,  in-8°. ,  p.  187  )  ,  dit  que  le  célèbre  Ber-s 
keley,  évêque  de  Cloyne,  voulut  essayer  sur  un  enfant  orphe¬ 
lin  ,  nommé  Mai^rath ,  si  l’on  pouvait  faire  parvenir  un  indi- 
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vidu  à  une  taille  aussi  extraordinaire  ,  qu’on  assure  qu’e'taif 
celle  de  Goliath,  de  Og,  roi  de  Basan  ,  et  d’autres  ge'ans  ci- 
te's  dans  la  BIhle.  A  seize  ans  ,  cet  enfant  avait  déjà  sept  pieds 
anglais  de  haut,  et  on  le  conduisit  en  divers  lieux  d’Europe 
pour  le  faire  voir  comme  une  merveille.  Le  London  Chronicle 
de  iy6o,p.  5o6  ,  lui  donne  sept  pieds  huit  pouces ,  anglais. 
Mais  ses  organes  étaient  si  débiles  et  si  disproportionnés  ,  qu’à 
vingt  ans  ,  Macgralh  mourut  de  vieillesse  dans  une  Imbécillité 
totale  d’esprit  et  de  corps.  Or,  quoiqu’on  ne  dise  point  quels 
procédés  avait  suivis  l’évêque  Bcrkelej  ,  pour  solliciter  à  ce 
degré  la  croissance  de-cet  individu  ,  il  est  certain  que  des  bois- 
sous  chaudes  ,  humectantes,  mucilagineuses  facilitent  l’alon- 
gement ,  tout  comme  une  plante  bien  arrosée'  croît  rapide¬ 
ment.  Au  contraire  ,  les  jeunes  chiens  roquets  et  carlins.,  de 
Bologne ,  devenaient  de  vrais  nains ,  parce  qu’on  leur  faisait 
boire  de  l’eau-de-vie,  et  qu’on  les  lavait  avec  de  l’ésprit-de-vin  , 
afin  de  raccourcir  leurs  fibres  ,  de  rappetisser  leur  stature.  Les 
habitans  du  nord  de  l’Europe  prennent  beaucoup  de  boissons, 
souvent  chaudes,  le  thé,  la  bière,  l’hydromel,  le  lait,  ce  qui 
facilite  l’alongement  de  leurscorps  mous  et  blcinds,  tandis  que 
dans  l’Europe  australe  ,  on  fait  usage  ou  de  vins  spiritueux  , 
ou  d’alimens  très-épicés  et  plus  secs  ;  aussi  les  corps  sont  eu 
général  plus  courts,  mais  aussi  beaucoup  plus  vifs  ,  plus  bruns  , 
plus  impétueux  que  les  premiers.  Un  Provençal  ,  un  Langue¬ 
docien  sont  en  effet ,  pour  la  plupart,  bien  autrement  mobiles 
et  minces  que  les  Flamands. 

.  Une  remarque  frappante,  est  de  voir  comment,  sous  les 
mêmes  parallèles ,  les  peuples  œnopotes  ou  buveurs  de  vin, 
sont  de  plus  courte  taille  et  plus  ardens  que  leurs  voisins  ,  ac¬ 
coutumés  au  laitage ,  à  la  bière  ,  etc.  Cette  observation  est 
facile  à  faire  dans  la  haute  Allemagne;  les.Saxons  ,  les  habitans 
de  la  Frise ,  etc.  ,  sont  bien  plus  grands  et  plus  blonds  que  les 
Autrichiens  ,  que  les  riverains  du  Rhin  ,  qui  cultivent  la  vigne 
(’  J^ojez  aussi  Adrianus  Turnebus  ,  de  vino  ).  Les  Turcs  ,  bu¬ 
veurs  d’eau,  sont  généralement  plus  grands  et  plus  robustes 
que  les  Grecs  même  les  mieux  nourris  ,  qui  boivent  du  vin- 
Est-ce  àl’usage  des  spiritueux, et  du- vin  surtout,  qu’on  doit  at¬ 
tribuer  l’accourcissement  de  la  taille  de  ces  anciens  Francs,  des 
Bourguignons  ,  des  Goths  ,  des  Lombards  ,  qui  jadis  enva¬ 
hirent  la  France  ,  l’Italie  ,  l’Espagne  ,  et  qui  aujourd’hui  ne 
présentent  plus  généralementces  grands  corps  blancs  et  blonds, 
aux  yeux  bleux  ,  ayant,  comme  dit  Sidoine  Apollinaire  ,  jus¬ 
qu’à  sept  pieds  de  hauteur  ? 

Hic  Burgunâio  septipes  fréquenter 

Flexo  poplité  supplient  quiete. 
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Cette  taille  e'qnivant  à  plus  de  six  de  nos  pieds  (  Voyez 
Paucton  ,  Mes.  antiq.  ).  Mais  nous  verrons  que  d’autres  causes 
ont  dû  pareillement  concourir  à  cette  diminution  de  la  stature 
de  plusieurs  anciens  peuples.  \ 

Il  est  facile  de  comprendre  comment  des  nourritures  sti¬ 
mulantes  et  des  boissons  spirîtueuses',  excitant  le  système  ner¬ 
veux  ,  la  sensibilité',  avivant  la  circulation,  hâtent  le  mouve¬ 
ment  vital  ,  et  de'veloppent  le  corps  avec  une  pre'cocite'  rapide; 
mais  l’époque  de  la  puberte'  étant  d’abord  sollicitée  ,  ainsi  que 
l’acte  de  la  génération,  la  croissance  ou  la  végétation  organique 
est  bientôt  détournée,  arrêtée.  On  est  pubère  dans  les  villes  de 
luxe  etpardes  nourritures  échauffantes  ,  plus  promptement  que 
dans  les  campagnes  ,  où  l’on  vitdavantage  de  laitage  et  de  végé¬ 
taux.  Mais  l’us.age  du  lait  ,  des  fruits  et  dçs  herbages,  donnant 
une  nourriture  plus  rafraîchissante  ,  plus  humectante,  ralentit 
les  fonctions  vitales;  les  périodes  de  la  durée  étant  plus  lon¬ 
gues  ,  l’accroissement  a  tout  le  temps  de  s’opérer.  C/est  ainsi 
que  les  simples  pasteurs,  les  peuples  nomades  ,  les  Ethiopiens 
à  si  longue  vie  ,  ou  Macrobies  ,  dont  parle  Hérodote ,  pré¬ 
sentaient  ,  malgré  leur  climat  brûlant ,  de  grands  et  beaux 
corps  ;  ils  subsistaient  de  lait  et  de  fruits ,  comme  ces  anciens 
Germains  dont  les  Romains  admiraient  les  vertus,  le  courage, 
la  majestueuse  stature  ;  c’est  ainsi  qu’Homère  nous  dépeint 
ses  énormes  Cyclopes  de  la  Sicile,  et  Polyphême ,  se  conten¬ 
tant  de  laitage  et  de  chair.  Tels  étaient  aussi  lesGuanches  et 
ces  anciens  habitans  des  îles  Fortunées  (  Canaries  )  ,  ou  ceux 
de  la  Taprobane  (  Ceylan  ) ,  qui  ne  vivaient  pas  moins  d’un 
siècle ,  dit-on  ,  avec  ces  alimens  naturels  et  doux  ,  si  propres  à 
têmpérer  l’ardeur  de  la  vie  et  le  feu  des  passions.  Les  mêmes 
nourritures  qui  ralentissent  nos  mouvemens  organiques,  qui 
retardent  l’époque  delà  puberté,  alongent  donc  et  la  durée 
de  la  vie  et  la  stature;  nous  voyons,  en  effet,  les  chevaux 
d’une  haute  taille ,  les  plus  gros  chiens  mâtins ,  moins  précoces, 
mais  plus  vivaces  que  les  petits  bidets  ,  les  petits  roquets.  Plus 
on  vit  avec  rapidité  et  intensité,  moins  on  dure  longuement, 
et  moins  on  acquiert  de  vastes  dimensions  ;  aussi  les  nains  ont 
une  existence  brève  la  plupart,  et  les  hommes  d’une  belle  taille 
peuvent  s’en  promettre  une  plus  longue.  Si  les  géans  ne  par¬ 
viennent  pas  souvent  à  un  âge  très-avancé  ,  c’est  par  des  rai¬ 
sons  que  nous  exposerons  plus  loin. 

Il  résulte  de  ces  recherches  que  le  genre  de  nourriture  ap¬ 
porte  des  diversités  considérables  dans  la  taille  des  individus, 
soit  par  son  abondance  ou  sa  disette,  soit  par  ses  qualités  ex¬ 
citantes  ou  relâchantes.  On  pourrait  donc  faciliter  la  crois¬ 
sance  au  point  de  produire  des  géans,  si  l’organisation  s’y 
trouvait  déjà  disposée. 
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Les  peuples  qui  redierchent  les  pâtes,  les  bouillies,  lelaitage> 
les  alimens  mucilagineux  et  fades,  deviennent  de  grands  corps 
simples  et  lourds,  tels  que  les  Suisses,  les  Hollandais,  leshabitans 
duBergamasc  et  duMantouan,  faisantusage  de  polenta,  de  maïs 
et  de  sorgho  ,  comme  aussi  les  Valaques  et  les  Heiducques  ,  la 
plupart  grands  individus  servant  de  gardes  et  de  portiers  chez 
les  princes.  De  même ,  plusieurs  peuplades  nègres  vivant  de 
couz-couz  ,  de  miS.  {pantcum) ,  ou  de  coracan  (^ejnosurus , 
L.,  eleusine ,  Wild.),  ou  de  patates  farineuses  {^convolvulus 
batatas ,  L.),  ou^es  feuilles  mucilagineuses  de  gomho(âf- 
biscus  esculentus  ,  L.  )  ,  pre'sentent  de  longs  corps  mollasses  et 
inertes  que  l’e'courgêe  du  colon  et  du  planteur  a  peine  à  faire 
mettre  au  travail ,  maigre'  l’abus  de  l’e'nergie  sur  la  faiblesse 
morale ,  et  la  langueur  organique. 

§.  IV.  De  l’influence  du  genre  de  vie  sur  la  taille  de  Ves~ 
pèce  humaine.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  habitudes  casa¬ 
nières  ou  se'dentaires  ,  au  milieu  des  villes  populeuses  j  ce  ne 
sont  pas  uniquement  des  habitations  e'troites  ,  entasse'es  ,  des 
chambres  petites  ,  obscures  ,  des  demeures  soutérraines ,  des 
alcôves  resserre'es  ,  où  l’on  respire  à  peine  un  air  me'phitique  , 
qui  produisent  aussi  ces  races  de'ge'ne're'es  et  rabougries ,  ces 
demi-hommes  mal  formes ,  rachitiques  ,  dont  pullulent  nos 
cite's  {Voyez  exhalaison)  :  toutes  ces  causes,  sans  doute,  y 
contribuent  extrêmement  avec  les  mauvais  alimens ,  la  misère, 
les  me'tiers  malsains ,  plusieurs  professions  qui  exigent  des 
positions  gênantes  ou  courbe'es,  comme  les  tailleurs,  etc.  ;  mais 
il  faut  s’e'lever  à  des  considérations  plus  ge'ne'rales. 

On  a  dit  que  la  vie  civilise'e  faisait  de'géne'rer  la  taille  et  la 
force  du  corps,  chez  les  nations  les  plus  polies,  tandis  que 
l’e'tat  sauvage  d’inde'pendance ,  au  milieu  des  campagnes  et  des 
forêts  ,  permettait  mieux  aux  organes  de  se  de'velopper  avec 
toute  leurvigueur  primitive. Delà  viennent  les  se'duisaiis  tableaux 
qu’onatracès  delaviedes  Barbares,  de  leurstature gigantesque, 
du  courage,  de  la  saute',  de  la  longue  vie  des  peuples  aban- 
donne's  aux  simples  lois  de  la  nature. 

N’exage'rons  rien,  etsuivonsles  observations  les  plus  fidèles. 
Si  l’on  pre'tend  ,  avec  J.  J.  Rousseau  et  plusieurs  philosophes  , 
que  toute  existence  sauvage  de  l’homme  donne  à  ses  membres 
plus  de  corpulence  ,  d’agilite',  de  vigueur  ,  à  sa  taille  plus  de 
proce'rite',  à  sa  vie  plus  de  dure'e,  etc. ,  nous  prouverons  aise'- 
ment  qu’il  n’en  peut  être  ainsi  dans  un  grand  nombi;-e  de  lieux 
et  sous  plusieurs  climats ,  faute  de  nourriture  suffisante  ,  sur 
une  terre  inculte  ,  ou  parmi  des  forêts  humides  et  sombres  , 
qui  ne  pre'sentent  que  des  fruits  acerbes  et  rares  ,  des  racines 
peu  substantielles.  Au  contraire ,  un  Européen  civilisé  ,  nourri 
chaque  jour  pleinement  de  chairs  succulentes  bien  préparées , 
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boissons  fortifiantes ,  est  plus  souvent  thalade  de  re'ple'tion 
que  de  disette  j  il  surpassera  sans  peine  ,  en  force  corporelle  et 
en  taille,  les  sauvages,  quelque  favorise's  qu’ils  puissent  être  des 
avantages  de  la  nature.  C’est  ce  que  de'montrent  les  recherches 
de  Pe'ron  {Voyage  aux  Terres  austr. ,  1. 1  ) ,  et  les  expe'riences 
faites  avec  le  dynamomètre  {Voyez  ce  mot).  Outre  les  fa¬ 
mines  qu’e'prouventne'cessairementplus  ou  moins  les  sauvages, 
dans  leur  impre'voyance  et  léur  paresse,  leur  vie  continuelle¬ 
ment  exposée  soit  à  la  froidure  ,  soit  à  l’ardeur  du  soleil ,  soit 
à  cette  humidité'  surtout  préjudiciable  à  la  santé',  débilite  leur 
organisation  plus  que  ne  le  fait  la  vie  civilisée  ,  soustraite  à 
toutes  ces  influences  trop  directes  des  élémens  sur  nos  corps. 
Aussi ,  malgré  la  puissance  de  l’habitude  ,  peur  résister  à  ces 
nuisibles  influences  ,  on  voit  plusieurs  peuplades  sauvages 
éprouver  des  afiections  meurtrières^  chez  eux  les  seuls  indivi¬ 
dus  robustes  résistent,  surtout  .sous  les  deux  froids.  Les  ani¬ 
maux  domestiques  sont  pareillement  de  plus  belle  taille  et  plus 
prolifiques  queles  mêmes  races  sauvages,  moins  bien  nourries. 

A  l’égard  de  l’énergie  du  caractère ,  et  du  courage  invin¬ 
cible  déplo_yé  par  le  sauvage  ,  soit  contre  la  douleur,  soit  pour 
se  venger  de  ses  ennemis ,  il  peut  surpasser  l’homme  civilisé, 
puisqu’une  vie  dure  et  impitoyable  ,  l’exposant  sans  cesse  aux 
périls  ,  à  la  rage  des  animaux- et  de  ses  semblables  ,  à  tous  les 
élémens  conjurés  ,  il  doit  devenir  âpre,  féroce ,  indomptable  , 
pour  se  maintenir  contre  tant  d’obstacles,  et  sa  pénible  situa¬ 
tion  lui  fait  presque  un  devoir  de  l’anthropophagie. 

Mais  si  l’homme  déjà  sorti  de  cette  extrênae  barbarie  ,  sait 
se  garantir  de  la  disette  en  élevant  des  bestiaux  ,  s’il  vit  heu¬ 
reux  et  nomade  comme  les  anciens  Scythes  ou  d’autres  peu¬ 
ples  pasteurs,  il  peut  acquérir  une  riche  stature  dans  l’inno¬ 
cence  patriarchale  de  ses  mœurs  et  la. simplicité  dé  ses  goûts. 

Avant  l’état  de  civilisation  actuelle  de  :  l’Europe  ,  et  la  con¬ 
quête  des  Romains,  le  Nord  ou  la  Scandinavie,  la  Germanie 
et  une  partie  des  Gaules  étaient  couvertes  de  forêts  antiques  -, 
et  de  marécages  ou  de  terrains/angeux,  par  le  débordement  ir¬ 
régulier  des  fleuves  et  des  rivières;  le  ciel  était  froid  et  bru¬ 
meux.  Aussi ,  les  naturels  de  ces  contrées  portaient  l’empreinte 
de  leur  climat.  C’étaient  de  grands  corps  blancs  et  humides  , 
ayant  des  yeux  bleus  ,  une  longue  chevelure  blonde  ou  rousse  ^ 
un  teint  frais,  mais  l’air  farouche,  avec  des  habitudes  simples 
et  martiales.  Tous  ces  anciens  Cimbres  et  Teutons  défaits  par 
Marius  ,  toutes  les  nations  germaniques  conservaient  à  peu 
près. les  mêmes  traits,  parce  qu’elles  étaient  constamment 
sous  les  mêmes  influences  du  climat  et  d’un -commun  genre  de 
vie ,  sans  mélange  avec  des  étrangers. 

Qui  leur  donnait  cette  stature  gigantesque ,  dont  l’aspect 
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effraya  d’abord  la  valeur  des  Romains  ?  Nous  le  verrons  dan* 
Tacite  et  les  autres  historiens.  D’abord  ces  cotilre'es  humides 
et  couvertes  de  bois  attribuaient  ne'cessairement  '  aux  corps- 
tine  texture  molle ,  un  teint  blanc  et  presque  e'tiole'.  De  là  cet 
accroissement  facile ,  et  ce  qui  le  favorisait  surtout ,  c’e'tait 
cette  vie  inculte  et  ignorante  dès  l’enfance ,  cette  existence  in¬ 
souciante  ,  adonne'e  à  la  bonne  chère  ,  aux  abondantes  bois¬ 
sons  de  bière  ,  d’hydromel ,  de  laitage  ,  et  au  sommeil ,  près 
dù  foyer  paternel ,  sous  le  même  toît  rustique  qui  renfermait 
les  bestiaux  J  dans  cette  ne'gligcnce  et  cette  nudité'  indolente,  dit 
Tacite  ,  les  Germains  s’accroissent  en  ces  vastes  membres  que 
nous  admirons.  Ils  ne  se  tiennent  point  comme  nous  dans  des 
villes  ,  mais  chacun  e'iève  sa  maison  solitaire  à  son  gre',  dans 
la  campagne  qui  lui  plaît.  Tout  le  jour  ils  s’e'tendent  près  du 
foyer,  se  vêtissent  à  peine  de  quelques  habits  ou  'peaux  de 
bêtes  sauvages.  Chaque  matin  il  se  lavent ,  le  plus  souvent  à 
l’eau  chaude  en  hiver ,  ensuite  se  mettent  à  table  ;  ce  n’est 
point  un  vice  dépasser  le  jour  et  la  nuit  à  boire,  et  à  s’enivrer 
de  leur  bière  d’orge  ou  de  froment  -,  leurs  alimens  ordinaires 
sont  de  la  chair  fraîche ,  avec  du  fromage  et  des  fruits  agrestes. 

Mais  rien  n’est  plus  se'vère  et  plus  pur  que  leurs  mœurs. 
Les  jeunes  gens  ne  se  livrentà  l’amour  qu’à  un  âge  bien  forme'  j 
il  serait  honteux,  dit  Ce'sar,  à  -un  Germain  d’approcher  des 
femmes  avant  vingt  ans  (  Kojez  éphèbe).  Nous  devons  croire 
d’ailleurs,  que  la  puberte'  était  tardive  en  ces  grands  corps 
mous ,  et  que  la  croissance  avait  tout  le  temps  de  se  parache¬ 
ver  5  dè  là  leur  jeunesse  n’e'tait  jamais  e'nerve'e  j  tous  grands  et 
forts  ,  ils  s’unissaient  en  un  mariage  austère;  là  ,  l’on  ne-plai- 
santait  pas  sur  les  vices  ,  et  la  corruption  ne  passait  pas  pour 
les  gentillesses  du  siècle.  Dans  cette  chaste  union,  la  mère  al¬ 
laitait  longtemps  son  fils ,  de  son  propre  sein.  Les  bonnes 
mœurs  avaient  che^.  eux  plus  d’empire  que  n’en  ont  ailleurs^ 
de  bonnes  lois. 

Leurs  exercices  e'taient  lâchasse,  le  maniement  des  armes, 
la  natation  et  l’accoutumance  à  supporter  nu  la  froidure  de  l’air 
et  la  faim.  Mais  ces  peuples,  ajoute  Tacite,  quoique  violens 
au  premier  effort ,  ne  soutiennent  nullement  la  chaleur  .et  la 
soif,  ni  le  long  travail.  Au  reste,  braves  et  simples  ils  ont 
plus  de  franchise  et  de  naïvete'  que  de  finesse,  et  ils  aiment  le 
-jeu  ,  jusqu’à  vendre  leur  liberté',  leur  personne  même. 

•  On  ne  doit/ donc  point  s’e'tonner  que  tous  les  auteurs  latins 
s’e'merveillent  des  immenses  proportions  de'  ces  Germains 
(Pompouius  Mêla'.,  Z>e  situ  oi'bis ,  1.  ni,  c.  5;  Cæsar,  Bell. 
Gall.  ,  1.  iv;  Colume.lle,  l.  3.,  c.  8.^;  Ve'gèce,  Re  milit.;. 
“Vitruv.  ,  y  Quinctilianus,  Declam,  3;  aussi  Jo- 

sephe,  Bell,  judaïç.f  1.  n ,  c.  i6;  Juycnal ,  Sut.  y,  etc.  ).  Les 
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.Gaulois  étaient  moins  grands  ,  et  Les  Romains  plus  petits  en¬ 
core  que  les  Gaulois.  Enfin  ,  plus  on  s’avançait  vers  le  Nord  , 
plus  les  peuples  semblaient  devenir  gigantesques  et  farouches  j 
les  Cale'doniens  ou  Ecossais  étaient  de  plus  haute  taille  aussi' 
que  les  Bretons  ou  les  Anglais  (Tacit.  ,  in  Agricola)  ;  et  les 
premiers  historiens  du  Danemarck  et  de  l’Islande  ,  ont  cru  , 
d’après  d’anciens  monumens  ,  que  la  Scandinavie  avait  été 
jadis  peuplée  degéans(Saxo  grammatîc. ,  hist.  Dan.;  proëm. 
Arngrim  Jouas,  Island.  Descript.  c.  4.  ). 

Or,  quoiqu’ aujourd’hui  les  Allemands,  les  Prussiens  ,  les 
Danois  ,  les  Polonais  et  les  Russes  offent  de  plus  longs  corps 
et  des  complexfons  plus  blondes  et  plus  molles  que  celles  des 
Français  ,  des  Italiens  et  des  Espagnols  ,  on  ne  peut  néan¬ 
moins  les  comparer  à  la  haute  stature  attribuée  à  leurs  an¬ 
cêtres.  Sans  doute,  les  émigrations  et  les  conquêtes  des  peu¬ 
ples  du  Nord  ,  depuis  le  troisième  siècle  jusqu’au  sixième,  et 
plus  tard,  les  invasions  des  Normands;  sans  doute  l’établisse¬ 
ment  de  l’empire  de  Charlemagne  et  tous  les  remuemens  des 
peuples  depuis  tant  de  siècles  ,  ont  mélangé  les  races ,  altéré 
les  tailles  nationales,  ainsi  que  les  habitudes  et  les  mœurs  dans 
toute  l’Europe.  Le  sang  des  Sarrazins  ou  des  Maures  s’est  mêlé 
à  celui  des  Goths  ,  sur  le  sol  de  l’ibérie  ;  les  Vandales  ,  après 
avoir  tr.iversé  l’Europe  ,  se  sont  précipités  sur  l’Afrique;  nos 
croisades  ont  reporté  dans  l’Orient  les  successeurs  des  Galates, 
qui  s’y  étaient  jadis  fixés.  Tous  les  peuples  sont  aujourd’hui 
composés  plus  ou  moins.  Qui  débrouillera  la  généalogie  , 
non-seulement  des  Cimbres ,  des  Teutons  ,  des  races  gothiques 
sorties  de  la  Scandinavie  ou  Chersonnèse  cimbrique  vers  la 
mer  Baltiquè^^mais  des  Gètes,  des  Gépides,  des  Hérules,  des 
Lombards  ,  étïtraînés  par  la  fureur  guerrière  des  Genseric  et 
des  Attila;  mais  encore  de  ces  Huns  ,  ces  Vandales ,  ces  Alains, 
ces  Sarmates  ,  Quades  et  Marcomans  ,  Croates  ,  Avares,  etc.  , 
vomis  par  les  antres  du  Caucase  pour  dévorer  l’empire  romain  ? 
{J^qyez  Joh.  Christ,  de  Jordan ,  De  originibus  slavicis ,'Viean.  , 
1745,  in-fol.,  2  vol.).  Quoique  ces  peuples  septentrionaux  , 
de  belles  proportions  la  plupart ,  aient  dû  rehausser  la  stature 
des  Européens  pltis  méridionaux,  comme  les  Francs  qui 
étaient  plus  robustes  que  les  Gaulois  ;  quoique  le  sang  nor¬ 
mand  se  reconnaisse  encore  en  France  par  un  teint  vif  et  des 
cheveux  blonds ,  tout  fait  présumer  que  la  taille  a  pu  diminuer 
par  l’efifet  de  la  civilisation  et  d’un  genre  de  vie  différent  des 
anciens  {Voyez  HermanniConringii ,  De  Germaniconim  cor- 
porum  habitus  antiqui  ac  novi ,  causis ,  dissertatio  ,  édit.  2, 
Helmstad  ,  i652  ,  in-4“.  ;  et  Burggrav. ,  De  habitu  German. 
ejusque  caus. ,  p.  8 ,  sq. ,  etc.  ) 

Eu  effet,  cojnrae  l’observe  Hufeliaid ,  totUe  notre  civilisa^ 
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tioa  actuelle  tend  à  nous  rendre  émineminent  nerveux ,  à  sol¬ 
liciter  avec  pre'cocité  l’organisation  et  le  développement  de  nos 
faculte's  ;  de  là  viennent  ces  affections  spasmodiques  nerveuses  et 
catarrhales,  si  multipliées  aujourd’hui ,  à  cause  de  nos  habitudes 
molles  et  efféminées.  Apeine  un  enfant  est  né  qu’on  lui  donne 
d’abord  du  vin  ,  en  plusieurs  pajs ,  sous  prétexte  de  le  forti¬ 
fier  ,  ce  qui  crispe  son  petit  et  faible  estomac  ;  ensuite  on 
rabaudonne  à  des  nourrices  étrangères ,  qui  ‘fournissent  ra¬ 
rement  un  lait  bien  approprié  à  son  âge  ,  au  tempérament 
qu’il  a  reçu.  Heureux  si  l’on  ne  le  comprime  pas  encore  dans 
d’étroits  maillots,  qui  retardent  ou  déforment  sa  croissance  ! 
On  le  sèvre  souvent  trop  tôt ,  tandis  que  tous  les  peuples  sim¬ 
ples  allaitent  leurs  eufaus  fu  moins  un  an,  etlesMahométans, 
suivant  le  conseil  du  Coran,  vont  jusqu’à  deux  ansj  aussi  la 
plupart  des  Turcs  sont  robustes.  Les  enfans  marchéntà  peine, 
qu’aussitôt  arrive  la  triste  cohorte  des  pédaiis  ,  puis  les  livres  , 
les  études  arides  et  épineuses  des  grammaires  ,  puis  les  puni¬ 
tions  de  toute  espèce,  les  continuelles  réprimandes  ,  la  vie  sé¬ 
dentaire  ,  appliquée.  Cela  ,- sans  doute  ,  est  nécessaire  pour 
notre  existence  civilisée,  mais  rien  ne  diminue,  n’afâiblii  da¬ 
vantage  la  croissance  ,  le  développement  des  organes  ;  aussi  le 
système  nerveux  acquiert  une  activité  prépondérante,  au  dé¬ 
triment  des  autres  systèmes;  nous  devenons  plus  ingénieux  , 
mais  moins  forts ,  et  les  enfans  rachitiques  ont  surtout  d’autant 
plus  d’intelligence  qu’ils  sont  plus  délicats  Voyez  esprit. 

.  L’époque  de  la  puberté  est  bientôt  avancée  par  la  préco¬ 
cité  du  moral ,  par  de  pernicieux  plaisirs  solitaires  qui,  solli¬ 
citant  prématurément  les  organes  sexuels,  énervent  la  jeu¬ 
nesse.  Dès-lors  ,  la  nutrition  ,  détournée  en  grande  partie  par 
l’excrétion  du  sperme ,  arrête  l’accroissement ,  les  individus 
restent  courts  de  taille.  Les  mariages  ,  ou  du  moins  les  fré¬ 
quentes  unions  sexuelles  ,  dans  les  grandes  villes  et  parmi  les 
classes  riches  ,  où  l’excès  de  la  civilisation  produit  la  corrup¬ 
tion  des  mœurs  et  la  promiscuité  des  individus ,  tout  épuise 
de.bonne  heure  l’énergie  vitale  ;  rien  n’est  plus  capable  de  dé¬ 
tériorer  l’espèce  ,  de  faire  dégénérer  radicalement  les  familles 
qui  nagent  dans  les  délices  que  procure  l’opulence.  Les  ani¬ 
maux  domestiques  même,  dont  on  hâte  la  fécondité'  et  qui 
engendrent  trop  jeunes  ,  ne  produisent-ils  pas  des  embiyons 
imparfaits;  et  n’est  -  ce  pas  de  celte  sorte  qu’on  obtient  dés 
races  de  chiens  nains  et  rabougris  ? 

D’ailleurs  ,  nos  alimens  d’aujourd’hui  sont  bien  éloignés  de 
la  simplicité  ,  de  la  fadeur  des  anciens  mets.  Ces  épices  de 
l’Orient  et  de  l’Inde ,  ces  boissons  spiritueuses,  ce  café ,  ces  aro¬ 
mates  ,  ces  e'chauffans  prodigués  à  notre  organisation  ,  accé¬ 
lèrent  la  circulation  du  sang,  pre'cipitent  les  périodes  vitales. 


GEA  G6t 

«ommumqî-’ent  une  active  intensité'  aux  fonctions  nerveuses  , 
egacent  la  sensibilité' ,  nous  mettent ,  pour  ainsi  dire ,  en  feu  ; 
mais  en  consumant  plus  rapidement  notre  existence  ,  nous 
«'avons  plus  le  temps  d’acque'rir  toutes  nos  dimensions. 

En  outre ,  dans  les  villes ,  on  se  soustrait  mieux  aux  influences 
de  l’air  ,  au  froid  ,  à  l’humidite' ,  qui  retarderaient ,  alangui- 
raient  le  mouvement  de  la  vie ,  tempe'reraient  celte  ardente 
sensibilité' ,  ou  plutôt  e'teindraicnt  l’extrême  irritation  du  .sys¬ 
tème  nerveux;  et,  en  effet,  à  la  libre  campagne,  dans  l’inno¬ 
cence  des  promenades  et  le  calme  moral  d’une  vie  agreste  , 
les  passions  ne  sont  point  allumées  ,  comme  parmi  les  villes  à 
l’aspect  de  l’opulence  ,  du  luxe  insolent  des  uns,  de  la  de'sas- 
treuse  infortune  des  autres;  on  n’y  voit  pas  ces  grands fenver- 
semens  qui  tantôt  pre'cipitent  ceux-ci  du  faite  pour  élever 
ceux-là  ;  jeux  perpe'tuels  du  sort  :  Miscens  irna  summis.  De 
Jà  l’ambition  ,  les  jalousies  atroces  ,  l’envie  dévorante  ,  et  tant 
de  sentimeiis  rongeurs  dans  les  replis  les  plus  inaccessibles 
des  cœurs,  minent  sourdement  les  forces  de  la  vie.  Ainsi  l’ac¬ 
croissement  sera  donc  entravé,  détourné,  par  l’effet  de  celte 
agitation  continuelle  du  moral. 

Si  nous  voulions  ajouter  le  grand  nombre  de  maladies  hé¬ 
réditaires  ,  de  virus  plus  ou  moins  pernicieux  qui  se  répandent 
parmi  les  peuples  les  plus  policés  ,  le  vice  scrophuleuxet  can¬ 
céreux  ,  le  virus  syphilitique ,  le  scorbut ,  la  phthisie  ,  le  rachi¬ 
tisme  ,  diverses  affections  cutanées  ou  du  système  lymphati¬ 
que  ,  nous  montrerions,  sans  peine,  combien  l’espèce  hu¬ 
maine  doit  s’abâtardir  et  diminuer  de  taille,  de  force  ,  d’éner¬ 
gie  physique  et  morale  ,  par  les  résultats  de  cette  extrême  ci¬ 
vilisation,  et  du  genre  de  vie  actuel  en  Europe.  Nous  y  pour¬ 
rions  ajouter  encore  tant  de  professions  pénibles  ,  non-seule¬ 
ment  dans  les  mines  ,  mais  dans  ces  fabriques  où  tant  d’arti¬ 
sans  s’entassent ,  où  tant  de  corps  restent  courbés  ,  appliqués 
à  des  travaux  qui  déforment  ,  qui  rabougrissent ,  rendent  bos¬ 
sus,  tortus  et- cagneux  les  individus  ,  et  ceux-ci  perpétuent 
plus  ou  moins  ensuite  ces  conformations  dégénérées  dans  leurs 
familles. 

§.  V.  Si  le  genre  humain  avait  jadis  une  plus  haute  taille 
qu  aujourd’hui ,  et  s’il  a  pu,  ou  s’il  peut  exister  des  laces  de 
ge'ans.  Puisqu’on  ne  saurait  nier  que  parmi  les  nations  les  plus 
civilisées  et  dans  les  villes  populeuses , 'l’espèce  humaine  ne 
dégénère,  n’en  peut-on  pas  conclure  ,  avec  plusieurs  philo¬ 
sophes  ,  que  nous  allons  toujours  en  déclinant,  et  que  tout 
diminue  et  se  rappetisse  sur  la  terre  ?  Cette  question  vaut  bien 
la  peine  d’être  examinée  ici. 

Si  l’on  s’en  rapportait  aux  témoignages  historiques  ,  sacrés 
et  profanes ,  rien  ne  serait  mieux  prouvé  que  l’existence  des 
17.  ,  36 
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géans  Jans  raritiquite  la  plus  reculée.  La  Genèse,  c.  vl,  4»  î*®" 
pre'sente  les  premiers  liiimains  comme  e'tant  de  taille  gigantes* 
que  elplus  vivaces  que  ceux  d’aujourd’hui.  Des  anciens  pères 
de  l’Eglise  (  Lactance  ,1.  ii ,  c.  14  j  Alhe'nagoras  ,  Apologet.' ; 
Cle'ment  d’Alexandrie ,  Stromat, ,  1.  rn  et  v ,  et  Pœdag, ,  1.  ii  j 
Tertullien  ,  De  Idolat.  ,  c.  ix;  S.Cyprien,  De  discipl.  et  hah. 
■virg.  ;  S.  Ambroise  ,  De  ISoë  et  arcd,  c.  iv) ,  ont  regarde'  les 
ge'ans  comme  produits  par  l’union  des  anges  avec  les  filles  des 
hommes  {Voyez  aussi  Philon,  De  gigant.  ;  Josephe  ,  Antiq. 
jud.,  1.  i,  c.  4  J  Origène,  Ap.  Gennad.  ;  Eusèbe ,  Prcep.  evang.  ; 
S.Chrysostôme,  Caten.;S.  Cyrille  d’Alexandrie,  l.ix,  etc.); 
toutes  choses  expose'es  dans  les  écrits  de  Goropius  Becanus  , 
Hieron.  Magius,  Temporarius ,  dom  Calmet,  etc. 

Il  y  avait  plusieurs  peuples  de  taille  gigantesque  :  les  Ré- 
phaïms ,  Cananéens  cruels  ;  les  Emims  ,  anciens  Moabites  ;  les 
géans  d’Enac  ou  Enacims  ,  étaient  si  grands  ,  que  les  autres 
hommes  ne  paraissaient  devant  eux  que  comme  des  sauterelles 
{Nombr.  xni,  35).  Og,  roi  de  Basan,  avait  un  lit  de  neuf  cou¬ 
dées  de  long,  ou  de  plus  de  quinze  pieds  {Deute'ronom. ,  m  ,  2  ). 
Goliath  était  haut  de  six  coudées  et  une  palme  (  Row ,  i,  c.  17, 
V.  4)  ■  c’est  environ  dix  pieds  et  demi. 

Mais  sans  rappeler  encore  les  histoires  fabuleuses  des  Ti¬ 
tans  ,  ou  des  fils  de  la  Terre  ,  chantés  par  Hésiode  et  les  autres 
poètes  de  l’antiquité;  ou  le  squelette  d’Anthée  ,  vu  par  Serto- 
rius  vers  Tanger,  et  qui  avait  soixante  coudées,  selon  Plu¬ 
tarque  ;  ou  le  squelette  d’Orion  ,  de  quarante-six  coudées  , 
trouvé  en  Candie  ,  au  rapport  de  Pline  ;  ou  seulement  celui 
d’Oreste,  haut  de  sept  coudées  ou  douze  pieds  trois  pouces; 
celui  du  prétendu  roi  Teulobochus ,  décrit  en  i6i5  par  Nico¬ 
las  Habicot,  et  qui  devait  avoir  vingt-cinq  pieds  de  haut  ;  on 
le  géant  Ferragut,  haut  de  douze  coudées  ,  plus  robuste  que 
quarante  Espagnols  ,  et  qui  fut  tué  ,  suivant  nos  chroniques  , 
par  le  fameux  Roland  ,  neveu  de  Charlemagne;  nous  range¬ 
rons  tous  ces  contes  avec  ceux  de  Gargantua  et  de  Pantagruel. 

Venons  à  des  faits  plus  positifs ,  puisqu’aussi  bien  la  version 
de  la  Bible ,  par  les  Septante ,  traduit  les  mots  nophel  et  gi-  - 
boor  (au  pluriel  ,  nepnilim  et  gibborim)  ,  par  des  hommes 
vîoleus  ,  cruels  et  scélérats  ,  tels  que  Nemrod  ,  au  lieu  de  tra¬ 
duire  par  le  terme  de  géans.  S.  Chrysostôme  ,Tbéodoret,  etcl , 
suivent  aussi  cette  opinion  ;  et  lorsque  Dieu  menace  Israël  des 
peuples  du  septentrion  ,  c’est  plutôt  d’hommes  barbares  ,  bel¬ 
liqueux  et  impitoyables  que  de  vrais  géans  {Sapient.  ii,  et  Isaïe, 
«.  xîv  ,4)  »  ^95  Jérémie  ,  c.  xxxiv  ,  6  ,  i3  ,  i5  ,  etc.  ;  Ezé- 
chiel,  vni ,  48  ;  Daniel  ,  xi;  Zacharie,  ri ,  etc.). 

Pline  cite  le  géant  Gabbare  ,  vu  à  Rome ,  sous  l’empereur 
•QJaude ,  et  qui  avait  neuf  pieds  neuf  pouces  de  haut.  Martiir 
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aelrio  vit  à  Rouen  ,  l’anne'e  1672  ,  un  Pie'montais  ,  haut  de 
us  de  neuf  pieds.  Jul.  Scaliger  observa,  à  Milan,  un  ge'ané 
couche'  en  deux  lits  place's  bout  à  bout.  La  Gazette  de  France 
rapporte  qu’un  squelette  humain  j  de  neuf  pieds  quatre  pouces  , 
fut  trouve' près  de  Salisbüry  (ann.  1719,  du  21  septembre  ^ 
art.  Londr.  ).  Gasp.  Bauhin  (  De  Hermaphrod. ,  p.  78),  cite  ùn 
Suisse  haut  de  huit  pieds  ^  un  Frison  avait  aussi  cette  taille 
(Van  der  Linden  ,  Phjsiol.  reform. ,  pag.  242).  Un  Sue'dois  i 
garde-du-cbrps  du  roi  de  Prusse,  Guillaume  P’',  avait  huit 
pieds  et  demi  (Stoller,  FFachsthum  des  Menschen ,  pag.  18). 
Diemerbrdëk  cite  un  homme  de  pareille  taille  ,  eh  son  anato¬ 
mie,  p.  2;  et  'UfFenbach  a  vu  le  squelette  d’une  fille  d’aussi 
haute  stature  {Iiiner. ,  tom.  iii  ,  p.  548). 

Indépendamment  de  ces  faits  particuliers  et  de  beaucoup 
d’autres,  cités  par  Haller  (Diss.  de.  gigajiiib.;  an.  tjSy)  et  pat- 
divers  auteurs  ,  l’on  demanflera  s’il  est  impossible  qu’il  ait 
existé  jadis  des  races  d’hommes  gigantesques.  La  terre  ,  autre¬ 
fois  plus  fertile  et  plus  jeune  ,  disent  les  défenseurs  de  cette 
opinion  ,  tels  que  Torrubia  ,  Lecat  ,  etc. ,  portait  des  animaux 
plus  puissans  ,  des  espèces  plus  colossales  que  celles  d’aujour¬ 
d’hui.  Les  glossopètres  fossiles  ,  qui  sont  des  deuis  de  poissons 
squales  ,  ont  trois  à  quatre  fois  plus  de  grandeur  que  les  mêmes 
dents  de  nos  plus  forts  requins  actuels  ,  comme  te  remarque 
Fabius  Columna  (  De  glossdpètris  ;  diss.)^et  lesqssemens  fos¬ 
siles  de  mégathérium  ,  de  palæbtherium  ,  décrits  par  M.  Cu¬ 
vier  ,  ceux  de  la  plupart  des  éléphans  trouvés  enfouis  en  divers 
climats ,  ne  montrent-ils  pas  des  individus  prodigieux  en  com¬ 
paraison  des  plus  grands  d’aujourd’hui  ?  Voyons-nous  encore 
des  baleines  franches,  longues  de  centcinquante  pieds,  comme 
il  est  avéré  qu’on  en  trouvait  jadis  ?  Il  faut  donc  convenir  que 
ces  races  colossales  ont  diminué  dans  leur  stature  ,  comme  dans 
le  nombre  des  individus  ,  et  même  elles  peuvent  s’éteindre  et 
disparaître  à.  jamais  de  la  terre.  Virgile  a  pu  dire  que  l’agri- 
çulteur  admirerait  uni  jour  les  grands  ossemens  des  premiers 
humains  enfouis  sous  ses  guérets  : 

Graiidiaque  effossis  7nirabitur  ossa  sepuhis. 

VIEGII..,  Géofg.  I. 

Ce  n’est  point  d’aujourd’hui  que  l’on  se  plaint  du  décroisse-i 
ment  deshommes  et  de  toutes  les  productions  du  globe.  Selon 
les  Epicuriens  ,  la  terre  est  vieillie  et  cesse  d’enfanter  de  puis-; 
sans  animaux. 

•Jamque  dàehfracta  ett  estas ,  effœtaque  tellus , 

Kix  animalia  parva  créât ,  quœ  cuncta  creavit 
Scécla,  dedilqueferarum  ingentia  corpora  parût. 
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Tout  dégénéré  ,  tout  s’écoule  vers  la  destruction  générale  et 
ran.éantissement  : 

Sic  omniafatis 
In  pejzis  ruere ,  ac  rétro  sublapsa  referri. 

Les  stoïciens  attribuent  cette  diminution  continuelle  de  la 
stature  et  de  la  force  de  toutes  les  créatures  au  dessèchement 
successif  du  globe  et  de  ses  mers ,  à  sa  marche  progressive 
vers  l’ecpyrose,  ou  la  conflagration  générale  par  le  feu  qui  doit 
renouveler  un  jour  l’univers. 

Parmi  les  raisons  apportées  par  Haller  ,  contre  l’existence 
des  géans  de  l’antiquité,  il  dit  que  des  hommes  de  quinze  à 
vingt  pieds  de  haut  ne  seraient  plus  en  rapport  avec  le  blé,  les 
fruits  qui  nous  substantent ,  le  cheval  qui  nous  porte  :  les  arbres 
seraient  trop  petits  pour  nos  édifices  ,  etc.  Mais  ces  inductions 
ne  sont  pas  de  grande  valeur  ,  puisque  de  vastes  animaux 
peuvent  bien  subsister  j  et  d’ailleurs  elles  ne  prouveraient  point 
que  les  autres  créatures  organisées  n’étaient  pas  jadis  égale¬ 
ment  gigantesques  à  proportion  de  l’homme.  Nous  ne  voj'ons 
pas  d’impossibilité  physique  à  l’existence  des  géans,  ou  de  races 
d’hommes  de  sept  à  huit  pieds  ,  ou  peut-être  plus  ,  quoique 
cela  soit  douteux  aujourd’hui.  Voici  cependant  un  fait  récent 
et  remarquable. 

A  la  terre  d’Edels  ,  vers  la  rivière  des  Cygnes  ,  M.  Louis 
Freycinet  {ï^oj-ag.  de  de'couv.  aux  terres  australes;  Paris  , 
i8i5  ,  ï>î-4“-  ,  p.  178)  a  trouvé  des  traces  de  pied  humain  , 
étonnantes  par  leur  grandeur.  Vlaming  ÿ  cent  cinq  ans  avant 
nous  ,  dit-il  ,  avait  fait  une  observation  semblable  :  «Nous-re- 
marqucimes  au  rivage  voisin  plusieurs  pas  de  personnes  d’une 
grandeur  extraordinaire.  »  On  a  vu  d’autres  pas ,  ou  traces 
de  ^)ied  énorme  ,  dans  le  havre  de  Henri  Freycinet ,  et  à  la 
riviere  des  Cygnes  {Ibid.  ,  p.  204) ,  et  même  on  a  aperçu  de 
loin  des  géans  sur  la  presqu’ile  Pérou  ,  à  la  terre  d’Eudracht 
{Ib.  aussi  Péron,  J^oyage  aux  terres  australes ,  tom.  11  , 

p.  ‘.soi,  seq.').  A  la  vérité,  M.  Freycinet,  qui  a  bien  voulu 
nous  communiquer  des  détails  à  ce  sujet,  admet  que  ces 
hommes  n’ont  été  aperçus  de  loin  ,  d’une  si  grande  taille  ,  que 
par  une  illusion  d’optique  causée  par  le  mirage  ,  ou  qu’à  tra¬ 
versées  vapeurs  aqueuses,  surtout  sous  les  tropiques,  qui  agran¬ 
dissent  énormément  tous  les  objets 

Si  l’on  n’observe  plus  aujourd’hui  des  animaux  et  des  végé¬ 
taux  d’une  taille  aussi  gigantesque  qu’autrefois  ,  et  que  leurs 
ossemens  ou  leurs  débris  l’annoncent,  ne  serait-ce  point  .à 
cause  de  la  guerre  et  de  la  destruction  que  l’homme  leur  fait 
subir  de  plus  en  plus  en  se  répandant  par  toute  la  terre  ?  Les 
baleines,  qui  se  jouaient  autrefois  dans  le  golfe  de  Gascogne , 
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ont  ete  ponrsuivies  jusque  sous  les  glaces  polaires  par  les 
Basques  et  d’autres  hardis  pêcheurs.  On  ne  voit  plus  d’hippo¬ 
potames  dans  le  Nil ,  en  Egypte  ;  et  les  e'ie'phans  sont  confine's 
de  jour  en  jour  dans  les  solitudes  ,  ainsi  que  les  rhinoce'ros. 
Les  grands  arbres  des  plus  antiques  forêts  sont  recherche's 
partout  pour  la  marine  et  les  constructions.  L’homme  s’attache 
à  de'truire  tout  êe  qu’il  y  a  de  plus  colossal  parmi  ces  vieux 
enfans  de  la  terre. 

Il  est  facile  de  prouver  en-êntre  que  le  genre  humain  ,  s’il  a 
pu  de'croître  en  quelques  âges  et  sous  certains  climats  ,  ou  par 
une  civilisation  ,  une  corruption  de  mœurs  trup  grandes  ,  n’a 
pas  sensiblement  de'ge'ne'ré  depuis  environ  quarante  siècles. 
Norden  {Itin.  yiEgyjit.,  p.  yS  ,  8o)  ,  observe  que  les  sarco¬ 
phages  des  anciens  Egyptiens  ,  dans  la  plus  haute  des  pyra¬ 
mides  ,  n’annoncent  nullement  une  taille  plus  e'ieve'e  que  la 
nôtre.  Il  en  est  de  même  des  momies  mesure'es  dans  les  cata¬ 
combes  et  les  bypoge'ès  d’Egypte.  Il  est  permis  aux  poètes  de 
feindre  que  les  anciens  he'ros  e'taient  des  hommes  gigantesques 
et  robustes,  comme  Homère  nous  repre'sente  l’impe'tueux  Dio¬ 
mède,  fils  de  Tyde'e,  ou  le  bouillant  Ajax,  ou  Hector  lançant 
un  quartier  de  roche  sur  les  ennemis  :  c^est  ainsi  que  Turnus 
■  lance  à  Ene'eune  pierre  que  douze  hommes  d’aujourd’hui  ne 
pourraient  e'branler  ,  selon  Virgile.  Les  vieillards  qui  vantent 
sans  cesse  le  passe' ,  se  sentant  affaiblis  par  l’âge  ,  soutiennent 
qu’on  e'tait  plus  vigoureux  autrefois  ,  comme  le  dit  Juve'nal  : 

Namgenus  hoc,  vivo  jam  decrescebat  Homero  : 

Terra  malos  homines  nunc  educat  atqae  pusillos. 

Cependant  Homère,  parlant  de  la  taille  d’un  bel  homme  bien 
proportionne', ne  lui  donne  que  quatre  coude'es  de  haut  et  une 
de  large:  or,  lacoude'e  grecque  et  latine  e'tait  d’un  pied  et  demi. 
Vitruve  e'tablit  que  la  stature  ordinaire  de  l’homme  est  de  six 
pieds  romains  (ou  cinq  pieds  six  pouces  au  plus  de  France)  ; 
de  là  vient  qu’Aristote  donne  pour  proportion  aux  lits  six  pieds 
de  longueur  ,  et  que  la  hauteur  des  portes  des  anciens  e'difices 
n’est  pas  plus  grande  qu’aujourd’hui ;  enfin,  il  nous  reste  des 
anneaux  et  diverses  armures  des  anciens  qui  prouvent  que  leur 
taille  ne  difïe'rait  pas  de  la  nôtre  (  Gorlæus ,  Dactfliotheca  ; 
Montfaucon  ,  Antiq.  explic.  ,  etc.).  Riolan  prouve  aussi  que 
les  doses  des  purgatifs  ,  comme  de  l’elle'bore  noir  donne'  dans  le 
vin  par  Hippocrate  ,  n’e'taient  que  pouf  un  homme  d’une  force 
commune  aujourd’hui ,  savoir  cinq  oboles  ,  e'quivalant  à  une 
dragme.  Voyez  sa  Gigantomachie  ,  etc. 

On  se  plaît  à  pre'senter  les  conque'rans  ,  les  puissans  princes 
comme  d’une  haute  taille  ,  parce  que  la  flatterie  les  nomme 
grands.  Cependant  magnus  Alexander  corpore  parvut  erat  , 
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et  Charles  Magne  n’ayaît  qu’une  stature  ordinaire^  d?après  le 
témoignage  de  son  secre'taire  Eginhard.  Si  l’on  a  rencontré 
quelquefois  des  crânes  humains  de  vaste  proportion ,  ils  ont  pu 
appartenir  à  des  enfans  bydroce'phales  et  rachitiques  plutôt 
qu’à  des  géans  {Voyez  Journal  de  médec.  ,  de'cembre  lySy). 
Scheuchzer,  qui  croyait  avoir  observé  ,  dans  les  carrières 
d’OEningeh  ,  lé  squelette  pétrifié  d’un  homme  du  temps  du 
déluge  ,  homo  diluvii  testis  ,  né  lui  reconnut  qu’une  taille 
assez  courte  ;  rriaisM.  Cuvier  a  cru  trouver  dans  cette  pétrifi¬ 
cation  une  grande  espèce  de^alamandre  inconnue  :  ainsi  l’on 
h’a  point  vu  d’anthropolite  d’une  date'ancienne.  Le  squelette 
rencontré  depuis  peu  à  la  Guadeloupe,  était  enfoui  dans  un 
terrain  calcaire  de  formation  assez  récente  ,  et  n’avait  pas  une 
taille  audessus  du  commun.  ’ 

On  peut  conclure  de  ces'  faits ,  que  l’espèce  humaine  n’a 
pas  sensiblement  dégénéré, au  total,  depuis  quatre  mille  ans;  que 
l’existence'de  races  de  géans  est  au  moins  problémaiique;  mais 
qu’il  a  pu  exister  des  nations  d’une  taille  assez  élevée  ,  comme 
on  voit  encore  de  temps  â  autre  de  grands  individus  ;  enfin  que 
la  stature  de  la  majorité  du  genre  humain  et  la  plus  conve¬ 
nable,  est  entre  cinq  à  six  de  nos  pieds ,  excepté  près  des  pôles  , 
(bù  elle  n’est  que  dè  quatre  à  cinq. 

§.  VI.  Des  causes  qui  produisent  l’élongation  gigantesque , 
et  du  caractère  nioral  des  géans.  Nous  avons  déjà  reconnu 
qu’une  constitution  humide  et  molle ,  blanche  et  blonidé  ,  dès 
nourritures  humectantes  en  abondance,  une  chaleur  moite 
pu  xme  froidure  modérée,  les  bains,  lès  boissons  mucilagi- 
neuses,  favorisaient  üaccroissement  en  longueur.  Nous  ayons 
dit  aussi  que  la  simplicité  de  la  vie  champêtre,  mais  ombragée 
et  non  laborieuse ,  les  mœurs  chastes  ,  une  puberté  tardive  , 
l’ignorance  ,  l’absénce  des  violentes  passions ,  permettaient  aux 
corps  de  s’étendre  librement  en  toutes  ses  dimensions;  mais  la 
jprocérité  qui  en  résulte  n’est  pas  pour  cela  gigantesque.  Celle- 
ci  dépend  plutôt  d’un  efibrt  de  croissance  ,  au  détriment  de 
quelques  autres  fonctions  ,  du  système  musculaire  par  exemple. 
Aussi  ce  grand  accroissement  a  lieu  surtout  dans  la  situation 
horizontale  ou  couchée.  Il  est  manifeste  que  le  matin  l’on  est 
de  plus  haute  taille  que  le  soir,  puisque  les  cartilages  inter¬ 
vertébraux  étant  moins  comprimés  par  la  position  horizontale 
dans  le  lit  que  par  la  station  verticale  pendant  le  jour,  s’éten¬ 
dent  par  leur  propre  élasticité.  C’est  aussi  en  restant  longtemps 
Couché  que  s^opere  l’alongement  gigantesque;  et  la  plupart 
des  géans  aiment  demeurer  au  lit,  eomme  celui  dont  parle 
Scahger  :  delà  vient  que  les  muscles  et  les  os  restent  faibles 
l;hez  ces  grands  corps  ;  les  membres  sont  souvent  malproppr- 
iionnés  et  les  jambes  grêles,  faute  d’exercice  ;  enfin  plusieurs 
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ç/S  longs  se  courbent  ou  se  de'jettent  par  une  nutrition  impar¬ 
faite  relativement  à  l’accroissement. 

Des  enfans ,  au  sortir  d’une  maladie  telle  que  la  variole  , 
s’alongent  presque  tout-à-coup  aussi  en  peu  de  semaines,  des 
extre'mite's  plutôt  que  du  tronc.  Une  fièvre  peut  exciter  un  ac¬ 
croissement  rapide  et  extraordinaire  (  Buflbn  Hist.  natur.  da 
l’homme  ,  in-4°. ,  t.  ii  ) ,  en  augmentant  la  circulation  du  sang. 
On  cite  une  jeune  fille  qui  ,  perdant  ses  menstrues. par  une 
fièvre  qui  lui  survint ,  acquit  une  taille  gigantesque  (Wierus, 
Observ. ,  p.  40).  On  sait  que.  la  perte  de  la  faculté'  prolifique  , 
la  castration,  laissant  le  corps  dans  un  e'tat  de  mollesse  et  de 
laxite' ,  permet  aux  individus  de  prendre  plus  de  procèrite'  et 
d’embonpoint  que  les  individus  à  fibre  tendue  ,  tres-mâles  ou 
virils.  Vojez  eunuque. 

Si  le  sexe  fe'minin  est  ge'ne'ralement  de  plus  courte  taille  que 
le  masculin ,  quoique  de  texture  plus  molle  et  extensible  ,  c’est 
parce  qu’il  est  plus  tôt  pubère  ou  parvenü  à  sa  perfection  ,  et 
parce  qu’il  a  moins  d’e'nergie  vitale. 

L’accroissement  extraordinaire  en  longueur  a  lieu  souvent 
aux  de'pens  de  la  faculté'  ge'ne'ratrice.  La  plupart  des  ge'aus 
sont,  froids  ,  ou  même  impuissans  ,  et  le  coït  les  casse  bientôt.- 
Ils  sont ,  à  proportion ,  beaucoup  plus  de'biles  et  plus  lents  que 
de  petits  individus  ,  pour  tous  les  exercices  possibles  du  corps 
et  de  l’esprit.  Si  les  hommes  de  haute  stature  sont  pre'fe're's  , 
pour  leur  belle  apparence  ,  dans  la  garde  des  princes  ou  le  ser¬ 
vice  des  personnages  e'minens,  ils  ne  se  montrent  certainement 
pas  les  plus  robustes  ni  les  plus  actifs  ;  mais  ils  sont  simples  , 
dociles,  candides  et  naïfs  ,  peu  capables  de  conspirer  le  mal , 
et  constans  aux  plus  mauvais  maîtres.  Lorsque  Che're'as  tua  le 
tj^ran  Caligula  ,  les  grands  Allemands  de  sa  garde  furent  les 
seuls  fidèles  à  venger  la  mort  de  ce  monstre.  Dans  la  guerre,  ils 
sont  plus  propres  à  la  de'fense  qu’à  l’attaque  ,  tandis  que  l’ac¬ 
tion  impétueuse  et  brusque  convient  plus  aux  hommes  courts  et 
vifs,  comme  aux  Français  et  aux  anciens  Grecs  ou  aux  Romains. 

La  circulation  est  languissante  chez  les  ge'ans  ;  ils  n’ont 
guère  que  cinquante-cinq  à  soixante  pulsations  par  minute  ; 
leurs  fonctions  s’opèrent  gussi  toutes  avec  inertie  ,  et  leur  es¬ 
tomac  digère  lentement.  Ils  ont  rarement  de  l’e.sprit  :  la  plu¬ 
part  sont  même  très-sots,  ou  du  moins  fades,  insipides,  comme 
des  ve'ge'taux  trop  aqueux  5  de  sorte  qu’on  n’a  jamais  vu  un 
homme  très-grand  devenir  un  grand  homme  (  F’ oyez  esprit  , 
génie).  Aussi  les  peuples  me'ridionaux  de  l’Europe  ont  toujours 
eu  l’avantage  intellectuel  sur  la  simplicité'  bonace  des  septen-' 
trionaux  :  la  plupart  des  hommes  bruns  ,  petits  et  maigres 
montrent  bien  plus  de  feu  et  de  pe'ne'tration  ,  ont  dés  qualite's 
plus  solides  et  plus  fortes  que  les  grands  blonds  j  gras  e£ 
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phlegmatiques.  César  redoutait  davantage  Brutus  et  Cassius 
qu’Aiitoine  et  Dolabella.  L’on  a  souvent  remarqué  de  même 
que  les  petits  hommes  manifestaient  un  caractère  plus  ferme 
et  plus  prononcé  que  ces  hauts  corps  flexibles  et  mous  que 
l’on  mène  plus  aisément  que  tout  autre ,  au  moral  comme  au 
ph_ysique. 

Mais  si  ces  grands  individus  sontdociles  serviteurs  et  maîtres 
faciles  ,  ils  sont  lents  et  bientôt  fatigués  ,  ou  plutôt  leur  défaut 
d’énergie  empêche  d’en  tirer  beaucoup  d’utilité.  Ils  ont  peu 
de  prévoyance  ,  et  on  les  trompe  sans  peine  ;  leur  sincérité 
ne  peut  comprendre  la  finesse  et  la  ruse  ,  et  la  méchanceté 
entre  rarement  dans  leurame.  Ils  possèdent  des  vertus  débon¬ 
naires  d’humanité,  de  franchise,  de  confiance,  mais  presque 
jamais  celles  de  force,  de  prudence  et  d’activité.  Leurs  goûts 
tendent  plutôt  vers  la  paresse  et  la  modération  ,  qu’au  travail 
et  à  l’ambition  :  ayant  trop  d’indolence  pour  concevoir  de  la 
colère  ef  de  profonds  ressentimens  de  vengeance  ,  ils  sont  in¬ 
capables  de  grands  crimes  comme  de  hautes  vertus.  Leurs 
amours  offrent  plutôt  un  attachement  de  confiance  que  l’ardeur 
et  la  jalousie  5  ils  consentent  à  croire  le  bien  plutôt  que  d’avoir 
sans  cesse  à  redouter  le  mal;  ils  préfèrent  une  liberté  pauvre 
à  l’esclavage  opulent,  et  les  plaisirs  de  la  bonne  chère  et  de 
l'oisiveté  à  ceux  de  la  gloire  ou  de  l’étude. 

On  conçoit  que  dans  de  tels  corps  les  maladies  seront  en  gé¬ 
néral  chroniques  ou  langoureuses;  elles  abattront  aisément  les 
forces  vitales  ;  de  là  naissent  des  syncopes  et  l’atonie.  La  mé¬ 
decine  stimulante  et  tonique  deviendra  donc  indispensable 
pour  eux.  11  n’est  pas  surprenant  aussi  que  le  système  de 
Brown  ait  tant  de  partisans  en  Allemagne ,  pour  traiter  ces 
vastes  corps  blonds ,  lymphatiques  et  humides  des  pays  sep¬ 
tentrionaux. 

Si  la  taille  n’est  pas  trop  élancée  ou  disproportionnée  , 
comme  elle  a  coutume  de  l’être  dans  la  plupart  des  géans ,  un' 
homme  de  belle  stature  ,  quoique  mince  ,  peut  subsister  lon¬ 
guement,  parce  qu’il  jouit  d’une  vie  d’ordinaire  tempérée  ,  et 
que  ses  périodes  sont  lentes;  mais  il'n’eu  est  pas  de  même 
chez  les  individus  trop  longs  et  déhanchés  ,  parce  que  les  forces 
vitales  ne  peuvent  agir  avec  ensemble  et  unité  ;  les  extrémités 
sont  froides;  les  fluidesy  séjournent  ;  touty  languit  :  aussi  la  plu¬ 
part  des  géans  deviennent  bientôt  vieux  ,  cassés  ,  et  meurent 
avant  l’époque  ordinaire  de  la  caducité.  Voyez  naux. 

GÉLATINE,  s.  f.  ,  geîatina ,  de  gelu ,  gelée.  La  gélatine  est 
un  des  principes  immédiats  des  substances  animales.  Elle  entre 
pour  une  proportion  considérable  dans  la  composition  des  os  et 
des  parties  blanches  des  animaux ,  comme  les  tendons,  les  aponé- 
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vroses  ,  les  CArlilages  ,  les  ligamens,  les  membranes,  etc.  Elle 
existe  aussi  dans  le  sang  ,  dans  le  lait,  et  dans  les  autres  liquides 
animaux  (Thomson).  Elle  est  presque  pure  dans  les  os  carti¬ 
lagineux  des  poissons  chondrople'rigiens. 

La  gélatine  est  une  substance  inodore,  insipide,  iqcolore  , 
plus  pesante  que  l’eau  ,  sans  action  sur  la  teinture  de  tournesol 
et  sur  le  sirop  de  violette.  Elle  est  très-soluble  dans  l’eau  bouil¬ 
lante  et  très-peu  dans  l’eau  froide.  Cent  parties  d’eau  bouil¬ 
lante  et  deux  parties  et  demie  de  ge'latine  forment  un  liquide; 
mais  ,  en  se  refroidissant ,  en  perdant  son  calorique ,  ce  com¬ 
posé' donne  une  ma|se  homogène,  consistante,  tremblante, 
en  un  mot,  une  geléèl  Combinée  à  l’eau,  la  gélatine  devient 
très-altérable.  Elle  s’aigrit  d’abord,  se  liquéfie,  et  éprouve 
bientôt  tous  les  effets  de  la  décomposition  putride. 

L’acide  muriatique  oxigéné  est  le  seul  des  acides  qui  sépare 
la  gélatine  de  sa  di.ssolution.  L’alcool ,  en  eîdevant  l’eau  à  cette 
substance  animale  ,  donne  lieu  à  un  précipité  blanc  très-abon¬ 
dant.  Mais  l’agent  dont  l’action  sur  la  gélatine  doit  surtout  être 
notée,  c’est  le  tannin.  Ce  principe  contracte  avec  la  gélatine 
une  union  intime  ;  il  se  précipite  avec  elle  des  dissolutions 
aqueuses,  et  forme  une  masse  collante,  élastique ,  qui ,  expo¬ 
sée  à  l’air,  devient  sèche  et' friable.  Ce  composé  particulier  de 
tannin  et  de  gélatine  est  imputrescible  ;  c’est  lui  qui  produit 
le  changement  que  l’on  remarque  dans  les  peaux  d’animaux 
que  l’on  .soumet  à  l’opération  du  tannage. 

La  colle-forte  du  commerce  n’est  que  de  la  gélatine  qne 
Ton  a  concentrée  fortement  à  l’aide  de  la  chaleur,  et  que  l’oa 
a  versée  ,  ainsi  épaissie ,  dans  des  moules  où  ,  en  se  refroidis¬ 
sant,  ellB  est  devenue  solide,  et  en  mê,xie  temps  inaltcrabls  à 


On  se  sert,  pour  préparer  la  colle-forte,  des  débris  d’ani¬ 
maux  ,  qui  devienpent  inutiles  dans  nos  boucheries.  On 
prend  les  sabots,  les  oreilles,  les  rognures  de  peau  ,  etc.  ,  des 
bœufs, '^des  moutons,  des  veaux;  on  les  fait  bouillir  dans  l’eau 
pendant  longtemps  ;  on  dépure  la  liqueur  en  enlevant  les 
écumes  à  mesure  qu’elles  se  forment  ;  on  passe  la  colalure  à  tra¬ 
vers  un  filtre  ;  puis  on  la  laisse  déposer.  On  sépare  de  nou¬ 
veau  la  liqueur  gélatineuse  des  impuretés  qui  ont  formé  un 
dépôt;  on  la  met  sur  le  feu,  on  évapore  le  liquide,  et  on 
amène  peu  à  peu  la  gélatine  au  degré  de  consistance  que  l’on 
désire. 

Ou  savait  que  les  os  contenaient  beaucoup  de  gélatine  ;  il 
suffisait  de  les  broyer  et  de  les  faire  bouillir  quelque  temps  dans 
l’eau  pour  obtenir  une  grande  quantité  de  ce  principe.  Déjà  , 
dans  les  établissemens  de  charité,  on  avait  cherché  à  tirer  parti 
de  la  grande  quantité  d’os  que  l’on  recevait  avec  la  viande ,  et 
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que  l’on  avait  coutume  de  rejeter  :  on  amassait  ces  os,  et  Ott 
en  faisait  un  bouillon  à  part  que  l’on  mélangeait  avec  le  bouil¬ 
lon  du  lendemain  pour  le  rendre  plus  substantiel  j  par  ce  moyen, 
on  ne  perdait  plus  la  partie  nourricière  contenue  si  abondam¬ 
ment  dans  les  os.  M.  Darcet  vient  de  proposer  un  proce'de'  bien 
plus  simple  pour  obtenir  toute  la  gélatine  des  parties  osseuses 
des  animaux.  Au  lieu  de  chercher  à  s’emparer  d’abord  de  la 
ge'latine  des  os ,  il  s’occupe  à  de'pouiller  ces  derniers  de  la  par¬ 
tie  calcaire  qui  entre  dans  leur  composition;  ainsi,  à  l’aide  de 
l’acide  muriatique  e'tcndu,  il  enlève  le  phosphate  de  chaux  ,  et 
il  obtient  un  corps  solide  qui  conserve  encore  la  forme  de  l’os, 
et  qui  n’est  presque  qu’une  ge'latine  durcie.  Il  met  ces  os  ge'- 
îatineux  dans  des  paniers  d’osier ,  qu’il  plonge ,  à  plusieurs 
reprises  ,  dans  l’eau,  pour  les  de'pouiller  des  mole'cules  acides 
qu’ils  peuvent  contenir;  il  les  de'pouille  des  parties  graisseuses 
qui  y  adhèrent,  et,  en  même  temps,  il  donne  de  la  blancheur 
à  la  ge'latine. 

Ainsi  pre'pare'e ,  cette  substance  se  dissout  facilement  dans 
l’eau  bouillante.  Elle  se  prend  en  gele'e ,  si  on  ne  lui  laisse 
qu’une  faible  proportion  d’eau;  elle  devient  colle-forte ,  si  on 
la  prive  davantage  de  ce  liquide  ,  si  on  la  concentre  beaucoup  : 
d’après  des  expe'riences  re'pe'te'es  avec  soin  ,  cette  colle-forte 
vaut  mieux  que  celle  du  commerce  pour  les  usages  auxquels 
on  fait  servir  cette  dernière  dans  les  arts. 

La  ge'latine  demande  du  me'decin  deux  sortes  d’examen.  Ce 
principe  animal  est  à  la  fois ,  i».  un  corps  susceptible  de  nous 
nourrir  ;  2°.  un  agent  me'dicinal  doue'  d’une  vertu  e'molliente. 

Sous  le  rapport  alimentaire ,  la  ge'latine  est  une  substance 
très-nourrissante.  Sous  un  petit  volume ,  elle  contient  une 
grande  somme  d’e'le'mens  re'parateurs.  Mais  seule  et  rappro- 
che'e  en  gele'e ,  cette  matière  n’est  pas  d’une  digestion  facile. 
Dans  les  expe'riences  que  l’on  a  tente'es  pour  constater  la  vertu 
fe'brifuge  que  l’on  avait  attribue'e  à'  la  ge'latine  prise  à  haute 
dose  avant  l’accès  d’une  fièvre  intermittente,  on  a  souvent  eu 
l’occasion  de  remarquer  que  cette  substance  se  dige'rait  diffici¬ 
lement.  Elle  faisait  e'prouver,  deux  heures  après  l’avoir  prise  , 
de  la  cardialgie  ,  des  borborygmes  ,  des  coliques  ,  des  e'va- 
cualions  alvines,  quelquefois  des  vomissemens;  et  le  len¬ 
demain  ,  on  ressentait  du  de'goût  pour  les  alimens  ,  etc.  Il 
est  des  moyens  assez  simples  de  faciliter  la  digestion  de  la 
gélatine  ;  c’est  de  la  donner  toujours  dissoute  dans  une  certaine 
quantité  d’eau  ,  ou  bien  de  la  mêler  avec  une  substance  to¬ 
nique  ou  excitante  qui,  développant  les  forces  gastriques,  sou¬ 
tenant  l'action  de  l’estomac ,  assure  l’élaboration ,  l’animalisa¬ 
tion  de  cette  substance. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  qualité  nourrissante  de  la  gélatine  donne 


i’espoîr  d’en  tirer  tin  parti  avantageux  dans  beaucoup  d’occa¬ 
sions.  On  sait  que  ,  quand  elle  est  desse'cbe'e,  elle  peut  se  trans¬ 
porter  au  loin ,  et  se  conserver  longtemps  sans  e'prouver  d’al- 
te'ration.  Or,  en  l’assaisonnant  avec  des  aromates  stomachiques , 
pn  peut  la  convertir  en  tablettes,  avec  lesquelles  on  ferait  des 
soupes  très-salubres  et  très-nourrissantes,  qui  seront  une  res¬ 
source  pre'cieuse  dans  les  voyages  de  long  cours,  dans  les  villes 
assiége'es,  même  dans  des  momens  de  disette.  M.  Darcet,  qui 
a  cherebdà  rendre  utiles  à  la  classe  malheureuse  ses  recherches 
sur  la  ge'latine  des  os ,  a  propose'  de  la  faire  servir  à  la  com¬ 
position  des  bouillons  dans  les  hôpitaux  ,  dans  les  hospices  de 
vieillards  ,  dans  les  e'tablissemens  de  charité.  Comme  ces  bouil¬ 
lons  de  gélatine  sont  fades  et  qu’ils  se  digèrent  péniblement  , 
M.  Darcet  veut  que  l’on  y  ajoute  des  légumes  aromatiques, 
comme  le  céleri ,  la  carotte,  le  panais,  etc.  j  et  que  de  plus 
on  continue  à  employer  dans  leur  confection  la  quatrième  par- 
'  tie  de  la  quantité  de  bœuf  dont  on  avait  coutume  de  se  servir, 
afin  que  la  matière  extractive  ou  l’osmazome  de  la  chair  de 
bœuf,  se  répande  dans  toute  la  masse,  et  lui  communique  de 
la  couleur,  de  la  saveur,  de  l’odeur,  les  qualités  enfin  que  nous 
recherchons  dans  le  bon  bouillon. 

Cette  méthode  procure  l’économie  de  trois-quarts  de  la 
viande  que  l’on  consommait  journellement.  Or,  M.  Darcet  pro¬ 
pose  de  faire  rôtir  cette  viande ,  et  de  la.  donner  ,  sous  cette 
forme ,  aux  convalescens  et  aux  malades  auxquels  on  peut  accor¬ 
der  cette  nourriture  substantielle.  On  conçoit  assez  par  là  com¬ 
bien  seraitamélioré  le  sort  des  indigens  dans  tous  les  lieux  où  la 
charité  publique  vient  à  leur  secours.  L’expérience  a  déjà 
prouvé  les  bons  effets  de  ce  régime.  Pendant  trois  mois,  on  a 
préparé,  à  l’hospice  de  clinique  interne  de  la  Faculté  de  mé¬ 
decine  de  Paris,  le  bouillon  avec  de  la  gélatine  et  un  quart 
seulement  de  la  viande  que  l’on  employait.  On  aromatisait  ce 
bouillon  avec  des  légumes  ;  les  trois  autres  quarts  de  viande 
étaient  donnés  en  rôti.  Quarante  personnes  ont  usé  de  ce  ré¬ 
gime  alimentaire,  et  n’ont  rien  éprouvé  de  remarquable.  Les 
malades,  les  convalescens,  même  les  gens  de  service  n’ont 
pas  aperçu  de  différence  entre  le  bouillon  ainsi  préparé  et  ce¬ 
lui  qu’on  leur  donnait  auparavant.  On  a  de  plus  constaté  que 
les  maladies  avaient  suivi  leur  marche  ordinaire  ,  et  que  les 
convalescences  n’àvaient  pas  été  plus  longues  que  dans  d’autres 
circonstances. 

La  gélatine  exerce  aussi  sur  les  individus  qui  en  font  usage 
une  action  médicinale  dont  il  nous  importe  ici  de  signaler  le 
caractère.  Le  bouillon  de  veau  ,  de  poulet ,  de  grenouille ,  si 
souvent  conseillé  dans  le  traitement  des  maladies ,  n’est  qu’une 
.  eau  de  gélatine,  dans  laquelle  nous  ne  découvrons  aucun  pria-- 
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cipe  extractif,,  âcre  ou  aromatique.  Ce  compose'  est  adoucis¬ 
sant  et  relâchant.  Son  influence  dévient  surtout  marque'e  quand 
ou  la  suit  sur  des  tissus  où  les  proprie'te's  vitales  sont  actuelle¬ 
ment  exalle'es.  Dans  les  phlegmasies  ,  dans  les  maladies  fébriles  . 
avec  chaleur,  agitation ,  dans  les  éruptions  cutanées,  etc.  etc., 
l’eau  chargée  d’une  gélatine  douce  et  légère  cause  une  dé¬ 
tente  favorable  J  cette  boîsçon  diminue  l’ardeur  générale,  fait 
couler  les  urines,  donne  à  la  peau  plus  de  mollesse,  en  un 
mot,  procure  des  effets  auxquels  on  reconnaît  l’exercice  d’une 
propriété  émolliente.  Voyez  ce  mot. 

Sydenham  ,  par  la  simple  observation  clinique,  avait  reconnu 
qu’il  y  avait  une  différence  très  -  grande  entre  le  bouillon  de 
bœuf  et  le  bouillon  de  veau  ou  de  poulet.  Donnait-il  le  pre¬ 
mier  dans  une  phlegmasie  ,  dans  une  fièvre  aiguë,  dans  une 
éruption,  aussitôt  il  remarquait  une  exaspération  dans  tous  les 
accidens  fébriles;  au  contraire,  le  bouillon  de  veau  ou  de  pou¬ 
let  exerçait  une  influence  tempérante  ou  adoucissante,  qui  se 
montrait  dans  cette  circonstance  très-favorable.  Or,  la  cause 
de  ces  effets  opposés  a  été  dévoilée  par  les  chimistes  :  ils  ont 
trouvé  dans  le  bouillon  de  bœuf  une  matière  extractive,  l’os- 
mazome ,  douée  d’une  saveur  et  d’une  odeur  particulières  et 
d’une  vertu  stimulante.  C’est  à  l’impression  qu’exerce  ce  prin¬ 
cipe  sUr  tous  les  tissus  vivans  ,  et  particulièrement  sur  les  ca¬ 
naux  artériels  ,  qu’il  faut  rapporter  les  accidens  qu’observait 
-  Sydenham  ;  accidens  qui  n’ont  point  lieu  après  l’usage  du 
bouillon  de  veau  ou  de  poulet,  dans  lesquels  l’osmazone  n’existe 
pas. 

Dirons-nous  aussi  que  l’on  avoit  cru  trouver  dans  la  gélatine 
un  remède  assuré  contre  les  fièvres  intermittentes  1  On  faisait 
prendre  celte  substance  à  haute  dose,  après  l’avoir  mêlée  avec 
une  certaine  proportion  de  sucre  ;  on  l’administrait  quelques 
heures  avant  le  moment  où  l’on  attendait  l’accès  :  et  souvent 
il  arrivait  que  la  fièvre  perdait  de  son  intensité  ,  de  sa  longueur, 
ou  même  qu’elle  ne  paraissait  pas.  Doit-on  ,  pour  cela  ,  sup¬ 
poser  dans  la  gélatine  une  vertu  particulière  dont  l’exercice 
produirait  ces  avantages  ?  non ,  sans  doute.  Il  est  certain  que 
çette  matière  unie  au  sucre  doit  être  considérée  comme  un 
extrait  éminemment  nutritif,  et  que  c’est  de  sa  qualité  alimen¬ 
taire  que  procède  sa  propriété  fébrifuge.  La  gélatine  ne  de¬ 
vient  utile  ,  dans  ce  cas ,  que  quand  elle  est  bien  digérée.  Alors 
elle  porte  dans  tout  le  système  animal  une  surabondance  d’é- 
lémens  nourriciers  :  leur  assimilation  à  tous  les  tis.sus  vivans 
produit  d’une  manière  soudaine  un  surcroît  d’énergie  qui  se 
manifeste  au  moment  même  où  l’accès  doit  avoir  lieu.  Celle 
corroboration  I  subite  nous  explique  bien  pourquoi,  la  fièvre 
cesse.  Rappelons-nous  que  de  tous  les  remèdes  prônés  contee 
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les  maladies  qui  nous  occupent,  il  n’y  a  que  les  agens  forli- 
lians  qui  aient  conservé  quelque  réputation. 

Nous  citerons  seulement  les  principaux  usages  de  la  géla¬ 
tine  ou  de  la  colle  dans  les  arts.  Les  menuisiers,  les  ébénistes 
s’en  servent  pour  tenir  rapprochées  les  pièces  de  bois  •  les  fa- 
bricans  de  papier  en  font  une  grande  consommation;  il  en  est 
de  même  des  peintres.  On  emploie  la  gélatine  pour  préparer 
le  fil  de  coton  avant  d’en  former  des  tissus.  C’est  avec  cette 
substance  que  l’on  prépare  le  taff  tas  d’Angleterre.  Enfin,  elle 
peut  remplacer  la  colle  de  poisson  et  servir  à  faire  des  gelées  , 
à  coller  des  vins  blancs,  à  clarifier  le  café,  etc; ,  etc. 

(BARBIER  J 

GELATINEUX  ,  adj.  ,  gelatinosus .  On  emploie  .cette . 
-expression  en  pariant  de  divers  composés,  lorsqu’ils  offrent 
quelque  ressemblance  avec  la  gélatine,  ou  lorsqu’ils  con¬ 
tiennent  une  grande  proportion  de  ce  principe.  Ainsi  on 
nomme  gélatineuses  les  parties  blanches  des  jeunes  animaux  , 
parce  qu’elles  donnent  une  grande  abondance  du  principe 
animal  dont  nous  parlons.  (barbier) 

GELEE  ,  s.  f. ,  gelu.  On  donne  ce  nom  au  froid ,  quand  il 
devient  assez  fort  pour  faire  perdre  à  l’eau  sa  liquidité,  et  la 
convertir  en  un  corps  solide.  On  a  aussi  employé  ce  mot  pour 
désigner  des  préparations  faites  avec  des  substances  végétales 
ou  animales  ,  qui  restent  liquides  tant  qu’elles  recèlent  beau¬ 
coup  do  calorique  ,  mais  qui  prennent,  en  se  refroidissant,  de 
la  consistance  ,  et  offrent  à  l’œil  une  masse  épaisse,  homo¬ 
gène,  tremblante.  On  a  dû  trouver  de  l’analogie  entre  cet 
effet,  et  celui  que  le  froid  produit  sur  les  liquides;  de  là  l’ori¬ 
gine  du  nom  qu’on  a  imposé  aux  composés  dont  nous  voulons 
parler. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  préparations  que  l’on 
désigne  sous  le  titre  de  gelées ,  et  nous  en  distinguerons  deux 
classes,  des  gelées  végétales  et  des  gelées  animales.  Toutes 
contiennent  une  proportion  assez  forte  de  sucre,  parce  que 
ces  sortes  de  composés  doivent  être,  autant  qu’il  est  possible, 
agréables  au  goût  :  c’est  un  caractère  qui  leur  paraît  essentiel. 

On  fait  des  gelées  végétales  avec  la  groseille ,  les  pommes  , 
les  coings  ,  les  abricots  ,  etc.  On  exprime  le  suc  de  ces  fruits  , 
on  le  passe  à  travers  une  toile;  on  y  ajoute  une  quantité  donnée 
de  sucre  ,  on  le  fait  fondre  ,  et  bientôt  le  mélange  se  prend  en 
une  masse  épaisse  et  tremblante  qui  devient  une  gelée.  Souvent 
on  se  sert  du  feu  dans  cette  opération  ;  il  accélère  le  mélange 
parfait  du  suc  .des  fruits  et  du  surre  que  l’on  y  mêle.  Il  sert  de 
plus  à  rapprocher  le  liquide,  à  évaporer  une  partie  de  l’humi¬ 
dité,  à  donner  à  la  gelée  plus  de  consistance;  mais  le  feu  a 
l’inconvénient  d’altérer  la  couleur  propre  au  sut  des  fruits;  il 
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dissipe  en  rhêm’e  temps  une  partie  de  leur  arôme  î  aussi  lés 
Confitures  faites  sans  feu  ont-elles  un  mérite  particulier  que 
n’ont  pas  les  autres.  Nous  en  excepterons  cependant  les  confi¬ 
tures  du  coing  ;  l’action  du  calorique  adoucit  la  nature  âpre 
de  son  suc  ,  corrige  son  goût  austère;  on  prépare  par  la  cuis¬ 
son  la  gelée  de  ce  fruit. 

La  matière  muqueuse  des  fruits  facilite  singulièrement  la 
conversion  de  leur  suc  en  gelée.  Les  fruits  qui  en  contiennent 
le  plus  sont  ceux  avec  lesquels  on  fait  les  gelées  les  plus  par¬ 
faites.  Telle  est  la  groseille  :  aussi  lorsque  l’on  a  dépouillé  son 
suc  du  mucilage  qu’il  recèle,  il  ne  se  prend  plus  en  gelée.  Par 
exemple,  si  on  laisse  pendant  quelques  heures  le  suc  de  gro¬ 
seilles  dans  un  vase ,  on  voit  se  former  dans  son  sein ,  çomrné 
Un  réseau  volumineux  que  constitue  une  matière  muqueuse  , 
et  que  l’on  peut  en  séparer  èn  passant  la  liqueur  à  travers  un. 
drap  :  après  ce  départ  le  suc  est  plus  liquide,  il  a  moins  de 
consistance'.-  Ainsi  dépuré  ,  le  suc  de  groseille  fait  un  exceL 
lent  sirop  par  son  rnélangèavec  le  sucre,  mais  il  ne  se  prend 
plus  ou  au  moins  aussi  facilement  en  une  masse  tremblante  et 
gelatiniforme  :  le  mucilage  paraît  un  intermède  nécessaire  pour 
obtenir  ce  résultat. 

Le  suc  des  fruits  qui  ne  recèlent  pas  un  principe  mucila:- 
gîneux  abondant,  ne  donne  pas  seul  une  gelée.  Le  suc  de  la' 
cerise  est  dans  ce  cas.  Alors  on  sè  sert  de  la  gélatine  pour 
remplacer  le  mucilage  ;  on  ajoute  au  suc  de  ces  fruits  de  la 
colle  de  poisson  :  cet  intermédiaire  supplée  parfaitement  au 
mucilage,  et  l’on  obtient  une  masse  épaisse  et  tremblante 
comme  on  la  désire. 

Nous  devons  ici  noter  quelques  autres  espèces  de  gelées. 
Celle  de  lichen  d’Islande  est  souvent  employée. ^  On  la  fait  eri 
mettant  bouillir  trois  onces  de  lichen  dans  quatre  livres  d’eau 
que  l’on  réduit  aux:  deux  tiers  ;  alors  on  passe,  la  liqueur  ad 
travers  d’un  blanchet  avec  expression .  On  ajoute,  à  la  colaturé 
sept  onces  de  sucre;  on  clarifie  le  tout  avec  le  blanc  d’œüf;  on 
fait  encore  réduire  un  peu  la  liqueur;  en  se  refroidissant  ellé 
se  prend  en  gelée.  Quelques  personnes,  pour  lui  donner  plus 
de  consistance  et  un  aspect  plus  agréable ,  y  ajoutent  un  gros 
et  demi  de  colle  de  poisson.  On  peut  aussi  l’aromatiser  avec 
l’eau  de  fleurs  d’oranger  ou  l’eau  de  canelle. 

La  gelée  de  mousse  de  Corse  se  fait  par  le  même  procédé.  Orl 
faitbouillir  le  végétal  cryptogame  dans  l’eau  ou  dans  le  vin.  On 
passe  la  liqueur  à  travers  un  drap  ;  on  la  remet  sur  le  feu ,  ort 
y  ajoute  du  sucre ,  on  clarifie ,  et  l’on  obtient  par  le  refroidisse¬ 
ment  Une  masse  épaisse. 

On  emploie  aussi  la  gelée  de  choux  rouges  que  l’on  composé 
avec  une  forte  décoction  de  choux  rouges,  la  colle  de  poisson  éï 
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le  sucre.  Nous  noterons  enfin  la  gelée  de  irrie  de  pain  :  on  la 
pre'pare  en  faisant  bouillir  le  pain  dans  l’eau  jusqu’à  ce  qu’il  sé 
re'duise  en  bouillie.  On  passe, à  travers  un  blanchet ,  et  l’on 
ajoute  du  vin  ,  du  sucre  et  de  l’eau  de  canelle.  Cette  gele'e  a 
de  l’analogie  avec  la  crème  de  riz  dont  Hippocrate  se  servait 
pour  nourrir  ses  malades. 

Les  gele'es  animales  ont  toutes  la  ge'Jatine  pour  principe 
constituant.  On  les  compose  avec  des  parties  où  cette  matière 
est  très-abondante,  comme  les  pieds  de  veau,  les  viandes 
blanches,  la  corne  de  cerf,  la  chair  de  vipère,  etc.  On  soumet 
ces  ingre'diens  à  une  longue  e'builition  dans  l’eau  sur  un  feu 
doux  ;  lorsque  le  liquide  s’e'paissit  et  qu’il  est  convenablement 
rapproche' ,  on  le  passe  à  travers  un  blanchet,  on  ajoute  une 
proportion  assez  forte  de  sucre  ;  quelquefois  on  y  met  aussi  du 
vin  blanc  ;  on  clarifie  le  tout  avec  du  blanc  d’œuf 5  on  passe 
de  nouveau  la  colature  ;  on  la  coule  dans  des  pots  où,  en  se 
refroidissant,  elle  prend  la  forme  ge'latineuse. 

Les  gele'es  animales  ne  peuvent  se  conserver  que  peu  de 
temps  en  bon  e'tat.  En  e'te'  surtout,  elles  durent  rarement  au- 
delà  d’un  ou  ap  plus  de  deux  jours,  sans  e'prouver  un  com¬ 
mencement  d’alte'ration.  Leur  de'composition  putride  s’annonce 
par  des  petites  taches  rondes,  de  couleur  livide,  qui  se  for¬ 
ment  à  la  surface  de  la  gele'e  :  bientôt  une  odeur  fe'tide  de'cèle 
la  marche  progressive  de  la  putre'faction  à  laquelle  cette  gele'e 
est  alors  soumise.  On  mêle  quelquefois  des  acides  ve'ge'taux  à  ces 
gele'es;  ces  ageus  augmentent  leur  transparence,  en  dissolvant 
les  particules  de  phosphate  de  chaux  qui  restent  suspendues 
dans  la  matière  gélatineuse,  ou  eu  précipitant  les  molécules 
albumineuses.  Læs  acides  retardent  en  même  temps  la  décom¬ 
position  des  gelées  animales- 

On  se  sert  souvent  de  la  gelée  de  corne  de  cerf  :  le  prin¬ 
cipe  que  l’eau  extrait  de  ces  productions  animales  est  une  véri¬ 
table  gélatine,  et  cette  gelée  ne  mérite  aucune  préférence  sur 
les  autres  gelées  qui  ont  la  même  base.  Mais  comme  on  croyait 
qu’il  existait  de  grandes  propriétés  .médicinales  dans  la  corne 
de  cerf,  on  était  convaincu  que  ces  propriétés  devaient  se 
retrouver  dans  la  gelée  formée  avec  cette  substance;  voilà 
la  cause  de  la  réputation  dont  a  joui  cette  préparation  phar¬ 
maceutique.  En  ajoutant  à  la  gele'e  de  corne  de  cerf  des 
amandes  douces  et  quelques  aromates,  on  en  fait  un  autre 
composé  que  l’on  nomme  blanc-manger. 

Il  nous  reste  à  considérer  les  propriétés  des  gelées.  Leur 
qualité  alimentaire  et  leur  faculté  médicinale  sont  également 
dignes  de  notre  attention.  Vues  com.me  matière  nourrissante, 
nous  trouverons  les  gelées  plus  ou  moins  riches  en  principes 
réparateurs,  selon  la  nature  du  corps  ve'gétal  ou  animal  qui 
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en  fait  la  base.  La  gelée  est-elle  mucilagineuse ,  elle  nourrira 
peu.  Est-elle  au  contraire  forme'e  de  fécule  oude  gélatine;  alors 
elle  nourrit  beaucoup  ;  sous  un  petit  volume,  elle  recèle  une 
grande  proportion  d’élémens  aiibiles  :  sa  digestion  donne  lieu 
à  la  formation  d’une  grande  quantité  de  ch^'le. 

Chaque  espèce  de  gelée  a  de  plus  une  vertu  médicinale  qui 
tient  à  l’impression  que  fait  sur  les  tissus  vivons,  et  par  suite 
sur  les  organes  que  composent  ces' tissus ,  la  substance  même 
de  la  gelée.  Nous  devons  d’abord  compter  le  produit  de  l’im¬ 
pression  immédiate  qu’elle  exerce  sur  la  surface  de  l’estomac; 
puis  remarquer  les  effets  que  suscite  l’action  des  molécules 
mêmes  de  la  gelée,  lorsqu’elles  ont  pénétré  dans  le  tor¬ 
rent  circulatoire,  et  qu’ellesse  trouvent  en  confact  avec  toutes 
les  parties  vivantes.  Soumises  à  cet  examen  ,  nous  verrons  que 
les  gelées  de  corne  de  cerf,  de  pieds  de  veau ,  de  poulet,  ont 
une  propriété  émolliente;  nous  nous  expliquerons  bien  com¬ 
ment  elles  se  rendent  utiles  dans  les  diarrhées  qui  ont  pour 
cause  une  irritation  de  la  surface  muqueuse  des  intestins ,  dans 
les  d_ysenteries  qui  tiennent  à  un  état  inflammatoire.  Leur  qua¬ 
lité  nourrissante  nous  aidera  aussi  à  trouver  la  source  des  avan¬ 
tages  qu’elles  procurent  dans  les  consomptions,  dans  les  épui- 
semens  ;  dans  ces  -maladies,  les  moiivemens  organiques  trop 
précipités  occasionnent  une  déperdition  considérable  de  la 
substance  même  du  corps  ;  en  même  temps  l’exercice  de  la 
nutrition  est  vicié,  et  l’action  réparatrice  languit.  Or,  combien 
se  montre  alors  favorable  un  moyen  qui  met  en  jeu  sur  le 
corps  malade  une  influence  émolliente  ,  dont  les  effets,  dans 
cette  occasion ,  semblent  être  sédatifs  ,  et  qui ,  dans  le  moment 
même  du  calme  qu’il  occasionne,  fournit  une  grande  dose 
d’élémens  réparateurs  dont  l’assimilation  devient  alors  facile.. 
Ou  se  sert  aussi  de  ces  geléès  dans  les  phlbisies ,  non  pas  comme 
un  remède  dont  on  puisse  espérer  un  grand  succès  ,  mais 
comme  une  ressource  favorable  pour,  sustenter  le  malade  , 
lors  même  que  tout  est  désespéré.  La  gelée  de  choux  rouges 
est  mucilagineuse;  elle  ne  peut  convenir  que  dans  lestoux  avec 
■  chaleur,  avec  irritation  ,  dans  les  rhumes  récens  ,  etc. 

La  gelée  de  mie  de  pain  ,  celle  de  riz,  celle  d’orge  peuvent 
servir  à  nourrir  les  malades  dans  les  affections  aiguès.  Elles 
conviennent  toutes  les  fois  que  l’on  juge  convenable  de  soutenir 
les  forces  sans  les  exciter.  Cette  nourriture  douce,  humectante , 
sans  âcrelé,  exempte  de  tout  principe  stimulant  ,  exerce  une 
influence  émolliente  ,  adoucissante,-  qui  peut  rendre  quelque 
service  contre  les  accidens  qui  accompagnent  les  maladies  dont 
nous  venons  de  parler,  en  même  temps  qu’elle  porte  dans  le 
corps  une  forte  abondance  d’élémens  propres  à  restaurer  le 
corps ,  à  s’identifier  avec  les  tissus  vivans. 
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La  gelée  de  lichen  d’Islande  contient  une  matière  amère,  qui 
fait  sur  les  organes  une  impression  tonique.  Cette  proprie'te'  mé¬ 
dicinale  alüe'e  à  la  substance  nutritive  dans  cette  espècede  gele'e 
mérite  une  attention  particulière.  Une  vertu  touique  se  dévelop¬ 
pera  chaque  fois  que  l’on  administrera  cette  gelée.  Les  tissus  or¬ 
ganiques  éprouveront  un  resserrement  fibriilaire,  et  leur  toni¬ 
cité  deviendra  plus  marquée.  Or,  ce  produit  doit  régler  l’em¬ 
ploi  thérapeutique  de  cette  gelée.  Les  gelées  acidulés,  comme 
celles  de  groseilles ,  de  cerises,  etc. ,  sont  rafraîchissantes  :  elles 
conviennent  pour  calmer  la  chaleur  fébrile,  pour  éteindre  la 
soif,  pour  diminuer  l’àrdeur  générale.  La  gelée  de  coralinè  ou 
de  mousse  de  Corse  est  vermifuge  :  on  l’admininistre  avec  suc¬ 
cès  anx  enfans  à  la  dose  de  trois  cuillerées  par  jour,  lorsque 
Ihin  soupçonne  chez  eux  la  présence  de  vers  intestinaux. 

Lorsque  l’on  a  ajouté  aux  gelées  ,  dans  l’intention  de  leur 
donner"  un  goût  et  une  odeur  agréables,  une  dose  assez  forte 
d’une  substance  aromatique  ,  pour  que  cette  dernière  exerce 
sur  les  organes,  vivans  une  influence  appréciable,  il  faut  avoif 
égard  à  l'action  immédiate  de  cetfe  substance  ajoute'e.  Une 
gelée  qui  a  une  composition  mucilagineuse  ,  farineuse  ou  géla¬ 
tineuse  ,  cesse  d’être  émolliente  O»  adoucissante,  si  ohy  mêle 
d’écorce  d’orange  du  de  citron ,  la  poüdçe  de  canelle ,  de  sa- 
^fran ,  bu  l’eau  distille'è  dé  fleurs  d’oranger,  de  canelle,  le  via 
"blanc,  un  'alcool  aromatique ,  etc.;  cès  ingrédiens  stimulans 
fôût  utié  impression  particulière  sur  la  surface  gastrique  ,  çt 
même  sur  les  tissus  vivans  ,  s’ils  sont  eu  assez  grande  quantité 
pour  pénétrer  dans"  le  système  -animal,  et  se  répandre  dans 
•toutes  ses  partiés.  Il  n’ést'  donc  pas  indifférent  d’administrer 
les  gelées  ptires  ,  ou  dé  les  aromàtiser‘;  par  cette  addition ,  oîi 
■  changé  lé'câractëre  de  leiir  activité  ,  et  on  leur  donne  une 
propriété  nouvelle,  acquise,  dont  le  médecin  ne  doit  point 
ignorer  l’existehçè.  (basbiek)  : 

•GEMÜRSA,  s.  f.  Dénomination  latine,  conservée  en, fran¬ 
çais  ,  .par  laquelle  les  anciens  Romains  désignaient  une  espèce 
dé  tubercule  extrémémènt  douloureux,  qui  se  dévejoppajt 
éntre  lés  :  G^mursà  süb  minimo  digito  pedis  tubercü- 

lum  dicitur  <juod  gemere  faciat  eum  qui  id  gerit, 

"Pline',  qui  fait  mention  de  cétte  tumeur,  nous  apprend  que 
déjà  "elle  h’existaîtplùs  de  son  temps,  et  que  le  nom  était 
même  tombé  en  désuétude.  ' 

Le  professeur' wirtérilbergeois  ,  EHe  Camerarius  ,  a  pré¬ 
tendu  caractériser  cette  maladie  oubliée.  Il  s’efforce  de  prou¬ 
ver  que  c’était  un  cor  d’une  nature  très-maligne  ,  accompagné 
de  sbûffrâhces  cruelles  ,  d’ünè  vive  inflammation  ,  et  dégéné¬ 
rant  parifbis  en  gangrène.  Voyez  l’article  Qor ,  et  la  biblio¬ 
graphie  qui  le  tèrinihe.  '  (f.  p.  c.) 
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GENCIVE  ,  s.  f. ,  gingtva ,  hkov  des  Grecs.  On  donne  es 
nom  à  un  tissu  rougeâtre  plus  ou  moins  ferme  ,  qui  couvre 
les  deux  arcades  alve'olaires ,  se  prolonge  entre  les  dents  ,  et 
enveloppe  le  collet ,  auquel  il  est  fortement  attache'.  Ce  tissu 
peu  connu  dans  sa  nature,  se  continue,  avec  la  membrane 
palatine,  avec  celle  qui  tapisse  le  plancher  de  la  bouche ,  les 
joues  et  les  lèvres  ,  et  s’identifie  en  quelque  sorte  avec  le  pé¬ 
rioste  des  deux  arcades  alvéolaires.  ' 

Les  gencives  sont  recouvertes  par  la  membrane  interne  de 
la  bouche  J  elles  reçoivent  le  sang  de  l’artère  sous-mento- 
nière  de  la  maxillaire  inférieure  ,  de  la  sous»  orbitaire  ,  de  la 
buccale  et  de  la  labiale}  leurs  veines,  des  jugulaires  externe 
et  interne  ;  leurs  nerfs  ,  du  sous-orbitaire  ,  du  maxillaire  infé¬ 
rieur  et  de  la  partie  dure  du  nerf  auditif.  L’usage  des  gen¬ 
cives  est  d’affermir  les  dents  qui  ne  tardent  pas  à  s’ébranler  du 
moment  où ,  par  une  cause  quelconque  ,  elles  viennent  à  se 
relâcher  ou  à  abandonner  le  collet  des  dents,  (petit) 

GENCives  (séméiotique).  Dans  l’état  naturel ,  les  gencives 
sont  fermes  ,  de  couleur  rosée  ,  et  elles  recouvrent  les  racines 
des  dents.  Durant  les  maladies,  elles  éprouvent  différentes  al¬ 
térations  qui  concourent  à  faire  reconnaître  diverses  affections 
morbifiques.  Les  gencives  sont  le  siège  de  démangeaisons  , 
de  douleurs,  d’hémorragies  ,  d’excoriations  ^  de  crevasses  et 
d’aphtes  plus  ou  moins  étendus.  Elles  diminuent  de  volume 
de  manière  à  recouvrir  à  peine  les  bords  alvéolaires ,  ou  au 
contraire  elles  s’engorgent  ,•  se  tuméfient,  s’amollissent  et 
offrent  des  excroissances  qui  quelquefois  dépassent  les  dents. 
Elles  deviennent  blanches  ,  pâles.,  rouges  ,  livides. 

Lorsque  ,  pendant  le  traitement  des  maladies  vénériennes  , 
le  mercure  se  porte  aux  gencives  ,  les  malades  éprouvent  un 
picotement  et  une  démangeaison  assez  pénibles.  Elles  se  gon¬ 
flent  ,  rougissent,  et  sont  humectées  d’une  salive  plus  abondante 
et  d’une  odeur  fétide. 

Le  prurit  et  les  douleurs  des  gencives ,  qui  engagent  les  en- 
fansà  y  porter  la  main,  ou  des  corps  étrangers,  sont  au  nombre 
des  signes  de  la  dentition. 

Le  saignement  fréquent  des  gencives  annonce  souvent  une 
faiblesse  des  fonctions  de  l’estomac.  Le  saignement  des  gen¬ 
cives  se  remarque  dans  certaines  lésions  organiques  du  foie  , 
dans  quelques  affections  hémorroïdales.  Les  gencives  sai¬ 
gnantes,  avec  le  ventre  lâche ,  sont  un  signe  funeste  {Hipp. , 
coac.  ,  liv.  Il  ,  chap.  7  ).  On  trouve  cependant  quelques 
exemples  de  crises  survenues  dans  le  saignement  des  gencives. 
Amatus  Lusitanus  parle  d’une  fièvre  ardente  qui  fut  jugée  par 
une  hémorragie  des  gencives.  Le  malade  perdit  plus  de  cinq 
livres  de  s.ang  par  cette  voie.  Dodonœus  dit  qu’une  hémor- 
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ragie  criti(|ue  des  gencives  termina  une  maladie  éruptive. 

Les  gencives  sont  pâles  ,  blanchâtres,  affaissées  dans  la  chlo¬ 
rose  ,  dans  quelques  scorbuts  qui  viennent  compliquer  les  af¬ 
fections  chroniques  ,  et  dans  toutes  les  maladies  qui  jettent 
dans  le  marasme.  Durant  les  fièvres  adynamiques  elles  sont  , 
ou  plus  rouges  que  dans  l’état  naturel ,  on  brunes  et  même 
noirâtres.  Quelquefois  un  enduit  fuligineux  s’étend  alors  des 
dents  jusque  sur  une  partie  des  gencives.  Les  scorbutiques 
sentent  des  démangeaisons  dans  les  gencives  ,  qui  se  tuméfient 
et  saignent  pour  peu  qu’on  les  frotte.  Elles  sont  d’une  rou¬ 
geur  livide,  molles,  spongieuses,  et  deviennent  ensuite  extrê¬ 
mement  fétides  et  fongueuses.  Après  le  scorbut  les  gencives 
demeurent  affectées  ,  soit  parce  qu’elles  ont  été  rongées  et 
qu’elles  laissent  les  dents  trop  à  découvert  ;  soit  parce  qu’elles 
restent  mollasses  et  qu’elles  couvrent  trop  les  dents.  Elles  sont 
alors  sujettes  à  saigner  par  la  moindre  pression. 

(  lakdré-beautais) 


